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Les  personnes  qui  reçoivent  la  Revue  africaine,  soit 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne ,  soit  comme  abonnés ,  et 
qui  n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  de  la  deuxième 
année,  sont  priées  de  vouloir  bien  en  adresser  le  mon- 
tant (franco),  en  un  mandat  sur  la  poste,  à  M.  Bas- 
tide, libraire-éditeur  à  Alger,  place  du  Gouvernement. 

Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
2°  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 
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LES  ÉVÊQUES  DE  MAROC 

SODS  LES  DERNIERS  ÀLMOHADES  ET  LES  BENI-MERIN. 
(  VMr  \<et  n»»  8  ,  9  et  «  d«  la  Rewe  africaine .  ) 


SÉRIE  DES  ÉVÊQUES  DE  MAROC. 

11.  —  Lupus  ,  deuxième  évéque  de  Maroc. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  d'Agnellus ,  prédécesseur  de  Lupus 
et  nommé  d'abord  évéque  de  Fez ,  on  voit  que  Lupus  peut  être 
également  appelé  premier  ou  second  évéque  de  Maroc,  selon  qu'on 
admet  ou  non  un  déplacement  du  siège  épiscopal  fondé  en  1233  par 
IX.  J'ai  donné  les  raisons  qui  militent  en  faveur  du  pre- 
sentiment  :  le  pape  Innocent  IV,  en  annonçant  aux  fidèles  de 
qu'il  établit  Lupus  leur  évôqae  ne  suppose  pas  qu'il  crée  un 
siège,  mais  plutôt  qu'il  envoie  le  successeur  d'Agnellus,  et 
il  appelle  le  diocèse  Marrockitanam  diœcesim. 

Loup  Ferdinand  Dain  ,  né  d'une  noble  famille,  avait  été  chanoine 
à  Saragosse  et  prieur  de  Notre-Dame  del  Pilar  en  cette  ville.  Ayant 
revêtu  l'habit  de  Saint-François  ,  il  fut  chargé  d'une  mission  auprès 
du  Souverain  Pontife  par  le  provincial  d'Aragon.  11  vint  donc  à  Lyon 
trouver  Innocent  IV,  qui  s'était  réfugié  en  France  pour  échapper  à 
la  tyrannie  de  l'empereur  Frédéric  II  ;  et,  lorsque  sa  mission  fut 
accomplie,  il  demanda  au  Pape  l'autorisation  de  faire  le  pèlerinage 
des  Liera  saints.  Innocent  lui  répondit  :  Voie,  fili,concêdo  tibi  quod 
postulas,  dùm  tamen  non  ut  lupus  sed  ut  agnus  perças.  Ce  jeu  de  mots 
a  induit  plusieurs  en  erreur;  et,  croyant  que  Lupus  avait  changé  de 

Ïnora  dans  celte  circonstance,  ils  l'ont  confondu  avec  Agnellus. 
On  apprit  à  Lyon ,  snr  ces  entrefaites ,  la  mort  de  l'évéque  de  Fez 
Rev  afr.,  3«*  année  ,  n"  13.  1 
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et  Maroc  Le  Pape ,  jouant  encore  sur  le  nom  de  Lupus,  déclara 
qu'il  voulait  conférer  à  ce  moine  le  siège  vacant  :  Cet  te  dignitas  est 
alierius  quem  nuper  de  lupo  fecimus  agnum  ,  et  ideo  dignus  est  ut  de 
agno  fociamus  pastorem  iuporum  (1).  Loup  ne  prit  donc  pas  le  chemin 
de  l'Orient,  mais  celui  de  Maroc.  11  était  muni  de  plusieurs  lettres 
du  vicaire  de  Jésus-Christ.  La  première  ,  datée  du  2'  jour  des  ca- 
lendes de  novembre  (31  octobre)  1*2-46,  est  adressée  à  tous  les  fi- 
dèles du  diocèse  de  Maroc  :  Universis  Christi  fidelibusper  marrochi- 
tanam  diœcesim  conslitutis. 

Après  avoir  rappelé  que  le  Saint-Siège  a  la  sollicitude  de  toutes 
les  Eglises,  Innocent  IV  ajoute  :  *  Et  toutefois  il  convient  que  nous 
»  prodiguions  avec  plus  d'empressement  les  secours  et  les  faveurs 
»  à  celles  que  Ton  sait  £tre  immédiatement  rattachées  au  siépe  apos- 
»  tolique  et  situées  aux  extrémités  du  monde,  parmi  les  nalions 
»  étrangères;  telle  est  l'Église  de  Maroc,  unique  fille  de  l'Église 
9  romaine  en  ces  contrées  et  aujourd'hui  privée  de  l'appui  d'un 
»  propre  pasteur.  Craignant  donc  que  cette  privation  prolongée  ne 
»  tourne  au  préjudice  de  ceux  qui  soutiennent  dans  son  sein  les 
»  combats  de  la  foi  et  ne  blesse  tes  intérêts  sprituels  et  temporels, 
»  nous  avons  choisi  pour  vous  un  arbre  fécond  en  heureux  fruits , 
»  dans  une  plantation  nouvelle  encore  de  l'Église  romaine  ,  dans 
»  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  qui  déjà  croit  en  œuvres  eî  en  mé- 
»  rites  ou  sein  de  l'Église  militante  et  triomphante,  et  qui  par  sa 
»  ferveur  religieuse  reproduit  en  quelque  sorte  l  image  du  Paradis. 
»  En  vertu  de  l'autorité  du  siège  apostolique  et  pour  favoriser  le 
»  bien  de  votre  Église,  nous  lui  proposons  le  frère  Lnpus  ,  homme 
»  craignant  Dieu,  distingué  par  ses  vertus,  orné  de  la  science. 
»  habile  dans  l'administration  des  choses  temporelles,  prudent 
»  en  celle  des  affaires  spirituelles.  Nous  avons  confiance  que ,  grâce 
»  à  la  sa&esse  et  aux  lumières  qu'il  a  reçues  du  Seigneur,  il  redîes- 
>  sera  dans  votre  pays  les  chemins  tortueux  et  en  aplanira  les  aspé- 
»  rités,  qu'il  déracinera  les  vices,  greffera  les  vertus,  détruira  !<• 

*  mal ,  cultivera  le  bien,  qu'il  propagera  la  foi  et  augmentera  le  culte 

*  de  la  divine  Majesté.  » 

Innocent  termine  en  exhortant  les  Chrétiens  du  Maroc  à  remplir 
parfaitement  leurs  devoirs  envers  ce  nouveau  pasteur. 
Lupus  était  chargé  d'une  seconde  .le! tre  portant  la  môme  date  et 


(i)  Uomin.  de  (iubern.  Orbis.  Francise.,  lib.  NI.  s  I. 
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«dressée  i  l'émir  marocain  :  Illustri  Régi  marrochitanorum .  C'est  as- 
surément un  des  plus  graves  monuments  de  l'histoire  relativement 
aux  derniers  temps  de  la  dynastie  d'Abd  el-Moomen  : 

«  Nous  nous  réjouissons  dans  le  Seigneur  et  vous  félicitons  vive- 
»  ment  de  ce  que  nous  avons  appris  à  votre  sujet ,  par  notre  véné- 
»  rable  frère  l'évêque  de  Maroc.  A  l'exemple  des  princes  catbo- 

•  liqaes ,  et  marchant  sur  les  traces  de  vos  prédécesseurs  qui  ont 
»  garanti  par  des  privilèges  la  liberté  de  l'Église  de  Maroc  et  ont 

■  enrichi  cette  Église  de  nombreuses  dotations ,  vous  l'avez  protégée 
»  non-seulement  contre  les  assauts  et  les  violences  des  méchants  et 
»  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne;  mais,  d'une  main  libérale  et 
»  par  esprit  de  religion,  vous  avez  dans  votre  muniOcence  augmeoté 
»  son  indépendance  et  ses  franchises  ;  vous  avez  soutenu  les  Chré- 
»  tiens  introduits  sur  votre  territoire  par  vos  prédécesseurs  (t)  et 

•  vous  tes  avez  soutenus  par  des  bienfaits  accordés  à  propos.  Nous 
»  sommes  donc  portés  à  croire  qu'il  est  dans  votre  intention  de 
»  favoriser  l'accroissement  des  Saints  Lieux  et  de  la  population 
»  chrétienne  placés  sous  votre  domination.  C'est  un  but  digne  de 
»  vos  vœux  et  de  vos  ardents  efforts.  Poursuivez-le  pour  faire  briller 
o  en  vous  l'illustre  nom  de  vos  aieux  et  pour  que  le  monde  vous 

•  mette  au  rang  des  monarques  grands  par  la  vertu.  C'est  là  le  signe 

•  qui  nous  explique  les  desseins  du  ciel  ;  nous  comprenons  comment 

•  la  providence  du  Sauveur  a  conduit  admirablement  vos  pas, 
s  lorsque ,  fortifié  par  ceux  qui  invoquent  le  nom  du  Christ,  vous 

•  avez  repoussé  les  attaques  de  vos  adversaires ,  la  violence  de 

•  leurs  armes,  et  vous  êtes  même  enrichi  de  leurs  dépouilles  ravies 
»  par  votre  courage.  Oh  !  plût  au  ciel  que  vous  montassiez  jusqoes 

•  sur  les  hauteurs  de  la  contemplation  et  qu'il  vous  fût  donné  de 
»  goûter  quelque  peu  les  douceurs  de  la  divine  sagesse  !  Vous  sen- 
»  tiriez  par  vous-même  combien  le  Seigneur  est  doux  et  comme  on 
»  est  heureux  de  lui  rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dus  !  Oh  !  si, 
»  rentrant  dans  votre  propre  cœur  et  dans  le  secret  le  plus  profond 
a  de  votre  âme ,  vous  vous  efforciez  de  sonder  ce  qui  est  au-dessus 

>  de  vous ,  les  grandes  et  ineffables  choses  promises  à  ceux  qui  io- 

>  voquent  le  nom  du  Christ  !  nous  ne  doutons  pas  que ,  dans  la 
»  droiture  de  votre  esprit,  vous  n'acceptiez  ses  promesses  et  ne 

■  deveniez  sur  le  ch*mp  un  de  ses  disciples ,  parce  que  vous  choi- 
»  si  riez  la  meilleure  part. 

(\ )  Chrilianot  in  terrant  tuam  per  dictos  prœdecessores  tuot  itUroducios 
extuiisti  prœsidUi. 


»  Nous  aurions  alors  plus  de  sollicitude  pour  vos  intérêts,  en  vous 
»  recevant  avec  distinction  au  nombre  des  puissants  monarques  et 
»  en  plaçant  votre  royaume  sous  notre  protection  spéciale  et  sous 
»  la  garde  du  siège  apostolique.  Alors  ,  par  l'autorité  dont  Dieu  a 
»  investi  l'Église,  nous  arrêterions  toute  agression  de  vos  adver- 
»  saires  (1).  Oh!  si,  élevant  votre  cœur,  vous  méditiez  sérieuse- 
»  ment  à  la  lumière  de  la  raison  ,  combien  le  nom  de  Dieu  serait 
»  glorifié  en  votre  personne,  lorsque,  revenu  à  vous-même  ,  ad  te 
»  revertens,  vous  entraîneriez  dans  la  même  foi  la  multitude  innom- 
»  brable  qui  vous  suivrait  comme  son  chef!  Nous  n'en  doutons 
»  nullement  (2). 

»  Maintenant,  vous  dites  que  vous  avez  des  ennemis  cruels  et 

*  pleins  de  méchanceté  qui  s'efforcent  de  nuire  à  votre  royaume 
»  par  les  ruses  et  les  machinations  aussi  bien  qu'à  main  armée.  Les 
»  Chrétiens ,  qui  savent  que  la  force  est  moins  dans  le  nombre  des 
»  soldats  que  dans  la  protection  du  ciel ,  combattent  courageuse- 
»  ment  contre  ces  adversaires ,  dans  l'intérêt  de  la  foi  catholique  et 
j»  de  l'Église  et  pour  la  défense  de  votre  territoire.  Ils  en  ont  plus 
»  d'une  lois  triomphé  vaillamment.  Biais  il  est  à  craindre  que  l'en- 
>  nemi ,  par  un  stratagème  imprévu  ,  ne  les  surprenne  sans  défense 
»  en  tombant  sur  eux  à  l'improvistc. 

»  Si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ,  après  avoir  été  massacrés ,  comme 
»  vous  ne  l'ignorez  pas,  sur  plusieurs  points  de  voire  royaume  (3), 
»  ils  Gnissaientpar  être  entièrement  écrasés  ,  c'en  serait  fait  d'eux 
»  et  de  leurs  biens ,  et  il  en  résulterait  pour  vous  et  votre  empire 
»  un  dommage  irréparable.  Il  faut  donc  prévenir  ce  péril  par  un 
»  moyen  prompt  et  assuré. 

»  C'est  pourquoi  nous  prions  votre  royale  Sérénité  et  la  pressons 
»  instamment ,  par  ces  lettres  ,  de  désigner  un  certain  nombre  de 

•  places  fortifiées  de  son  empire  où  les  Chrétiens  puissent  se  réfugier 
»  «n  cas  de  besoin  et  de  leur  confier  quelques  ports  d'où  ils  puissent 

(i)  Nos  quidem  de  Us  quœ  circà  te  sunt  sollicitius  pensaremus .  recipiendo 
te  inter  magnificos  principes  specialem,  et  terram  tuam  sub  speciali  pro- 
tection* ac  defensione  apostolicœ  sedis  et  nostra ,  nec  permilteremus,  per 
potentiam  Bcclesiœ  collatam  divinitus  te  ab  adversariis  tuis  aliquando 
moleslari. 

(i)  Nec  atiquatenus  hœsitamus ,  quin  si  regalis  excellentia  Deo  vivo  se 
habilitare  curaret  ipse  pinguedine  terrœ  ac  rare  cœli  terram  tua  mentis  e 
vestigio  illustraret.  Sed  in  hoc  te  tibi  duximus  totaliter  relinquendum. 

(9)  Prout  de  ipsis  in  pluribus  partibtts  terrœ  tuœ  strages  subsecula,  sicut 
te  ignorare  non  credimus. 
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>  mettre  à  la  voile  si  la  nécessité  l'exige  ou  si  l'utilité  le  demande, 
»  et  dans  lesquels  ils  puissent  rentrer  avec  des  secours  promptement 
»  amenés  pour  la  défense  des  biens  et  des  personnes.  Votre  Sérénité 
»  ne  perdrait  point  le  haut  domaine  sur  ces  places.  Nous  croyons 
»  que  cette  mesure  ne  serait  pas  moins  avantageuse  au  Roi  qu'aux 
»  Chrétiens,  et  qu'elle  contribuerait  également  au  bien  commun  et 
t  à  l'accroissement  du  royaume. 
»  En  finissant,  nous  souhaitons  que ,  pour  l'honneur  de  Dieu  et 

*  du  siège  apostolique,  vous  soyez  disposé  en  faveur  de  l'évéque 
»  dont  nous  avons  parlé,  des  frères  de  son  ordre  et  de  vos  sujets 
»  chrétiens ,  soit  pour  les  mesures  que  nous  vous  proposons ,  soit 
»  pour  les  autres  affaires  dans  lesquelles  ils  auraient  recours  à  vous  ; 

*  afin  que  Dieu  vous  accorde  longues  années  sur  la  terre ,  et  que 

*  -vous  obteniez  par  ces  bonnes  œuvres  et  d'autres  encore ,  d'arriver 
»  à  la  lumière  de  la  vérité. 

»  Quant  aux  communications  qne  cet  évêque  vous  fera  de  notre 
■  part ,  relativement  au  salut  de  votre  âme ,  recevez-les  avec  la 
»  même  confiance  que  si  vous  les  recueilliez  de  notre  bouche. 

»  Donné  à  Lyon ,  le  2  des  calendes  de  novembre ,  la  quatrième 
s  de  notre  pontificat.  » 

Cette  lettre  s'adresse  à  Es-Saïd,  que  nous  avons  laissé  au  moment 
où  il  venait  de  conclure  une  paix  ou  une  trêve  avec  les  Mérinides. 
Elle  est  digne  d'une  sérieuse  attention  et  donnerait  lieu  à  des  ob- 
servations ou  à  des  questions  nombreuses.  J'en  ramènerai  les  di- 
verses parties  à  quelques  chefs  principaux. 

!•  Origine  des  populations  chrétiennes  du  Maroc  et  de  la  milice 
chrétienne,  parfaitement  distincte  d'auxiliaires  étrangers. 

2*  Protection  positive  accordée  aux  Chrétiens  par  les  Almohades. 
Elle  est  inspirée  par  l'intérêt  ;  mais  pour  plusieurs  peut-être  elle 
le  fat  encore  par  une  certaine  intelligence  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme (1). 


(1)  On  est  en  droit  de  le  penser,  si  l'on  considère  les  faits  que  nous  avons 
rapportés  dans  celte  notice  au  sujet  des  émirs  almohades.  Vers  1210, 
En-Nacer-li-Dtn-Illah  reçut  les  ambassadeurs  de  Jean-sans-Tcrre,  chargé 
de  demander  pour  l'Angleterre  des  secours  à  l'Émir.  Jean  consentait  à  tenir 
son  royaume  en  fief  d'En-Nacer  et  à  embrasser  l'islamisme,  si  le  Maroc 
loi  venait  en  aide  contre  le  Pape  et  le  Roi  de  France.  En-Nacer  répondit 
par  des  paroles  de  mépris  et  de  malédiction  à  ces  propositions  déshono- 
rantes pour  le  roi  d'Angleterre.  «  Je  lisais,  dit- il  aux  ambassadeurs  ,  un 
»  livre  grec  d'un  sage  chrétien  nommé  Paul,  dont  les  actions  et  les  paroles 


3*  Services  signalés  rendus  aux  émirs  par  les  chrétiens  marocains 
en  échange  des  bienfaits  qu'ils  en  recevaient.  On  voit  qu'en  divers 
cas  les  populations  chrétiennes  ont  été  victimes  de  leur  dévouaient 
à  ces  souverains  et  qu'elles  craignaient  d'être  anéanties  en  passant 
tous  une  autre  domination.  Les  souffrances  qu'elles  endurèrent 
avant  l'année  1246  s'expliquent  par  les  continuelles  agressions  des 
Beni-Merin  et  les  révoltes  partielles  qui  no  laissaient  point  de  re- 
lâche aux  émirs.  Le  soulèvement  de  la  populace  à  Méquinez, 
en  643  (1245-46)  a  pu,  comme  d'autres  rebellions  du  même  genre, 
être  fatal  aox  chrétiens  (t). 

4*  Garanties  de  sécurité  sollicitées  en  faveur  des  chrétiens  par  le 
Souverain  Pontife.  Il  demande  à  l'Émir  de  leur  concéder  quelques 
places  à  l'intérieur  et  aussi  des  ports  de  mer.  Pour  bien  comprendre 
les  motifs  qui  rendaient  cette  mesure  désirable ,  il  faudrait  connaître 
exactement  la  situation  des  populations  chrétiennes  au  Maroc.  Se 
trouvaient-elles  dispersées  parmi  les  Musulmans ,  à  la  campagne 
ou  dans  les  villes  ?  Agglomérées  en  des  quartiers  particuliers  ,  ou 
dans  des  localités  ouvertes  à  l'ennemi  et  séparées  des  centres  de 
population  musulmane  ?  Nous  ne  savons  ;  mais  on  voit  qu'elles 
n'étaient  pas  en  sûreté,  soit  à  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
ennemis  extérieurs  les  atteignaient ,  soit  à  cause  que  le  gros  des 
populations  marocaines  n'avait  point  à  leur  égard  la  bienveillance 
des  chefs  almohades,  soit  enfin  parce  qu'elles  se  trouvaient  en- 
globées dans  les  révoltes  des  sujets  des  émirs  et  compromises  sans 
aucune  faute  de  leur  part. 

Pourquoi  des  ports  de  mer?  Outre  la  raison  avouée  par  le  Pape, 
il  y  en  avait  probablement  une  autre  qu'il  était  impossible  de  révéler. 
Ces  ports  destinés  à  faciliter  l'arrivée  d'une  armée  de  secours, 
auraient  reçu  à  l'heure  propice  une  armée  d'invasion ,  chargée  de 
recueillir  la  succession  des  Almohades  qui  semblait  prête  à  s'ouvrir. 
Les  communications  étaient  actives  entre  les  princes  chrétiens 
d'Espagne  et  le  Saint-Siège.  Depuis  la  conquête  de  Cordoue,  en  1236, 


>  me  plaisent  fort  ;  mais  ce  qui  me  déplaît  en  lui,  c'est  qu'il  quitta  la 
»  religion  où ' il  était  né.  J'en  dis  autant  du  Roi  votro  maître  qui,  par 

>  circonstance .  veut  quitter  la  loi  chrétienne  si  sainte  et  si  pure.  Dieu  sait, 
»  lui  qui  n'ignore  rien  .  que  si  j'étais  sans  religion  ,  je  la  choisirais  préfé- 

>  rablemeot  à  tout  autre.  »  Matthieu  Pâris  ;  traduction  de  Borhrbacher, 
t.  XVII,  p.  337.  Sur  l  authenticité  du  Tait  :  Lingard,  Histoire  d'Angleterre, 
t.  III,  p.  39.  Paris,  1825. 

(1)  Ibn-Khaldoun,  t.  IV,  as. 
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Ferdinand  III  songeait  à  la  conquête  du  Maroc  (1),  et  rien  n  em- 
pêchait le  pape  d'y  donner  la  main ,  si  la  chute  des  Al  m  oh ad es 
menaçait  les  Chrétiens  de  1  oppression. 

5*  Efforts  de  la  papauté  pour  sauver  la  dynastie  aimobade  par 
le  baptême.  Innocent  IV,  en  proposant  la  mesure  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  voulait  nullement  trahir  Es-Saïd.  Sa  lettre  démontre 
qu'il  désirait  ardemment,  comme  Grégoire  IX ,  la  conversion  de9 
Al  monades  dans  leur  propre  intérêt  temporel  et  spirituel.  Si  les 
motifs  parement  humains  ne  doivent  pas  à  eux  seuls  entraîner  ce 
changement  de  religion,  il  est  juste  et  sage  de  les  invoquer,  lorsque 
la  Providence  permet  qulls  se  trouvent  d'accord  avec  ceux  d'un 
ordre  supérieur.  La  politique  du  Pape  en  ces  circonstances  ne  res- 
semble point  à  l'égoïsme  et  au  machiavélisme  modernes.  Il  était  en 
mesure  de  protéger  efficacement  Es-Saïd  ;  il  dépendait  d'Innocent  do 
diriger  vers  le  Maroc  la  croisade  qu'il  préparait  alors  avec  St-Louis, 
et  nul  doute  que  St-Louis  ne  fût  entré  dans  ses  vnes.  Rome  eût  tra- 
vaillé à  détoorner  les  puissances  chrétiennes  de  s'allier  aux  ennemis 
ri  Es-Sald,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots 
Nec  permiUeremtts ,  per  potentiam  Ecclesiœ  collatam  divinitus  ,  te  ab 
adverêariis  tuis  aliquando  molestari  (2). 

6*  Rapports  particuliers  entre  l'Émir  et  l'évêque  de  Maroc.  Il 
serait  superflu  d'insister  sur  les  relations  en  quelque  sorte  intimes 
que  la  lettre  du  Pape  suppose  entre  ces  deux  personnages.  Et  l'on 
reconnaîtra  sans  peine  que  ce  trait  achève  de  présenter  sous  un  jour 
fout  nooveau  le  caractère  et  la  situation  des  derniers  descendants 
d  Abd  el-Moumen. 

Nous  voudrions  suivre  Lupus  dans  la  mission  qui  lui  était  confiée 
et  savoir  quel  accueil  les  propositions  du  Pape  reçurent  d'Es-Saïd. 
Mais  nul  document  n'éclaire  cette  question  ;  et  puis  l'Émir  touchait 
à  ta  fin  de  sa  carrière. 

Profilant  de  la  paix  on  de  la  trêve  conclue  avec  les  Beni-Merin, 
il  se  mit  en  marche  vers  l'Ifrikia ,  pour  combattre  les  Ha fs ides, 
et  dans  le  dessein  d'écra3er  en  passant  les  Beni-Abd  cl-Ouad  de 
Tlemcen ,  qui  avaient  épousé  leur  cause.  Mais  en  646  (1*248  mai-juin) 


(1)  Il  mourra  en  1251  ,  au  moment  d'entreprendre  cctle  conquête.  Don. 
Rodr.  Ximenès.  Chronica  del  sanloRey,  D.  Ferd.  111.  —  1567. 

(8)  Frédéric  II  était  ami  des  Hafsides.  Di  Grcgorio.  Considérai,  sopra  la 
storio  di  Sicilia ,  t.  II .  p.  244  ,  271.  —  Les  Pisans  venaient  de  faire  alliance 
avec  eux  ;  et  l'on  a  vu  précédemment  Ceuta  menacée  par  les  Espagnols  et 
défendue  par  le;,  Génois 
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il  fut  tué  par  ces  derniers  dans  la  montagne  de  Temzezdekt,  un  peu 
au  sud  d'Oudjda.  Son  armée  rebroussa  chemin  sous  la  conduite  de 
son  fils  Abd-Allah.  Surprise  aux  environs  de  Teza  par  les  Mérinides, 
elle  fut  taillée  en  pièces  et  son  chef  resta  parmi  les  morts.  «  L'équi- 
»  page  du  Sultan ,  ajoute  Ibn-Rhaldoun ,  les  bagages  et  les  armes 
»  des  troupes  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  la  milice  chré- 
»  tienne  ainsi  que  les  corps  d'archers  ghorzes  entrèrent  au  service  des 
»  Mérinides  (1).  » 

On  ne  doit  pas  laisser  passer  inaperçu  cette  dernière  circonstance. 
La  politique  des  Mérinides  commence  à  s'y  dessiner.  En  acceptant 
le  concours  des  Chrétiens  de  ce  corps  d'armée,  ils  calmaient  les 
appréhensions  des  autres  chrétiens  du  Maroc  ,  et  ils  s'assuraient  un 
accroissement  de  ressources  pour  leurs  projets  ultérieurs.  La  volte- 
face  subite  de  cette  milice  prouve  aussi  qu'elle  ne  dépendait  nul- 
lement d'un  souverain  étranger  dont  elle  eût  dû  attendre  les  conseils 
ou  les  ordres.  Enfin ,  il  serait  téméraire  de  condamner  sa  conduite, 
nécessitée  par  les  circonstances  et  justifiée  aussi  par  les  échecs  à 
la  suite  desquels  on  pouvait  considérer  la  cause  des  Almohades 
comme  définitivement  perdue.  Les  débris  de  leur  armée  procla- 
mèrent successeur  d'Es-Sald  et  d'Abd-Allah  ,  un  de  leurs  parents, 
El-Mortèda. 

Léon  Goda  an 

(A  suivre.  ) 


(1)  Tome  IV,  p.  37. 
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ITINERAIRES  ARCHEOLOGIQUES  EN  TUNISIE. 

II«  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 
(  V„ir  l«  n"  4  «  3,       ToUine ,  et  ln      7  et  9 ,  *  Tolame  de  ta  ReoM  africmim.) 


Je  quittai  Gafsa  le  6  novembre  1850,  marchant  dans  une  direction 
méridionale.  Il  me  fallut  34  minutes  pour  sortir  de  l'oasis  propre- 
ment dite;  ce  qui  suppose  que  ,  du  côté  du  Sud,  les  plantations, 
palmiers  et  oliviers,  ont  une  épaisseur  d'environ  trois  kilomètres. 

Après  avoir  dit  adieu  aux  arbres,  pour  quelque  temps,  on  s'en- 
gage dans  une  vaste  plaine  d'une  physionomie  vraiment  saharienne, 
entre  Djebel  Sa  ta  h  à  droite  et  Djebel  Oued  el  Djemel  à  gauche.  On 
chemine  alors  dans  le  steppe  appelé  Behert  Chercna,  sur  un  terrain 
sablonneux,  semé  de  cailloux,  bossué  d'innombrables  élevures  d'une 
dimension  peu  supérieure  à  celle  des  taupinières  et  sur  lesquelles 
végètent  de  maigres  touffes  de  guttof  entremêlées  de  harmel.  Aux 
endroits  que  cette  rare  végétation  ne  recouvre  pas,  des  efflores- 
cences  de  natron  blanchissent  le  sol  où  brillent  d'assez  grandes 
quantités  de  gypse  cristallisé.  Ce  faux  air  de  neige  et  de  verglas 
fait  frissonner  malgré  soi ,  et  il  faut  les  20*  au-dessus  de  zéro  que 
marque  le  thermomètre  pour  bien  se  convaincre  qu'on  ne  doit  pas 
avoir  froid. 

Nous  coupons  Oued  Cberala  à  environ  18  kilomètres  de  Gafsa; 
cette  rivière  ,  qui  n'est  autre  que  l'Oued  Beïache,  coule  ici  à  l'Ouest 
pour  tourner  presqu'aussitôt  au  Sud.  On  y  remarque  un  peu  d'eau. 

Le  pays  devient  onduleux.  On  aperçoit  à  gauche  et  en  avant  les 
oroug  ou  dunes  de  Gourbata. 

A  environ  trois  kilomètres  de  là  ,  et  à  un  peu  moins  de  21  kilo- 
mètres de  Gafsa,  j'ai  trouvé  une  colonne  milliaire  couchée  à  gauche 
de  la  route.  C'est  un  monolithe  de  2  mètres,  fût  et  base ,  sur  lequel 
je  n'ai  pu  lire  que  cette  première  ligne  :  1MP.  GAES.  et  cette  der- 
nière :  Xnil.  Il  m'a  semblé  que  les  lignes  frustes  intermédiaires 
étaient  au  nombre  de  cinq. 

La  distance  indiquée  sur  ce  monument  itinéraire  doit  être  prise 
de  Gafsa,  car  quatorze  mille$  romains  équivalent  à  un  peu  plus  de 
*20  kilomètres  et  demi ,  ce  qui  est  précisément  la  dislance  qu'il  y  a 
de  cet  endroit  à  l'antique  Copsa. 
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Ues  guides  m'ont  assuré  qu'il  existait  une  borne  toute  semblable 
un  peu  plus  au  Sud,  dans  le  Belad  Tarfaoui.  Quoique  je  leur  eusse 
expressément  recommandé  de  me  la  faire  voir  en  passant ,  ils  ont 
oublié  de  me  la  signaler;  et  je  ne  pourrais  la  mentionner  ici  que 
pour  mémoire,  si  M.  Charles  Tissot,  à  son  retour  de  Nefta,  en  1857, 
ne  l'avait  pas  rencontrée  sur  sa  route.  Voici  ce  qu'il  m'en  écrivait 
de  Tunis ,  à  la  date  du  1*»  juin  de  cette  même  année  1857  : 

«  Le  seul  document  épigrapbique  de  quelque  importance  que 
j'aie  recontré  an  Djerid,  est  une  colonne  milliaire  couchée  dans  les 
sables,  entre  Gafsa  et  G  ou  rb  a  ta,  à  quelques  milles  seulement  de  ce 
dernier  point.  Voici  l'inscription  que  j'y  ai  déchiffrée  : 

IMP.  CAES.  C  VALER 
•  •  •  •  1 1 A  ™  0. ♦•••*••• 
. . .  .AVG.  P.  M.  TRIP 

..  .XVII  -  PA  

....vin  PROCOS... 
ALER10  VALER. ..OMA 
..IMIANO  N0BIL1  S 
SIMO  CAES 
XI11II 

»  La  colonne  était  entière,  y  compris  la  base;  elle  a  2  mètres  35  c. 
de  hauteur.  Un  cavalier  Drid ,  qui  assistait  à  l'exhumation  de  ce 
débris,  m'a  affirmé  qu'il  l'avait  vu  debout  et  avait  souvent  passé  à 
son  ombre. 

»  J'ai  trouvé  une  colonne  toute  semblable  à  quelques  milles  de 
là ,  du  côté  de  Gafsa  et  près  de  l'endroit  où  l'on  passe  l'Oued  Beïache. 
Mais  l'inscription  était  complètement  fruste. 

»  Ces  deux  débris  attestent  qu'il  existait  une  route  romaine  entre 
Cap$a  et  Thusuros,  ce  qu'on  pouvait  affirmer  d'ailleurs  à  priori 
(bien  que  les  itinéraires  n'en  parlent  pas  ),  puisque  celte  vallée  de 
l'Oued-Belache  est  la  route  la  plus  courte  et  la  plus  facile  de  Capsa 
aux  oasis  du  Djerid. 

»  La  découverte  de  cette  colonne  milliaire  et  de  la  voie  romaine 
dont  elle  formait  un  des  jalons,  complète  le  réseau  des  routes  qui 
parcouraient  le  Sud  de  la  Byzacène.  » 

L'inscription  fruste  dont  parle  M .  Tissot,  et  qu'il  a  vue  près  de 
l'endroit  où  I  on  passe  l'Oucd-Bciache,  appartient  évidemment  au 
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militaire  dont  je  n'ai  pu  déchiffrer  que  la  première  et  la  dernière 
lignes.  Quant  à  la  précieuse  épigraphe  que  nous  lui  devons,  c'est 
très-probablement  celle  dont  mes  guides  m'avaient  parlé  et  que  leur 
négligence  m'a  empêché  de  copier  dès  1830.  Mais  si  ces  conjectures 
sont  exactes,  comme  tout  porte  à  le  croire,  il  devient  difficile  d'ad- 
mettre que  deux  milliaires  dont  l'un  porte  le  n*  il  et  l'autre  le  n*  15 
se  trouvent  à  quelques  milles  l'un  de  l'autre  dans  un  désert  où 
personne  ne  peut  avoir  intérêt  à  déplacer  des  monolithes  de  cette 
pesanteur  et  où,  d'ailleurs,  faute  de  moyens  de  transport,  il  serait 
impossible  de  le  faire. 

Ceci  me  porte  à  croire  qu'au  lieu  de  XIIIII,  chiffre  assez  insolite, 
sinon  irrégulier,  il  faut  lire  XVIII.  Dès-lors,  les  quelques  milles 
(tunisiens,  sans  doute)  dont  parle  M.  Tissot  s'expliqueraient  parfai- 
tement. 

Quant  au  texte  de  l'inscription,  il  parait  pouvoir  se  rétablir 
ainsi  : 

IMP.  CAES.  C.  VALER. 
DIOCLETIANO  P10  FEL. 
INV.  AVG.  P.  M.  TRIB. 
POT.  XVHI  PAT.  PATR 
COS.  VIII  PROCOS.  ET 
GALERIO  VALERIO  MA 
XIMIANO  NOBILIS 
SIMO  CAES. 
XVHI 

A  l'Empereur  César  Caïus  Valerius 
Diocletianus,  pieux,  heureux, 
Invaincu,  auguste /grand  pontife 

(Investi)  18  fois  de  la  puissance  tribun i tienne ,  père  de  la  patrie 

Huit  fois  consul,  proconsul.  Et 

A  Galerius  Valerius 

Maximianus  très-noble 

César 

(è)  XVIII  (milles  de  Capsa) 

Dans  la  copie  de  M.  Tissot,  le  dernier  chiffre  de  la  date  du  con- 
sulat est  indiqué  comme  élant  à  peu  près  fruste  et,  par  conséquent, 
d'une  lecture  incertaine.  Mais  sa  présence  est  indispensable  pour 
qu'il  y  ait  accord  cnlrc  les  dates  tribunitienne  et  consulaire. 
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Dioctétien,  qui  devint  empereur  en  284  de  J.-C.  et  qui  abdiqua  en 
305,  fut  consul  ponr  la  8*  fois  en  303  et  pour  la  9*  en  304.  Comme 
il  n'arriva  à  Rome  qu'en  286,  il  est  probable  que  sa  puissance  tribu- 
nitienne  ne  date  que  de  cette  année. 

Galerius  Yalerius  Maximianus ,  nommé  avec  lui  dans  l'inscrip- 
tion, avait  été  déclaré  César  en  292,  et  il  ne  devint  auguste  qu'en 
305.  Il  parait  extraordinaire  que  l'autre  César,  Constance  Chlore,  n'y 
figure  pas,  lui  qui  avait  l'Afrique  dans  ses  attributions. 

Eutrope  dit,  il  est  vrai,  que:  «  Constance,  satisfait  de  la  dignité 
»  d'auguste,  se  récusa  quant  à  l'administration  de  l'Italie  et  de  l'À- 
»  frique.  (Butrop.  869).  «Mais  Constance  ne  devint  auguste  qu'à  nne 
époque  postérieure  à  celle  de  notre  inscription. 

N'est-ce  pas  plutôt  parce  que  peu  de  temps  auparavant,  en  301, 
Maximien  Galère  avait  apaisé  les  révoltes  d'Afrique  ? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette  inscription,  assez  intéressante, 
d'ailleurs,  parce  que  ce  fut  la  dernière  que  j'aie  aperçue  pendant  les 
six  mois  que  je  passai  encore  en  voyage.  Après  avoir  rencontré 
chaque  jour,  —  et,  en  Tunisie,  presqu'à  chaque  minute,  —  des  tra- 
ces de  la  domination  romaine,  je  ne  devais  plus  visiter  que  des 
ruines  rares  et  muettes,  puis  arriver  enfin  à  une  région  où  nulle  trace 
antiqne  quelconque  ne  se  présente  plus  sur  les  pas  du  voyageur. 

Lorsque  je  m'éloignai  du  14*  milliaire ,  la  chaleur  croissait  ra- 
pidement ;  et  le  thermomètre  marquait  23  degrés  à  l'ombre ,  à  la 
halte  du  déjeûner.  Ce  fut  au-delà  du  col  de  la  Chebka  ou  des  areg 
de  Gourbata,  à  un  passage  de  l'oued  Gourbata,  qui  n'est  autre  que 
l'oued  Betache,  sous  un  nouveau  nom  ;  plus  bas,  il  prendra  celui  de 
Tarfaoui.  Nous  étions  alors  à  environ  5  kilomètres  du  14*  milliaire 
et,  par  conséquent,  très-près  de  celui  qui  a  été  vu  par  M.  Tissot. 

A  trois  kilomètres  de  la  halte  du  déjeûner,  nous  traversons  l'oued 
Be  lâche,  à  l'endroit  où  il  a  déjà  pris  le  nom  de  Tarfaoui.  Les  nom- 
breux tamaris  {tarfa)  répandus  sur  ses  rives  indiquent  clairement 
l'étymologie  de  cette  autre  désignation  du  Beïache.  La  rivière  pré- 
sente en  cet  endroit  Jle  phénomène,  assez  rare  dans  les  régions  sa- 
hariennes» d'une  eau  vraiment  courante. 

Après  ce  passage  de  rivière,  on*.sort  de  la  chebka  (filet)  de  Gour- 
bata, indication  de  dunes  sablonneuses,  pour  entrer  dans  les  areg 
de  Tarfaoui.  Depuis  la  halte  du  déjeûner,  nous  avons  laissé  la  route 
militaire  [Tenit  el  mehaUa)  à  gauche  et  appuyé  à  l'Ouest;  de  sorte  que 
notre  direction,  qui  avait  été  jusque  là  O.  S.-O.,  est  devenue  plein 
Ouest. 
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Dans  ces  solitudes  où  la  population  est  rare  et  très-mobile,  le  vo- 
yageur perd  un  bon  tiers  de  sa  journée,  sinon  davantage,  à  la  re- 
cherche d'un  g  lté. 

Ce  jour-là,  dès  midi,  j'envoyai  un  de  mes  banba  à  la  découverte 
d'un  douar.  Nous  nous  arrêtons  en  l'attendant  dans  un  endroit  qui 
semblait  avoir  été  visité  par  une  grande  inondation  qui  y  avait  laissé 
un  mince  dépôt  limoneux .  Le  sol  ressemblait  à  une  peau  qui  pèle  : 
il  s'enlevait  en  copeaux ,  en  frisures  et  en  volutes  qui  ne  ressem- 
blaient pas  mal  à  ces  minces  gâteaux  quron  appelle  plaiiirs. 

Nous  quittons  ce  sol  de  vase  desséchée  et  boursouflée  pour  aller 
chercher  l'ombre  de  quelque  tarfa  pendant  que  deux  de  nos  cava- 
liers s'occupent  à  préparer  les  logis.  Car  on  a  enfin  découvert  un 
douar  après  une  heure  et  demie  de  recherches  ! 

A  deux  heures,  je  mettais  pied  à  terre  devant  une  tente  qui  s'éle- 
vait un  peu  au-dessus  de  cinq  ou  six  autres  et  indiquait  la  demeure 
d'un  chef.  C'était  comme  le  clocher  de  ce  mobile  village  saharien. 
J'étais  à  peine  étendu  sur  le  tapis  de  l'hospitalité,  qu'une  dixaine  de 
femmes  se  précipitèrent  presque  à  mes  genoux  ,  parlant  ou  plutôt 
criant  toutes  à  la  fois.  Une  d'elles  parvint  cependant  à  saisir  la  parole, 
soit  i  cause  d'une  supériorité  de  position  ou  d'une  plus  grande 
vigueur  de  poitrine.  Elle  prononça  un  discours  brûlant  de  pathéti- 
que et  où  le  rhétoricien  le  plus  amoureux  de  fleurs  oratoires  aurait 
trouvé  de  qooi  se  satisfaire,  mais  en  prose  vulgaire  cela  voulait  dire  : 
«  Il  n'y  a  que  des  femmes  dans  ce  douar:  les  hommes  sont  allés 

*  vendre  des  grains  dans  le  Djerid.  II  ne  serait  pas  convenable 

•  qu'une  caravane  de  six  cavaliers  mâles  (dont  un  chrétien  !)  passât 
«  la  nuit  auprès  d'autant  déjeunes  femmes  momentanément  veuve*, 
»  outre  quelques  jeunes  filles  plus  ou  moins  mûres  pour  le  ma- 
»  riage.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  ni  orge  pour  les  chevaux,  ni  difa 
»  pour  leurs  maîtres.  » 

La  circonstance  de  l'absence  des  hommes  et  de  la  présence  exclu- 
sive de  représentants  de  l'autre  sexe  n'était  pas  une  raison  pour 
passer  outre.  Mais  rien  à  manger  pour  les  gens  ni  pour  les  bêtes, 
voilà  qui  pesait  dans  la  balance  d'un  poids  bien  autrement  lourd  que 
les  lois  de  la  bienséance  invoquées  par  ces  dames.  D'ailleurs, 
celles-ci  nous  assuraient  qu'à  une  heure  de  là  nous  trouverions 
un  douar  aussi  bien  pourvu  de  toutes  choses  que  le  leur  l'était 
peu. 

Nous  remontâmes  donc  à  cheval  en  maugréant.  Le  chaouche 
Boubakeur  était  surtout  furieux  ;  et ,  du  haut  de  sa  selle ,  il  menaça 
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ces  vertueuses  Pénélopcs  d'une  bonne  amende  pour  les  récompenser 
de  leurs  scrupules  à  l'endroit  des  voyageurs. 

Nous  voici  donc  en  route  et  de  nouveau  condamnés  à  cette  insup- 
portable recherche  d'un  gtte.  Mais  les  dames  du  douar  inhospitalier 
ne  nous  avaient  pas  du  moins  induits  en  erreur,  car,  précisément 
au  bout  d'une  heure,  nous  mettions  pied  à  terre  dans  un  campe- 
ment des  Oulad  Bou-Yahya,  entre  Djebel -Dromès  et  Djebel- 
Oulad-Selama;  cette  dernière  montagne  termine  le  Djebelr- 
Gafsa  et  va  mourir  près  de  Negrin,  à  droite.  Des  femmes  de  l'endroit, 
aidées  par  le  mamlouk  Chemchir,  nous  dressent  la  tente  des  hôtes 
avec  un  empressement  d'un  bon  augure. 

Ce  lieu  s'appelle  Badja  mta  Tarfaoui.  Le  mot  ffoi/ua  ici  la  signi- 
fication de  fid  et  se  dit  d'un  grand  espace  plan  où  les  eaux  diva- 
guent et  faute  d'écoulement  sont  absorbées  par  l'évaporation,  quand 
le  sol  ne  les  boit  pas.  Le  mattre  de  la  tente  où  je  reçois  l'hospitalité 
m'assure  qu'en  hiver  l'eau  gèle  durant  la  nuit  dans  l'endroit  où 
nous  sommes. 

Pendant  que  nous  parlons  météréologic,  la  fille  de  mon  hôte  me 
cause  quelques  distractions.  D'abord,  elle  a  les  yeox  biens,  les 
cheveux  presque  blonds  et  la  peau  assez  blanche.  Je  l'ai  entendue 
appeler  Announ,  nom  qui  par  l'association  des  idées,  me  fait  penser 
hAtmouna  >ur  la  route  deBône  à  Constantinc,  puis  à  l'Algérie,  puis 
a  tous  ceux  que  j'ai  laissés  derrière  moi. 

Announ  est  toute  jeune,  mais  elle  est  femme  ;  et,  ne  pouvant  pas 
deviner  tout  ce  qu'il  y  a  de  désintéressé  dans  l'attention  avec 
laquelle  je  la  regarde,  elle  semble  prendre  plaisir  à  être  remarquée 
par  unRoumi  qui  voyage  avec  une  suite  imposante.  C'est  du  reste 
un  enfant  qui  promet  de  devenir  charmante  ,  surtout  si  la  puberlé 
lui  enlève  la  voix  rauque  qui  tranche  désagréablement  avec  ce  qu'il 
y  a  de  fin  et  d'aristocratique  dans  son  genre  de  beauté. 

En  causant  avec  mon  hôte  des  animaux  de  la  contrée,  j'apprends 
qu'on  appelle  ici  ouiad  celui  qu'on  nomme  aftm  à  Tunis,  qui  se 
dit  arovi  dans  notre  Djebel-Eumour  et  (estai  à  Coastantine . 

7  novembre. 

Nous  partons  de  très-bonne  heure  et  suivons  le  cours  de  l'oued 
Tarfaoui  que  nous  avons  sur  la  gauche,  a  environ  i  kilomètres.  A 
droite  et  à  grande  distance,  un  peu  avant  le  Khanguet  (défilé) 
Tamerz),  on  aperçoit  au  pied  de  la  montagne  des  Oulad  Selama, 
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les  palmiers  de  Chebika.  Quoique  nous  n'ayons  quitté  Gafsa  qu'hier, 
nous  revoyons  une  oasis  avec  plaisir. 

A  6  kilomètres  du  douar  où  notre  caravane  a  passé  la  nuit,  nous 
coupons  Oudian  Dr'omès ,  faisceau  de  torrents  desséchés  qui  se 
détachent  en  éventail  de  la  montagne  de  ce  nom ,  laquelle  forme  la 
pointe  occidentale  de  la  chatoe  de  collines  qui  limitent  le  chot 
Nifzaoua  à  l'Ouest. 

A  environ  5  kilomètres  de  là,  noos  nous  trouvons  en  face  d'une 
troupe  assez  nombreuse  et  qui  marche  militairement  ;  s  cet  aspect, 
nos  traînards  rejoignent  et  chacun  inspecte  ses  armes.  Deux  de  nos 
cavaliers  poussent  une  reconnaissance;  nous  les  voyons  causer 
amicalement  avec  l'antre  parti  et  les  poitrines  se  dilatent.  C'était 
une  gafla  des  Oulad  Sidi  Abid,  population  soumise  et  partant  sup- 
posée honnête. 

Le  lieu  était  do  reste  très- propre  à  une  rencontre  sinistre  ;  car  le 
Djebel  Dromès,  dépourvu  de  toute  espèce  de  végétation  et  déchiré 
par  une  multitude  de  ravins  à  sec  qu'il  faut  franchir  pour  le  con- 
tourner, est  une  décoration  admirable  pour  un  mélodrame  où  l'on 
voudrait  représenter  une  scène  de  voleurs. 

Vingt  minutes  après  avoir  rencontré  la  gafla,  nous  coupons  un 
nouveau  et  très-grand  ravin  à  sec  ;  en  arrivant  sur  la  berge  opposée, 
nous  avons  l'oasis  de  Hamma  en  vue  à  très-grande  distance  dans 
I  Ouest  ;  Hamma  près  duquel  on  remarque  une  énorme  pierre  que 
les  Indigènes  disent  être  d'acier  et  qui  pourrait  bien  cire  un 
aérolitbe.  A  peine  l'œil,  attristé  par  l'affreux  désert  que  nous  traver- 
sons, s'est-i!  rejoui  un  instant  à  l'aspect  lointain  de  ces  palmiers  qui 
éveillent  l'imagination,  que  nous  entrons  dans  Foum  ez  zgag,  la 
bouche  des  rues,  défilé  rempli  de  Neza  dont  chacune  rappelle 
une  victime  des  brigands  qui  exploitent  la  localité.  Quand  on  trouve 
un  homme  assassiné,  on  l'enterre  et  on  fait  un  amas  de  pierres ,  un 
neza  à  l'endroit  où  son  sang  a  coulé  et  comme  pour  en  effacer  la  tra- 
ce. Souvent  le  voyageur  en  passant  grossit  d'une  nouvelle  pierre  ce 
pieux  et  primitif  monument. 

Foum-ez-Zgag  que  nous  suivons  est  le  chemin  le  plus  court  des 
caravanes  ;  la  route  militaire  passe  plus  bas,  en  plaine,  et  à  droite 
de  ce  défilé  dangereux. 

Le  plus  mauvais  passage  n'a  guère  que  600"  de  longueur;  il  est 
entre  des  collines  caillouteuses  et  sablonneuses  où  j'ai  vu  beaucoup 
do  fossiles,  généralement  de  petites  huitre?  à  côtes,  en  c  y  robes, 
ou  spondyles. 
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Un  peu  plus  loin,  dans  un  des  lits  rocheux  des  Oudian,  est  encore 
un  pas  assez  peu  sûr,  à  en  juger  par  la  quantité  des  neza  qu'on  y 
remarque.  Si  le  lieu  est  mal  fréquenté,  il  a  du  moins  un  peu  de  végé- 
tation qui  consiste  en  harmel  et  tamaris.  C'est  là  que  nous  trouvons 
les  cavaliers  envoyés  de  Takious  à  notre  rencontre  ;  on  s'aborde 
réciproquement,  mais  toujours  avec  les  précautions  militaires 
requises  en  pareil  lieu. 

Un  quart  d'heure  environ  après  cette  rencontre ,  nous  fesons 
notre  entrée  dans  l'oasis  de  Takious  par  les  Sebaa  6ûir,  ou  les  sept 
puits,  au-dessus  desquels  s'élève  la  Koubba  de  Sidi-Ali-bou- 
Tericha. 

Cette  oasis  comprend  six  daehera  ou  villages  ;  Koriz,  Degache. 
Sedada,  Zeurgan ,  Oulad-Madjed  et  Zaouit-el-Areub.  Nous  mettons 
pied  à  terre  à  Degache,  chez  le  caïd. 

C'est  dans  les  palmiers  de  Koriz  que  se  trouvent  les  restes  très- 
peu  considérables  (1)  de  l'ancienne  Tigos  (selon  Plolémée),  V Oppidum 
Tigense  de  Pline.  Le  nom  actuel  Takious ,  que  les  Arabes  prononcent 
Taguious,  est  presque  identique  à  l'ancienne  désignation . 

L'endroit  où  sont  ces  ruines  s'appelle  aujourd'hui  Guebba.  On  y 
voit  une  base  de  minaret  en  pierres  de  grand  appareil  et  qui  paraît 
être  antique.  Au-dessus  de  ces  premières  assises,  sont  des  couches 
de  briques  posées  à  plat  dans  un  mortier  très-dur. 

Autour  du  minaret,  qui  était  sans  doute  originairement  un  lieu 
»  d'observation,  on  trouve  des  restes  de  murailles  en  grandes  pierres 
taillées,  dans  Tune  desquelles  est  une  niche  que  les  habitants  ont 
baptisée  du  nom  de  Hanout  Hassan  el  Hadjem,  boutique  du  barbier- 
chirurgien  Hassan,  dénomination  assez  fréquemment  appliquée  par 
les  Tuuisiensà  certaines  constructions  romaines. 

Un  savant  de  Degache  m'a  raconté  qu'avant  Mahomet,  Guebba 
s'appelait  Takianous  ;  et  que  c'est  seulement  depuis  la  conquête 
arabe  que  Takious  a  prévalu.  Cette  dénomination,  selon  mon  auto- 
rité indigène,  lui  venait  de  Takianous,  sultan  chrétien  qui  se  fit 
musulman  et  passe  pour  avoir  été  le  fondateur  de  Gafsa.  11  pouvait 
tout  au  plus  en  avoir  été  le  restaurateur,  puisque  cette  ville  existait 
bien  avant  l'Islamisme. 

La  daehera  de  Koriz,  qui  est  la  plus  septentrionale  de  l'oasis ,  a, 


(1)  Les  habitants  de  l'oasis  viennent,  de  temps  Immémorial  en  cet 
endroit,  chercher  des  pierres  pour  leurs  constructions.  C'est  une  circons- 
ance  dont  il  faut  tenir  compte. 
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au  tford,  une  caverne  fameuse  dans  le  pays  sous  le  nom  de  IV  ar 
SebaaRgoud,  caverne  des  Sept  dormants.  On  y  pénètre  par  un  long 
couloir  naturel  où  Ton  n'avance  qu'en  rampant  sur  le  ventre  ;  le  ter- 
rain se  relève  ensuite  et  Ton  se  trouve  dans  une  crevasse  de  la  mon- 
tagne  formant  une  pièce  assez  spacieuse.  En  ma  qualité  de  chrétien, 
il  ne  m'a  pas  été  donné  d'y  apercevoir  les  choses  merveilleuses  et 
effrayantes  que  I  on  y  voit,  au  dire  des  Indigènes.  Ceux-ci  se  gar- 
dent bien  de  s'y  aventurer,  car  ils  croient  fermement  qn'une  mort 
subite  attend  le  curieux  indiscret  qui  cherche  à  sonder  ces  mystè- 
res souterrains.  Ponrun  naturaliste,  cette  caverne  présente  un.  in- 
térêt moins  fantastique  en  ce  qu'elle  est  dans  un  calcaire  où  se  re- 
marquent de  nombreux  fossiles,  tels  que  olives,  cornets  de  Saint- 
Hubert,  turbo,  etc. 

Il  existe  une  autre  caverne  au-dessus  de  celle-ci,  mais  beaucoup 
moins  profonde.  Enfin,  il  y  en  a  une  troisième  à  côté  des  sources 
appelées  Sebaa  Biar,  et  que  l'on  dit  être  une  mine.  Je  n'ai  pas  con- 
naissance qu'aucune  légende  se  rattache  à  ces  dernières  excavations 
naturelles. 

Degache,  où  J'ai  reçu  l'hospitalité,  est  à  l'Ouest  de  Taklous.  C'était, 
lors  de  mon  passage,  la  résidence  du  cald,  lequel  s'intitulait  khalifa 
de  Sid  Ahmed  Zerrok,  kiahia  ou  gouverneur  duDjerid . 

Le  village  de  Zeurgan  est  situé  à  l'Est  et,  après  lui,  en  suivant  la 
môme  direction,  on  trouve  Sedada,  célèbre  par  la  zaoula  de  Sidi 
Àbnu  Helal  qui  se  trouve  tout  auprès. 

La  dacbera  des  Oulad  Madjed  possède  un  minaret  bâti  en  briques 
crues  et  à  murailles  inclinées.  Mais  cet  édifice  qui,  jusque  là  ,  res- 
semble à  la  plupart  des  minarets  du  Sahara,  est  coiffé  d'une  espèce 
d'édicule  à  deux  arcades  sur  chaque  face  et  à  double  dôme ,  qui 
semble  une  de  ces  réminiscences  de  l'architecture  romaine,  comme 
oo  en  rencontre  surtout  dans  la  ville  de  Tunis. 

Les  six  villages  de  Tafcïous  sont  disposés  le  long  du  grand  Chot 
de  Nifzaoua.  Quand  j'ai  visité  l'oasis,  on  apercevait  distinctement 
sur  ce  lac  un  chemin  frayé  allant  du  bord  septentrional  au  bord 
méridional;  mais  il  était  alors  impraticable  du  côté  du  Sud,  à  cause 
des  pluies  qui  étaient  tombées  quelques  jours  auparavant.  Les  gens 
du  pays  m'ont  dit  que  les  histoires  racontées  par  ATachi  et  Moula 
Ahmed  de  voyageurs  et  môme  de  caravanes  englouties  dans  les 
boues  de  la  Sebkha,  pour  avoir  dévié  de  la  route  tracée,  n'ont  rien 
que  de  très-probable  et  que  des  accidents  de  ce  genre  arrivent  en- 
core assez  fréquemment. 

Bev.  afr.,  3*  année,  n«  13.  * 
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Le  voisinage  de  ce  grand  Cbot  de  Nifzaoua  présente  on  inconvé- 
nient beaucoup  plus  grave  pour  les  riverains  :  aux  approches  de 
l'été  et  en  automne,  il  favorise,  dit- on  le  développement  de  la  ma- 
ladie endémique  appelée  Oukham  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
fièvre  pernicieuse  d'une  très-grande  intensité. 

Voici  du  reste  la  description  que  les  gens  de  la  contrée  font  de  cette 
terrible  maladie. 

On  éprouve  une  céphalalgie  très-violente  et  une  grande  prostra- 
tion des  forces.  L'estomac  s'enfle  et  devient  douloureux  ;  la  souf- 
france ne  s'appaise  que  par  des  évacuations  alvjnes  ei  gastriques.  Les 
accès  de  fièvre  varient  de  nature  selon  les  individus  ;  les  uns  les 
ont  jour  et  nuit  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  d'autres  avec  inter- 
mittences. Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  n'est  pas  mortelle,  tandis 
que  dans  l'autre  elle  l'est  presque  toujours  et  a  pour  symptôme 
caractéristique  le  délire  silencieux. 

L'invasion  de  YOukluim  est  annoncée  par  l'apparition  du  petit  cou- 
sin appelé  Ouachouache  sur  la  sebkha  et  dans  les  palmiers  ;  en  môme 
temps,  les  eaux  stagnantes  prennent  une  teinte  rougeâtre  qu'elles 
conservent  pendant  quarante  jours.  La  période  estivale  est  la  pins 
dangereuse  et  celje  qui  amène  la  plus  grande  mortalité.  Les  per- 
sonnes étrangères  à  la  localité  sont  surtout  atteintes  et  le  plus 
gravement. 

On  traite  I  oukham  par  un  vomi-purgatif  fait  avec  les  plantes  appe- 
lées Lebin  et  Dounofa,  dont  on  pile  les  racines  pour  obtenir  une  pâte 
que  l'on  étend  d'eau.  La  première  s'emploie  verte  et  l'autre  sèche. 

Le  lecteur  n'oubliera  pas,  que  la  matière  de  cette  digression  mé- 
dicale m'a  été  fooruie  par  des  Indigènes  et  que  je  ne  fais  que  i ap- 
porter leurs  dires. 

8  Novembre. 

En  quittant  Dcgacbe  ,  notre  caravane  ,  augmentée  de  dix  cavaliers 
en  prévision  de  quelque  fâcheuse  rencontre  avec  les  insoumis  de 
la  frontière,  prend  une  direction  Onest-Sud-Ouest.  Nous  marchons 
sur  un  terrain  caillouteux  assez  plao,  sauf  quelques  têtes  de  roches 
qui  apparaissent  ça  et  là  et  sont  semblables  A  celles  du  Djebel 
Dr  omès.  Après  un  quart  d'heure,  nous  dépassons  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'oasis  de  Takïous  qui  se  trouve  sur  notre  gauche  au 
bord  du  lac.  La  plante  appelée  Uarmel  et  le  genôt  Retem  composent 
l'unique  et  assez  rare  végétation  que  nous  ayons  rencontrée  sur' 
cette  route.  ' 
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Sonne  heure  et  demie  de  marche,  nous  atteignons  le  commence- 
mentdes  palmiers  de  l'oasis  de  Touzeur;  et,  un  quart  d'heure  après, 
nous  mêlions  pied  à  terre  devant  Dar  el  bey,  résidence  da  souve- 
rain comme  son  fmmii  l'exprime,  mais  qui  sert  plutôt  de  caravansé- 
rail à  tous  les  voyageurs  officiels  de  quelque  importance. 

Les  Indigènes  comptent  9  milles  de  Tablons  à  Touzeur.  Notre 
caravane  a  pu  franchir  cette  distance  en  une  heure  trente  einq  mi- 
nutes, à  assez;  bon  pas  il  est  vrai,  puisque  bous  étions  tous  à  cheval  . 
En  sortant  de  Degacbe,  ou  aperçoit  le  minaret  de  Sidi  Ahid,  à  Tou- 
zeur, sur  lequel  oo  prend  sa  direction. 

Ma  première  visite  fut  pour  les  ruines  romaines  de  l'antique 
Thusuros  ;  on  les  trouve  à  la  pointe  Nord-Ouest  de  l'oasis  dans  ua 
endroit  appelé  /Wad  el  ffodor,  canton  des  citadins,  et  aussi  Belad 
el  tiédira*,  la  vieille  ville.  Ce  qu'elles,  présentent  de  plus  remar- 
quable est  le  Barrage  romain  établi  sur  l'Oued  Bergoug  et  qui  sert 
encore  aujourd'hui  a  distribuer  dans  les  plantations  les  eaux  de 
la  rivière  qui  est  assez  abondante,  bien  que  sa  source  et  sonembou- 
cbute  ne  soient  séparées  que  par  uu  intervalle  d'environ  trois  ki- 
lomètres. Arrivé  au  barrage  antique,  lequel  est  bâtie*  grandes  pier- 
res de  taille,  l'Oued  se  subdivise  en  trois  branches  qui  sont  :  Sakit 
*l  KUendek ,  rigole  du  conduit  ;  Sakit  el  Oust,  ou  Oued  Menchar  (1), 
rigole  du  milieu  «  et  SokX  et  souani,  rigole  des  jardins  ;  laquelle  se 
bifurque  après  un  cours  de  quelques  mètres  ,  donnent  une  qua- 
trième branebe  qui  prend  le  nom  de  Sakit  «r  Btbot,  rigole  de  la 
grande  place  {%).  Ce  partage  est  fait  au  moyen  d'une  espèce  de 
chaussée  construite  avec  des  débris  du  barrage  romain. 

Dans  le  récit  de  sou  pèlerinage,  Moula  Ahmed  dit  (  tome  IX  de 
l'Exploration  scientifique  <f*  l'Abêtie,  p.  28.)  :  «  Les  gens  de  Ton- 
»  zeur  sont  un  reste  des  chrétiens  qui  étaient  autrefois  en  Afrikïa 
....  La  plupart  des  habitants  du  Djerid  —  ajoute-t-il  -  ont 
»  la  même  origine,  parce  que,  lorsque  les  Arabes  s'emparèrent  du 
»  pays,  les  vaincus  se  firent  musulmans  pour  sauver  leurs  familles 
»  et  leurs  biens.  » 

Le  même  auteur  parle  (  p.  291  )  des  anciens  édifices  qu'on  voit  à 
Touzeur  et  qui  remontent  à  une  haute  antiquité;  on  prétend,  dit-il, 
qu'ils  ont  été  construits  vers  l'époque  du  déluge,  du  temps  dé 
»  Noc  l  » 


(*>  Ainsi  nommé  d  une  ancienne  porte,  Bab  el  Menchar,  qui  n'existe  plus. 
(«>  (Test  uno  signification  locale  de  ce  mot. 
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En  terminant  ses  observations  sur  les  antiquités  de  Touzcut, 
Moula  Ahmed  dit  (p.  292)  «  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  voyant  encore  de 
»  nos  jours  (en  1710)  les  anciennes  églises  chrétiennes  qui  tombent 
»  en  ruine  et  qu'on  n'a  pas  employées  à  d'autres  usages,  on  devine, 
«  saris  que  les  historiens  le  disent  formellement,  que  les  Musulmans 
»  prirent  possession  de  ce  pays  par  capitulation.  » 

Le  mnfti  de  Touzeur  m'a  dit  que  la  tradition  s'était  conservée 
dans  le  pays  quant  à  l'existence  de  ces  églises  chrétiennes  ;  mais  les 
sables  incessamment  apportés  par  les  vents  les  ont  à  la  longue  re- 
couvertes en  exhaussant  le  sol;  le  hasard  seul  en  fait  parfois  retrou- 
ver des  traces  quand  on  creuse  un  puits  ou  les  fondations  d'une 
maison. 

L'analogie  des  noms  porte  à  croire  que  les  ruines  que  l'on  voit  à 
Touzeur  sont  celles  de  Thusuros.  Cependant,  si  Taklous  est  l'an- 
cienne Tigos,  la  distance  de  25  milles  indiquée  par  la  carie  de  Peu- 
tinger  entre  ces  deux  points  n'est  certainement  pas  exacte  ;  car 
j'ai  mis  un  peu  plus  d'une  heure  et  demie  pour  la  franchir  et  les  in- 
digènes ne  l'estiment  qu'à  neuf  de  leurs  milles  qui  sont  plus  courts 
que  ceux  des  Romains. 

Si  l'oasis  de  Touzeur  n'offre  pas  une  bien  abondante  moisson  archéo- 
logique, elle  laisse  en  revanche'des  souvenirs  charmants  par  ses  beau- 
tés éminemment  pittoresques.  Un  peintre  qui  aurait  à  représenter  le 
paradis  terrestre  n'aurait  qu'à  visiter  cette  région  enchanteresse  :  Il 
trouverait  son  tableau  tout  composé  par  les  mains  de  cette  grande  ar- 
tiste qu'onappelle  la  nature  et  il  n'aurait  plus  qu'à  copier  fidèlement. 

C'est  une  bien  magnifique  chose,  au  premier  coup -d'oeil,  qu'une 
vaste  oasis  toute  plantée  de  palmiers  ;  mais  on  s'en  lasse  bien  vite 
quand  ces  nobles  végétaux  y  sont  les  uniques  représentants  de  la 
flore  arborescente.  On  répète  d'abord  avec  les  habitants  de  l'en- 
droit :  le  palmier  nourrit  les  hommes  par  ses  fruits  et  les  animaux 
par  ses  feuilles  ;  il  fournît  le  bois  pour  construire  les  habitations 
et  les  chauffer;  et  ses  djend  plantés  droits  sur  les  crêtes  des  enceintes 
protègent  contre  les  voleurs  à  la  manière  des  tessons  de  bouteilles 
qui  couvrent  nos  murailles  rurales. 

On  demande  la  gaité,  ou  tout  au  moins  l'oubli  des  maux,  à  sa 
sève  qui  donne  le  lagmi  halou  et  le  kars,  vin  doux  ou  fermenté  ; 
avec  ses  fibres,  on  tresse  des  cordes  et  des  ustensiles  de  ménage. 
Enlin,  sans  le  palmier  dont  la  datte  fait  venir  du  Tel,  par  échange  et 
jusqu'au  sein  du  Désert,  les  grains,  la  laine,  le  miel,  le  beurre  salé, 
etc.  le  Sahara  qu'animent  et  égaient  les  vertes  oasis  dont  sa  fauve 
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surface  est  tachetée,  ne  serait  partout  qu'une  affreuse  et  infranchis- 
sable solitude. 

Et  cependant,  malgré  ce  que  le  palmier  a  de  beau  et  de  bon,  on  se 
lasse,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'en  voir  sans  cesse  d'immenses  planta- 
tions sans  mélange  d'autres  arbres.  Mais  ee  n'est  heureusement 
point  le  cas  pour  Xouzeor  ;  là,  sous  le9  palmiers  élances,  et  proté- 
gés contre  un  soleil  torride  par  leurs  verts  parasols,  poussent  avec 
vigueur  le  grenadier  anx  fruits  énormes  et  savoureux  ,  à  côté  d'un  ci- 
tronnier dont  le  fruit  est  aussi  remarquable  par  ses  petites  dimen- 
sions que  par  l'abondance  de  son  jus  ;  l'olivier,  pressé  contre  le 
jujubier,  môle  ses  vertes  baies  aux  fruits  bruns-rougeâtres  de  son 
voisin  ;  la  vigne,  libre  de  toute  entrave  ,  grimpe  le  long  de  tous  ces 
arbres,  s'élance  de  l'un  à  l'autre,  laissant  retomber  ses  rameaux  en 
gracieuses  guirlandes. 

Sous  cette  double  couche  de  végétation  arborescente,  le  terrain, 
divisé  en  petit  carrés,  produit  du  poivre  rouge,  des  carottes,  des 
concombres,  des  navets,  etc. 

Des  sentiers,  auxquels  on  ne  peut  reprocher  que  d'être  droits  com- 
me ceux  d'un  maraîcher  de  Paris,  s'élèvent  de  quelques  centimètres 
au-dessus  des  planches  de  légumes  et  permettent  de  circuler  par- 
tout sans  avoir  à -se  risquer  dans  les  mares  et  les  fondrières  du 
terrain  irrigué.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la  beauté  du  tableau,  c'est 
le  contraste  des  vagues  de  sable  que  les  vents  poussent  sur  l'oasis  et 
qui  oe  tarderaient  pas  à  recouvrir  toutes  les  cultures ,  si  les  oasiens 
ne  s'occupaient  sans  cesse  à  repousser  l'ennemi  au  prix  d'un  travail 
de  déblai  qu'il  faut  avoir  vu  de  ses  yeux  —  surtout  dans  l'Oued. 
Souf  —  pour  se  faire  une  idée  de  cette  admirable  lutte  de  l'homme 
contre  les  puissances  hostiles  de  la  nature. 

• 

10  novemb¥$. 

Après  avoir  passé  les  journées  du  8  et  du9  à  Touzcur,  je  repar- 
tis te  10  pour  aller  à  Nefta.  On  me  donne  une  escorte  de  «5  che- 
vaux, ce  qui  avec  les  10  de  notre  caravane  formait  un  petit  escadron 
de  35  cavaliers  bien  armés  sur  lesquels  les  maraudeurs  de  la  frontière 
ne  devaient  pas  essayer  de  mordre,  eux  qui  n'aiment  que  le  butin 
gagné  sans  coup  férir. 

En  un  peu  plus  d  une  demie  henre,  nous  sortîmes  des  palmiers 
de  Touzcur,  et  atteignîmes  la  source  de  l'Oued-Bergoug  qui  après 
avoir  arrosé  l'oasis  vase  perdre  dans  le  grand  Chot  de  Nifzaoua 


A  trois  ou  quatre  kilomètres  de  là,  nous  avons  Nefta  en  vue.  Nous 
nous  arrêtâmes  dix  minutes  environ  au  Afensef  situé  comme  son  nom 
l'exprime  à  moitié  chemin  entre  Touzeur  et  Nefta.  Cette  balte  se 
passe  en  échange  de  salamalecs  avec  25  cavaliers  envoyés  de  Nefta 
à  notre  rencontre.  Nous  voici  arrivés  au  chiffre  de  60  hommes  d'ar- 
mes I  Que  Mohammed-ben-Nasseur  et  Bc4-Hadj  se  présentent  avec 
leurs  bandes  s'ils  l'osent.  Mais  nous  pouvons  faire  cette  bravade  on 
toute  sécurité,  car  ces  chefs  de  bandits  sont  pour  le  moment  forts 
occupés  dans  les  Ziban  par  la  colonne  du  général  de  Luzy. 

Noua  arrivons  bientôt  à  Nefta  après  avoir  marché  quatre  heures 
en  tout,  ce  qui,  au  train  dont  nous  allions,  suppose  une  distance 
parcourue  d'une  trentaine  de  kilomètres.  Mais  ce  chiffre  ne  s'accorde 
pas  avec  les  trente  milles  indiqués  entre  Thusurus  et  Aggar  SeJ- 
nepte  et  qui  équivalent  à  quarante-quatre  kilomètres.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  sur  cette  question  de  synonymie  qui  a  été  fort  bien 
traitée  par  M.  Tissot  (I**  vol.  de  la  Revue  africaine,  page  184),  dans 
son  travail  intitulé  :  des  Routes  romaines  au  Sud  de  la  Byzacènc. 

Le  cadi-caïd ,  Ski  Ali  Saci,  chez  qui  j'avais  reçu  l'hospitalité,  me 
dit,  d'après  une  très-ancienne  tradition,  que  le  Chot  ou  Sebkka, 
ce  grand  lac  qui  s'étend  de  Nifzaoun  jusque  versGabès,  avait  été 
jadis  un  bras  de  mer.  Je  n'ai  vu  d'ailleurs  aucune  trace  antique  à 

Nefta  ni  entendu  dire  qu'il  y  en  eût. 
Ici  Finissent  naturellement  mes  Itinéraires  archéologiques  en  Tunisie  ; 

je  renvoie  pour  la  question  des  antiquités  romaines  dans  nos  régions 
sahariennes  auz  articles  qui  ont  été  publiés  dans  cette  Revue  (II* 
vol.  pag.  276-301,  n*  10)  sous  le  titre  de  :  Lu  Romains  dans  k  Sud 
de  l' Algérie. 

A.  Beebbuggbb, 
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(cercle  de  boue  haïras. ) 


Daos  un  extrait  de  la  Revue  archéologique  (2),  on  trouve  une  courte 
notice  sur  Taoura,  publiée  par  II.  le  commandant  A.  Delamare , 
d'après  les  notes  prises  par  M.  le  commandant  Mitrecé  pendant  l'ex- 
pédition de  1843.  Les  circonstances  expliquent  pourquoi  ces  notes 
ont  été  si  sommaires. 

Essayons  de  les  compléter. 

Ces  ruines ,  peu  considérables ,  viennent  de  livrer ,  à  la  -suite  des 
recherches  qu  on  peut  faire  sans  dépense ,  tous  les  documents  épi- 
grapniques  qu'elles  renfermaient  probablement.  Treize  inscriptions 
ont  été  recueillies  par  moi,  i  mesure  qu'elles  étaient  exhumées. 
Malheureusement,  aucune  deatr'elles  ne  nous  éclaire  sur  le  véri- 
table nom  ancien  de  la  cité,  qui  demeure  à  l'état  de  présomption 
fortement  motivée  néanmoins. 

L'appellation  antique  parait  bien  être  Thaoora  ou  Thagura.  On  la 
trouve  dans  Peutinger  qui  dit  Thacora,  et  dans  l'Itinéraire  d'Antonin 
qui  écrit  Thagura. 

«  Thagura  figure  dans  le  Martyrologe ,  et  on  1»  dans  la  Notiee  le 
»  nom  de  Tagurensis  ;  ou ,  suivant  une  autre  leçon ,  Tagorensiê. 

•  Cette  restitution  (  de  ce  nom  aux  ruines  de  Taoura),  déjà  très- 
»  probable ,  acquiert  un  nouveau  degré  de  force  par  la  ressemblance 
•  du  nom  antique  Thagura  avec  le  nom  actuel  Thaoura ,  et  j>ar 
»  l'étendue  de  ces  ruines  qui  sont  traversées  par  plusieurs  voies 
»  romaines  (3).  » 

11  me  semble  qu'on  peut  préciser  davantage  la  position  de  la  ville 
ancienne  et  établir  qu'elle  concorde  avec  celle  des  vestiges  dont  nous 
nous  occupons.  VMnérairê  d'Antonin  ,  décrivant  hi  route  de  Car- 
thage  à  Girta  (4),  donne  comme  stations  dans  ces  parages  :  Sicca 


(1)  J'écris  Taoura  et  non  Thaoura,  contrairement  à  l'usage  généralemen 
admis,  mais  à  cause  do  l'orthographe  arabe  ijy\t  L'habitude  d'employer 
le  Mm  commencement  de  ce  nom  vient  sans  doute  de  ce  qu'on  a  voulu 
donner  au  mot  arabe  une  ressemblance  de  plus  avec  le  nom  romain. 

(i)  11*  année,  page  11. 

(S)  Le  c1  A.  Delamare,  extrait  de  la  Revue  archéolog  ,  lî*  année,  page  21. 
(4)  Constantin?. 
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Veneria  (i),  Naraggara  (2),  Tnagura ,  Tipata  (3).  Cetle  voie  est  évi- 
demment celle  que  les  anciens  nommaient  la  route  de  Numidie, 
construite  par  Adrien  et  «  qui  conduisait  de  Garthagc  à  Cirta  par 
Theveste  »  (4). 

Cette  route,  dont  j'ai  parlé  dans  un  autre  travail  (5),  se  reconnaît 
depuis  Naraggara  (  point  fortement  présumé  )  jusqu'à  Tipasa  (  point 
assuré  par  M.  Léon  Rénier).  Les  ruines  de  Taoura,  situées  sur  la 
voie  entre  ces  deux  points ,  ne  peuvent  être  que  la  station  intermé- 
diaire de  Thagura. 

Les  distances  concordent  du  reste  trop  bien  pour  qu'il  y  ait  doute. 

La  Table  de  Peutinger  donne  23  milles  entre  Tipasa  et  Taoura. 
L' Itinéraire  en  compte  34  (6). 

J'ai  montré  dans  le  travail  rappelé  plus  haut ,  que  la  distance  de 
20  milles  donnée  par  l'itinéraire,  entre  Naraggara  (  Ksar  Jabeur  )  et 
Taoura ,  s'accordait  parfaitement  avec  la  Carte  du  dépôt  de  la  guerre 
de  1851.  Cette  môme  carte  fait  voir  que  la  distance  à  vol  d'oiseau 
de  23  railles  (  ou  34  kilomètres  )  indiquée  par  Peutinger  est  encore 
très -exacte  entre  Tipasa  (Khemissa)  et  Taoura.  Ce  môme  chiffre,  en 
tenant  compte  des  sinuosités  de  la  voie ,  s'appliquerait  aussi ,  mais 
moins  exactement ,  à  l'espace  compris  entre  Tipasa  (Tifèche)  et 
Taoura. 

Les  34  milles  de  l'itinéraire  sont  évidemment  une  erreur.  S'il 
s'agit  de  la  route  direete,  il  faut  lire  24 ,  et  comme  le  dit  M.  Delamare 
«  l'altération  des  textes  peut  expliquer  cette  différence  »  (7).  Mais 
l'itinéraire  aurait  raison  d'indiquer  le  nombre  34  si  on  envisage  la 
question  d'une  autre  manière, 

«  Les  cartes  anciennes  et  les  renseignements  de  M.  le  général 
»  Duvivier  se  rapprochaient  du  chiffre  de  Y  Itinéraire  »  (8) ,  tandis 


(1)  I*  Kef,  en  Tunisie. 

(2)  Ktar  Jabeur,  sur  la  frontière. 

(3)  Khemissa,  suivant  les  uns,  Tifèche,  suivant  M.  Léon  Rénior.  (  Extrait 
de  la  Revue  archéologique,  14e  année,  page  9.) 

(4)  Dureau  de  la  Malle,  L'Algérie,  p.  250.  Tifèche  serait  Theveste  d'après 
Shaw  (p.  162  et  103),  tandis  que  c'est  Tipasa  d'après  M.  Léon  Rénier. 

(5)  Voyez  la  Revue  africaine,  n°  8,  page  111. 

(6)  Dans  l'édition  de  V Itinéraire  publiée  à  Berlin  en  1848  par  MM.  Parthog 
et  Piuder,  les  éditeurs  ont  adopté  le  chiffre  24  ,  tout  en  rapportant  les  va- 
riantes 34  et  35.  —  Note  de  la  R. 

(7)  Extrait  de  la  Revue  archéologique,  12*  année,  page  23.  —  Voyez  la 
note  prC-cédeute. 

(8  Id.  id. 
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qu'an  contraire  la  Carte  du  dépôt  de  la  guerre  de  1851  reproduit  la 
distance  marquée  par  Pcntinger. 

L'étude  du  pays  peut  mettre  d'accord  ces  appréciations  diver- 
gentes. 

Les  premières  colonnes  qui  ont  parcouru  ces  localités ,  alors  in- 
connues (  1843  ),  n'ont ,  je  crois ,  jamais  suivi  la  route  directe  de 
Rhemissa  à  Taoura.  Elles  passaient  soit  par  Mdaourouche ,  soit  par 
Souk  Harras ,  ce  qui  leur  faisait  faire  un  assez  long  circuit. 

Le  général  Duvivier  aurait  été,  de  cette  manière ,  fondé  dans  ses 
évaluations  et  Y  Itinéraire  d'Antonin,  adoptant  Tune  ou  l'autre  de  ces 
directions  (1),  se  trouverait  dans  le  vrai  en  donnant  le  chiffre  de 
34  milles.  On  va  en  juger  par  l'examen  des  distances  réelles  com- 
parées aux  données  anciennes. 


De  Tipasa  ( Khemissa )  à  Souk  Harras  il  y  a  28  kil.  ou  19  milles. 
De  Souk  Harras  à  Taoura   15  10 

Total   43  39 

En  ajoutant  un  cinquième  pour  les  sinuo-     8.5  5.8 

sités  du  chemin  on  obtient   51.5  34,8 

De  Tipasa  (Khemissa)  à  Mdaourouche   35  17 

De  Mdaourouche  à  Taoura   16  11 

Total   41  38 

En  ajoutant  un  cinquième  pour  les  sinuo-     8  5, 6 

sites  du  chemin  on  obtient   49         33, 6 

D'une  part ,  nous  obtenons  34  milles  »/,0;  de  l'autre ,  33  milles  •/«,. 
h1  Itinéraire  est  dooe  rigoureusement  exact  s'il  a  appliqué  les  34  milles 
qu'il  indique  à  la  distance  comptée  en  passant  par  Mdaourouche, 
comme  cela  est  très -probable,  parce  que  c'était  la  direction  la  pras 
connue ,  la  plus  facile  et  la  plus  fréquentée. 

En  plaçant  Tipasa  à  Tiflèche,  les  chiffres  s'accordent  moins  bien 
arec  l'Itinéraire. 


(1)  La  direction  la  plus  usitée  devait  être  celle  qui  passait  par  Mdaou- 
rouche (Madaure)  à  cause  de  la  grande  importance  et  du  renom  de  cette  cité. 
On  devait  même  préférer  ce  parcours  au  trajet  direct  qui  avait  l'incon- 
vénient de  franchir  des  collines  et  des  ravins,  tandis  que  le  chemin  par 
Mdaourouche  était  toujours  en  plaine. 


Digitized  by  Google 


De  Tipasa  (Tifècbe)  à  Souk  Harras  il  y  a. . .    26,6  k  ou  18  milles. 


15 

10 

Total .... 

41.6 

28 

En  ajoutant  un  cinquième  pour  les  distances 

8 

5,6 

49,6 

33,6 

De  Tipasa  (  Tifèche)  à  M daourouche  

19 

13 

16 

11 

Total  

33 

24 

En  ajoutant  un  cinquième  pour  les  distantes 

7 

4.8 

42 

28,8 

Cependant  cette  différence  n'est  pas  très-considérable.  Nous  pou- 
vons donc  conclure  que  Taoura,  se  trouvant  sur  la  route  de  Numi- 
die  et  ayant  avec  trois  points  certains  (1),  ou  au  moins  très- proba- 
bles, des  relations  de  distances  conformes  à  celles  indiquées  par 
Peutinger  et  par  l'Itinéraire,  représente  bien  les  ruines  de  Thagura. 

Taoura  se  trouve  située  au  milieu  des  hauts  plateaux  de  la  rive 
droite  delà  Medjerda. 

On  reconnaît  encore,  au  centre  de  la  ville,  une  citadelle  placée  sur 
le  sommet  d'un  coteau  à  pentes  raides,  excepté  vers  le  Sud-Est. 

A  150  ".  au  Nord-Est  du  fort  et  au  pied  de  la  pente,  on  voit  un 
bâtiment  très -délabré  et  qui  appartient  à  la  période  byzantine.  Des 
matériaux  hétérogènes ,  .de»  pierres  ornées  d'inscriptions  ou  de 
moulures,  enclavées  dans  la  maçonnerie,  le  prouvent  suffisamment. 

Sur  l'isthme  qui  unit  le  coteau  de  Taoura  avec  les  hauteurs  du 
Djebel  Goettar  on  trouve,  à  200  ».  Sud-Est,  trois  arceaux  en  pierres 
de  taille,  placés  sur  trois  des  côtés  d'un  carré.  De  la  maçonnerie 
en  blocaille  est  encore  adhérente  aux  pieds  droits  des  arceaux. 
Quelques  gros  fragments  gisent  à  terre.  Ce  sont  les  reste  des  ther- 
mes de  la  ville  comme  l'indique,  je  crois,  l'inscription  n°  12  que  je 
reproduis  plus  loin. 

A  200  -.  au-de  là  des  thermes,  et  toujours  au  Sud-Est,  se  mon- 
trent les  débris  d'une  construction  carrée,  avec  les  vestiges  d'une 
tour  quadrangulaire,  occupant  le  centre.  Les  bâtiments  placés  sur 
une  éminence  défendaient  sans  doute  cette  extrémité  de  la  ville. 


(1)  Thagaste  est  un  point  certain.  Nira.qgara  est  très-probable.  Tipasa 
est  présumé  seulement.  ïlous  n'y  avons  pas  encore  suffisamment  fait  do 
reeherches 
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Tout  près  de  la  citadelle ,  on  distingue  les  restes  de  deux  citernes, 
dans  lesquelles  l'eau  était  amenée  de  la  source  d'ATn  Guettar  par 
une  conduite  en  pierre  dont  on  suit  très-bien  les  traces. 

Cette  conduite  passait  à  toucher  les  Bains  ou  même  traversait 
peut-être  une  des  extrémités  de  cet  établissement. 

De  l'autre  côté  de  la  conduite  et  en  face  des  thermes,  on  remar- 
qur  an  niveau  du  sol  les  reste  d'un  bassin  décagonal,  dont  6  côtés 
subsistent  encore.  Les  pierres  sont  assemblées  avec  beaucoup  de 
soin  par  des  rainures. 

La  source  d'Ain  Guettar  est  à  1500  ».  Sud-Est  de  Taoura.  Elle 
sort  d'un  banc  de  grès  escarpé  formant  l'extrémité  d'un  des  contre- 
forts du  Djebel  Guettar. 

C'est  sur  ce  banc  de  grès  que  Ton  construit  lu  xm&la  du  4*  escadron 
du  3*  régiment  de  spahis.  La  Tille  ancienne  de  Thagura  se  dévelop- 
pait tout  an  tour  de  la  citadelle  sur  les  pentes  et  s'étendait  au  Sud- 
Ouest  et  à  l'Ouest»  jusqu'à  l'Oued  Taoura  ;  au  Sud-Est,  jusqu'à  1a 
tour  dont  j'ai  parlé;  et  au  Nord-Est,  jusqu'à  la  construction  byzan- 
tine. 

Les  habitations  couvraient  donc  un  espace  en  forme  de  triangle, 
dont  la  hauteur,  Nord-Ooest-Sud-Est,  était  de  600  ■».  et  la  base, 
Sud-Ouest-Nord-Est,  de  850  à  400 

La  position  militaire  de  cette  ville  était  excellente.  Enveloppant 
un  piton  assez  élevé»  et  dominée  par  la  citadelle  inabordable  de 
trois  côtés,  elle  avait  Une -valeur  défensive  considérable.  Elle  com- 
mandait tes  grands  plateaux  ouverts  et  facilement  accessibles  qui 
l'entourent.  Elle  gardait  : 

1*  Lu  déilé  de  VOutd  Berkêt  el  Ao*ad*f  (à  3  kilomètres)  par  lequel 
arrivait  de  l'Orient  la  route  de  Numidie. 

S*  Le  col  d'£l  DjelU  (à  5  kilomètres)  par  lequel  s'enfuyait  à  l'Ouest, 
vers  Tipasa,  la  même  communication. 

3»  Le  défilé  dit  Kfungot  Henchir  Moussa  (à  1500  ■».)  suivi  de  celui 
d'Hammam  Tassa  (à  3  kilomètres  5)  par  lesquels  s'engageait  au  Nord- 
Nord-Ouest  la  voie  de  Carthage  à  Hippô  Régi  us. 

4"  Le  col  de  Sebba  (Sebaa  1)  Chedjtrat  (à  9  kilomètres  5)  par  lequel 
passait  une  autre  route,  unissant  comme  la  précédente  Taoura  et 
Thagaste  (Souk  Ha r ras). 

5*  Elle  surveillait  enfin  au  Sud-Sud-Ouest  la  voie  qui,  traversant 
les  hauts  plateaux  en  passant  par  les  centres  dUn»  Djemâa,  tVAfn 
Tamatmat  et  d'dïn  el  Hadjar,  allait  abouiir  à  Mdaouroucbe  (Ma 
dauret. 
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D'autres  communications  venaient  encore  mettre  Tbagura  en  re- 
lation avec  les  centres  voisins.  Je  ne  les  mentionne  pas  ici,  parce 
qu'elles  trouveront  plus  naturellement  leur  place  dans  une  étude 
spéciale  des  voies  romaines  du  cercle  de  Souk  Harras.  J'ajoute  avant 
de  passer  aux  inscriptions,  quelques  renseignements  sur  la  cita- 
delle, la  conduite  d'eau  et  la  construction  byzantine, 

La  citadelle  occupe  tout  le  sommet  du  mamelon  sur  lequel  elle 
est  placée.  Son  enceinte,  conservée  presque  partout,  parait  appar- 
tenir à  la  première  époque.  A  l'intérieur,  elle  arrive  seulement  au 
niveau  du  terre-plein,  soit  qu'elle  ait  été  primitivement  construite 
ainsi,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,,  que  les  parapets  aient  été  dé- 
truits. Le  relief  à  l'extérieur  se  trouve  en  contrebas  et  présente 
une  hauteur  variable  de  8  à  11  m. 

La  citadelle  forme  un  hexagone  irrégulier  de  95  de  longueur 
sur  72  environ  de  largeur.  Les  bastions  ont  10  de  face  et  8  de 
fîanc.  Les  trois,  du  coté  Nord,  sont  encore  à  peu  près  intacts.  Deux, 
au  Sud,  sont  en  grande  partie  écroulés.  Quant  au  dernier  angle 
Sud-Ouest,  il  ne  parait  pas  avoir  été  muni  d'un  bastion,  à  cause  de 
l'escarpement  naturel  des  rochers. 

Les  ruines  des  habitatious  de  la  ville  no  sont  plus  reconnaissa- 
ntes que  par  des  débris  amoncelés,  des  pierres  de  tailles  disper- 
sées, des  morceaux  de  corniche  ou  d'entablement,  de«  fûts  de  co- 
lonnes de  pierre,  et  quelques  traces  de  substructions. 

La  conduite  qui  amenait  les  eaux  d'Ain  Guettar  est  peu  visible, 
aux  abords  de  la  source,  mais  bientôt  on  découvre  une  trainée  de 
pierres  et  des  morceaux  de  cunette,  qui  révèlent  sa  position.  Toute 
cette  partie  était  vraisemblablement  souterraine.  A  partir  des  ther- 
mes, le  sol  se  déprimant  un  peu,  la  conduite  se  trouvait  alors  assez 
élevée  hors  de  terre,  comme  l'indiquent  des  dés  en  pierre  qui  de- 
vaient la  supporter . 

La  construction  de  la  2*  époque,  qu'on  trouve  au  Nord  Est,  au- 
dessous  de  la  citadelle,  sur  le  bord  d'un  petit  ravin  qui  se  rend 
dans  I  Oued  Taoura,  présenfe  la  forme  d'uo  carré.  Deux  faces  sont 
encore  debout.  Celle  du  Nord  a  une  hauteur  de  14  -  .  Celle  de  l'Ouest 
a  6  " .  seulement.  Au  milieu  de  ce  dernier  côté,  se  voit  la  porte 
basse  remarquée  par  M.  le  commandant  Mitrecé  (1).  C'est  dans 
l'enceinte  dont  nous  venons  de  parler  ou  tout  auprès  que  se  sont 
présentées  toutes  les  pierres  que  nous  allons  décrire,  sauf  celles 
qui  portent  les  n"  3,  11  et  12. 

l\)  Rttru»  archéologique,  \%r  ann«V,  page  2*. 
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Voici  maintenant  quelques  détails  sur  les  inscriptions  de  Taoura. 
Deux  seulement  ont  été  déjà  signalées  :  ce  sont  les  n"  9  et  13 ,  mais 
elles  n'ont  pas  été  exactement  reproduites.  Les  autres  récemment 
découvertes  sont  inédites. 

Toutes  ont  été  relevées  par  moi  aussi  fidèlement  que  possible  à 
l'échelle  de  1/10 ,  excepté  le  n*  11  qui  est  au  1/40. 

.RVSIA 

C'est  un  fragment  d'inscription  qui  devait  être  considérable,  à  en 
juger  par  la  grandeur  des  lettres  (0,20).  La  gravure  a  0,01  de  pro- 
fondeur. La  pierre  est  un  calcaire  blanc ,  compact ,  très-dur,  un  peu 
sonore  et  d'une  teinte  jaunâtre.  Sa  longueur  est  de  0,88;  sa  largeur 
de  0,60;  son  épaisseur  de  0,35.  La  première  lettre  visible  est  pré- 
cédée d'un  point.  Le  commencement  de  mot  RVSIA  ne  m'offre 
aucun  moyen  de  le  rattacher  à  un  nom  quelconque.  Cette  pierre  est 
encore  en  place  dans  les  débris  de  la  construction  byzantine  où  elle 
a  été  trouvée. 

DNN  

ONSVI  

Sur  cette  pierre  on  voit  le  commencement  des  denx  dernières 
lignes  d'une  grande  inscription  placée  sans  doute  au-dessus  d'une 
porte,  à  en  juger  par  la  manière  dont  le  plan  inférieur  est  taillé. 

La  pierre  est  de  même  nature  et  au  même  endroit  que  le  n*  1 . 
Bile  porte  une  mince  veine  longitudinale  d'ocre  rouge.  Sa  longueur 
est  de  1,80;  sa  largeur  dans  la  partie  gravée  est  de  0,50  ;  son  épais- 
seur de  0,30.  La  hauteur  des  lettres  est  de  0,155  à  la  première  ligne 
et  de  0,125  à  la  deuxième.  La  gravure  est  profonde  ;  les  lettres  bien 
distinctes,  mais  je  ne  puis  attribuer  de  signification  à  ces  vestiges. 

H«  3. 
. .  .ESSIAN  . . , . 

Pierre  énorme  ayant  1,63  de  longueur,  0,53  de  largeur  et  0,50 
d'épaisseur.  Elle  porte ,  profondément  gravées ,  six  lettres  d'une 
hauteur  de  0,25.  Elles  sont  très-lisibles  mais  ne  me  présentent  aucun 

A  en  juger  par  la  vigueur  de  la  gravure  et  l'élévation  des  lettres, 
cette  inscription  devait  être  placée  très-haut,  sur  un  grand  monu- 
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ment  et  faite  pour  s'apercevoir  de  loin.  Cette  pierre  se  trouve  au 
milieu  4a  bastion  Est  de  l'enceinte  de  Taoara,  à  demi  enterrée  dans 
des  débris. 

K°  4. 

DIS  MANIB. ... 

SACft... 
VICTORIA  RO. 
TI  FI  LIA  PIAVI... 
ANN1S  L  H  S  ... 

R0GATV8  M  

P1AE 
CONIVGI 

Le  n*  4  a  été  découvert  en  démolissant  un  pan  do  mur  de  la  coa- 
alroctkm  byaan-tinc.  La  pierre  a  été  laissée  au  même  endroit  La 
partie  supérieure  n'a  pas  élé  retrouvée.  La  longueur  de  ce  qui  reste 
est  de  ;  la  largeur  de  0,41  ;  l'épaisseur  de  0,20.  La  hauteur  des 
lettres  est  de  0,03. 

Le  sommet  de  ce  monument  portait  une  sculpture  grossière ,  au 
centre  de  laquelle  se  trouve  un  au  loi.  A  gauche,  existe  un  homme 
dont  la  tête  manque  :  il  est  vêtu  d'une  courte  tunique  et  tient  dans 
ses  bras  un  agneau  qu'il  semble  porter  sur  l'autel  pour  un  sacrifice. 

A  droite,  H  y  avait  un  autre  personnage  .  mais  la  pierre  très- 
écaillée  ne  laisse  phis  apercevoir  que  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe. 

Tous  les  mots  de  inscription  sont  séparés  par  de  petits  cœurs. 
L'arête  droite  de  la  pierre  étant  fort  abîmée  les  dernières  lettres 
des  1M,  3»,  4*  et  S*  lignes  ont  disparu.  Il  est  facile  de  les  rétablir  et 
l'inscription  devient  alors  :  ^ 

DIS  MANIBVS 

SACRVM 
VICTORIA  ROGA 
TI  FIUA  PIA  VIXIT 
ANtflS  L  H  S  E 
ROGATVS  ll[aritus] 
PUE 
CONIVGI  (l) 


(!)  t  Monument  consacré  aux  Dieux  Mânes!  Victoria,  fille  pieuse  dfc 
»  Rogatua,  a  vécu  SO  ans.  Elle  gtt  ici.  Sun  mari  Hogatus  à  sa  pieuse 
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C'est  une  simple  inscription  tumuUire  qui  n'offre  pif  grand 
intérêt 

D.    M.  S. 
PERELLIA  RO 
GATA  PIA  VIXIT 
ANNIS  LVI  H  S  K 
Q.  POMPEIVS  GAI. 
LV8  MATRI  SVAE 
SVI81MIENSIS 
FEC1T 

Cette  inscription  a  été  trouvée  non  loin  4e  la  précédente.  Sa  lon- 
gueur est  de  1,60;  la  largeur  de  0,50;  l'épaisseur  de  0,38.  La  hau- 
teur des  lettres  des  six  premières  lignes  est  de  0,04  ;  celle  des  deux 
dernières  de  0,02. 

Cette  inscription  se  comprend  très-bien,  sauf  l'avant  dernière 
ligne  ,  dont  la  première  lettre ,  que  je  eroia  on  S ,  n'est  cependant 
pas  certaine.  Avant  FECIT,  il  pouvait  y  avoir  quelque  chose,  mais 
la  pierre  détériorée  en  cet  endroit  ne  laisse  distinguer  aucun  ves- 
tige d'écriture. 

Le  mot  SVIS1MIENSIS  parait  être  un  nom  de  lieu,  mais  je  ne 
puis  l'expliquer. 

*•  6. 

  FER  AVGVSTI  ET  IV 

  ENS1S  0RD...IS  LIB  

Cette  pierre  a  été  trouvée  au  même  endroit  qqe  celle  qui  perle  le 
n'  S.  C'est  un  fragment  qui  mesure  1,70  de  longueur  et  0,54  de  lar- 
geur; il  est  engagé  dans  les  fondations ,  la  face  supérieure  seule  a 
été  mise  à  découvert.  La  bauteor  des  lettres  est  de  0.135  ;  la  gravure 
est  profonde  et  bien  conservée.  La  lecture  est  facile  : 

 [semj  PER  AVGVSTI  ET  IV... 

 [Thagur}  ENSIS  0RDINI9  LIB  

Ce  morceau  d'inscripiion,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ,  donne 
d'autant  plus  h  regretter  ce  qui  manque ,  que  nous  trouvons  à  la 
seconde  ligne  la  fin  du  nom  de  la  localité  (Thacor)  ENSIS  ou 
(Thagur)  ENSIS ,  supposition  que  rend  probable  le  mot  ORD1NIS 
qui  suit. 

Cette  dédicace  aurait  donc  été  faite  en  l'honneur  de  deux  erope- 
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retire  par  l'ordre  ou  par  les  soins  du  conseil  des  Uécurions  de 
Thagura  {Thagurensis  ordinis). 


K°  7. 


D  M  S 

D  M  S 

P1SIA 

LORTE 

ONIAR 

NS1VS 

-A  V  A 

FELiXPV 

..VIII  M 

ALXIM 

.  .11  LORT 

VIHI 

..NS1VS 

H  S  E 

..FELIX  VX 

LORTE 

.  .RIAM 

NSIYS.. 

...TISS 

VNIOR 

...E  ET  IN 
..OMPA 
.  .ABILIE 

P.V.A.LX 
IVNX... 

. .  .RAVF 

VIVSS.. 

.  .CIT  LVst 

NAMTI. . 

H  S  E 

EPIAVIXl 
TANNIS 

La  pierre  n»  7,  de  même  nature  que  les  précédentes,  a  été  dé- 
couverte au  même  endroit.  Elle  a  une  longueur  de  1,44  ;  une  lar- 
geur de  0,43,  une  épaisseur  de  0,30,  et  la  hauteur  des  lettres  est 
de  0,04.  Elle  s'est  brisée  en  deux  en  tombant ,  lors  de  la  démolition, 
et  un  éclat  assez  fort  qui  s'est  détaché  a  détérioré  le  commencement 
des  9«  et  10»  lignes.  Les  arêtes  ont  beaucoup  souffert,  de  manière 
que  la  plupart  des  premières  et  des  dernières  lettres  de  chaque  ligne 
sont  ou  douteuses  ou  détruites  ;  mais  il  est  presque  toujours  facile, 
d'après  le  sens ,  de  rétablir  les  sigles  altérés  ou  disparus. 

Dans  l'inscription  de  gauche,  à  la  troisième  ligne,  la  première 
lettre  n'est  pas  visible  ou  n'existait  peut-être  pas.  Le  troisième  sigle 
parait  double.  Il  peut  être  interprété  Non  NI.  On  lirait  donc  ONARI A 
ou  ONIARIA,  car  nous  croyons  qu'il  devait  y  avoir  un  I  en  tête  de 
la  quatrième  ligne.  A  la  treizième  ligne ,  il  manque  un  ou  plutôt 
deux  sigles  :  je  ne  puis  les  retrouver  (1).  Les  deux  lettres  de  la  fin  de 
la  quatorzième  ligne,  SI  en  vedette,  peuvent  se  prendre  pour  ST  et 


(1)  11  semble  que  la  première  lettre  ait  été  un  A  et  qu'il  faille  lire  Aram 
feeit.  Le  mot  Ara  était  quelquefois  employé  avec  le  sens  d'urne  ou  cippe 
funéraire,  dans  les  inscriptions  —  N.  de  la  R. 
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les  quatre  dernières  de  oetle  infime  ligne,  LVsr ,  signifieraient  peut- 
être  : 

L  (ibens  animo)  V(otum)  S(ohri)T 

Dans  l'inscription  de  droite ,  à  la  douzième  ligne ,  le  D  est  incer- 
tain ;  le  C  se  devine  plutôt  qu'il  ne  se  lit.  Le  sens  de  la  quatorzième 
ligne  m'échappe;  après  les  deux  SS  on  distingue  faiblement  un 
petit  C.  La  quinzième  ligne  offre  probablement  le  nom  de  la  femme 
de  L  ORTENSIVS  IVNIOR.  Elle  s'appelait  NAMTIDE. 

Au  lieu  de  lire  dans  ces  inscriptions  Lortensius ,  il  faudrait  peut- 
être  voir  Lucius  Ortensius ,  mais  cependant  ce  dernier  nom  s'écrivait 
par  un  H. 

Voici  ce  que  deviennent  ces  inscriptions  restaurées  : 


D  M  S 

D  M  S 

P1S1A 

LORTE 

ON1AR 

NSIVS 

1A  V  A 

FELIX  PV 

LVIII  M 

A  LXI  M 

III  LORT 

VIUI 

CNSIYS 

H  S  E 

FELIX  VX 

LORTE 

OR1  AM 

NSIVS  l 

ANT1SS 

VNIOR 

1ME  ET  IN 

P.V.A.LX 

COMPA 

ED  CON 

RABILI  E 

IVNX  IT 

...RAM  F 

VIV  SSc 

EC1T  LVst 

NAMTID 

USE 

E  PIA  VIXI 

T  ANNIS 

Dans  une  épilaphe  de  femme  trouvée  à  Constantine,  on  lit  les 
dem  motsINCOMPARABILIS  et  AMANTISSIMA  (I),  ce  qui  justifie 
mes  restitutions  dans  l'inscription  de  gauche.  A  la  On  de  l'inscrip- 
tion de  droite,  le  chiffre  des  années  a  été  omis. 

Noos  retrouvons  dans  cette  inscription  un  nouvel  exemple  d'un 
nom  propre  punique  formé  avec  la  racine  NAM. 


(1)  Annuaire  d»  la  Société  archéologique  de  Constantin»,  année  1851. 
page  «5. 

Rev.  afr.,  3'  année,  n«  U.  3 
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M.  Léon  Rénier  a  déjà  fait  connaître  (t)  les  noms  de  : 

NAMGIDDE  trouvé  à  Corseult. 
NAMGEDDE     -  Khemissa. 
NAMPAMO       -  Larabese. 
NAMPHAMO     -  M. 

J'en  ai  indiqué  un  du  même  genre  (9),  NAMPAM ,  découvert  ré- 
cemment i  Souk  Haïras  (  Tnagaste  ). 

Dans  inscription  qui  nous  occope  nous  voyons  figurer  NAMTIPE 
comme  un  sixième  eiemple  de  cette  forme  de  nom.  Peut-être ,  par 
analogie,  faudrait-il  écrire  NAMT1DDE,  quoique  sur  la  pierre  il  n'y 
ait  place  que  poar  un  seul  D? 

Ou  trouve  dans  les  Mélanges  tépigraphie  de  M.  Léon  Rénier  (p.  973) 
une  explication  des  noms  d'origine  punique  qui  commencent  par 
NAM 

11  ne  sera  peut-être  pas  déplacé,  à  ce  sujet,  de  montrer  que  ce 
mot  est  encore  employé  chez  les  Arabes  avec  la  même  acception 
qu'il  avait  autrefois  dans  les  langues  puniques  et  hébraïques. 

V  Le  mot  wma  { JUrt  )  exprime  en  arabe ,  le  prospérité ,  l'abon- 
dance ,  les  moissons  plantureuses ,  les  nombreux  troupeaux ,  le 
comble  de  tous  les  biens. 

i*  Comme  qualificatif  appliqué  à  une  personne,  Uounam 
signifie  fortuné,  favorisé ,  heureux  (â).  Cette  expression  a  le  même 
sens  que  Messaoud  (»>um). 

3*  Le  mot  Naïma  {Oty*)  est  un  nom  de  femme  chez  les  Indi- 
gènes (4).  Il  se  rencontre  assez  fréquemment ,  au  moins  dans  l'Est 
de  la  province  de  Constantine.  Les  musulmans  lui  donnent  le  sens 
que  nous  attachons  au  nom  de  Fortunée. 

Il  est  évident  que  nous  retrouvons  là  le  nom  biblique  de  Noémi 
oaNshomi,  qui  avait  absolument  chez  les  Hébreux  la  signification 
que  lui  attribuent  encore  aujourd'hui  les  Arabes ,  si  l'on  en  juge 
par  ces  passages  du  livre  de  Rutb  : 


(ï)  Mélange  d'épigrapki*,  p.  *7fc 
(%)  Revue  africains,  n°  19 .  p.  4S2. 

(S)  Noire  nom  français  Monime  pourrait  bien  avoir  la  même  origine  que 
Uounam. 

(*)  Ce  nom  est  également  porté  au  masculin  par  des  hommes.  On  en  a 
un  exemple  dans  Si  Naïmi,  frère  du  khaiifat  du  Sud.  Si  Hamza 


* 
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€  Ne  m'appelez  point  Noémi ,  appelez-moi  Mara  (1)  ;  car  le  TouUPuis- 

*  sont  m'a  remplie  d'amertume.  »  (  Verset  20.  ) 

«  Je  m'en  allai  comblée  de  biens  et  V Éternel  me  ramène  vide.  Pourquoi 
»  m  appelleriez-vous  Noémi,  puisque  r Éternel  m'a  abattue  et  que  le 
»  Tout-Puissant  m'a  affligée.  »  (Verset  21.) 

4*  Le  même  mot  pris  adjectivement,  Ndatma,  veut  dire  belle ,  char- 
mante, comblée  de  grâce.  On  dit  en  arabe  liera  Ndaima  (x$b  âlw«) 
pour  exprimer  une  femme  ravissante.  Les  musulmans  donnent  an 
mot  Ndaima  un  sens  analogue  à  Zina  (  ;  mais  le  premier  indique 
beaucoup  plus  de  perfection  que  le  second. 

A  y  a  donc  concordance  parfaite  entre  le  sens  attaché  par  les 
Arabes  au  mot  Nam  et  a  ses  dérivés ,  et  U  phrase  de  M.  Ernest 
Renan  :  «  Noam  a,  en  effet,  en  hébreux .  le  sens  de  doux ,  agréable  s  (9). 

Et  aussi  arec  ces  lignes  de  M.  Léon  Renier  :  «  Naama  est  dans  la 

•  mythologie  sémitique  la  déesse  de  la  bonne  grâce  et  de  la  bonne  fortune^ 
»  représentée  par  la  planète  Vénus  »  (3). 

■ 

M*  8. 

PROBEXTITVDÏNEFELICIVII-TEMPORVM-DN-FUOVIANl-V    . . . 
<IIX)DIoH>CTAVlANO-VC-WtOCONSVLEP-.A-VLPIVS-FAVENTINVS-V.. . . 

Cette  pierre  comme  la  précédente  a  été  trouvée  en  démolissant 
une  partie  de  la  construction  byzantine.  Elle  montre  le  commence- 
ment d'une  inscription  qni  n'avait  que  deux  lignes  à  en  juger  par 
les  moulures. 

La  longueur  est  de  ;  la  largeur  de  0,44;  l'épaisseur  de  0,55. 
L'écriture  est  irrégutlère.  La  hauteur  des  lettres  varie  :  elle  est  en 
moyenne  de  0  07  à  la  première  ligne,  et  de  0,05  à  la  seconde.  Des 
signes  séparent  presque  tons  les  mots  et  la  lecture  est  facile. 

Le  sens  se  comprend  également  bien ,  sauf  la  fin  visible  de  la  se- 
conde ligue. 

U  nous  semble  que  cette  inscription  doit  être  interprétée  ainsi  : 

PftO  BKATITYWKE  FELIC1VU  TEMPORVM  DOWKI  KOSTRI  FLAVU  IOVUNI  V  

CUQMO  OCTAWAHO  VSM>  CLARISSJMO  PROCOflSYLE  PR0W5CUE  AFMCAB  VLPIVS 
FAVISTWVS  V  


(1)  Marra  oa  plutôt  Meurra  (Sj-«)  signifle  encore  aujourd'hui  amère. 
C'était  autrefois  un  nom  de  femme  chez  les  musulmans ,  mais  U  n'est  plus 
employé  maintenant. 

(»)  Mélanges  d'épigraphie.  p.  179. 

(S)  14.  p.  «St. 


1 
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Cette  inscription  est  remarquable  sous  plus  d'un  rapport  : 

1*  Elle  nous  apprend  que  le  monument  qui  la  supportait  fut  élevé 
à  cause  de  l'heureux  règne  de  l'empereur  Jovien  (Flavius  Claudius 
Jovianus). 

2*  Elle  nou9  donne  la  date  exacte  à  laquelle  cette  dédicace  fut 
faite,  l'année 363,  puisque  l'empereur  Jovien  régna  à  peine  un  an. 

3*  Elle  fait  connaître  le  nom  de  Glodius  Octavianus ,  proconsul  de 
la  province  d'Afrique  à  cette  époque  (1). 

4*  Enfin ,  les  monuments  épigrapbiques  relatifs  à  l'empereur 
Jovien  doivent  être  fort  rares,  attendu  le  peu  de  durée  de  son  règne, 
et  notre  inscription ,  si  incomplète  qu  elle  soit ,  acquiert  par  ce  fait 
une  certaine  importance. 

Eile  est  très-bien  conservée  et  d'une  lecture  facile.  Il  est  fort  à 
regretter  que  nos  recherches  n'aient  pu  nous  faire  rencontrer  la 
portion  qui  manque  (2). 

K«  9. 

. .  .LIO-ANTONI  

...ERO-AVGPON... 
...PRONEPOTIBV... 
...DICAV1T 

Cette  pierre,  qui  gtt  dans  les  décombres  au  milieu  de  la  construc- 
tion byiantine  ,  a  été  mentionnée  par  M.  le  c»  Delamare  (3).  Je  ne 
diffère  avec  lui  que  par  la  première  lettre  de  la  deuxième  ligne  qui 
est  un  E  et  non  un  T. 

Comme  on  le  voit ,  c'est  encore  un  fragment  d'inscription  et  pro- 
bablement le  bas.  Sa  longueur  est  de  0,97;  sa  largeur  de  0,56  ;  son 
épaisseur  de  0,34.  La  hauteur  des  lettres  des  première  et  deuxième 
lignes  0,13  ;  troisième  ligne  0,1!  ;  quatrième  ligne  0,065. 


(1)  On  lit  dans  YAfrica  christiana  de  MorcclH ,  à  l'année  863  :  In  Africam 
autem  proconsul  minus  est  Octaviasvs.  . .  —  N.  de  la  R. 

(î)  En  a'aidant  des  deux  inscriptions  de  Jovien ,  rapportées  par  Orelli , 
n°«  1112  et  1113,  on  peut  suppléer  et  traduiro  ainsi  cette  épigraphe: 

a  Pour  la  prospérité  des  temps  heureux  de  notre  seigneur  Flavius  Jovianus. 
»  vainqueur  et  triomphateur,  toujours  august*  ;  Clodius  Octavi&nus  étant 
»  proconsul  de  la  province  d'Afrique ,  Ulpius  Favcntinus,  fils  d'Ulpius. . .  . 
»  a  élevé  ce  monument  et  Va  dédié.  »  —  N.  de  la  H 

(3)  Revu*  archéologique,  W  année,  p.  Î4. 
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On  lit  sur  cette  pierre  : 

 [AureJ  LIO  -  AN  TON  l  [noj. . . . 

....  [Sev]  ERO  -  AVG  -  PONT  

 PRONEPOT1BV  [s]  

 [de]  DICAV1T 

On  retrouve  dans  cette  inscription  les  noms  Aurelio  Antouino 
Severo.  Elle  présente  ainsi  one  assez  grande  analogie  avec  un  pas- 
sage de  celle  citée  par  M.  Léon  Rénier  dans  les  Mélanges  d'épigraphe 
(  page  195  ). 

Si  l'on  admet  qu'il  s  agissait  d'une  dédicace  à  deux  empereurs 
frères ,  à  cause  du  mot  pronepotibus ,  cette  inscription  pourrait  s'ap- 
pliquer : 

t*  A  Marc-Aurèle  { Marcus  Aurelius  Vérus  Antoninus)  et  à  son  frère 
adoptif  Lucius  Vérus  (161  à  169). 

2*  A  CaracaJIa  {Marcus  Aurelius  Antoninus  Severus)  et  à  son  frère 
Géta  [Publius  Septimius),  211  à  212. 

Si ,  au  contraire ,  pronepotibus  ne  se  rapporte  pas  aux  personnages 
en  l'honneur  desquels  ce  monument  a  été  dédié ,  on  pourrait  sup- 
poser qu'il  ne  s'agit  que  d'un  seul  empereur  qui  serait  alors  Garacalla 
ou  ElagabaJe  [  Marcus  Aurelius  Severus  Antoninus  ,217  à  222),  mais, 
dans  ce  second  cas,  les  noms  seraient  intervertis  sur  la  pierre  dont 
nous  ooo s  occupons. 

L'inscription  est  trop  incomplète  pour  pouvoir  se  prononcer; 
cependant  il  est  présumable  qu'elle  a  été  placée  en  l'honneur  de 
Caracalla. 

N°  10. 


DMS  | 

DMS 

SAIAS 

. . . .  VA 

ECVNE 

MARC 

..IRIAM 

..!  VIX 

...  II 

.  .T  ANI 

VtXIT 

..XXXV 

A  ItniS 

..IM...I 

•  •  • IV •  *  • 

..OSVIT 

Elle  a  été  trouvée  dans  la  construction  byzantine.  Sa  longueur 
est  de  1,55  ;  sa  largeur  de  0,50,  et  son  épaisseur  de  0,37.  La  hauteur 
des  lettres  est  de  0,04. 
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Cette  pierre ,  de  même  nature  que  les  précédentes ,  était  fichée 
verticalement  en  terre  et  mesurait  2,50  de  longueur  totale,  dont 
0,95  enterrés.  Elle  semblait  avoir  conservé  la  position  qu'on  lui  avait 
originairement  donnée.  Elle  a  été  cassée  récemment.  Elle  porte  une 
double  inscription  surmontée  d'un  croissant. 

A  gauche,  la  gravure  est  peu  distincte;  à  droite ,  elle  est  à  peu 
près  illisible. 

Dans  l'inscription  de  gauche ,  à  (a  troisième  ligue ,  le  premier  E 
est  douteux;  et  à  la  place  de  NE ,  à  la  fin ,  il  faudrait  peut-être  M , 
ou  remplacer  TE  par  un  A  ;  à  la  dernière  ligne ,  l'O  tient  probable- 
ment la  place  d'un  V,  et  on  pourrait  alors  supposer  OIEBVS.  Il 
serait  possible  alors  de  lire  ainsi  cette  inscription  : 

Diis  manitous  sacrum  Sala  Seeunda,  Marci  /Mo,  vixit  anni* 
LXXXV1U,  mensibuM  diebus  VU. 

La  partie  visible  de  l'inscription  de  droite  est  si  douteuse  que  je 
ne  puis  hasarder  aucune  restauration. 

Cette  pierre  tumulaire  ne  parait  du  reste  avoir  aucune  importance. 
Elle  est  maintenant  au  Bordj  d'Ara  Guettar. 

N»  11. 

0BAFB1  

piarv  


L'inscription  n*  11  se  trouve  gravée  sur  un  rocher  à  Ain  Guettar. 
Cette  source  sort,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  la  base  d'un  vaste 
banc  de  grès  abrupte,  à  1500  mètres  de  Taoura. 

A  100  mètres,  au  Sud  de  la  fontaine,  on  distingue  un  large  es- 
calier irrégulier,  qui  a  certainement  été  taillé  dans  le  roc. 

On  trouve  d'abord  trois  marches,  puis  un  palier  de  3  de  lon- 
gueur sur  i  de  largeur,  et  ensuite  7  degrés  qui  conduisent  jusque 
sar  le  plan  supérieur  du  banc  de  frès,  formant  un  plateau 
dénudé.  La  hauteur  des  marches  n'est  pas  uniforme.  Elle  varie 
de  0,25  à  0,70  et  l'escalier  comprend  une  élévation  totale 
de5-.  30. 

En  montant  ces  degrés,  on  aperçoit  sur  la  paroi  de  gauche,  des 
traces  d'inscription  que  nous  avons  essayé  de  reproduire. 

Exposée  aux  intempéries  d'un  climat  asser  froid ,  la  pierre 
a  été  très-altérée  ,  et  il  est  difficile  de  distinguer  les  caractères. 
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L'inscription  avait  quatre  lignes.  Les  deux  dernières ,  ainsi  que 
les  moitiés  de  droite  des  deux  premières,  n'apparaissent  phi 9  que 
comme  des  vestiges  vagues,  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  aucune 
(orme  de  lettres. 

Dans  ce  qui  conserve  encore  une  apparence  saisissante ,  nous 
avons  lu  quelques  lettres  au  commencement  de  la  première  et  de  la 
deuxième  ligne. 

A  la  première  ligne,  les  trois  lettres  OBA  sont  certaines;  ÏT  peut- 
être,  E  ;  le  B  un  R  ;  et  l'I  le  commencement  d'une  autre  lettre. 
Le  bas  de  ces  caractères  est  peu  visible,  mais  le  haut  se  reconnaît 
facilement.  La  2»  ligne  est  très-douteuse  à  l'exception  de  lit.  Dana 
ces  conditions ,  il  m'est  impossible  de  donner  une  explication  de  cette 
singulière  inscription. 

Le  rocher  qni  la  porte  a  3  mètres  60  cent,  de  hauteur  au-dessus 
du  palier,  et  3*.  de  large.  L'inscription  est  à  S -.de  la  plate- 
forme et  la  hauteur  de»  lettres  est  de  0  it  c.  Le  rocher  est 
partagé  par  de  nombreuses  et  larges  Assures,  mais  elles  paraissent 
antérieures  à  la  gravure,  car  chaque  ligne  se  prolonge  eiactement 
au-delà  de  Tune  des  principales  fentes,  sans  aucune  déviation  dans 
la  direction. 

On  en  pourrait  conclure  que  cette  inscription  est  postérieure  au 
règne  de  l'empereur  Gallien  (960-268)  durant  lequel  de  violens  trem- 
blements de  terre  détruisirent  une  grande  partie  des  villes  de  Nu- 
midie  et  bouleversèrent  le  pays  ;  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  ces 
phénomènes  désastreux  ne  se  sont  pas  produits  dans  les  hauts 
plateaux  de  Taoura,  ce  qui  est  invraisemblable. 

On  ne  peut  comprendre  dans  quel  but  l'escalier  dont  nous  avons 
parlé  se  trouve  établi  en  cet  endroit. 

Le  plateau  supérieur  du  banc  de  grès  est  entièrement  du  ;  il  ne 
porte  aucune  trace  de  construction.  Enfin,  s'il  est  complètement 
abrupte  du  côté  de  la  fontaine ,  il  est  facilement  accessible,  par  des 
pentes  douces  sur  les  autres  côtés  et  on  ne  voit  pas  la  nécessité 
d'un  escalier  pour  y  arriver. 

H*  11. 

PHOSALVTB  IttS-I-M  MOCLETLâN  UlAIf  l-AVG 

CELLA-VaWARlAQVAEPERSERlEMAXKORVM-lKVSV-SOSI^ISSET-SAECVLO» 

Cette  pierre  se  trouve  non  loin  des  thermes,  près  de  la  conduite 
qui  amenait  l'eau  d'Ain  Guettar  aux  citernes  de  Taoura.  Elle  est 
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enterrée  dans  te  sol,  la  face  qui  porte  1  inscription  en  dehors.  Je  ne 
sais  si  elle  a  déjà  été  décrite.  Je  ne  le  crois  pas,  car  pour  la  lire 
j'ai  dû  enlever  sur  la  presque  totalité  une  couche  de  terre  très- 
adhérente. 

Trois  éclats  de  grande  dimension  ont  altéré  la  première  ligne  et 
ne  permettent  pas  de  retrouver  même  les  vestiges  d'une  partie  des 
lettres.  Cette  grande  pierre  placée  sans  doute  sur  la  façade  d'un 
bâtiment,  montre  au-dessous  de  l'inscription  une  large  corniche. 
Elle  est  en  calcaire  blanc ,  à  grain  lin  très-dur  et  a  pris  une  appa- 
rence grisâtre.  Sa  longueur  est  de  3  ".  48  ;  sa  largeur  de  0,  71;  son 
épaisseur  de  0,  42.  La  hauteur  des  lettres  des  première  et  deuxième 
lignes  est  de  0.06;  de  la  troisième  0,038. 

A  la  première  ligne,  après  PRO  SALUTE,  il  y  a  un  vide  de  trois 
lettres  ;  si  on  supposait  ANNIS  il  en  resterait  encore  une  à  trouver. 
Après  1M  vient  un  intervalle  de  dem  lettres  qui  ne  peuvent  être 
que  PPenles  ajoutant  à  la  syllabe  précédente  on  aurait  1MPP  abré- 
viation d'imperatorum . 

Après  le  nom  du  premier  empereur,  qui  est  Dioctétien,  il  reste  un 
espace  de  7  lettres  environ.  Elles  doivent  être  1  et  MAXI  puisque 
Dioctétien  associa  à  l'empire  Maximien  (1).  La  deuxième  ligne  se 
lit  toute  entière  sans  difficulté.  A  la  troisième,  la  fin  du  6*  mot  est 
assez  vague,  cependant  je  crois  qu'on  peut  lire  sans  crainte  Aurelio. 
Le  nom  suivant  écrit  ArisiobtUo  doit-étre  Aristobulo.  Après  le  8*  mot 
les  siglesC.  V.  signifient  sans  doute  clarissimo  vlro  ce  qui  indique- 
rait un  sénateur  d'autant  plus  qu'il  était  proconsul.  Je  ne  puis  rem- 
plir l'espace  de  deux  lettres  frustes  qui  viennent  ensuite.  Les  16 
sigles  qui  se  présentent  après  sont  bien  lisibles,  mais  je  ne  puis  en 
deviner  le  sens.  Enfin,  avant  les  caractères  G  Y  qui  terminent  cette 
ligne  existe  encore  une  lacune  de  deux  ou  trois  lettres  et  je  ne 
vois  pas  comment  on  pourrait  la  combler. 

D'après  ces  explications,  on  devrait  lire  ainsi  cette  inscription. 

PRO  SALVTE...NIS  IM  [peratoram]  DIOCLETI AN  [i ]  et  [Maxi] MIANl 
AVGfustorum]  CELLA  VNCTVARIA  QVAE  PER  SERIEM  ANNORVM 
IN  VSV  NON  FVISSET  SAECVLO  EORVM  RESTITVTA  ET  DEDIGATA 
EST  AVRELIO  AR1STOBVLO  PRO  CO[n]S[ule]  C[larissimo]  Vfiro]... 
ACRINIOSOSSIANOL  CV 

m  r 

J'ai  essayé  d'obtenir  un  estampage  de  cette  pierre ,  mais  elle 
est  trop  rugueuse  et  les  épreuves  n'ont  pas  produit  de  résultat  utile. 

(ÎJ  Ifarcttt  Aurelius  Maximianus  Hercule*. 
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Quelle  que  soit  l'interprétation  exacte  qui  sera  donnée  à  cette 
inscription,  le  sers  général  parait  être  que  «  Pour  le  salut  des  em- 
pereurs Dioclétien  et  Maximien,  un  Unctuarium  qui  avait  cessé 
de  servir  a  été  restauré  et  dédié  par  le  proconsul  Aurelius  Aris~ 
tobulus. 

Ceci  justifier  ait  l'observation  précédemment  faite  (1)  que  les  trois 
arceaux  en  oierre  de  taille  près  desquels  passe  la  conduite  d'eau 
sont  les  restes  des  thermes. 

En  effet,  dans  les  bains  romains,  l'éttrve  était ,  je  crois,  précédée 
d'une  pièce  qui  portait  le  nom  d' Unctuarium ,  «  destinée  aux  fric- 
tions d'essences  et  d'huile 

Ce  serait  alors  la  réédification  de  cette  partie  de  l'établissement 
thermal,  que  l'inscription  analysée  plus  haut  aurait  été  destinée  à 
rappeler. 

Ce  document  épigrapbique  nous  reporte  à  l'intervalle  des 
19  années  écoulées,  depuis  l'association  à  l'empire,  de  Maximien 
en  286  jusqu'à  l'abdication  des  deux  empereurs  Dioclétieo  et  Ma- 
xi  mien  en  305  (2). 

»•  13. 

OCCIAE  SP1CV 
LAE  CAECILIA 
NVS  MARITVS 
FECIT 

Le  monument  dont  il  s'agit  ici  a  été  mentionné  déjà  sommaire- 
ment dans  la  Revue  Archéologique  (3)  ;  on  y  prétend  que  cette  pierre 
tumulaire  aurait  été  rencontrée  par  M.  Boissonnet  à  Henchir 
Moussa  (4);  que  dans  la  niche  se  trouve  une  figure  d'homme  et 
que  la  pierre  est  brisée  vers  le  bas.  Ces  trois  assertions  sont  trois 


(1)  Voir  à  la  page  te. 

(S)  Si  l'Aurelius  Aristobolus  de  cette  épigraphe  est  celui  qui  fut  consul 
avec  Dioclétien  en  285;  et  si,  selon  l'usage,  il  devint  proconsul  en  sortant 
décharge,  notre  inscription  sera  de  l'année  286,  celle  précisément  où 
AJaxîmien  fut  associé  à  l'empire  par  son  ami  Dioclétien. 

Après  le  nom  d'Aristobule,  nous  lisons  Acrinius  Sossianus,  Légat  [  du  pro- 
consul ]  et  Clarissimé.  —  N.  de  la  R. 

(S)  Extrait  de  la  Revue  archéologique,  12'  année.  Notice  de  M.  le  com- 
mandant A.  Del  a  mare,  page  24.- 

(4)  Henchir  Moussa  se  trouve  dans  la  gorge  de  ce  nom,  sur  la  route  de 
Souk  Barras  à  Taoura  et  à  2  kilomètres  5  de  ce  dernier  point. 
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erreurs.  Cette  pierre  se  trouve  à  Taoura  tout  auprès  de  la  construc- 
tion by*antine.  Ou  peut  la  voir  encore  en  place.  Ce  n'est  pas  uir 
homme  qui  occupe  la  niche  ;  niais  bien  une  femme  ;  ce  qui  est  assez 
naturel ,  puisque  ce  monument  couvrait  la  sépulture  d'une  dame. 
Enûn  le  bas  delà  pierre  n'est  pas  brisé,  seulement  tout  le  socle 
est  enterré. 

L'inscription  rapportée  dans  la  notice  de  II.  Delamare  est  exacte, 
sauf  la  dernière  lettre  de  la  première  ligne  que  M.  Delamare  repré- 
sente par  un  signe  I,  et  qui  est  un  V.  assez  visible.  On  traduira 
donc  : 

<  A  Occia  Spicula  ,  son  mari  Ceciliarras  a  élevé  ce  monument.  » 

Ce  tombeau  a  la  forme  d'un  autel  votif.  Sa  hauteur  est  de  1,46. 
La  largeur  du  fût  0,5î,  l'épaisseur  0,47.  La  hauteur  des  lettres  0,04 

Un  socle  orné  de  plusieurs  moulures  lui  sert  de  base,  et  au- 
dessus  se  trouve  une  corniche  très-joliment  ornementée. 

La  statuette  qui  occupe  la  nichera  0,58  de  hauteur. 

Elle  porte  une  robe  montante  à  deux  jupes,  serrée  par  une  cein- 
ture. Les  bras  sont  nus.  Le  droit  est  étendu  de  manière  à  ce  que  la 
main  se  trouve  au-dessus  d'un  petit  autel.  Le  gauche  pend  le  long 
du  corps.  Dans  la  main  gauche,  se  trouve  un  objet  difficile  à  re- 
connaître :  un  écheveau  ou  un  fuseau  peut-être. 

Cette  sculpture  ne  répond  pas  à  celle  de  la  corniche.  Elle  est 
lourde  et  peu  soignée. 

Elle  nous  donne  cependant  à  connaître  que  nous  avons  sous  les 
yeux  le  tombeau  d'une  femme  honnête.  Elle  tient  d'une  main  l'em- 
blème du  travail,  de  l'autre  elle  semble  jurer,  sur  l'autel  de  l'hymé- 
née,  qu'elle  n'a  jamais  manqué  à  son  serment  de  fidélité. 

La  mort  rapproche  les  distances  ;  aussi,  tout  à  coté  de  ce  monu- 
ment, nous  avons  rencontré  le  mausolée  d'une  courtisane. 

Mais,  tandis  que  celui  de  la  femme  honnête  est  encore  debout  et 
exposé  au  grand  jour,  le  monument  de  la  pécheresse  était  enfoui, 
comme  si  le  hasard  avait  voulu  que  la  terre  en  couvrit  la  nudité.  — 
Nous  allons  en  donner  la  description. 

n*  14. 

Cette  pierre  est  la  plus  originale  de  toutes  celles  que  nous  venons 
de  décrire.  Elle  a  été  déterrée  en  ma  présence  et  est  par  conséquent 
inédite. 

Sa  hauteur  est  de  0,94  ;  sa  largeur  de  0,77  ;  son  épaisseur  de 
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0,11.  Cest  encore  un  calcaire  blanc  d'apparence  extérieure  jaune 
foncé .  Elle  oe  porte  pas  la  moindre  trace  d'inscription. 

Une  partie  du  coté  droit  manque,  mais  ne  détruit  heureusement 
rien  du  sujet.  Le  baut  est  occupé  par  un  fronton  formé  de  deux  lis- 
tels. Dans  le  fronton  se  trouve  en  relief  une  couronne  de  myrthe, 
liée  à  la  partie  inférieure  avec  un  rnban  dont  les  extrémités  se 
déroulent  à  droite  et  à  gauche. 

La  sculpture  occupe  un  carré  creusé  dans  la  pierre,  à  une  pro- 
fondeur de  0,02  à  la  partie  supérieure  ;  profondeur  qui  va  en  aug- 
mentant toujours  jusqu'à  0,<2  à  la  partie  inférieure. 

On  distingue  d'abord  en  bas  une  sorte  de  plancher  allant  d'une 
extrémité  de  l'évjdement  à  l'autre,  et  soutenu  par  quatre  minces 
cloisons  (une  d'elles  ne  se  voit  plus). 

Sur  le  plancher  sont  disposés  deux  grands  coussins  ou  matelas  su- 
perposés, sur  lesquels  une  femme  est  couchée  dans  une  position 
un  peu  inclinée. 

Elle  est  placée  sur  le  coté.  La  tôle  appuyée  sur  sa  main  gauche 
est  relevée  et  droite.  Elle  est  nue  jusqu'à  la  naissance  des  cuisses. 
Les  extrémités  inférieures  sont  couvertes  d'une  robe.  En  arrière  de 
la  femme,  pend  une  draperie  qui  sert  de  fond  et  est  retenue  en  haut 
de  levidement  par  trois  pateres  (dont  une  a  été  brisée).  Sur  les 
chaînettes  formées  par  le  baut  de  la  draperie  d  une  patère  à  l'autre, 
se  trouvent  perchées  deux  colombes  ou  deux  tourterelles.  EoÛn, 
dans  le  coin  gauche,  la  draperie  est  soulevée  et  on  voit  apparaître 
le  buste  d'on  homme  nu  qui  regarde  la  femme  couchée,  tandis  que 
celle-ci  parait  dormir  ou  dans  l'attitude  de  la  méditation. 

Que  penser  de  ce  singulier  sujet,  dont  aucune  inscription  ne  nous 
révèle  la  signification  ?  J'ai  déjà  fait  connaître  une  pierre  de  ce 
genre  (!)  qui  ne  comportait  qu'une  scène,  sans  inscription.  Ne  pour- 
rait-on pas  supposer  que  pour  certains  personnages  qui  s'étaient 
acquis  une  célébrité  assez  grande  mais  peu  honorable,  on  se  bor- 
nait à  reproduire  sur  leur  pierre  tnmulaire,  un  épisode  significatif 
de  leur  existence,  saus  qu'on  voulût  transmettre  leurs  noms  à  la 
postérité  ?  Peut-être  môme  le  sujet  représenté  était-il  suffisam- 
ment indicatif,  par  le  retentissement  qu'il  avait  eu,  pour  qu'il  ne  fût 
pas  nécessaire  d'écrire  un  nom,  que  personne  ne  pouvait  ignorer, 
ni  méconnaître.  Dans  cet  ordre  d'idées,  quelques-uns  ont  supposé 
que  la  pierre  dont  nous  nous  occupons  représentait  la  violation 


(I)  Bévue  africains,  n«  8,  p.  117. 
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d'un  gynécée:  la  surprise  de  quelque  vierge;  une  sorte  d'analogie 
enlin  avec  I  histoire  de  la  chaste  Sozanne.  Cette  opinion  paraît 
devoir  être  rrjetée  a  cause  de  la  nudité  presque  complète  de  la 
femme  et  surtout  à  cause  de  la  couronne  de  myrthe  ainsi  que  des 
colombe*,  emblèmes  d'amour  sensuel. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  que  ce  monument  couvrait  la 
sépulture  de  quelque  femme  ayant  fait  un  trafic  éclatant  de  sa 
beauté. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  une  vulgaire  dictériade,  car  les  sujets  de 
celte  variété  féminine  meurent  sans  souvenir  comme  ils  ont  vécu 
sans  renom.  Ce  devait  être  probablement  une  imitatrice  de  ces 
Hétaïres  si  célèbres  de  Thèbes,  de  Corinthe  et  d'Athènes  ;  de  ces 
courtisanes  qui,  par  leur  beauté  et  leur  esprit,  conquirent  presque 
le  droit  de  s'élever  au-dessus  des  devoirs  imposés  aux  femmes 
ordinaires. 

Notre  mausolée  montrerait  donc  une  Hétaïre  dans  son  temple, 
attendant  un  adorateur.  La  figure  d'homme  représenterait  un  client, 
ayant  acquis,  par  sa  richesse,  le  privilège  de  soulever  le  voile  du 
sanctuaire. 

On  pourrait  objecter  que  Taoura  n'ayant  pas  été  une  très-grande 
ville,  il  est  peu  naturel  d'y  trouver  un  monument  de  ce  genre,  et 
qu'il  serait  bien  plus  admissible  à  Madaure,  la  ville  de  la  débauche, 
la  cité  qui  dédiait  un  temple  à  Bacchus  Liber. 

Nous  répondrons  à  cela  que  Taoura  n'était  pas  loin  de  Madaure 
(1C  kilomètres)  et  il  n'y  aurait  rien  d  étonnant  qu'une  de  ces  Hétaïres 
fut  $enue  y  mourir. 

J'ai  risqué  l'explication  de  cette  pierre  tumulaire,  et  je  la  sou- 
mets aux  juges  compétents,  car  l'archéologie  a  ses  mystères  qu'il 
n'est  pas  donné  à  tous  de  pénétrer. 

Aussi,  si  je  me  suis  trompé,  ce  sera  une  preuve  de  plus  de  l'ex- 
actitude du  proverbe  engendré  par  l  énormité  de  la  rétribution 
qu'exigeaient  les  hétaïres  corinthiennes  dont  je  viens  de  parler  : 

Non  licet  omnibus  adiré  Corinthum. 

Souk  Ilarrn»,  lr  H  août  IS58. 

Capitaine  J.  Lewal, 

Commandant  «uptfieur  du  cercle  de  Souk  llarras 
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XOTES   SUH  BOUGIE. 

LÉGENDES.  —  TRADITIONS. 

(Som.  —  Voir  U  Q»  li  d.  la  Revue  africain».  ) 


OCCUPATION  ESPAGNOLE. 

11  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  faire  le  récit  de  toutes  les  vicis- 
situdes qu'eut  à  subir  Bougie,  triste  conséquence  de  la  part  qu'elle 
prit  aux  guerres  intestines ,  sous  les  dynasties  des  Benou  Hammad, 
des  Almohades,  etc.  La  stérilité  des  renseignements  verbaux  qui 
m'ont  été  fournis  sur  les  traditions  do  pays,  m'oblige  à  franchir 
d'un  trait  des  intervalles  énormes. 

Arrivé  à  l'époque  de  l'occupation  espagnole,  je  rapporterai  en 
partie  la  relation  que  nous  a  laissée  le  voyageur  Marmol  ;  elle  se 
rattache  d'une  manière  toute  particulière  à  quelques  traditions 
qui  témoignent  de  ce  fait  historique. 

Suivons  le  récit  de  Marmol 

«  Comme  le  roi  Abdulazis  était  un  prince  doux,  qui  entretenait 
amitié  avec  tout  le  monde,  les  habitants  de  Bugie  vécurent  longtemps 
en  paix  ;  mais,  à  la  fin,  le  désir  de  s'enrichir  lui  ayant  fait  armer 
des  fusies  pour  courir  les  côtes  de  la  chrétienté  ,  le  roi  Ferdinand 
voyant  les  maux  qu'ils  causaient,  envoya  contre  eux  Don  Pedre 
Navarre  qni  les  prit  de  la  façon  que  nous  allons  dire. 

■  L'an  mil  cinq  cent  dix  ,  le  comte  Pedre  Navarre  cingla  vers 
Bugie  avec  quatorze  grands  vaisseaux  chargés  de  quinze  mille 
hommes  de  troupe  et  l'on  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  que,  sans  l'at- 
tendre, on  s'enfuit  dans  les  montagnes,  quoiqu'il  y  eût  plus  de  8000 
habitants  pour  la  défendre.  Il  est  vrai  qu'ils  s'imaginaient  qu'après 
que  Don  Pedre  l'aurait  pillée,  il  se  retirerait  aussitôt;  mais  il  y  bâtit 
un  château  sur  la  côte  à  l'endroit  où  il  y  a  une  bonne  rade  et  mit 

garnison  dans  l'ancien ,  qui  était  sur  le  bord  de  la  mer   Les 

maures  vinrent  escarmoucher  jusqu'à  Bugie  et  dresser  des  embus- 
cades où  il  y  eut  des  tués  de  part  et  d'autre,  mais  il  ne  s'y  passa 
rien  de  mémorable  

»  La  ville  de  Bugie  fut  trente  cinq  ans  (1)  au  pouvoir  des  rois  de 


(1)  Je  transcris  le  chiffre  donné  par  Marmol,  mais  il  y  a  évidemment  er- 
reur. Les  Espagnols  prirent  Bougie  en  1509  et  n'en  partirent  qu'en  1555  — 
donc  ils  l'occupèrent  pendant  46  ans  et  non  35  comme  le  dit  Marmol. 
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Ostillc  qoi  y  tenaient  cinq  cents  hommes  en  garnison  dans  trois 
forteresses ,  d'où  ils  fesaient  quelques  fois  des  courses  dans  le  pays 
et  amenaient  des  esclaves  et  des  troupeaux,  mais  rarement,  à  cause 
que  les  peuples  de  ces  montagnes  sont  belliqueux. 

»  Enfin,  Tan  mil  cinq  cent  cinquante-cinq,  Salharrès  (Salah-er- 
rais),  gouverneur  d'Alger,  vint  assiéger  Bugie  par  terre  avec  plus  de 
quarante  mille  hommes  de  combat  et  par  mer  avec  22  fus  tes  ou 
galères. 

»  Après  s'être  saisi  du  château  Impérial  que  les  Espagnols  aban- 
donnèrent parce  qu'ils  ne  se  pouvaient  pas  bien  défendre,  il  assiégea 
le  château  de  la  mer  où  il  n'y  avait  que  quarante  soldats,  et,  après 
l'avoir  battu  cinq  jours  durant,  l'emporta  d'assaut. 

»  Ensuite,  il  mit  le  siège  devant  le  grand  château  où  le  comman- 
dant Don  Alfonse  Peralte  s'était  enfermé  avec  le  reste  des  troupes 
et  Tayant  battu  vingt-deui  jours,  comme  ils  ne  pouvaient  plus  ré- 
sister, le  gouverneur,  pour  sauver  les  femmes  et  les  enfants  le  ren- 
dit par  composition,  à  la  charge  qu'on  le  laisserait  aller  libre  avec 
tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  et  qu'on  lui  fournirait  des  vaisseaux 
pour  passer  en  Espagnr. 

»  Le  turc,  contre  sa  parole,  Qt  esclave  tout  ce  qui  y  était,  à  la  ré- 
serve de  don  Alfonse  et  de  vingt  hommes  à  son  choix  :  mais  étant 
de  retour,  Chartes  Quint  le  fit  arrêter  avec  ceux  qui  l'avaient  con- 
seillé de  se  rendre  et  après  qu'on  lui  eut  fait  son  procès,  lui  Gt 
trancher  la  tête  publiquement  à  la  place  de  Valladolid.  (I)  » 

Voici  maintenant  ce  que  rapporte  la  tradition  ;  je  traduis  textuel- 
lement le  récit  de  mon  chroniqueur  : 

«  L'escadre  espagnole  aborda  i  Bougie  pendant  la  nuit  et  débar- 
qua des  troupes  innombrables  qui  envahirent  la  ville,  sans  donner 
aux  habitants  le  temps  de  se  reconnaître  :  ceux  qui  ne  purent  se 
sauver  furent  impitoyablement  massacrés.  » 

Cette  version  est  très-admissible  ;  car  Bougie,  fréquenté  depuis 
des  siècles  par  les  marins  ou  les  commerçants  européens,  par  les 
Catalans  surtout,  ne  devait  présenter  aux  Espagnols  aucune  des 
nombreuses  difficultés  qui  entravent  toujours  une  tentative  de  dé- 
barquement, sur  une  côte  étrangère.  Us  avaient,  sans  doute,  des 
pilotes  connaissant,  par  expérience,  tous  ces  parages  :  d'où  il  ré- 
sulte que  la  ville  aurait  pu  être  enlevée  de  nuit  et  par  surprise, 


(1)  L'Afrique  de  Martnol  —  traducliou  du  sieur  d'Ahlan  court.  —  Paria 
1717. 
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ainsi  que  l'ont  entendu  raconter  les*  anciens  du  pays.  Mais  suivons 
le  récit  du  chroniqueur. 

c  Les  envahisseurs  s'établirent  et  se  fortifièrent  sans  trop  grande 
opposition  de  la  part  des  Indigènes  dont  l'énergie  fut  en  quelque 
sorte  paralysée  par  une  attaque  aussi  brusque. 

»  A  quelque  temps  de  là ,  les  Espagnols  proclamèrent  qu'ils  ac- 
corderaient l'Aman  aux  bougiotes  qui  voudraient  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Confiants  dans  ces  promesses  pacifiques,  beaucoup 
d*entr*eux  revinrent  en  effet  et  vécurent  paisiblement  sous  la  domi- 
nation des  nouveaux  maîtres.  Mais,  sous  une  apparence  de  loyauté, 
ceux-ci  cachaient  les  intentions  les  plus  perfides  :  Ils  attendirent 
que  Bougie  fût  repeuplée  par  ses  anciens  habitants,  puis  ils  saisi- 
rent tous  les  enfants  musulmans  et  les  envoyèrent  en  Europe  où  on 
les  convertissait,  disait  on,  au  christianisme. 

»  Enfin ,  les  Espagnols ,  que  les  anciens  bougiotes  détestent  par 
tradition,  se  livrèrent  à  des  actes  de  barbarie  et  de  cruauté  qui  fi- 
rent considérer  leur  désastreuse  expulsion  comme  uo  châtiment 
céleste. 

«  Chaque  fois  qu'ils  voulurent  pénétrer  dans  les  terres,  ils  furent 
repoussés  arec  pertes  jusqu'au  pied  de  leurs  forteresses.  Beaucoup 
d'armes  espagnoles,  épées  ou  sabres  que  possèdent  les  Kabiles  de 
la  vallée  de  l'Oued  Soummam ,  viennent  à  l'appui  de  cette  dernière 
tradition  (1).  » 

Les  montagnes  qui  avoisioeot  Bougie,  étaient  selon  Ma r mol,  ha- 
bitées par  des  peuplades  berbères  et  Azuagues.  J'ai  cherché  à  con- 
naître l'étymologie  de  ce  mot  Azuagues;  et  voie!  ce  que  m'ont  dit  les 
Kabiles  de  ces  mêmes  contrées  :  Le  mot  Azag ,  au  pluriel  laza- 
gueu,  signifie  une  massue  ou  casse  tête,  garni  de  bandelettes  de  fer 
et  de  gros  clous  (le  debout  des  arabes).  Les  anciens  Kabiles  se  ser- 
vaient beaucoup  de  cette  arme,  qu'ils  attachaient  au  poignet  à 
l'aide  d'une  longue  lanière  en  cuir  et  lançaient  sur  l'ennemi.  Ils  di- 
sent encore  hou  Azag,  pour  désigner  un  fort  à  bras,  un  gaillard  au 
poignet  solide. 

On  a  cru  reconnaître  le  mot  Azuague  dans  le  uom  d'une  popula- 
tion Kabile  appelée  les  Beni  Azouk,  Iazoaguen  ;  —  ce  dernier  mot 
signifie  Sourd,  —Les  lazouguen,  dit-on,  descendent  d'un  certain 


Ci)  Ces  armes  portent  généralement  an  écusson  aux  armes  d'Espagne  ou 
te  inscription.  —  Ces  mots  sont  gravés  sur  quelques-unes  : 
POE  Ml  LEY  T  POB  ail  REY,  pour  ma  loi  et  pour  mon  Roi. 


Felen  Azouk  —  un  tel  le  sourd.  -«-  Près  de  Bougie  existe  un  plateau 
connu  sous  le  nom  de  If  il  ou  Azoug,  le  plateau  du  sourd. 

Il  ne  f.iudrait  donc  pas  confondre  Azag  avec  Azoug  dont  l'éty- 
mologie  esl  bien  différente.  Los  Kabiles  qui  ne  sont  point  assez 
riches  pour  acheter  des  armes  a  feu  (les  Alt  Idjer,les  Ouzel- 
ldgupn,  les  llloula,  par  exempU  ),  se  servent  encore  de  l'Azag  de 
leurs  ancêtres,  nom  qui  a  sans  doute  servi  à  Marmol  pour  désigner 
ces  peuplades  montagnardes  (1). 

En  gravissant  les  sentiers  tortueux  qui,  de  la  Koubba  deSidi-et- 
Touati  vont  se  perdre  au  pied  du  Gouraya,  on  arrive,  non  sans 
peine,  sur  un  plateau  rocailleux  couvert  d'azeroliers  et  d'inextri- 
cables broussailles. 

De  ce  point  se  détache  un  contrefort  sur  lequel  sont  les  ruines 
d'un  ouvrage  fortifié,  en  ce  moment  envahi  par  la  végétation  et 
devenu  le  domicile  de  nombreuses  troupes  de  singes  qui  y  trou- 
\ei\i  un  refuge  assuré. 

Là,  existait  jadis  un  château  construit  du  temps  de  Moula- en - 
Xacer  et  détruit  plus  tard  par  les  Espagnols  (2).  Son  ancien  nom 
était  Bordj-el-Ahmeur  —  le  Fort  Rouge  —  ;  à  une  époque  plus  ré- 
cente, il  fut  réédifié  et  appelé  Burdj-bou-Lila,  c'est-à-dire  le  Fortéle- 
vé  en  une  nuit. 

C'est  sur  ce  point  culminant,  au  milieu  de  ce  monceau  de  ruines 
que  Salab-er-Rals  vint  établir  son  quartier-général  et  dressa  en  une 
nuit  les  batteries  qui  foudroyèrent  la  ville  et  les  forts  occnpés  par 
les  Espagnols. 

Le  fort  Impérial  au  lieu  d'être  abandonné,  comme  le  rapporte 
Marmol,  aurait  été,  dit  la  tradition,  le  théâtre  d'une  lutte  très- 
acharnée  . 

Plusieurs  tentatives  d'assaut  avaient  échoué,  le  découragement 
commençait  même  à  se  répandre  parmi  les  cohortes  musulmanes, 


(1)  M.  Carette  fait  dériver  le  nom  d'azouagues  de  celui  de  Zouagha 
(prononcez  Zouar'a)  qui  se  donne  encore  aujourd'hui  à  un  canton  situé  à 
l'Est  du  Ferdjïoua  et  à  l'Ouest  de  la  route  de  Constantine  à  Philippeville. 
L'opinion  assez  probable  de  ce  judicieux  écrivain  est  développée  avec  dé- 
tail dans  son  ouvrage  intitulé  :  Origine  et  migrations  des  principales  tribus 
de  l'Algérie,  chap.  VII.  —  Note  de  la  Rédaction. 

(î)  On  suppose  que  c'était  le  château  orné  de  peintures  et  de  mosaïques 
dont  parle  Léon  l'Africain.  Tout  ce  quartier  est  couvert  de  rocailles  et  de 
terreau  d'un  rouge  brun  très-prononcé  d'où  le  fort  a  sans  doute  tiré  son 
nom  primitif. 
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fortement  maltraitées  par  le  canon  ennemi,  lorsque  sept  marabouls, 
ardeur  par  une  harangue  énergique,  appliquèrent  eux 
les  échelles  sur  la  muraille  et  donnèrent  l'exemple  de  ce  cou- 
rage aveugle  pnisé  dans  le  fatalisme,  si  fréquent  chez  les  Orientaux. 

On  des  santons  parvint  jusqu'à  la  plate-forme  où  il  fut  entouré 
et  percé  de  coups  ;  les  six  autres,  tués  sur  le  parapet  même,  roulè- 
rent au  pied  des  échelles.  Mais  leur  bravoure  téméraire  avait  en» 
traloé  une  nuée  d'assaillants:  l'escalade  réussit  enfin  et  les  Espa- 
gnols furent  massacrés  jusqu'au  dernier. 

Afin  de  perpétuer  ce  souvenir  du  dévoûment  et  de  l'abnégation  des 
sept  marabouts,  Salah-er-Raïs  leur  fit  ériger  des  mausolées  sur  les 
lieux  mêmes  où  ils  succombèrent  ;  c'est-à-dire  :  sur  la  plate-forme 
le  premier  d'entre  eux  et  au  pied  de  la  forteresse  pour  les  six 


Ces  tombes  furent  longtemps  l'objet  d'un  grand  respect  et  même 
d'une  vénération  mêlée  de  terreur  superstitieuse  (1).  Pendant  les 
nuRs  obscures  du  mois  de  janvier,  les  gens  vertueux  qui  passent 
dans  ce  quartier  aperçoivent  quelquefois  sept  jets  flamboyants,  nefs 
et  intenses,  se  mouvoir  autour  du  fort  Moussa  ,  .tandis  que  les 
gens  pervers,  auquels  il  n'est  point  donné  de  jouir  de  la  vue  de  ces 
spirales  lumineuses,  sont  accueillis  par  une  nuée  de  pierres  dont 
ils  ne  peuvent  se  garer  qu'en  fuyant  au  plus  vite.  Ces  manifesta- 
tions fantastiques,  dont  les  bougiotes  ne  parlent  qu'avec  effroi,  sont 
attribuées  aux  redjal  es-sebâa  .  les  sept  héros  ,  titre  glorieux  par  le- 
quel ils  désignent  les  illustres  martyrs  de  la  foi. 

La  tradition  n'ajoute  rien  autre  chose,  mais  les  nombreuses  traces 
de  boulets  gravées  profondément  sur  le  fort  Abd-el-Kader  et  sur 
toute  la  face  N-N.-E  de  la  Casba  viennent  a  l'appui  du  récit  de  Mar- 
ur  la  défense  énergique  que  l'infortuné  don  Alfonse  dutop- 


Je  ne  crois  pas  m'écarter  de  mon  sujet  en  signalant  ici  les  vesti- 
ges qui  nous  restent  de  l'occupation  espagnole;  les  trois  forts  de 
Marmol  sont  encore  debout. 
Le  grand  château  (Casba),  —  Le  château  de  la  mer  (fort  Abd- 
r),  —  et  le  château  Impérial  (  fort  Moussa  ou  Barrai). 


(I)  Le  tombeau  plac4  sur  la  plate-forme  a  dû  disparaître  lors  de  la  cons- 
truction de  la  caserne  qui  surmonte  le  fort.  Les  six  autres  sont  confon- 
dus au  milieu  des  débris  de  maçonnerie  épars  fa  l'Ouest  du  fort,  à  quoique* 
mètres  au-dessus  du  chemin  qui  de  la  place  Fouka  monte  au  quartier  du 
Grand-Ravin. 

Bev.  afr.,  3»  année,  n»  13.  « 


La  Casba  est  construite  en  briques  rouge&tres  sur  les  assises  de 
l'ouvrage  forlitté  qui  devait  protéger  le  port  du  temps  des  Romains . 

Sa  forme  est  un  rectangle  dont  un  des  eûtes  est  parallèle  à  l.i 
fille  ;  elle  est  flanquée  de  bastions  et  de  trois  tours  très -hautes  et 
très-massives,  garnies  de  meurtrières  -,  ces  tours  ressemblent  assez 
i  d'énormes  cou^euvrines  plantées  en  (erre  par  la  culasse. 

Celte  citadelle,  qui  pouvait  être  susceptible  d'une  très-bonne  dé- 
fense au  16*  siècle,  n'offrirait  guère  de  résistance  devant  les  nouveaux 
engins  de  destruction  et  la  lactique  actuelle  ;  ses  fossés  se  sont  com- 
blés avec  le  temps  et  une  partie  de  son  mur  d'enepinte  est  empâteo 
de  grossière  maçonnerie  turque;  les  remparis  et  la  tour  qui  font  face 
à  la  ville  ont  été  considérablement  abaissés  (rasés)  en  1853,  les 
meurtrières  et  les  clochetons  ont  par  conséquent  disparu. 

Bile  renferme  cinq  citernes  pouvant  contenir  200,000  litres  d'eau, 
4es  casemates  et  plusieurs  bâtiments  utilisés  pour  le  casernement 
de  la  garnison. 

La  mosquée  qui  s'y  trouve  également  est  de  construction  plus 
récente;  elle  fut  édifiée  en  1212  (1797)  par  ordre  de  Moustafa- 
Pacha.  C'était  la  grande  mosquée  sous  la  domination  turque. 

Deux  inscriptions  qui  nous  donnent  la  date  authentique  de  la 
fondation  de  cette  citadelle  sont  placées  au-dessus  de  la  porte  qui 
ouvre  sur  la  ville  ;  quoique  relevées  déjà  (1),  je  ne  crois  pas  inutile 
d'en  donner  ici  une  nouvelle  transcription  : 


FERDINANDVS 
VREX  H1SPA 
NlAE  INCLYTVS 
VI  ARMORVM 
PERF1DIS  AGA 
REN1S  H  ANC 
ABSTVLIT  VR 
BEI!  AN  NO 
MDVIUI 


QVAM  1IVRIS 
CASTELLISQMV 
N1VITIMP  KA 
ROLVS  V  A  FRIC  A 
NVS  FERDINAND!  (!) 
NEPOS  ET  HA 
ERES  SOLI  DEO 
ONOR  ET  GLORIA 
ANNO  1543  (3) 


c  Ferdinand  V,  illustre  roi 
d'Espagne,  a  enlevé  par  la  force 
des  armes  cette  ville  aux  per- 
fides enfants  d'Agar ,  en  l'an 
1509.  » 


c  Cette  ville  a  été  pourvue 


de  murailles  et  de  forteresses 


par  l'empereur  Charles-Quint 


l'Africain ,  petit-fds  et  succes- 


seur de  Ferdinand.  A  Dieu  seul 


honneur  et  gloire,  l'an  1543.  » 


(1)  Voir  les  notes  à  la  page  51  ci-contre 


Digitized  by  Google 


Snr  la  muraille  qui  se  prolonge  à  gauebe  de  la  porte  d'entrée  ,  à 
quelques  mètres  au-dessus  du  sol,  est  une  cavité  ronde,  d'environ 
1  mètre  de  diamètre  sur  0,10  de  profondeur,  dans  laquelle  était  pro- 
bablement scellée  une  plaque  quelconque  ,  peuM're  lécusson  des 
armes  d'Espagne. 

Le  fort  Abd-el-Kader  est  évidemment  le  fort  de  la  mer,  le  seul  qui 
existait  à  Bougie  lors  du  débarquement  des  Espagnols.  L'irrégularité 
de  sa  construction  ,  tout-à-fait  différente  de  celle  de  la  Casba  et  du 
fort  Moussa,  le  prouverait  suffisamment,  si  la  tradition  et  Marmol 
loi  même  ne  nous  fixaient  sur  son  origine.  Ses  murs,  baignés  par  la 
mer,  sont  tantôt  en  grossière  maçonnerie,  tantôt  en  pierres  de  taille 
de  diverses  dimensions,  par  conséquent  très-mal  jointes  les  unes  an» 
autres.  Ces  matériaux  proviennent  évidemment  des  nombreuses 
raines  romaines  dispersées  aux  environs. 

H  renferme  une  citerne  et  des  souterrains  construits  ou  réparés 
par  les  Espagnols  (4). 

Le  fort  impérial  (  Moussa  )  est  en  très-bon  état  de  conservation  ; 
un  chemin  couvert ,  dit  la  tradition  ,  le  reliait  à  la  Casba  (5).  Une 
caserne,  avons  nous  dit  plus  haut ,  a  été  construite  par  nous  sur  la 
terrasse  du  fort. 

Le  général  de  Barrai,  blessé  le  91  mai  1850  chez  les  Beni-Immel 
et  mort  deux  jours  après  à  l'hôpital  militaire  de  Bougie,  fut  inhumé 
dans  ce  fort  qui ,  à  dater  de  ce  jour,  changea  son  nom  de  Moussa  en 
celui  de  Barrai.  Le  cercueil  du  général  est  déposé  dans  une  niche 
pratiquée  dams  le  mur,  en  face  la  porte  d'entrée,  sons  la  voûte. 

(  A  suivre.  )  L.  Fkbaud  , 

Interprète  de  l'armée. 


(i)  Par  M.  le  lieutenant-colonel  E.  Lapène  ,  à  la  ûn  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  26  Mois  à  Bougie;  et  par  le  commandant  Delamarc,  Exploration 
scientifique  de  l'Algérie,  Bougie,  pl.  8.  —  N.  de  la  R. 
(*)  MM.  Lapène  H  Delamarc  donnent  ainsi  cette  ligne  et  les  suivantes': 

NVS  FERDINAN 
DI  MEMORATl 
NEPOS.  etc. 

Vote  de  la  Rédaction. 

(3)  Ni  M.  I.apène  ni  M.  Delamarc  no  donnent  cette  ligne.  —  N.  de  la  R. 

(4)  Ce  fort  a  été  rudement  ébranlé  par  les  secousses  du  tremblement  de 
terre  du  mois  d'août  1856. 

(5)  On  m'assure  qu'une  partie  de  ce  souterrain  a  été  découverte  puis  com- 
blée à  la  suite  des  travaux  exécutés  dans  la  rue  qui  de  la  place  de  l'Arsenal 
monte  au  fort. 


EXPÉDITION  DE  MOHAMMED  EL  KEB1R 


SEV  DE  «AUABA 

DANS    LBB    CONTRÉES    DU  SOD 

Terminée  par  le  siège  d'El  Ar'ouat  et  la  soumission  d'Ain  Mad'i. 


(  TRADUCTION.  ) 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  Salut  et  bénédiction 
sur  notre  Seigneur  Mohammed  et  sur  les  siens  t 

Louange  à  Dieu  qai  a  fait  briller  l'aurore  et  institué  la  nuit  pour 
le  repos  ;  qui  a  créé  les  âmes  et  les  a  revêtues  des  formes  cor- 
porelles qui  leur  serrent  de  demeure  ;  qui  a  doué  l'homme  de  la 
parole  au  moyen  de  laquelle  il  arrive  à  exprimer  et  satisfaire  ses 
désirs. 

Salut  et  bénédiction  sur  notre  Seigneur  et  Mattre  Mohammed,  le 
plus  parfait  de  ceux  qui  vont  ou  demeurent  !  Salut  et  bénédiction 
sur  tous  les  siens,  aussi  longtemps  que  le  vent  du  printemps  agi  - 
tera  les  feuillages  de  son  souffle. 

Entre  toutes  les  sciences  qui  offrent  à  l'étude  un  but  important,  col  le 
de  l'histoire  tient  à  mes  yenx  le  plus  haut  rang.  Supérieure  par  les 
fruits  qu'elle  prodoit,  elle  l'e>t  encore  par  le  renom  qu'elle  procure. 
Par  elle  ,  la  langue  arabe  se  propage  -,  plus  que  toute  autre,  elle 
est  digne  que  tout  soit  prodigué  pour  l'acquérir,  et  c'est  vers  elle 
que  se  dirigent  les  âmes  d'élite.  C'est  l'histoire  qui  nous  fait  con- 
naître les  nations  les  plus  anciennes,  nous  instruit  de  leurs  mœurs 
et  consacre  le  souvenir  de  leur  illustration.  Aussi,  l'étude  de  l'his- 
toire fut-elle  le  soin  des  savants  de  tous  les  pays  et  l'objet  des  tra- 
vaux des  érudits  de  tous  les  temps  ;  les  bibliothèques  se  sont 
remplies  de  leurs  ouvrages,  et  les  traités,  les  recueils,  les  disserta- 
tions historiques  se  sont  multipliés  à  l'infini.  L'histoire  est  une 
source  inépuisable  où  tous  sont  venus  puiser  tour  à  tour,  ceux-ci 
du  bout  des  doigts,  ceux-là  à  mains  pleines,  d'autres  enfin  s'y  soot 
abreuvés  sans  cesse  et  à  longs  traits. 

Puis  ,  ensuite  ,  chacun  a  cherché  à  rehausser  la  part  qu'il  a  con- 
quise et  a  voulu  la  faire  briller  au  grand  jour  ;  chacun  a  attribué  le 
plus  de  mérite  et  d'éclat  aux  œuvres  filles  de  ses  méditations ,  eba- 
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cun  s'est  tourné  vers  le  point  qu'il  s'était  choisi  dans  le  ciel  de  l'hts 
toire. 

Je  Teux  aussi,  à  mon  tour,  raconter  ici  mon  fragment  historique , 
et  témoigner,  par  ce  travail ,  de  mon  dévoilaient  envers  le  person- 
nage illustre  qui  a  dompté  l'envie  et  terrassé  l'impiété ,  celui  que 
Dieu  dota  de  tous  les  dons  de  noblesse  et  de  gloire ,  de  toutes  les 
qualités  qui  revendiquent  la  reconnaissance  et  l'éloge,  celui  qui  es 
le  siège  de  la  majesté,  de  la  grandeur,  de  la  générosité  ;  le  privilégié 
dont  la  victoire  accompagne  les  étendards,  dont  la  main  s'étend  à 
tous  pour  protéger,  dont  la  bonté  est  sans  égale,  dont  la  sagesse 
dirige  le  pouvoir;  celui  que  tous  célèbrent  à  l'envi ,  que  la  prospé- 
rité et  le  bonheur  ont  élevé  à  leur  faite  ,  l'abri  du  fatigué,  l'asile  du 
repos,  le  favori  du  regard  protecteur  de  Dieu,  le  seigneur  Moham- 
med Bey,  père  de  notre  seigneur  et  maître  Osman  Bey.  Puisse  Dieu 
faire  miséricorde  à  ses  ancêtres  et  bénir  ses  descendants  dans  la 
suite  des  générations  !  Amen  ! 

Je  ferai  donc,  succinctement,  le  récit  de  son  expédition  dans  les 
contrées  du  Sud,  en  l'année  1199  (  1784-5);  j'aurai  soin  d'indiquer 
les  distances  des  diverses  stations  où  il  campa  (menzel)  et  les  divers 
endroits  où  il  put  s'approvisionner  d'eau,  Puisse  Dieu,  en  qui 
j'espère ,  m'aider  à  accomplir  l'œuvre  que  je  me  propose.  J'entre" 
en  matière. 

Le  Bey  Mohammed,  notre  maître  (que  Dieu  lui  accorde  de  longs 
jours  et  qu'il  l'environne  de  son  appui  triomphant),  ayant  jeté  ses 
regards  vers  le  Sud,  s'était  convaincu  que  ces  régions  renfermaient, 
outre  des  villes  nombreuses,  une  population  arabe  composée  de 
tribus  nomades  ou  attachées  au  même  sol ,  population  de  tout 
temps  insoumise  à  toute  puissance  humaine,  dont  jamais  souverain 
n'avait  pu  retirer  ni  utilité  ni  profit.  Elle  était  comme  l'esclave  qui 
s'est  soustrait  par  la  fuite  à  l'autorité  de  son  maître,  comme  l'épouse 
révoltée  contre  l'époux.  Il  se  sentit  enflammé  du  désir  de  la  sou- 
mettre, et,  préparant  son  bras,  il  l'arma  pour  réduire  et  ramener 
ces  peuplei  d'humeur  insociable  et  farouche.  Dans  ce  but  ,  il  ras- 
sembla ses  soldats  et  ses  généraux  qui  formèrent  une  armée  com- 
posée de  troupes  qui  lui  tenaient  de  près  et  entièrement  dévouées 
à  le  servir. 

Le  jeudi,  9*  jour  de  Rebial'aouel  (19  janvier  1785  ),  le  Bey  qnittasa 
résidence  de  Mascara  avec  son  goura  (cavalerie)  et  son  asker  (troupe 
de  toute  sorte),  et  il  alla  camper  sur  l'oued  Ez-ZUmn  ta,  à  six  heures 
ap  marche  de  Mascara.  A  peine  arrivé  à  cette  station,  te  Bey  reçut. 
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Joe  députa  lion  des  Angad,  qui  venaient  l'engager  u  se  porter  dans- 
leur  pays  dont  ils  dépeignirent  les  contrées  comme  lui  offrant  udl 
proie  abondante  et  facile,  contrées  d'ailleurs  peu  éloignées,  salubreg 
et  où  il  n'aurait,  disaient-ils,  aucune  mauvaise  chance  à  courir. 
Mais  le  Bey  avait  d'autres  desseins ,  et  les  sollicitations  des  Angad 
ne  purent  le  détourner  du  but  qu'il  s'était  proposé.  Il  les  congédia, 
néanmoins ,  avec  des  paroles  affectueuses  ;  et ,  le  lendemain  ven- 
dredi ,  s'étant  mis  en  marche ,  il  «.lia  camper,  après  une  étape  de 
cinq  heures ,  sur  l'oued  El-Abd. 

te  Bey  avait  préparé  en  cet  endroit  de  forts  approvisionnements 
d'orge  pour  les  besoins  de  son  expédition.  Il  s'occupa  d'en  faire  la 
distribution  à  son  goum,  et  cette  opération  prit  la  On  de  la  journée 
du  vendredi ,  ainsi  qne  la  journée  du  samedi.  Chaque  homme  reçut 
une  quantité  d'orge  en  proportion  avec  le  nombre  de  ses  bétes.  Les 
chameaux  furent  ensuite  répartis  et  chargés  de  provisions  et  de  pâ- 
ture, qui  servirent  à  augmenter  la  force  et  les  ressources  de  l'armée. 

I.e  lendemain  dimanche ,  le  Bey  quitta  l'oued  El-Abd  dès  le  matin  ; 
et,  après  une  traitt  de  six  heures,  il  campa  à  Dir  el  Kaf  (le  tournant 
ou  la  rampe  du  rocher).  U  y  trouva  les  chefs  de  diverses  tribus 
arabes,  telles  que  les  Ou  lad  Akhelif ,  les  Harar  Cheraga,  etc.,  qui 
étaient  accourus  se  joindre  à  lui.  Le  surlendemain  lundi,  il  prit 
avec  lui  son  goum,  et,  laissant  le  reste  de  sa  mehalla  campée  à  Diret 
Kaf  ,  il  partit  pour  faire  une  incursion  dans  le  pays  des  'Amour. 
Six  heures  après  son  départ,  il  était  rendu  à  El-Beida  (la  blanche). 

Le  Menzei  &'El-Beida{\)  possède  des  puits  nombreux  dont  l'eau  est 
d'une  extraction  facile ,  n'étant  guère  qu'à  une  profondeur  de  deux 
brasses ,  un  peu  plus,  un  peu  moins ,  selon  les  puits  que  l'on  ren- 
contre. Celte  eau ,  cependant ,  n'est  point  partout  égalemeot  bonne. 
Nos  hommes  y  firent  leur  provision  ,  et  donnèrent  à  manger  et  à 
boire  à  leurs  bétes  de  somme. 

En  arrivant  à  El-Beida  ,  le  Bey  reçut  sa  correspondance  d'Alger, 
en  réponse  à  l'envoi  qu'il  avait  fait  de  l  impôt  du  Yabachi  (2)  On 

(i)  Dans  la  Carte  générale  du  Sud  de  l'Alger ie  (1855),  cet  El  Beida  esl 
marqué  un  peu  à  l'Est  de  la  pointe  orientale  du  Chot  Chergui.  —  N.  de  la  R. 

(î)  Les  Beys  des  provinces  soumises  à  l'autorité  du  Pacha  d'Alger  lui 
envoyaient ,  chaque  mois ,  une  somme  déterminée  qu'on  appelait  l'argent 
du  Yabachi.  Quant  au  Yabachi ,  c  était .  d'après  des  explications  que  m'ont 
données  certains  Turcs ,  un  dignitaire  temporaire ,  choisi  parmi  les  offi- 
ciers vétérans  de  l'Oudjak  ,  et  dont  les  émoluments  étaient  payés  avec  cet 
argent  envoyé  par  les  Bcys.  Je  no  puis  garantir  l'exactitude  de  ces  ren- 
teiimcmcuts 
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l'informait,  dans  cette  correspondance,  qu'on  lui  envoyait,  de  la 
Deïra  du  Pacha  ,  notre  maître  ,  une  jument  de  race ,  comme  gage 
d'amitié  et  de  bon  vouloir. 

Les  H'arar  R'eraba  s'étaient  aussi  rendus  au  camp  avec  les  che- 
vaux dont  la  contribution  leur  avait  été  imposée.  Le  Bey  accepta 
ces  chevaux  ;  mais  il  leur  donna  Tordre  de  lut  fournir  en  plus  cinq 
cents  chameaux  choisis  parmi  les  plus  robustes  ,  pour  servir  aux 
transports.  A  cette  condition,  l'aman  qu'ils  sollicitaient  leur  fut 
accordé. 

Le  lundi  soir,  au  coucher  du  soleil ,  le  Bey  se  remit  en  selle. 
Nous  passâmes  par  un  endroit  nommé  El-Lefy'aa.  Nous  y  fîmes  halte 
une  partie  de  la  nuit  atin  de  preodre  quelque  repos.  Après  quoi,  le 
Bey  se  remit  en  route;  et,  après  une  nouvelle  traite  de  neuf  heures, 
il  arriva  sur  le  matin  à  'Aln-Sidi-'AM.  On  s'arrêta  en  cet  endroit 
jusqu'au  moment  de  VAsser  (  trois  heures  du  soir  environ)  ;  ensuite 
le  Bey  força  sa  marche  et  cinq  heures  après  avoir  quitté  'AttH&idi- 
'Ali,  il  campait  à  'Aln-Sidi-Seliitian  pour  attendre  ses  éclaireurs.  A 
leur  arrivée,  ils  annoncèrent  au  Bey  que  des  tribus  arec  leurs  goums 
étaient  massées  derrière  les  montagnes  ;  mais  le  Bey  ayant  demandé 
les  noms  de  ces  tribus  fut  fort  surpris  d  apprendre  que  ce  n'étaient 
point  celles  qu'il  cherchait  :  il  en  flt  de  vifs  reproches  aux  éclaireurs 
et  enjoignit  à  leurs  chefs  de  le  guider  à  l'avenir  vers  les  populations 
qu'il  voolait  atteindre  et  non  point  vers  d'autres.  Les  éclaireurs 
repartirent  donc  lançant  leurs  chevaux  dans  toutes  les  directions  et 
vinrent  nous  rejoindre  plus  tard  à  Khenik  el-MehY  (le  défilé  du  sel), 
qui  est  à  neuf  heures  de  distance  d'Ain  Sldi-' Ali,  car  la  distance 
entre  'Aln-Sidi-'Ali  et  'Ain  Sidi-Seliman  est  de  cinq  heures  et  quatre 
heures  de  marche  séparent  'Aïn-Sidi-Seliman  de  Khenik  el-Melh'. 

Khenik  et  Melti'  est  une  montagne  de  sol  recouverte  par  une  cou- 
che de  végétation  qui  verdoie,  mais,  en  certaines  parties ,  les  eaux 
do  ciel  ont  détrempé  et  entraîné  la  terre  de  la  surface  et  le  sel  s'y 
montre  alors  dans  la  plus  éclatante  blancheur.  Ce  spectacle  est  pour 
l'homme  capable  de  méditer  un  témoignage  de  la  toute  puissance 
de  Dieu  (exalté  soit-il  !)  que  rien  de  possible  n'arrête.  Gloire  donc  à 
celui  dont  la  volonté  a  établi  tout;»  chose  et  dont  l'intelligente  sa- 
gesse a  fait  éclater  ces  merveilles. 

Les  éclaireurs ,  comme  nous  l  avons  déjà  dit,  vinrent  nous  rejoin- 
dre a  Khenik  el-Melh'  ;  ils  apportèrent  cette  fois  des  renseignements 
certains  ,  dont  l'exactitude  satisfit  le  Bey  qui ,  aussitôt ,  se  mit  en 
devoir  de  pénétrer  vigoureusement  dans  les  montagnes  et  les  vallées- 


qu'il  avait  devant  lui.  Par  ses  ordres ,  les  soldats  ne  laissèrent  point 
une  crête  sans  la  gravir,  une  vallée  sans  la  fouiller  en  tous  sens. 
Une  partie  des  populations  occupait  les  vallons;  la  plus  grande 
partie  était  perchée  sur  les  sommets  des  hauteurs.  Le  Bey  attaqua 
sur  le  champ  celles-ci  et  bientôt  l'ennemi  se  mit  à  fuir  derant  lui 
cherchant  à  soustraire  à  sa  poursuite  les  femmes  et  les  enfants.  On 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  Dieu  pourtant  en  protégea 
quelques-uns  qui  purent  s'échapper. 

Quant  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  vallées  ,  bientôt  cernés 
par  la  cavalerie,  ils  ne  purent  résister  sur  aucun  point  en  quelque 
nombre  qu'ils  fussent  et  ils  abandonnèrent  aux  soldat»  un  riche 
butin  consistant  en  tentes,  tapis  et  effets  de  toute  sorte. 

Après  ce  coup  de  main ,  le  Bey  fit  réunir  et  compter  les  chameaux 
que  nous  avions  pris  :  il  s'en  trouva  environ  un  millier.  Le  reste  du 
bétail  fut  abandonné  par  lui  aux  troupes  qui  en  firent  un  véritable 
pillage.  Chaque  soldat  put  à  son  aise  prendre-  une ,  deux ,  trois  > 
quatre  brebis  et  les  égorger.  11  y  eut  butin  pour  tout  le  monde. 
Cependant,  un  lot  d'environ  quatre  mille  fut  mis  à  part  et  réservé 
pour  notre  maître. 

Le  lieu  où  nous  nous  trouvions  alors  se  nomme  Bou  Slàm  (I).  IV 
est  à  trois  heures  de  marche  de  Khenik  el-MeUY.  Le  Bey  y  passa 
la  nuit,  et ,  le  lendemain  matin  ,  il  prit  la  direction  qui  mène  a  El- 
Khadrâ  (  la  verte  ).  Il  y  arriva  en  six  heures,  ne  s'y  arrêta  point  et 
alla  camper  environ  un  mille  plus  loin,  à  Taoulala 

El-Khadra  et  Taoulala  (2)  sont  deux  villes  qui  possèdent  de 
nombreux  jardins  arrosés  p  ir  des  sources  vives  et  abondantes,  et  en- 
outre  des  champs  bien  cultivés.  Taoulala  est  plus  peuplée  que  sa 
voisine  et  la  culture  y  occupe  une  plus  vaste  étendue  de  terrain. 

Lorsque  nous  eûmes  déchargé  nos  bagages  et  dressé  nos  tentes, 
les  soldats  se  hâtèrent  d  aller  piller  les  deux  villes.  Ils  ne  trouvèrent 
dans  El  Khudrâ  qu'un  peu  de  paille  et  de  grain  ;  maisTaoutala  leur 
livra  une  telle  quantité  d'orge,  de  blé  ,  de  grains  de  toute  espèce 
que  Dieu  seul  pourrait  l'évaluer.  Ils  firent  aussi  main  basse  sur  une 


(1)  Lo  texte  porte  ,  ce  pourrait  être  aussi  bien  S'iâm  ,  si  l'on 
suppose  que  lo  bâ  qui  précède  S'iâm  est  une  préposition. 

(2)  La  Grande  carte  du  Sud,  citée  plus  haut,  donne  cesdeux  localités  sous 
les  formes  El  Kadra  et  Taoulala.  Elles  sont  aux  sources  du  Krentg  el 
Afilah  qui  parait  être  le  Khenik  el  Mîlh'  indiqué  précéderaruent .  —  Note 
de  la  Rédaction. 
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fouie  d'autres  objets  ;  quelques-uns  d'entr'eux  trouvèrent  dans  une* 
habitation  un  appartement  entièrement  plein  de  grenades,  et  comme 
ce  n'était  point  alors  la  saison  de  ce  fruit ,  on  peut  se  figurer  en- 
quelle  abondance  il  doit  être  dans  le  pays. 

Les  habitants  n'avaient  point  attendu  notre  arrivée  et  s'étaient,  à 
la  nouvelle  de  notre  approche  ,  enfuis  el  dispersés  sur  les  crêtes  des- 
montagnes, emportant  avec  eux  tous  les  objets  précieux ,  tout  ce  qui 
ne  pouvait  point  les  embarrasser  dans  leur  fuite  et  laissant  le  reste 
à>  la  merci  de  l'armée,  qui  en  fit  un  butin  considérable. 

Nous  restâmes  à  Taoulala  deux  jours  entiers  durant  lesquels  nos 
hommes  ne  cessèrent  de  charrier  des  grains  et  des  effets.  De  là,  le 
Bey  alla  camper  à  El-Khiier. 

iiet te  station  possède  trois  sources  dont  les  eaux,  d'une  pureté 
incomparable ,  jaillissent  avec  une  grande  abondance  et'arrosent  de 
grandes  éten  J<  es.  Elles  prennent  naissance  en  des  endroits  séparés, 
forment  d'abord  trois  courants  distincts  dans  la  circonscription 
qu'elles  baignent ,  puis  elles  se  réunissent  pins  bas  à  la  tête  d'un 
défilé  que  l'on  dit  être  le  point  de  départ  de  l'oued  Chelif ,  quoique 
le  cours  d'eau  qu'elles  alimentent  se  nomme  encore  Sebgag  jusqu'à 
son  arrivée  dans  les  terrains  inférieurs. 

Une  personne,  en  qai  j'ai  toute  confiance  ,  m'a  assuré  ,  d'ailleurs, 
que  c'était  bien  là  le  Chelif  ;  elle  m'a  décrit  tout  le  chemin  qu'il 
parcourt  et  cité  les  noms  des  centrées  qu'il  arrose  jusque  dans  le 
voisinage  de  Miliana  J'ajouterai  que  ces  détails  sont  connus  dans 
ce  pays  et  qu'on  n'en  conteste  point  la  certitude. 

El-Khiier  est  à  six  heures  de  distance  de  Taouïala.  Nous  y  pas  - 
sâmes la  nuit  tranquillement,  et  le  lendemain  un  peu  avant  le  point 
du  jour  noos  nous  élançâmes  dans  la  direction  d'nne  ville  peu  éloi- 
gnée, nommée  Tedroâma  (1).  La  population  avait  pris  la  fuite  avant 
notrt*  arrivée,  nous  laissant  pour  butin  tout  ce  qu'elle  n'avait  pu 
emporter.  Nos  hommes  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  en 
blé,  orge ,  etc.  Ce  fut  là  le  résultat  de  cette  journée. 

Revenons  maintenant  à  limeh'alla  que  nous  avons  laissée  campée 
à-Direl-Kaf.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Bey  s'était  séparé 
d'elle  le  lundi  pour  aller  faire  avec  son  goum  une  incursion  dans  le 
pays  des  'Amour,  conformément  à  ses  projets.  En  partant ,  il  confia 


(i)  Cet  endroit  se  trouve,  sons  la  forme  Tedmena,  dans  la  Grande  carte 
éu  Sud.  El  Khiier  doit  être  an  peu  au-dessus  et  à  l'Est ,  sur  le  plateau 
•l'Ain  Mansour.  —  N.  de  la  R. 


je  commandement  de  la  meh'olla  à  celui  qi'il  s'était  associé  pour 
compagnon  dans  son  expédition,  à  celui  dont  la  vue  réjouissait  sa 
prunelle»  le  glorieux ,  le  généreux ,  l'assemblage  de  toutes  les  qua- 
lités et  de  toutes  les  vertus ,  le  digne  héritier  de  la  gloire  paternelle» 
le Bey Osman,  son  fils;  il  lui  avait  recommandé  de  se  mettre  en 
marche  après  lui  et  de  le  suivre  à  petites  journées. 

Le  Bey  Osman  passa  toute  la  journée  du  lundi  à  Dir  el-Kaf.  Le 
lendemain,  il  alla  camper  à  Es-sld'  Abd  er-Rahman  et  de  là  à  El- 
Cathifa  où  il  fut  forcé  de  séjourner,  arrêté  qu'il  était  par  les  pluies 
et  des  boues  infranchissables. 

D  EI -Cathifa  il  se  transporta  à  El-Bei  la  où  il  s'arrêta  seulement 
pour  faire  boire  les  bêtes  de  transport  et  s'approvisionner  d'eau  ;  il 
fit  une  nouvelle  halte  un  peu  plus  loin;  et  dans  la  journée  il  alla 
camper  à  El-H'aliât,  qu'il  quitta  le  lendemain  pour  aller  camper  à 
Ferrekana,  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Sebgag  (t),  dans  la  direction 
du  Sud. 

Pendant  la  nuit ,  quelques  Arabes  des  environs  tentèrent  de  voler 
l'armée  à  la  faveur  des  ténèbres.  S'étant  postés  dans  un  endroit 
caché,  ils  cherchaient  le  moyen  d'arriver  jusqu'aux  chameaux  ou 
sux  bagages,  lorsqu'ils  furent  aperçus  par  des  soldats  turs  qui  tom- 
bèrent sur  eux  et  leur  firent  un  prisonnier  auquel  ils  coupèrent  la 
tête.  Ils  apportèrent  cette  tête  au  chef  de  la  meh'alla,  le  Bey  Osman, 
fils  du  Bey  notre  maître  ,  qui  leur  fit  distribuer  de  l'argent  et  leur 
adressa  les  éloges  que  cette  action  méritait.  Nous  quittâmes  ensuite 
cette  station  et  nous  arrivâmes  à  El-Khiier.  C'est  là  que  les  deux 
corps  d'armée  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis.  C'est  là  que  nous 
revîmes  nos  camarades  ;  ce  fut  pour  tous  un  jour  uV  fête  et  de 
joie. 

A  El-Khiier  le  froid  devint  très-intense,  la  neige  se  mit  à  tomber 
en  si  grande  quantité  que  l'on  n'eût  jamais  cru  à  la  possibilité  d'une 
pareille  chose  dans  le  Sahara.  Ceux  là  surtout  s'étonnaient  qui  pen- 
saient que  la  température  est  aussi  élevée  dars  les  montagnes  du 
Désert  que  dans  ses  plaines.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  montagne  d'El- 
Khiier  est  exposée  à  un  froid  très-rigoureux ,  soit  à  cause  de  sa 


(1)  Toutes  ces  positions,  sauf  Ferrekana,  se  retrouvent  dans  la  Grande 
carte  du  Sud,  sous  les  formes  Djer  el  Kaf,  Sidi  Abd  er-Rahman.  Ain  cl 
Gueula,  El  Bcida,  El  Haliat.  Oued  Sebgaguc.  A  partir  d'El  Belda,  cette 
route  est  un  peu  plus  septentrionale  et  plus  directe  que  celle  que  le  Bey 
Mohammed  avait  suivie.  —  Note  de  la  R. 
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grande  élévation  ,  soit  à  cause  de  la  grande  abondance  des  eaux. 
On  dirait  une  des  montagnes  dn  Tel  ;  à  certaines  époques  ,  le  froid 
y  est  même  plus  intense. 

Le  Bey  Mohammed,  voyant  que  la  températnre  bien  loin  de  s'a- 
doucir devenait  de  plus  en  plus  rude ,  craignit  ponr  ses  chameaux 
et  se  remit  en  marche.  En  quatre  heures,  ii  arrivait  au  Ksar 
d' A  flou  (1),  qu'il  laissait  sur  sa  gauche  pour  aller  camper  un  peu 
à  l'Ouest.  A  peine  arrivés,  nos  hommes  coururent  au  Ksar  dans 
l'espoir  d'y  trouver  du  blé ,  de  l'orge  et  autre  butin.  La  population 
s'était  enfuie  à  la  nouvelle  de  notre  approche  et  n'avait  laissé  dans 
le  Ksar  rien  que  l'œil  pût  apercevoir.  On  fouilla  dans  les  endroits 
les  plus  cachés,  et  ces  recherches  Turent  fructueuses  pour  les  uns  et 
vaines  pour  les  autres. 

Tandis  qu'il  était  au  Ksar  d'Aflou ,  le  Bey  reçut  des  députations 
des  Oulad-Salah,  des  Oulad-Yacoub  el-Guebala,  des  Oulad-Yacoub 
elR'eraba  et  d'autres  tribus  arabes.  Elles  conduisaient  leurs  gada 
(présent  que  l'on  offre  au  chef  en  signe  de  soumission  consistant  le 
plus  souvent  en  chevaux),  et  venaient  à  lui  pour  obtenir  l'aman, 
acceptant  d'avance  les  conditions  qu'il  lui  plairait  de  dicter.  Le  Bey 
imposa  à  chacune  de  ces  tribus  une  contribution  raisonnable  de 
chevaux  et  de  chameaux  ;  après  quoi  il  accorda  Vaman  et  ajouta  une 
distribution  de  vêtements  d'honneur.  Ces  gens-là  s'en  retournèrent 
pleins  de  joie  d'avoir  obtenu  Vaman ,  allèrent  apporter  à  leurs  tribus 
1  heureuse  nouvelle  que  les  populations  n'avaient  plus  rien  à  craindre 
et  proclamèrent  parmi  elles  la  générosité  et  la  puissance  du  mo- 
narque qu'ils  avaient  approché. 

Le  Bey  resta  campé  en  cet  endroit  pendant  deux  jours  après  lesquels 
il  se  remit  en  marche  et  s'arrêta  ,  après  une  traite  de  six  heures, 
à  w\y  {2),  sur  le  bord  du  Sebgag,  du  côté  de  l'Est.  C'est  par  1  Ouest 
de  cet  endroit  que  l'on  monte  à  El-G  ada  (3). 


(1)  Le  texte  porte  iV*}!-  Des  Arabes  m'ont  dit  qu'il  fallait  lire  et  pro- 
noncer Aftou  tandis  qu'on  est  porté ,  en  lisant  le  texte ,  à  prononcer  Aufal. 
La  Grande  carte  du  Sud  donne  Aaflùu. 

(2)  Ce  nom  de  lieu  est  écrit  dans  le  texte  d'une  manière  incertaine.  Ce 
peut  être  Ouarran,  Ouaououan,  Ouaddan,  ou  môme  autrement ,  la  lettre 
finale  étant  aussi  incertaine  que  la  deuxième. 

(3)  Cette  remarquable  position ,  décrite  dans  le  Sahara  algérien  ,  par 
MM.  le  général  Daumas  et  Ausonc  de  Chancel ,  ne  figure  pas  dans  la  Grande 
carte  du  Sud;  au  moins,  à  la  place  indiquée  par  ces  auteurs  et  qui  serait 
aa  Nord  d'EI  Khadra.  —  N.  de  la  R.j 
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Bl-G'ada  est  une  position  si  inaccessible  qu'elle  en  est  devenue 
proverbiale.  Sent  douars  se  groupent  autour  d'elle  ;  de  là  lui  vient 
le  nom  de  Sb'aa  douar  qu'elle  porte  aussi  bien  que  celui  d'EI-G'ada. 
Cette  dernière  dénomination  est  néanmoins  la  plus  répandue  et  dé- 
signe plus  spécialement  ce  point  inaccessible  perché  à  l'extrémité 
d'une  crête  du  Djebel  Rached. 

Toutes  les  populations  voisines  s'étaient  réfugiées  à  Bl-G'ada.  Les 
ravins  et  les  vallons  de  la  montagne  en  étaient  encombrés;  ces 
gens-là  pensaient  que  la  difficulté  des  lieux  les  garantirait  et  les 
protégerait  contre  toute  attaque.  Telle  était  leur  confiance,  qu'ils  se 
livraient  sans  inquiétude  au  sommeil ,  ne  se  doutant  guère  du  sort 
que  le  Dieu  vivant  et  éternel  leur  avait  réservé.  Vers  le  soir  le  Bey 
lit  publier  par  le  héraut  Tordre  d'avoir  à  se  tenir  prêts  ,  cavaliers  et 
fantassins ,  pour  le  point  du  jour.  Dès  que  Dieu  eut  permis  à  l'au- 
rore de  paraître,  le  Bey  se  mit  en  selle  et ,  suivi  des  troupes  à  cheval 
et  à  pied ,  il  marcha  sur  les  sept  douars.  Ce  jour-là  la  fortune  offrit 
à  chacun  l'occasion  la  plus  belle  qu'il  pot  souhai ter. 

Cependant,  les  Arabes  massés  à  El-G'ada  s'étaient,  dès  lo  pre- 
mier mouvement  du  Bey,  fortifiés  sur  une  hauteur  escarpée ,  dé- 
fendue par  un  ravin  inexpugnable.  En  examinant  leur  position  et 
en  se  rendant  compte  de  la  difficulté  des  lieux,  on  avait  la  certitude 
qu'il  n'en  existait  point  au  monde  d'aussi  bien  défendus  par  la  nature. 
Et  cependant  en  quelques  instants  le  goum  eut  cerné  les  sept  douars 
de  tout  côté,  pillé  les  tentes  et  enlevé  tout  le  butin  ;  rien  ne  put  lui 
échapper.  En  même  temps  l'infanterie  ,  rendue  sur  le  terrain,  pour- 
chassait l'ennemi  à  travers  les  rochers  et  dans  les  refuges  des  ca- 
vernes. Pas  un  ne  put  éviter  la  triste  alternative  d'être  tué  ou  fait 
prisonnier,  ou  d'avoir  une  oreille  coupée.  Le  B?y,  notre  maître  in- 
comparable, avait  donné  Tordre  d  épargner  les  femmes ,  et  défense 
avait  été  faite  de  les  dépouiller  d'un  seul  de  leurs  vêtements.  11 
voulut  ainsi  respecter  leur  pudeur  et  éviter  d'en  faire  pour  les  soldats 
un  objet  de  dérision.  Lorsqu'il  vit  ensuite  dans  quel  état  misérable 
tout  ce  monde  était  réduit,  son  cœur  s'émut  de  pitié  et  il  fit  mettre 
en  liberté  les  veillards  et  les  enfants,  ne  gardant  que  les  hommes 
faits,  les  jeunes  gens  et  les  chefs  qu'il  fit  conduire  au  camp ,  où  ils 
passèrent  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  tous  ces  prisonniers  furent 
amenés  devant  lui.  Celui  qui  amenait  un  prisonnier  recevait  une 
somme  fixée  ;  puis  il  mit  en  liberté  tous  ces  captifs ,  dans  Tespoir 
d'obtenir  un  jour  la  récompense  de  sa  générosité  et  de  mériter  les. 
actions  de  grâces  des  témoins  de  cette  conduite. 
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Sa  compassion  fut  surtout  excitée  à  la  vue  d'un  véoérable  vieillard, 
descendant  d'une  famille  en  renom  de  sainteté  et  qui  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Il  se  le  fit  amener,  porté  par  ses  serviteurs,  lui 
donna  de  l'argent  et  ie  revêtit  d*un  vêtement  d'honneur.  Le  len- 
demain, il  ajouta  à  ces  présents  un  cheval ,  un  second  vêtement 
d'honneur  et  une  nouvelle  somme  d'argent.  Ensuite  il  le  rendit  aux 
siens  en  le  comblant  de  marques  de  respect.  Ce  vieillard  était  ori- 
ginaire d'El-R'icha  (  &Aaà3I  )  et  s'appelait  Sid  el-Mohoub. 

11  y  avait  aussi  quantité  de  bœufs  et  de  menu  bétail  ;  le  Bey  en 
fit  l'abandon ,  car  il  en  avait  de  reste  pour  son  monde.  11  permit 
donc  à  ces  populations  d'en  reprendre  le  plus  qu'elles  pourraient, 
et,  afin  que  la  permission  qu'il  accordait  arrivât  à  la  connaissance 
de  tons ,  absents  ou  présents ,  il  la  fit  publier  par  le  héraut  du  camp. 
Alors  tous  ces  gens-là  se  mirent  après  ce  bétail ,  chacun  prenant  sa 
part  petite  on  grosse  et  la  chassant  ensuite  devant  lui  par  les  coteaux 
et  les  ravins.  Ils  recouvraient  ainsi  le  contentement  et  le  bien-être, 
et  voyaient  s'éloigner  d'eux  la  mauvaise  fortune.  C'était  un  concert 
unanime  de  vœux  pour  la  conservation  des  jours  de  notre  maître, 
pour  que  Dieu  le  rendit  à  jamais  victorieux  et  perpétuât  sa  puissance 
dans  toutes  les  générations  de  sa  race. 


[A  suivre.  ) 


IM1UB  T»*Ot'CT10*  : 

Goacoos. 


CHRONIQUE. 


Sidi  Au  ibs  Yocb  (Âibulae).  —  M.  MacCarthy,  dans  son  travail 
sur  la  subdivision  de  Tlemcen  —  inséré  sous  le  titre  de  Algeria 
romana  au  premier  volume  de  la  Bévue  africaine,  p.  88,  175  et  346  — 
mentionne,  à  diverses  reprises,  la  station  à'Aîbulae  ou  ad  Albulas  , 
qu'il  identifie  aux  ruines  de  Sidi  Ali  ben  Youb ,  situées  à  environ 
*24  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Sidi  Bel  Abbès. 

Nous  même,  nous  avons  donné ,  à  la  page  66  du  deuxième  volume 
de  la  Revue  ,  une  inscription  qui  provient  de  cette  localité  et  se 
trouve  aujourd'hui  placée  à  la  porte  du  cercle  militaire  de  ladite 
ville. 

Enfin,  à  la  page  88  du  même  volume,  M.  le  capitaine  A.,  de  la 
légion  étrangère,  nous  a  fourni  une  note  sur  les  ruines  de  Sidi  Ali 
ben  Youb  et  a  fait  connaître  quatre  inscriptions  qu'il  y  avait  copiées. 

Aujourd'hui ,  M.  le  capitaine  d'état-major  Davenet  —  à  qui  notre 
journal  doit  déjà  d'intéressantes  communications  —  adresse  une 
nouvelle  épigraphe  ù'Albulae.  11  fait  savoir,  en  outre  ,  que  les  deux 
fragments  d'inscriptions  envoyés  du  même  endroit,  Tan  dernier, 
par  Ai.  le  capitaine  A.  et  insérés  dans  notre  deuxième  volume,  p.  88, 
comme  deux  fragments  d'épigraphes  différentes  ,  appartiennent  à 
un  seul  et  même  texte.  La  pierre  qui  portait  ce  texte  ayant  été 
cassée  en  deux  morceaux  et  ceux-ci  jetés  assez  loin  l'un  de  l'autre, 
il  en  résulte  que  le  premier  copiste  a  pu  s'y  tromper  très-facilement. 
La  transcription  de  M.  Davenet  fournit ,  d'ailleurs  ,  des  variantes  de 
lecture  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  utilité. 

Nous  allons  placer  en  regard  sa  leçon  et  celle  de  M.  le  capitaine  A. 
en  rétablissant  bien  entendu  dans  un  seul  et  même  texte  les  deux 
fragments  de  cette  dernière  (  n"  1  et  3)  qui  avaient  été  séparés  par 
inadvertance. 


Digitized  by  Google 


63  — 


Selon  M.  ie  Capital*»  A . 
D.  M. 
M.  AVRELÎVS 
ONA  SEQPLIC 
AR1VS  OS  RO 


Selon  M .  le  capitaine  Davcrnet 
D.    M  S. 
AVRELIVSSI 
oNASEQPLIC 
ARIVS  °SDR« 


I  ORvE . . . 


CELIVS  DONAT 
IVS  F1L1VSMEMOR 
AN.  XXVI  STVP. 
MORINO  ARA  R  (1). 


..  ELIVSD°NAT 
V  FILlo  ME°M°R 
AN,  XXVI  STVP.  VII 
MORINOABAVR 


L'abrétiation  du  prénom  Marcos,  qui  manque  dans  la  copie  dn 
capitaine  Davenet,  a  peut-être  disparn  par  suite  d'une  cassure  sur- 
venue depuis  que  la  première  transcription  a  été  faite.  Les  colons 
viennent  parfois  chercher  des  matériaux  de  construction  dans  ces 
ruines  ;  et  il  leur  arrive  souvent  de  faire  sauter  des  éclats  pour 
s'assurer  de  la  nature  et  de  la  qualité  de  la  pierre.  Ailleurs,  il  y  en 
a  qui  ne  se  bornent  pas  à  ces  menues  mutilations  :  sachant  qu'il 
leur  est  défendu  de  prendre  pour  bâtir  les  pierres  antiques  où  se 
trouvent  des  inscriptions  ou  des  bas-reliefs,  ils  s'empressent  de  faire 
disparaître  furtivment  lettres  et  sculptures,  pour  pouvoir  ensuite 
enlever  les  matériaux  quand  ils  en  auront  besoin  et  sans  qu'où  ait 
rien  à  leur  objecter.  Quelques-uns  ont  poussé  la  prévoyance  si  loin  à 
cet  égard  qu'ils  ont  mutilé  des  monuments  qu'ils  n'ont  même  jamais 
eu  l'occasion  d'employer.  Mais  revenons  à  notre  épigraphe. 

En  combinant  les  deux  copies  et  en  les  contrôlant  l'une  par  l'autre, 
nous  sommes  tenté  d'expliquer  ainsi  la  partie  explicable  pour  nous 
de  cette  épi taphe  : 

«  Monument  aux  Dieux  mânes  !  Aurelius  Dooatus  ,  cavalier 
•  plkarius  (?)  des  Osdroènes.  Aurelius  Donatus,  à  mon  fils ,  mort 
»  à  26  ans,  ayant  sept  ans  de  service....  » 

Les  Osrhoènes,  et  aussi  Osdroènes,  étaient  voisins  des  Parihes  et 
s'il  se  trouvait  de  ceux-ci  à  Albulae  la  présence  des  autres  n'a  rien 
que  de  très-probable  en  soi-même. 


(1)  Le  fragment  publié  sous  lo  numéro  1  comprend  les  quatre  premières 
lignes  de  cette  épigraphe.  Les  amorces  de  la  5«  ligne  étaient  dans  la  cassure 
et  si  peu  distinctes  que  le  copiste  les  a  négligées.  Les  quatre  dernières  lignes 
répondent  au  fragment  n«  8.  Voir  la  Revue,  au  lieu  cité. 
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x«  t. 


ÏMP  GAES  MAV 

1MP.  CAESAR 

BEI  ANTONIN»  PIO 

L.  SEPTIMIO 

AVG  I  SEPSEVERPd 

SEVERO  PIO 

PERT  AVGARBAD 

PERTINACI 

PARTI  MAXF 
rAi\n  MiiVr.  .... 

AVft   ARR  AflIA 

- 

PARTH  MAXIM 

TR1B.  POTEST. 

VIIII  IMP  I  C 

IIII  COSPRO 

III 

COSEOALAE 

EQ.  ALAE  IIII 

IAVGPAR 

THOR 

ANTONINE 

-     ANTON1NIANAE  (1) 


Noos  mettons  en  regard  de  l'épigraphe  a*  î  celle  qui  a  déjà  paru 
dans  la  Revue  africaine  (2*  vol.  pag.  66),  parce  que  toutes  deux  pro* 
viennent  des  ruines  d'Albulae  et  que,  présentant  une  certaine  ana- 
logie, elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  pour  l'interprétation. 
Toutes  deux,  du  reste,  figurent  aujourd'hui  à  l'entrée  du  cercle 
militaire  de  la  ville  de  Sidi-Bel-Abbès  ;  ce  sont  des  blocs  cubiques 
encadrés  d'une  moulure  et  tels  qu'on  en  rencontre  si  fréquemment 
employés  pour  recevoir  des  inscriptions. 

Nous  savons  par  M.  le  capitaine  Davenet  que  cette  dédicace  est 
fort  bien  gravée  ;  elle  n'a  pas  été  cependant  à  l'abri  de  ces  légères 
détériorations  que  le  temps  amène  et  qui  changent  parfois  la  nature 
des  signes.  Notre  honorable  correspondant  s'est  attaché  à  repro- 
duire scrupuleusement  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  a  résisté  à  la 
tentation  de  faire  des  restitutions  de  lettres,  travail  que  son  savoir 
lui  rendait  facile.  Mais  il  faut  ici  rétablir  le  texte  quenoos  lisons  et 
traduisons  ainsi  : 


(1)  A  la  1*  ligne  P,  I,  sont  liés  dans  le  met  PIO.  A  la  8a,  VE,  sont  éga- 
lement liés  dans  SEVER,  le  premier  I  de  PII  est  minuscule. 

A  la  4\  PE,  de  PERT,  forment  un  siglc.  L'abréviation  du  mot  Arabici 
est  ARB  ,  comme  dans  l'autre  dédicace  provenant  de  la  même  localité. 

A  la  5«,  AR,  de  PART,  sont  liés  ;  ainsi  que  M.A.X,  de  MAX.  La  6n 
de  cette  ligne  ,  ainsi  que  les  lignes  6,  7  et  le  commencement  de  la  8',  ont 
été  martelés  à  I  époque  romaine. 

A  la  tin  de  la  10»  ligne,  A,  E  sont  liés. 
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Imperatori  Caesari  Marco  Aurelio  Antonino  pio  auguito,  Lucii  Septi- 
mti  Severi  pii  pertinacis  augusti  arabici  adiabenici  parthici  Maximi 
fêticissimi.  .  .  .  triburiitia  potestate  II II  consul,  proconsul.  Equités 
Alae  primas  Parthorum  Antoninianae. 

«  A  l'empereur  César  Marc  Aurèle  Antonio,  pieux,  auguste,  flls 
i  de  Lucius  Septime  Sévère',  pieux,  pertinax,  auguste,  arabique, 
»  grand  parthique,  très-heureux  (très-fort,  père  de  la  patrie  ;  et  à 
»  l'empereur  César  Vublius  Septime  Geta)  investi  pour  la  4*  fois  de 
»  la  puissance  tribunitienne,  consul,  proconsul  ;  —  Les  cavaliers  de 
»  l'aile  des  Parthes,  première  auguste,  antoninienne.  » 

Le  4*  tribonat  de  Geta  nous  reporte  à  212  qui  fut  l'année  de  sa 
mort.  Biais,  dès  206,  il  était  consul  pour  la  2*  fois,  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  indiqué  sur  notre  épigraphe.  Cette  omission  n'est  sans 
doute  qu'une  distraction  du  graveur. 

Quoique  —  selon  toute  probabilité  —  le  passage  martelé  à  l'épo* 
que  romaine  contint  le  nom  de  Geta  et  qu'il  faille  rapporter  à  ce 
prince  les  indications  qui  le  suivent  ;  on  peut  examiner,  par  voie 
d'hypothèse,  si,  par  hasard,  ces  indications  n'appartiendraient  pas  à 
Caracalla. 

Cet  empereur  comptait  son  4-  tribunat  en  201  (1)  et  il  ne  fut  consul 
pour  la  première  fois  que  l'année  suivante.  D'ailleurs,  il  n'y  avait 
pas  lieu  en  201  de  marteler  sur  les  inscriptions  le  Dom  de  Geta.  De- 
vant cette  improbabilité  d'un  côté  et  cette  impossibilité  de  l'autre,  il 
faut  nécessairement  revenir  à  la  première  explication . 

Le  surnom  d'Antoniniana,  que  nous  trouvons  appliqué  à  un  corps 
de  cavaliers  parthes  sur  notre  inscription  et  qui,  sur  l'autre  épi- 
graphe, du  même  lieu,  que  nous  avons  mise  en  regard,  se  présente 
avec  la  même  attribution  sous  la  formel  ntonina— a  été  porté  pendant 
quelques  temps  par  la  8"  légion,  ainsi  que  le  prouve  l'épigraphe  929 
du  Recueil  d'Orelli. 

La  nature  de  ces  deux  dédicaces,  faîtes  par  la  première  et  la 
quatrième  aile  (2)  des  cavaliers  parthes,  indique  que  ceux-ci  étaient 


(1)  On  peut  supposer  qu'an  lieu  de  4e  tribunat,  il  faut  lire  3e  et  que  le 
I  initial  de  la  9«  ligne  est  un  T  qui  complète  l'abréviation  POT.  dont  les 
deux  premières  lettres  terminent  la  8*  ligne.  Mais  ceci  militerait  à  fortiori 
contre  l'attribution  à  Caracalla  des  indications  dont  il  s'agit. 

(2)  Ne  trouvant  pas  d'expression  française  qui  rende  exactement  le  mot 
ate.  pris  dans  le  sens  d'un  corps  de  cavalerie,  nous  nous  contentons  de  lo 
traduire  purement  et  simplement. 
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eu  # VOison  daos  cet  endroit  oour  concourir  à  la  défense  des  fron  - 
tières  mérj^iopales.avec  les  escadrons  thraces  stationné*  plus  à 
Ym>  8v.|e4ttojoq^einwtl(>rÀeM^l  aii  plateau  atlantique. 

—  Msad,  Djblfa.  —  M.  le  docteur  Reboud  nous  écrit  de  Djelfa  : 
«  J'ai  confié  au  conducteur  de  la  prolonge  qui  fait  le  servjce  de 

Bogar  à  Djelfa  une  caisse  a  l'adresse  de  M.  le  Gouverneur-Gé- 
néral contenant  la  pierre  à  inscription  de  Djelfa  ;  elle  a  été  brisée, 
mais  la  partie  intéressante  n'a  pas  souffert.  J'ai  réuni  les  fragments 
avec  du  plâtre  et  on  peut  la  lire  comme  par  le  passé. 

«  Ce  courrier  vous  portera  une  petite  botte  contenant  un  frag- 
ment épi  graphique  de  Msad  et  quatre  estampages  de  la  même  lo- 
calité. Le  vent  était  violent  et  le  soleil  fort  chaud  ;  je  ne  sais  donc 
si,  malgré  le  soin  que  j'y  ai  mis,  ces  épreuves  pourront  vous  être 
.utiles. 

»  Nous  avons  fait  fouiller  deux  de  nos  tombeaux  présumés  cel- 
tiques près  du  meulin  (de  Djelfa)  ;  et  dans  l'un,  4  moitié  démoli, 
nous  avons  trouvé  les  ossements  de  trois  cadavres.  Les  os  de  la 
voûte  du  crâne  m'ont  paru  d'une  épaisseur  notable.  Le  second, 
recouvert  par  une  magnifique  dalle,  ne  contenait  rien.  M.  le  capi- 
taine Thomasslu  qui  avait  ordonné  ces  travaux  a  dessiné  cette  der- 
nière sépulture.  » 

La  caisse  annoncée  par  M.  le  docteur  Reboud  n'est  pas  encore 
parvenue  au  Gouvernement.  Mais  nous  avons  reçu  les  estampages 
qui  se  ressentent  des  circonstances  défavorables  où  ils  ont  été  exé- 
cutés. Nous  espérons  cependant  en  tirer  parti. 

—  M*déa.  —  M.  le  docteur  Marllefer  nous  écrit  : 

«  iJn  hasard  heureux  vient  de  me  faire  rencontrer  une  grande 
épigraphe  dédicatoire  venant  de  l'endroit  que  je  vous  ai  déjà  signalé 
(  les  Cinq  Oliviers),  en  vous  parlant  d'une  autre  grande  inscription 
fruste.  Je  pense  que  celle  que  je  viens  de  voir  pourra  vous  être 
envoyée.  -Dès  demain,  je  vais  entreprendre  de  l'estamper.  Elle  a, 
du  reste,  la  forme  d'un  carré  long,  avec  un  trapèze  rentrant  dans 
le  champ  de  l'inscription  à  chacun  des  petits  côtés  du  rectangle. 
On  lit  très -facilement  à  la  première  ligne  : 

IMP.  CAESAA  L  SEVERYS  PERUNAX  ÀVG. 

»  Il  y  a  encore  plusieurs  lignes  où  l'écriture  devient  plus  petite 
On  y  déchiffre  deux  fois,  mais  avec  peine,  le  mot  COS.  L'estampage 
lèvera  sans  doute  pour  vous  ces  difficultés  de  lecture. 
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•  Je  vous  donnerai  plus  do  détails  en  vous  adressant  l'esHm 


Nous  n'avons  pas  encore  reçu  l'envoi  annoncé  par  M.  le  docteur 


—  M.  de  Lhoteilerie  nous  écrit,  à  ta  dite  du  20 


«  J'ai  l'honneur  de  voos  informer  que  les  objets  antiques  suivants 
ont  été  exhumés  ces  jours  derniers  des  fouilles  opérées  sous  ma 
direction,  dans  le  prolongement  de  la  rue  du  Théâtre  avec  les  fonds 
faits,  sur  ma  demande,  à  M.  le  Commissaire  civil,  par  la  commune 
de  Cherchel  : 

1*  One  Diane  à  la  biche  -, 

2*  Un  buste  de  l'Empereur  Macrin,  né  à  JuliaCœsarea  ; 

3*  Un  buste  de  Diaduménien  ; 

i'  Une  tête  de  Bacchus  ; 

5*  Divers  fragments  et  symboles  de  statues. 

>  Le  tout  en  marbre  blanc  d'une  plus  ou  moins  bonne  exécution . 
Je  fais  continuer  les  fouilles  dans  un  terrain  adjacent  à  la  petite 
salle  où  ont  été  rencontrés  les  deux  bustes. 

»  Sous  quelques,  jours  je  ferai  un  rapport  sur  ces  belles  trouvailles 
et  je  vous  écrirai  plus  longuement.  » 

Depuis  cette  intéressante  communication ,  H  ne  nous  est  rien 
parvenu  sur  la  suite  des  heureuses  recherches  de  Mi  deUtoteMerie. 
Nous  sapposofts  que  ses  fouilles  ont  porté  sur  les  thermes  du 
centre  qui  touchaient  au  théâtre,  car  c'est!  généralement  dans  les 
édifices  a*  ce  genre  que  l'on  rencontre  le  plu»  de  statues  et  les  plus 
belles.  Or  il  y  avait  trois  grands  thermes  à  Julia  Cœsarea  ;  que  do 
précieuses  découvertes  ne  peut-on  pas  espérer,  si  lerète  déployé 
par  M.  de  LhoteUerie  est  aidé  par  des  secours  matériels  indispen- 
sables et  que  la  haute  administration  peut  seule  accorder  dans: les 


Le  goût  si  éclairé  que  Son  Altesse  Impériale  le  Prince  Ministre 
de  l'Algérie  a  toujours  manifesté  pour  les  arts  et  les  sciences ,  nous 
fait  espérer  qu'avant  peu  la  capitale  de  la  Mauritanie  Césarienne 

exploration  conduite  sur  une  grande  échelle, 
i  pas  que  de  magnifiques  découvertes  artistiques  ne 
amplement  des  dépenses  que  ces  recherches  pour- 
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—  Icosiom  (Alger).  —  On  vient  de  retrouver  ici  la  voie  romaine,  — 
mais,  cette  fois,  flanquée  d  un  double  trottoir  —  en  fouillant  un  terrain 
situé  rue  Bab-*l-Oued,  entre  la  rue  Cléopâtrc  et  la  maison  Auger, 
terrain  où  M.  Picon,  gérant  de  la  Société  immobilière,  fait  bâtir  en 
ce  moment.  M.  C.  Delmarès,  conducteur  des  Ponts-et- Chaussées, 
qui  dirige  ce  travail,  a  relevé  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude 
celte  partie  de  la  voie  principale  d'Icosium  et  il  nous  en  a  donné  le 
plan  accompagné  d'un  profil  transversal  que  l'on  voit  en  regard  de 
cet  article. 

La  chaussée  proprement  dite  est  large  de  3  mètres,  ce  qui,  avec 
les  2  mètres  60  centimètres  de  chaque  trottoir,  donne  à  la  voie  une 
largeur  totale  de  9  mètres  55  centimètres,  en  y  comprenant  l'épais- 
seur des  boudins.  Quant  aux  blocs  cubiques  qui  flanquent  cette 
voie,  on  ne  doit  pas  en  tenir  compte;  car,  tout  à  fait  indépendants 
de  cette  voie,  ils  sont  les  restes  de  chaînes  de  pierres  de  taille 
<m(re  lesquelles  les  anciens  intercallaient  les  portions  de  murs  en 
blocage.  Us  appartiennent  donc  uniquement  au*  constructions 
riveraines. 

Les  lignes  o,  b  c,  et  d  du  plan  ci-corUre  sont  les  deux  boudins  qui 
séparent  la  chaussée  des  trottoirs. 

La  ligne  ê  /"est  la  ligne  extérieure  du  trottoir. 

Les  pierres  marquées  1  sont  les  restes  de  chaînes  de  pierres  de 
taille  dont  on  vient  de  parler. 

Le  profil  transversal  indique  très-bien  la  position  relative  des 
éléments  qui  composaient  l'ensemble  de  la  voie  et  même  d'une 
partie  des  assises  inférieures  des  maisons  qui  la  bordaient.  11  faut, 
toutefois,  faire  observer  que  le  lit  de  blocage  ou  forme  sur 
laquelle  reposaient  les  pierres  de  la  voie,  n'est  pas  marqué  sur  ce 
profil. 

La  disposition  des  dalles  de  pavage  est,  comme  d'habitude,  en 
losange,  afin  que  leurs  lignes  d'assemblage  ne  puissent  jamais 
coïncider  avec  les  lignes  suivies  par  les  roues  d<s  véhicules. 
De  cette  manière,  on  évitait  de  graves  et  infaillibles  dégradations. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'archéologie  qui  profite  de  cette  curieuse 
découverte  :  le  propriétaire  y  gagne  pour  2,000  fr.  environ  de  très- 
belles  pierres  de  taille. 

On  oublie  si  vite  dans  ce  pays,  que,  lorsque  cette  partie  de  vote 
romaine  fut  mise  au  jour,  beaucoup  de  personnes  crurent  que  c'était 
la  première  trouvaille  de  ce  genre  que  l'on  eût  faite  ici.  Mais,  dans 
un  ouvrage  publié  en  1845,  par  M.  Berbrugger,  sous  le  titre  de 
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Sobce  sur  Us  antiquités  romaines  d'Alger,  il  y  a  un  chapitre  spécial 
(de  la  page  32  à  la  page  35)  sur  les  portions  de  voies  antiques 
observées  successivement  ici  dans  les  fouilles  exigées  par  les 
constructions  européennes  qui  ont  renouvelé  l'aspect  de  la  basse 
ville. 

Depuis  la  publication  de  son  livre  l'auteur  a  continué  de  suivre 
avec  soin  toutes  les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  cette  basse  ville, 

i 

qui  est  à  peu  près  la  seule  partie  d'Alger  où  Ton  trouve  des  restes 
antiques,  et  voici  le  résultat  de  ses  observations,  dont  la  plupart  ont 
été  publiées  par  lui  dans  VAkhbar  : 

Le  29  janvier  1845,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison  que 
M.  Feraody,  pâtissier,  fesait  élever  rue  Bab-el  Oued,  au  coin  de  la 
rue  Charles -Quint,  on  a  trouvé  la  voie  romaine  parfaitement 
conservée:  elle  était  circonscrite  entre  deux  rangées  de  boudins  et 
avait  une  largeur  de  trois  mètres  entre  ces  boudins,  derrière  lesquels 
il  y  avait  peut-être  aussi  des  trottoirs  ;  ou  n'a  pu  toutefois  s'en 
assurer,  les  tranchées  n'étant  pas  assez  grandes.  Les  dalles  de 
pavage  disposées  en  losanges  étaient  longues  de  0,80*,  larges  de 
0,50e  et  épaisses  de  0,27*  :  elles  semblaient  reposer  immédiate- 
ment sur  le  sol.(  V.  Akhbar  du  30  janvier  1845  ) 

Le  30  mai  1845,  on  a  découvert  une  partie  de  voie  romaine,  rue 
d'Orléans,  en  creusant  les  fondations  de  la  maison  du  D'  Burchall 
(n*16).  On  a  trouvé,  sur  la  voie  môme,  deux  fûts  de  colonne  dont  le 
plus  grand  avait  2  mètres  de  hauteur  et  0,80*  de  diamètre. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  1846,  en  creusant  les  fon- 
dations de  maisons  nouvelles,  on  retrouve  la  voie  romaine  dans  la 
rue  de  la  Marine,  où  on  l'avait  observée  déjà  à  plusieurs  reprises 
etdèsle  début  des  constructions  européennes  de  ce  côté.  Cette  fois, 
on  découvrit,  sous  le  pavage,  un  égoùt  en  grandes  dalles.  Quelques 
centaines  de  médailles  petit  bronze,  principalement  de  Constantin 
>e  Grand  et  de  Constantin  le  jeune,  furent  recueillies  tout  auprès 
dans  un  vase.  (V.  Ahkbar  du  6  octobre  1846.) 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre  1851,  M.  Auger,  notaire, 
ayant  voulu  consolider,  par  une  arcade  fesant  office  de  contrefort, 
la  maison  qu'il  occupe  à  l'angle  des  rues  Bab-el-Ottert  et  Jenina,  on 
troova  la  voie  romaine  en  creusant  les  fondations.  Ce  tronçon  se 
rattache  à  celui  qui  vient  d'être  rencontré,  il  y  a  quelques  jours, 
dans  la  propriété  Picon  et  tous  deux  appartiennent  à  la  voie  princi- 
pale dont  la  première  amorce  fut  aperçue  en  1837,  lorsque  I  on  cons 
tramait  la  maison  La  Tour  du  Pin  où  est  l'hôlel  de  la  Répenre 


Enfin,  au  mois  d'avril  J4&4,  en creusant,  rue  des  Consuls,  pour 
établir  les  tuyaux  du  gaz,  on  a  encore  trouvé  la  voie  romaine  à  une 
faible  profondeur. 

—  Philippeville  (Rusicada).  —  M.  Costa,  un  de  nos  membres  cor- 
respondants les  plus  actifs  nous  adressait,  à  la  date  du  18  août  der- 
uier,  une  intéressante  inscription  trouvée  par  lui  en  construisant 
une  maison  dans  cette  ville,  rue  de  Guelma.  Quelques  jours  après, 
M.  Berbrugger,  en  terminant  sa  tournée  d'inspection  dans  la  Grande 
et  dans  la  petite  Kabilies,  arrivait  à  Philippeville  et  recevait  des 
mains  de  M.  Costa  pour  le  Musée  d'Alger,  le  marbre  sur  lequel  est 
gravée  cette  épigraphe  dont  voici  la  copie  : 

PRO  8ALVTE 
IMP.  CAES.   M  AVRELI. 

COMMODl   ANTONINl  AVG.  Wl  S  ARM.  G£R. 
BRITT.  FEL.  P.P.  PONT.  MAX  TR.  P.XII  IMP.  VJI 
COS.  V  MVNVS  GLADIAT.  ET  VENAT.  VAR1IGEN 

DENTATAR    FERAR  SVET  ITEM  HERBAT 

11.  COSINIVS  M. F  QVIR  CELERJNVS 
1NCOL.  VENER.  RVSICAOE  DE  SVA  PECV. . . 
PROMISIT  ET  ED1DIT<1) 

Pro  salut»  imptratoria  caesaris  Marei  Aurelii  Commodi  Antonini,  augusli 
pii  Sarmatici,  Germanici,  BHtannici,  felicis,  patris  patriœ,  ponti/icis  ma- 
ximi  trtbutiapotutale  XII  imperatorie  VII  oonsulis  Vmunus  gladicUorium 

et  venationem  varii  generis  dentatarum  fer  arum    (%)  item 

herbaiiearum  (3)  ;  —  Marcus  Cosinius  Marci  /finit  Quirina  Celerinus 
incola  Veneriœ  Rusicadc  de  sua  pecunia  promisit  et  edidit. 

c  Pour  le  salut  de  l'empereur  César  Marc  Aurèle  Commode  Antonin, 
i  auguste,  pieux  Sarmatique,  Germanique,  Britannique,  heureux,  père  de  la 

>  patrie»  grand  pontife,  «eroant  cour  la  12* fois  la  puissance  tribunitlenne 

>  imperator  pour  la  7e  fois,  consul  pour  la  5» ;  —  Marcus  Cosinius,  fils  de 
»  Marcus,  de  la  tribu  Quirina  surnommé  Cèlerions,  a  promis  et  doanô  un 
»  combat  de  gladiateurs  et  une  chasse  des  différentes  espèces  de  bêtes  fau- 
»  vos  carnivores   et  aussi  d'herbivores.  > 


(i)  Trois  cœurs  circonscrivent  les  mots  de  la  in  ligne. 

A  la  Gn  de  la  S*  ligne  les  lettres  U  sont  liées;  à  la  4*  TR  forme  gLjlt  ;  a  la 
5',  H  de  varii  sont  liés. 

Hauteur  des  lettres:  1™  ligne,  0,06  c.  ;  î«,  0,05  c.  i\t  ;  3°  et  suivantes, 
0,04  c.  i|*  ;  dernière  Mgne,  0,08  c. 

Le  marbre  a  0.68  c.  de  hauteur  sur  1"  de  largeur  ;  le  cadra  où  est  gravée 
l'inscription  a  en  dedans  des  moulures,  0,53  c.  de  hauteur  sur  0,6*  c.  de 
largeur.  La  moulure  large  de  0,08  c.  présente  de  chaque  coté  un  appendice, 
sorte  d'attache  en  forme  de  trapèze  saillant  au  centre  duquel  il  y  a  une  rosace. 

(î)  Entre  ferar.  et  ....  suet.  les  lettres  sont  très-frustes.  Je  cro'is  pourtant 
Mre  ETVGI  qui  no  donne  pas  de  sens. 

(3)  Herbaticut  est  employé  par  Vopisque  dans  le  sens  û'herbivore. 
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L'indication  triburtitieiin&  da(^cetM inscription  de  l'année  187-88. 
Alors,  en  effet,  Commode  n'avait  encore  été  que  cinq  fois  consni 
(son  6«  consulat  est  de  190).  Ce  lut  précisément  en  188  que  cet  indi- 
gne fils  de  Marc  Aurèle  feignit  dé  vouloir*  passer  en  Afrique  et  ob- 
tint sous  ce  prétexte  des  sommes  considérables.  11  souffrit  même 
que  le  peuple  fit  des  vœux  publics  pour  son  heureux  retour.  Quant 
à  lui,  il  dépensa  tout  l'argent  extorqué  en  festins^  jeux  de  hasard, 
etc.,  à  Rome  et  dans  les  environs .  L'Afrique  l'attendit  vainement. 

A  la  6*  ligne,  le  passage  fruste  dont  il  ne  reste  que  les  lettres 
..SVBT.  demeure  inexpliqué.  Qubnfl  à  I*  traduction  du  mot  Ferae 
dentatae  par  bêtes  fauves  carnivores,  elle  peut  se  justifier  par  Top- 
position  que  fait  dans  la  phrase  l'adjectif  herbatieae  qui  entraîne 
bien  l'Idée  d'herbivores. 

Noos  placerons  à  la  On  de  cet  article  des  inscriptions  de  Rusicada 
qui  ne  figurent  point  dans  l'épigraphie  romaine  de  l'Algérie ,  par 
M.  L.  Renier,  et  qui  dès  lors  sont  très-probablement  inédites. 

Au  théâtre* 

H»  1. 

1MP.  CAES.  M.  AV  

SEVERO  ANTONINO 
PIO   FELICI  AVG.  PARTH 
MAXIM  BRITANNIC  MAX 
GERM  MAX  PONTIF  MAX 
TRIB  POT  XVIII  IMP  III  COS  IUI 
PP  PROCOS  DIVI  SEPTIMI  l 
SEVERI   PU  ARAB  ADLAB  PARTH 
MAXIM.  BRITANNIC.  MAX.  FILIO  DIVI 
M.  ASTONINl  PI1I  3ERM.  SARM.  NE  P. 
DIVI  ANTONINI  PII  PRONEPOT  DIVI 
HADRUNI   ABNEP  DIVI  TRATANI  (sic) 
PARTH.  ET  DIVI  NERVAE  ADNEPOT 
DOMINO  NOSTRO  INVICTISSIMO 
AVGVSTO 

C.    6RANIVS  C.  F.  O.  CARENSIS  DEVOTIS 
SIMVS  NVMINI  EIVS  CVM  G R ANUS 
ACVLWO  ET  SATVLLO  ET  FESTO  F1LIS  SVIS 
SVA  P;P.  LOC.    DAT".   D.D.  (1). 


(*)<Bloc  cubique  en  marbre  blanc  :  <t,9l  c  sar  (T;6r;  même épaisseur.  La 
moulure  a  0,40  c. 


Houte  ée  Slora  ù  PhilippevilU.  propriété  Jailtet. 

ï|0  *. 
D    M  S 
Q.  SCANTVS 
FELIX 
V.A.  XXII 
H.  E.  S . 

H°  3. 

TOTAB 

A   VIXIT  A 

NIS  XXV 

H.  S.  E 

IVL1VS  VI 
CTOR  ViC 
XIT  XXXV 

K°  5. 

LVC1V  LIC 
INIVS  MACR 
INVS   VIXIT  AN 

XV 

N<>  6. 

D  M  S 
1VLIA  EX 
TRICATA 
V.  A.  LI 

H  •  S .  E . 

*o  7. 

D.  M.  S. 
MEMORIAE  FVLCINAE 
PRÔCVLAE  MATRIS  E 
FABI  PROCVLl  FILI  (1) 


(1)  Cette  épitaphe  encadrée  dans  une  moulure  large  de  0,10  c,  est  gravée 
sur  une  dalle  en  marbre  blanc,  haute  de  0,65  c.  et  large  dé  i,  10.  Les 
lettres  sont  hautes  de  0,07  c.  et  l\t. 

les  épigraphes  *,  3  k,  5,  6  sont  grossièrement  gravées  sur  des  tablettes 
en  pierre. 
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K°  8. 

Pont  de  Beni  Malek. 

C.  CLAVDiVS 
FELIX  VJXS1T 
AN   XXIH  (1) 

Au  cercle  militaire. 

D  M 
M   M  AH 

CIANVS 
VIX1T  AN  XII 

K*  !0. 
MODIVS 
CECALPIRSI 
NVS  PLVS  VA 
XXXVI  HSE 
BQTILS 

H*  11. 

Petit  autel  apporté  de  Collo.  V épigraphe  qui  t'y  trouve  gravée  a  été 
fionnée  dans  le  2*  volume  de  notre  Revue  (  n*  1 1),  p .  390 . 

K*  11. 

Sur  un  fragment  de  corniche  apporté  de  Collo  : 

. .  .XFILOHONORATVSPRAEFIDILLYRVM  

HO  13. 

DOMVS 
ETERNA  (î) 

»•  14. 
B  M 
HIC  REQVIESC1T 
IN  PACE  

 RES....AFEM 

NA   OVL  BA... 

PLVS  MINVS  LXXV 
DEPOSTIA  DIE  VIII  K 
IVNIAS  CON  DIV  (8) 


(1)  Gravé  entre  quatre  filets  sur  une  stèle  en  pierre  terminée  en  angle 
aigu  par  le  haut, 
(t)  Grande  dalle  en  marbre  blanc. 
(3)  Dalle  de  marbre  blanc 


ï 
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—  Tebessa  [Tkeveste).  —  M.  le  capitaine  Groult  nous  commu- 
nique trois  inscriptions,  parmi  lesquelles  figure  la  suivante,  trouvée 
à  i  mètres  au-dessus  du  sol,  sur  la  face  du  rempart  de  Tebessa  qui 
regarde  du  côté  de  Constanliue  : 


OSCAENIVMSVMTVAMILISSIMAE  CIVITATISTHEVESTINORVM 


M.  Léon  Renier,  dans  son  Epigraphie  romaine  de  V Algérie,  donne, 
sous  le  n*  3094  (section  de  Theveste),  une  inscription  gravée  égale- 
ment en  trois  lignes  sur  une  longue  dalle,  et  qui  est  relative  à  une 
entrée  (monumentale )  du  Théâtre  de  cette  cité.  Sur  notre  épigra- 
phe ;  il  s'agit  d'un  proscenium  ou  devant  de  scène  ;  ce  sont  peut-être 
deux  parties  de  la  môme  dédicace ,  mais  les  dimensions  des  lettres 
n'ayant  été  données  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre,  il  est  impossible 
de  rien  affirmer  à  cet  égard. 

Voici  les  deux  autres  inscriptions  recueillies  à  Tebessa  : 

Dalle  cassée  par  le  haut  Ruines  au  Nord. 


—  Fouilles  de  Cherchel.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
on  nous  communique  un  rapport  de  M.  de  Lhotellerie ,  dalé  du  25 
septembre ,  et  d'où  il  résulte  qu'aucune  découverte  n'a  eu  lieu 
depuis  celles  dont  nous  avons  donné  la  liste  à  la  page  67.  Toutefois, 
ce  rapport  nous  permet  de  faire  une  rectification  assez  importante  à 
notre  dernier  article  ;  car  on  y  voit  que  c'est  le  service  des  Ponts- 
et- Chaussées  qui  a  eu  l'initiative  de  ces  intéressantes  trouvailles; 
c'est  lui  qui  a  recueilli  la  Diane  à  la  biche,  la  tête  de  Bacchus  et  les 
divers  fragmentent  symboles  de  statues.  En  suivant  ces  précieuses  in- 
dications ,  M.  de  LhofceHerie  a  exhumé  ensuite  les  deux  bustes  qu'il 
attribue  à  l'empereur  Macrin  ctà  son  fils  Diadumônion. 
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En  attendant  que  nom  paissions  con«acrer  un  article  spécial  à 
l'ouvrage  que  11.  le  capitaine  Hanoteau  vient  de  faire  paraître,  sous 
le  titre  trop  modeste  de  :  E*$oi  de  Grammaire  kabile  ,  noua  emprun- 
terons i  cette  publication  le  très- curi eut  document  qu'on  va  lire  (t). 
L'analogie  qu'il  offre  avec  les  anciens  codes  des  Germains  étonnerait, 
si  on  ne  savait  pas  que  dans  des  circonstances  sociales  analogues 
les  hommes  se  ressemblent  un  peu  partout.  Voici  le  code  en 


Chaque  village  kabile  a,  en  dehors  de  la  loi  musulmane],  un  code 
ou  règlement  particulier,  dont  l'exécution  est  confiée  à  un  éhef  ap- 
pelé Amekheran ,  Amr'ar,  Amin.  Ce  chef  est  nommé  au  suffrage 
universel  par  le  Djemad  ou  assemblée  générale  des  citoyens.  La 
durée  di?  ses  pouvoirs  est  d'une  année  chez  certaines  tribns  et  d'un 
mois  seulement  chez  d'autres.  11  choisit  dans  chaque  fraction  du 
village  {Kkerouba,  chez  les  Zouaoua ,  tdrifth ,  ad*  roum,  ailleurs  ) , 
un  tamen  (2)  ou  répondant  de  la  fraction  qui  est  chargé  de  l'assister 
dans  ses  fonctions ,  mais  n'a  lui-même  aucune  autorité.  Le  pouvoir 
s'exerce  au  nom  de  la  Djemaâ  ,  à  laquelle  le  chef  rend  compte  de 
sa  gestion  t  qu'il  consulte  dans  les  cas  difficiles. 

S'il  v  a  deux  partis  ou  sof,  dans  le  village,  le  chef  appartient 
nécessairement  à  l  un  d'eux  ;  et  étant,  pour  cela  môme ,  suspect  de 
partialité ,  chaque  parti  désigne ,  pour  veiller  à  ses  intérêts  et  éviter 

les  contestations ,  un  agent  nommé  amessouab.  Ce  sont  ces  deux 

agents  qui ,  sur  l'invitation  du  chef,  règlent  toutes  les  amendes. 
Nous  donnons  ici ,  comme  échantillon  du  langage  parlé  dans  la 

vallée  de  l'Oued  Sahel ,  le  règlement  du  village  de  Thaslmt  (le  frêne) 

situé  chez  les  Elloulen  Onsammer. 


(1)  Voir  Y  Essai  de  Grammaire  kabile,  p.  3t4  ,  321  et  suivantes. 
[i)  Cest  l'arabe  daman,  répondant,  caution. 
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1*  Celui  qui  volera  dans  une  maison,  pendant  la  nuit,  paiera  ,  si 
le  fait  est  prouvé,  50  réaux  (1)  d'amende  à  la  Djemaâ,  et  50  de 
dommages-intérêts  au  maître  de  la  maison.  De  plus ,  il  restituera 
l'objet  volé ,  s'il  est  encore  en  sa  possession,  ou  en  remboursera  la 
valeur  (2). 

2"  Celui  qui  volera  dans  un  jardin  potager  paiera  ,  si  le  fait  est 
prouvé ,  25  réaux  d'amende  à  la  Djemaâ  et  25  de  dommages-intérêts 
au  propriétaire  du  jardin.  De  plus  ,  il  donnera  à  ce  dernier  le  prix 
de  ce  qu'il  aura  volé. 

3»  Celui  qui  tirera  un  coup  de  fusil  sur  un  autre  paiera  100  réaux 
d'ameode  à  la  Djemaâ,  s'il  n'y  a  pas  eu  blessure.  S'il  y  a  eu  blessure, 
il  sera  passible  de  la  peine  du  talion.  Toutefois,  si  le  blessé  consent 
à  renoncer  à  la  vengeance,  il  reçoit  le  prix  de  son  sang,  tel  qu'il  est 
fixé  par  le  cadi. 

4*  Si  un  individu  se  rend  coupable  de  meurtre,  la  tribu  s'empare 
de  tous  ses  biens,  môme  de  ses  droits  à  l'eau.  De  plus ,  il  est  mis  à 
mort,  ou  paie  le  prix  du  sang,  si  les  parents  de  la  victime  y  con- 
sentent (3). 

5*  Celui  qui  frappera  avec  un  sabre  ou  une  hachette  paiera  50 
réaux  d'amende  à  la  Djemaâ  ,  s'il  n'y  a  pas  eu  blessure.  S'il  y  a  eu 
blessure,  il  sera  passible  du  talion  Toutefois ,  si  le  blessé  consentait 
à  renoncer  à  la  vengeance,  il  recevrait  le  prix  de  son  sang  ,  tel  qu'il 
serait  fixé  par  le  cadi. 

6*  Celui  qui  menacera  sans  frapper,  avec  un  sabre  ou  une  hachette, 
paiera  8  réaux. 

7'  Celui  qui  frappera  avec  un  bâton  ou  une  pierre  paiera  o  réaux 
d'amende  à  la  Djemaâ.  Celui  qui  aura  été  frappé  aura  droit  à  la 


(1)  Le  réal  vaut  3  fr.  50  c.  C'est  le  rïal  bacita. 

(2)  Chez  les  Beni-Me'.likechc ,  si  un  individu  est  surpris  volant ,  la  nuit, 
dans  une  maison  ,  tous  ses  biens  deviennent  la  propriété  du  maître  de  la 
maison  où  il  a  voulu  voler.  Celui-ci  porte  plainte  a  la  Djemaâ  et  dit  : 
thoura  ntk  ai  d' baba  s,  maintenant ,  c'est  moi  qui  suis  son  père  .  c'est-à- 
dire  •  j'ai  sur  lui  les  droits  d'un  père  sur  ses  enfants  ,  je  puis  disposer  de 
ce  qui  lui  appartient. 

(3)  Il  est  rare  chez  les  Kabiles  que  la  dia,  ou  prix  du  sang ,  soit  acceptée. 
Généralement,  le  meurtier  est  obligé  de  prendre  lu  fuite  pour  se  soustraire 
à  !a  vengeance  qu'il  n'évite  pas  toujours. 
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vengeance,  ou  ,  s'il  y  consent,  au  prii  de  la  blessure.  Dans  le  cas 
oii  il  n'y  a  pas  eu  blessure,  il  n'est  pas  dû  d'indemnité. 

8*  Celui  qui  menacera  sans  frapper,  avec  un  bâton  ou  une  pierre, 
paiera  un  réal  d'amende  à  la  Djemaâ. 

9*  Si  une  femme  appelle  au  secours  pour  sauver  son  honneur 
(tentative  de  viol),  et  qu'il  en  soit  fait  rapport  à  la  Djemaâ,  le  cou- 
pable paie  50  réaux  d'amende  pour  titnecheret'  (1).  De  plus,  la  Djemaâ 
oasse  les  tuiles  de  sa  maison. 

Si  la  Djemaâ  n'a  pas  été  saisie  de  l'affaire ,  il  n'y  a  pas  lieu  à 

10*  Celui  qui  volera,  pendant  la  nuit .  des  claies  (2)  ou  de  la  paille 
à  une  meule ,  paiera  des  dommages-intérêts  au  propriétaire ,  si  le 
fait  est  prouvé.  De  plus  ,  il  remboursera  la  valeur  de  ce  qu'il  aura 
pris.  S'il  y  a  eu  plainte  à  la  Djemaâ  et  au  chef ,  H  paiera  en  sus  20 
réaux  d'amende.  S'il  n'y  a  pas  eu  de  plainte ,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
l'amende. 

11*  Celui  qui  sera  surpris  par  un  propriétaire  volant  (sur  l'arbre) 
des  figues ,  des  olives,  des  grenades ,  des  raisins  ou  des  doukkar  (3) 
paiera  au  propriétaire  les  dommages-intérêts  que  ce  dernier  lui 
demandera.  H  paiera  en  sus  f  0  réaux  d'amende  à  la  Djemaâ.  S'il  n'y 
a  pas  eu  plainte  portée  au  chef,  il  n'y  a  pas  d'amende. 

12*  Celui  qni  se  disputera  avec  une  femme,  paiera  50  réaux 
(1  amende  à  la  Djemaâ,  que  la  femme  soit  ou  non  l'agresseur.  Tou- 
tefois ,  si  c'est  la  femme  qui  a  commencé  la  querelle ,  son  mari 
paiera  l'amende ,  qui  sera  Gxée  par  le  chef. 


(1)  TinuchtreV  signifie  distribution  ,  partage.  C'est  l'équivalent  du  mot 
arabe  touiia.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'amende  est  employée  à  l'achat 
d'un  bœuf,  de  moutons  ou  de  chèvres  dont  la  viande  est  partagée  entre 
tous  les  habitants  du  village. 

Le  cas  d'adultère  n'est  pas  prévu  ,  parce  que  le  mari  offensé  se  fait  or- 
dinairement justice  lui-même.  Chez  les  Zouaoua,  l'homme  et  la  femme  cou- 
Iiablea  d'adultère  sont  mis  à  mort,  et  si  le  mari  offensé  ne  se  fait  pas  justice, 
il  est  frappé  d'amende  par  la  Djemaâ. 

(9)  Claies  en  roseaux  ou  en  osier  pour  faire  sécher  les  figues. 

(3)  Doukkar,  fruits  du  caprifiguier  que  l'on  suspend-  aux  figuiers  pour 
faciliter  et  hâter  la  maturation  des  figues.  La  caprification  est  pratiquée 
généralement  et  depuis  un  temps  immémorial  en  Kabilie.  Le  mot  doukkar 
est  arabe. 
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13'  Celui  q»î  fera  patlre  dans  les  achtaal  paiera  2  réaux  d'amenée, 
mais  seulement  s'il  est  surpris  par  le  chef  ou  le  t 'amen.  Si  c  est 
le  propriétaire  qui  le  surprend,  il  n'y  aura  lieu  qu'à  des  dommages- 
intérêts.  Sont  réputés  achtbal:  les  olives,  les  ligues,  les  jardins 
potagers ,  les  champs ,  les  meulee  de  paille ,  les  glands  doux  et  les 
frênes  (1). 

14*  Celui  qui  trangressera  les  défenses  du  chef  paiera  réaux  d'a- 
mende, à  moins  qu'il  ne  soit  autorisé  par  le  chef  ou  le  t'amen.  Ceci 
ne  s'applique  que  pour  ses  propriétés  et  non  celles  d'autrui  (2). 

15*  Celui  qui  n'est  pas  présent  au  lieu  de  réunion  de  la  Djemaà , 
paie  *2  réaux  d'amende. 

Celui  qui  n'arrive  pas  à  l'appel  paie  on  quart  de  réal  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  autorisé  par  le  chef  ou  le  t'amen. 

16'  Si  deux ,  trois  ou  quatre  individus  se  battent,  ils  paient  chacnn 
un  demi -réal  d'amende. 

A  la  première  récidive,  ils  paient  un  réal.  A  la  deuxième,  un 
douro.  A  la  troisième ,  deux  douros. 

Ceci  ne  s'applique  qu'au  cas  où  il  n'y  aurait  pas  eu  défense  de  la 
part  du  chef.  S'il  y  a  eu  défense,  ils  paient  l'amende  fixée  par  le  chef. 

17*  Celui  qui  coupera  un  arbre  en  remboursera  la  valeur  au  pro- 
priétaire. Le  montant  de  la  somme  sera  fixé  par  les  notables. 

18*  Celui  qui  commettra  le  vol  apppelé  tkaseyfouth ,  paiera  au  pro- 
priétaire 25  réaux  de  dommages-intérêts.  Si  ce  dernier  porte  plainte 
au  chef,  il  y  aura  une  amende  de  50  réaux,  quand  même  Dieu  aurait 
voulu  que  la  thaseglouth  (3)  ne  fut  qu'une  poule.  Le  coupable  rem- 
boursera de  plus  le  prix  de  l'objet  volé. 

(1)  Les  Kabiles  récoltent  avec  soin  les  feuilles  des  frênes  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

(1)  Cet  article  est  surtout  relatif  aux  défenses  do  commencer  les  récoltes 
d'olives  et  autres  avant  l'époque  fixée  par  la  Djemaà.  La  propriété  est  tel- 
lement morcelée  chez  les  Kabiles  que  ces  défenses  ,  analogues  à  notre  ban 
de  vendange,  sont  nécessaires  pour  éviter  les  discussions. 

(S)  Thastglouth.  Cher  les  Ittouten  et  quelques  tribus  voisines,  le  vol  d'un 
animal ,  pour  le  manger  en  cachette ,  constitue  la  thaseglouth.  On  donne  le 
même  nom  à  l'animal  volé.  Si  cet  animai  était  vendu ,  ce  serait  un  vol 
ordinaire  appelé  thoukerdha. 

Chez  losZouaoua,  il  y  a  thaseglouth ,  même  lorsque  1  animal  appartient 
a  celui  qui  le  mange  sans  en  avoir  fait  la  déclaration  au  chef.  On  exige 
cette  déclaration,  afin  que  les  femmes  enceintes  et  les  malades  puissent  avoir 
de  la  viande  s'ils  en  désirent. 
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1*  Celui  qui  dévalisera  les  voyageurs  paiera  50  réaux  d'amende. 

20*  Celui  qui  volera  sur  le  marché  paiera  100  réaux  d'amende, 
50  au  profit  de  la  tribu ,  50  au  profit  de  son  village.  De  plus  ,  il  res- 
tituera ce  qu'il  a  volé,  ou  la  valeur. 

91*  Si  deux  individus  se  battent  et  que  d'autres  prennent  parti 
pour  les  combattants,  Ils  paieront  l'amende. 

SJ  plusieurs  se  réunissent  contre  un  seul ,  ils  paieront  chacun 
5  réaux  d'amende. 

■ 

22*  Celui  dont  le  chien  montera  sur  les  tuiles  d'une  maison ,  sans 
toutefois  commettre  de  dégâts ,  sera  prévenu  par  le  maître  de  la 
maison  d  avoir  a  retenir  son  chien.  S'il  le  fait,  îl  n'y  a  rien  à  dire, 
mais  si  le  chien  revient  une  seconde  fois ,  le  mattre  de  la  maison  le 
tuera. 

23"  Celui  dont  les  poules  entreroot  dans  le  potager  d  autrui ,  aura 
à  payer  aju  propriétaire  la  valeur  du  dégât  commis. 

21*  Si  un  homme  insolvable  commet  uu  délit,  celui  chez  lequel  il 
habite  est  pécuniairement  responsable. 

Si  la  faute  ne  peut  se  racheter  par  de  l'argent,  et  entraîne  la  pri- 
son, par  exemple,  elle  est  expiée  par  son  auteur.  Il  est  de  même 
passible  du  talion,  si  c'est  un  cas  de  mort  ou  de  blessure. 

25*  Celui  qui  habite  dans  un  village  ne  peut  le  quitter  pour  aller 
demeurer  dans  un  autre  avant  d'avoir  payé  10  réaux  d'amende  à  son 
village. 

26*  Celui  qui ,  après  avoir  répudié  sa  femme,  la  reprend  sans 
avoir  eu  la  dispense  du  cadi ,  paie  10  réanx  d'amande  à  la  DjemaA . 

27*  Celui  qui  insulte  le  chef  ou  le  t'amen  paie  5  réaux  d'amende. 

28*  Celui  qui  n'arrive  pas  au  troisième  appel  du  crieur  public  paie 
un  réal  d'amende. 

29*  Celui  qui  s'absente  sans  prévenir  le  chef  paie  5  réaux  d'amende. 

30*  La  femme  qui  vole  est  passive  des  mêmes  peines  qu'un  homme. 

31*  Celui  qui-  livre  l'honneur  du  village  à  l'étranger  (1)  paie  60 
réaux  d'amende. 

3S*  Celui  qui  refuse  de  témoigner  ou  qui  revient  sur  sa  déposition 
paie  50  réaux  d'amende. 

— .    r— — — i — — . —  ■ — ^—  : 

(1)  Cetai  qui  reçoit  de  l'argent,  par  exemple .  pour  tuer  an  homme  ré- 
fugié dans  le  village,  ou  qui  prévient  l'ennemi  des  projets  de  se»  concitoyens. 


33*  Celui  qui  passe  dans  un  chemin  non  frayé  paie  un  réal ,  s  il  a 
commis  du  dégât. 

34*  Celui  qui  donne  sa  fille  en  mariage  reçoit  (dn  gendre)  58  réaux 
au  maximum ,  sans  préjudice  des  conditions  (7).  S'il  dépasse  cette 
limite,  il  paie  10  réaux  d'amende  à  la  Djemaâ. 

35'  Celui  qui  néglige  de  prendre  part  aux  travaux  d'utilité  pu  • 
blique  paie  4  réaux  d'amende. 

36*  Celui  qui  commettra  un  acte  d'oppression  envers  autrui  paiera 
10  réaux  d'amende. 

37*  Celui  qui  empiétera  sur  les  limites  de  son  voisin  ,  on  passera 
sur  sa  propriété,  paiera  10  réaux  d'amende  à  la  Djemaâ.  De  plus,  il 
rentrera  dans  ses  limites  et  restituera  ce  qu'il  a  pris  ,  ou  en  rem- 
boursera la  valeur. 

38*  Celui  qui  mettra  le  feu  à  une  maison,  à  un  olivier,  à  une 
vigne  on  à  figuier,  paiera,  savoir  : 

Pour  une  maison ,  100  réaux ,  dont  50  au  profit  de  la  Djemaâ  et 
50  au  profit  du  propriétaire  ; 

Pour  un  figuier,  un  olivier  ou  une  vigne,  il  remboursera  la  va- 
leur au  propriétaire,  et  paiera  en  sus  10  réaux  d'amende  à  la  Djemaâ. 

39*  Celui  à  qui  il  meurt  un  bœuf,  une  vache  ou  une  brebis ,  a  le 
droit  de  forcer  la  Djemaâ  à  en  acheter  la  chair  (8),  à  titre  de  secours. 
Ainsi  le  veut  l'usage. 

40'  Celui  qui  vend  une  maison  ,  un  verger,  un  champ  ou  un  jardin 
potager,  doit  en  donner  avis  à  ses  frères,  à  ses  proches ,  à  ses  asso- 
ciés et  aux  gens  du  village,  s'il  vend  à  des  individus  d'un  autre  vil- 
lage. S'ils  veulent  prendre  le  marché  et  se  substituer  à  l'acquéreur, 
ils  doivent  rendre  l'argent  à  ce  dernier  dans  le  délai  de  trois  jours. 

41*  Celui  qui  cache  la  vérité  au  préjudice  dautrui,  qui  vend  son  té- 
moignage ou  prend  parti  pour  un  plaideur,  paie  10  réaux  d'amende. 

42*  N'est  pas  valable  dans  la  cause  d'un  individu  ,  la  déposition 
d'un  homme  connu  pour  être  son  ennemi. 

43*  Si  des  plaideurs  nient  dans  une  cause,  et  qu'on  ne  puisse  ar- 
river à  la  connaissance  de  la  vérité,  le  serment  est  déféré  (9). 

{Akhbar.) 

(1)  Les  conditions ,  echcfwrouV,  comprennent  les  cadeaux  ou  provisions 
en  nature.  Les  bijoux  forment  la  dot. 

(ï)  Le  chef  fixe  la  quantité  de  viande  que  chacun  doit  acheter. 

(S)  Le  serment  n'est  pas  déféré  aux  parties,  mais  bien  à  sept  personnes 
»le  la  famille  de  chacun  des  plaideurs. 
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HBUCATIO  110  n  CHU  B  mm;  souscription  du  ministère  de  la  CIERRE 


■  La  Société  historique  algérienne  entend  le  mut 

•  histoire  dans  son  acception  la  plus  large,  7  com- 

•  prenant,  avec  l'étude  des  personnes,  des  faits  et 
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•  rapportent.  Elle  s'occupe  donc  de  l'histoire  pro- 
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»  arts  et  des  sciences  de  toute  l'Afrique  septentrlo- 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

DE  TLEMCEN  (1). 

Tlemcen,  qui  n'avait  été  sous  les  Romains  qu'un  point  tout 
à  bit  secondaire,  commence  à  inscrire  son  nom  dans  l'his- 
toire vers  le  milieu  du  second  siècle  de  l'ère  musulmane. 
A  cette  époque,  le  chef  de  la  puissante  dynastie  Idricite, 
génie  remarquable,  politique  habile,  pressentant  l'importance 
de  cette  position  géographique  et  tous  les  avantages  qu'on 
pouvait  en  tirer,  y  jette  les  fondements  d'une  grande  cité. 
Mais  sa  conception  incomprise  meurt  avec  lui.  Tlemcen ,  sous 
ses  successeurs,  paraît  reléguée  dans  l'ombre  ;  ses  progrès  sont 
lents ,  presque  insensibles  durant  les  trois  siècles  qui  suivent. 
Possession  toujours  enviée ,  constamment  disputée  par  les  chefs 
des  grandes  tribus  Berbères  les  plus  rapprochées  de  son  terri- 
toire, elle  est  successivement  prise  et  reprise  par  les  émirs 
Ifrenkies,  Maghraoua,  Sanhadja  et  Zenata,  qui  y  dominent 
sans  gloire  et  sans  aucun  souci  d'y  fonder  rien  de  durable. 
Ibis  sous  les  Almoravides  une  nouvelle  ère  commence.  Les 
princes  de  cette  dynastie,  hommes  de  gouvernement,  non 
moins  que  guerriers  éminents ,  dignes  héritiers  des  traditions 
de  Youcof-ibn-Tachfln ,  ne  se  contentent  pas  d'agrandir  leur 
empire  par  la  force  des  armes;  ils  s'appliquent  à  le  rendre 
prospère  par  les  institutions.  Tlemcen  participe  aux  bienfaits 
de  cette  politique  nouvelle.  L'œuvre  dTdris  se  continue, 


(1)  Noos  ne  nous  sommes  pas  cru  autorisé  à  changer  le  titre  de  cet 
excellent  travail ,  quoiqa'à  notre  avis  ce  titre  soit  beaucoup  trop  modeste 
et  n'annonce  pas,  de  prime  abord,  l'importance  de  l'œuvre.  —  Note  de  la 
rédaction. 

Fev.  afr.,  5*  année,  n*  i  t.  6 
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s'agrandit,  se  complète.  La  ville  naissante  prend  corps  et  pousse- 
avec  vigueur;  sa  population  s'accroît;  ses  relations  s'éten- 
dent ;  son  commerce  se  fonde ,  elle  est  dotée  de  grands  mo- 
numents ;  elle  se  met  à  l'abri,  par  des  remparts  solides,  contre 
les  coups  de  main  aventureux;  elle  accueille  les  étrangers, 
même  les  chrétiens,  à  qui  elle  laisse  la  liberté  de  leur  culte. 
C'est  la  civilisation  qui  succède  à  la  barbarie.  Elle  mérite,  dès 
celte  époque,  que  l'historien  Abou-Obeïd-Bekri  la  représente 
comme  «  la  ville  principale  du  Maghreb  du  milieu,  le  lien  cen- 
tral des  tribus  Berbères,  et  le  point  de  réunion  préféré  des 
caravanes  venant  des  régions  Sahariennes  et  Occidentales  » 
(de  1080  à  1145  de  l'ère  chrétienne).  Les  émirs  Almohades  ne 
se  montrent  pas  moins-  bons  appréciateurs  de  l'importance  de 
Tlemcen.  Ils  y  attirent  une  population  nouvelle  pour  com- 
bler les  vides  faits  par  la  guerre  ;  ils  en  relèvent  les  fortifica- 
tions; ils  l'embellissent  par  la  construction  de  riches  monu- 
ments; «  ils  travaillent  à  l'envi,  selon  l'expression  d'Ibn- 
Khaldoun,  à  en  faire  une  métropole.  »  Le  géographe  Edrisi 
en  parle  dans  les  mêmes  termes,  et  il  ajoute  que  Tlemcen 
devint,  sous  les  princes  Almohades,  la  clef  de  l'Afrique  occi- 
dentale ,  et  le  lieu  de  passage  le  plus  fréquenté  par  les  voya- 
geurs. Ses  habitants  passaient  alors  pour  les  plus  riches  du 
Maghreb  après  ceux  d'Aghmat  et  de  Fès.  (de  1 1 45  à  1 248. ) 

En  646  de  l'hégire  (de  J.-C.  1248),  une  révolution  considé- 
rable s'accomplit  dans  les  destinées  de  Tlemcen.  De  ville  déjà 
florissante,  mais  considérée  cependant  comme  un  point  secon- 
daire dans  le  vaste  empire  Almohade,  qui  embrassait  à  la  fois 
l'Afrique  occidentale  et  les  pays  conquis  par  les  Musulmans, 
en  Espagne,  Tlemcen  devient  à  son  tour  siège  d'un  gouver- 
nement et  capitale  d'un  royaume  particulier.  Le  berber 
Yar'moracen-ben-Zeiyan ,  émir  de  la  tribu  des  Abd-el-Ouad, 
génie  hardi  et  entreprenant,  homme  de  guerre,  aventureux  et 
rusé  politique,  est  l'auteur  de  cette  révolution.  Il  enlève 
Tlemcen  aux  Almohades,  s'y  fait  proclamer  souverain  et  fonde 
ainsi  une  dynastie  nouvelle.  Ses  successeurs  régnent  environ 
trois  siècles  sous  le  nom  de  sultans  ou  Moulouk-Beni-Zeiyan. 
A  son  apogée,  leur  souveraineté  s'exerce  dans  les  limites  géo- 
graphiques qui  constituent  aujourd'hui  les  provinces  d'Alger  et 
d'Oran.  Tlemcen  atteint  alors  son  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité !  Au  dire  des  historiens  les  plus  dignes  de  foi ,  sa  popu- 
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latîon  est  de  vingt-cinq  mille  familles,  on  environ  125,000 
âmes.  Elle  est  décorée  de  monuments  publics  importants, 
soixante  mosquées ,  cinq  collèges  ou  medresas ,  des  bains ,  des 
fontaines,  des  caravansérails;  elle  a  une  triple  enceinte  de 
remparts  crénelés,  et  des  portes  monumentales.  Un  nombre 
infini  de  casernes  et  de  vastes  réservoirs  d'irrigation  donnent 
la  vie  à  quatorze  mille  jardins  qui  l'entourent  d'une  ceinture 
luxuriante  de  verdure.  Cent  moulins  échelonnés  sur  la  ri- 
vière Saf-Saf  attestent  l'industrieuse  activité  de  ses  habi- 
tants. Elle  tisse  des  étoffes  de  laine,  de  soie,  de  brocard  d'or 
et  d'argent;  ses  cuirs  ouvragés  rivalisent  avec  ccuxdeFès  et 
de  Cordoue  ;  elle  est  le  principal  marché  des  tribus  Saharien- 
nes et  du 'Maghreb;  on  y  apporte  la  poudre  d'or  et  tous  les 
produits  riches  et  précieux  du  Soudan.  Ses  relations  s'éten- 
dent même  aux  villes  maritimes  les  plus  importantes  de  la 
Méditerranée;  elle  conclut  des  traités  d'alliance  et  de  commerce 
avec  Gènes,  Venise,  Marseille,  Barcelonne.  Hospitalière  aux 
marchands  chrétiens,  elle  leur  ouvre  ses  portes,  leur  permet 
de  bâtir  un  vaste  caravansérail  [El-K'çana)  petite  ville  dans 
la  grande ,  où  ils  résident  avec  un  consul  chargé  seul  d'admi- 
nistrer leurs  affaires,  et  où  ils  pratiquent  l'exercice  de  leur 
culte  en  toute  liberté.  Tlemcen  est  alors  un  foyer  de  lumières. 
Dans  ses  académies  se  rencontrent  des  savants  venus  de  tous 
les  points  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  :  on  y  disserte  et  on  y 
professe  librement.  Ses  rois  aiment  les  sciences  ,  les  arts ,  les 
lettres;  et  ils  protègent  libéralement  les  hommes  distingués 
qui  les  cultivent.  Ils  ont  une  cour  nombreuse  et  brillante, 
une  armée  disciplinée  et  aguerrie;  ils  frappent  monnaie  à  leur 
coin;  leur  palais  {le  Méchouar)  réunit  toutes  les  splendeurs 
avec  toutes  les  élégances  et  toutes  les  mollesses  de  la  vie  orien- 
tale. Tlemcen,  en  un  mot,  est,  à  cette  époque,  où  le  génie  des 
nations  Européennes  se  réveille  à  peine  de  son  long  sommeil, 
une  des  villes  les  mieux  policées  et  les  plus  civilisées  du  monde. 

La  domination  des  Sultans  Beni-Zeiyan  fut  souvent  inquiétée 
par  la  rivalité  ambitieuse  et  jalouse  de  leurs  voisins  les  Émirs 
Mérinides,  souverains  du  Maroc.  Ceux-ci,  après  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses,  parvinrent  à  s'emparer  de  Tlemcen  et  à 
l'annexer  à  leur  empire.  (  1337  de  J.-C.  )  Mais  ils  ne  gardèrent 
leur  conquête  que  vingt-deux  ans.  En  1359,  elle  retomba  au 
pouvoir  des  descendants  d'Yar'moracen.  C'étaient,  au  reste,  des 
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Princes  habiles  et  éminemment  doués  que  ces  Émirs  Mériuides. 
Tlemcen  n'eut  pas  à  regretter  leur  domination  passagère;  ils 
travaillèrent  à  l'embellir,  et  ils  y  laissèrent  quelques  beaux  mo- 
numents. 

Avec  les  premières  années  du  seizième  siècle  la  décadence 
de  Tlemcen  commence.  La  conquête  d'Oran  par  les  Espagnols 
(1509)  découronne  la  royauté  Zeiyanite;  elle  y  perd  un  de 
ses  plus  beaux  fleurons.  Incapable  d'opposer  à  l'armée  chré- 
tienne une  résistance  victorieuse ,  elle  se  fait  l'humble  vassale 
du  Lion  de  Castille.  D'un  autre  côté,  une  nouvelle  puissance  se 
lève  à  l'Orient.  Deux  aventuriers  de  génie,  les  frères  Barbe- 
rousse  préludent  par  des  conquêtes  partielles  au  morcellement 
du  royaume  de  Tlemcen.  Alger,  siège  de  l'Odjak,  prend  les  al- 
lures d'une  capitale  nouvelle.  Un  autre  État  se  fonde  avec  les 
lambeaux  arrachés  aux  états  Abdel ouadi tes.  Les  dissensions 
intestines,  les  révoltes,  la  pénurie  du  Trésor,  l'affaiblissement 
des  forces  militaires  ajoutent  à  l'embarras  et  au  décourage- 
ment des  malheureux  Émirs  de  Tlemcen.  Le  moment  vient  où 
leur  orgueil  doit  s'abaisser  devant  l'étendard  partout  victorieux 
des  successeurs  de  Kheir-cd-Din;  Salah- Raïs-Pacha  se  montre 
sous  les  murs  de  Tlemcen,  et  la  ruine  de  ce  royaume ,  qui  n'é- 
tait déjà  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  est  définitivement 
consommée  (1553).  Le  fils  du  dernier  sultan  de  la  dynastie 
Abdelouadite,  fuyant  (devant  l'armée  turque,  qui  prend  triom- 
phalement possession  de  sa  capitale,  se  réfugie  à  Oran  ;  il  de- 
mande asile  et  protection  aux  Espagnols,  se  fait  baptiser,  et, 
sous  le  nom  de  Don  Carlos,  il  passe  à  la  Cour  de  Philippe  II, 
où  il  s'éteint  dans  l'obscurité. 

Tlemcen  est  dès-lors  annexé  aux  États  de  l'Odjak;  elle  de- 
vient le  siège  d'un  Aghalik.  Le  gouvernement  essentiellement 
militaire  des  Turcs  détruisait,  mais  n'édifiait  pas.  A  ce  contact 
la  civilisation  n'avait  qu'à  perdre,  et  rien  à  gagner.  Tlemcen 
va  s  affaiblissant  de  plus  en  plus;  sa  population  industrieuse 
et  polie  émigré  pour  se  soustraire  aux  brutales  algarades  de 
la  soldatesque;  la  vie  se  retire  de  ce  corps  sans  âme.  Des 
luttes  intestines,  des  intrigues  de  caserne,  des  exécutions  ca- 
pitales, voilà  l'affligeant  spectacle  que  Tlemcen  présente  pen- 
dant les  deux  cent  soixante-dix-sept  années  où  elle  |se  débat 
sous  l'étreinte  barbare  de  la  milice  turque  (de  1553  à  1830). 

Cette  esquisse  rapide  des  diverses  phases  de  l'histoire  de 
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Tlemcen  était  nécessaire  pour  l'intelligence  du  sujet  que  nous 
nous  proposons  de  traiter.  On  comprend  très- bien  qu'une  pa- 
reille civilisation  ne  passe  pas  sans  laisser  des  traces.  C'est  à  la 
Postérité  à  les  recueillir  religieusement.  Tlemcen  est  la  ville 
de  l'Algérie  la  plus  riche  en  souvenirs  historiques,  propre- 
ment indigènes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  ruines,  ce  sont 
des  édifices  encore  debout  qu'elle  offre  aux  curieuses  recher- 
ches de  l'explorateur.  Chaque  dynastie,  chaque  règne,  pour 
ainsi  dire,  semble  y  avoir  laissé  l'empreinte  de  son  génie 
particulier.  On  pourrait,  en  quelque  sorte,  faire  l'histoire  de 
Tlemcen  par  celle  de  ses  monuments.  Tel  n'est  pas  l'objet  de 
ce  travail  beaucoup  plus  modeste.  Nous  nous  renfermons  dans 
un  cadre  moins  étendu,  et  nous  nous  proposons  seulement 
de  faire  connaître  les  inscriptions  les  plus  intéressantes  que 
nous  avons  pu  recueillir  soit  dans  les  mosquées,  soit  dans 
les  tombeaux  de  personnages  célèbres;  ainsi  que  celles  que 
nous  sommes  parvenus  à  sauver  de  l'oubli  des  ruines,  en  les 
réunissant  à  Tlemcen  même,  dans  un  musée  naissant,  destiné 
à  s'enrichir  de  toutes  les  découvertes  nouvelles. 

Nous  ne  nous  bornons  pas  à  une  simple  reproduction  des 
textes  épigraphiques  et  à  leur  traduction  ,  nous  appelons 
presque  toujours  l'histoire  à  notre  aide,  pour  préciser  une 
date,,  expliquer  un  nom,  éclaircir  un  événement.  C'était  le 
seul  moyen  d'ôter  à  ce  genre  de  travail  une  partie  do  son  ari- 
dité. Parmi  les  ouvrages  assez  nombreux  que  nous  avons  dû 
consulter,  Y  Histoire  des  [Berbères  d'Ibn-Khaldoun,  qui  jette  à 
présent  une  si  vive  lumière  sur  des  époques  longtemps  restées 
dans  l'ombre,  et  surtout  la  traduction  de  cette  histoire  par  M.  le 
baron  de  Slane,  qui  est  elle-même  une  œuvre  du  plus  haut 
mérite,  a  beaucoup  simplifié  notre  tâche  de  narrateur.  |I1  nous 
est  arrivé  aussi,  en  l'absence  de  données  historiques  précises, 
d'interroger  la  tradition,  cette  autre  histoire  vivante  dans  la 
mémoire  des  peuples,  et  la  tradition  nous  a  fourni  des  ren- 
seignements précieux,  sans  lesquels  notre  travail  cul  été  in- 
complet. Nous  n'avons  négligé,  en  un  mot,  aucune  recherche 
pour  traiter  le  sujet  avec  tous  les  développements  qu'il  com- 
porte. Puisse  le  résultat  de  nos  efforts  répondre  au  but  que  nous 
avons  voulu  atteindre,  en  attirant  sur  un  pays  bien  digne 
d'être  connu,  la  curieuse  attention  des  explorateurs  du  passé, 
et  la  bienveillante  sympathie  des  amis  de  l'art. 


I. 


GRANDE  MOSQUÉE.  —  Djamd-el-Kebir. 

La  grande  Mosquée  se  recommande,  à  plus  d'un  titre,  aux 
studieuses  investigations  de  l'artiste  et  de  l'antiquaire.  Suivant 
l'historien  Ibn-Khaldoun,  Idris,  fils  d'Abdallah-ibn-el-H'acen  et 
chef  de  la  dynastie  Idrisite,  devenu  maître  de  Tlemcen  en 
Tannée  174  de  l'Hégire  (J.-C.  790-91),  jeta,  dès  cette  époque, 
les  fondements  de  cet  édifice  religieux  (1).  Un  témoignage 
aussi  respectable  mérite  toute  créance.  Mais  la  Mosquée  d'Idris 
disparut  dans  la  tourmente  des  révolutions  successives  qui  dé- 
solèrent Tlemcen  sous  la  domination  toujours  agitée  des  Emirs 
Fatemides,  ïfrenides,  Sanhadja,  Zenala  et  Maghraoua.  Sur  ses 
ruines  s'éleva,  356  ans  plus  tard,  le  monument  qui  est  encore 
debout  de  nos  jours,  et  qui  a  traversé  sept  siècles  et  demi, 
respecté  des  hommes  et  du  temps.  Les  titres  authentiques  de 
celte  noble  origine  méritaient  bien  d'être  transmis  à  la  pos- 
térité, et  nous  devons  bénir  l'heureux  hasard  qui  nous  les  a 
conservés.  Que  le  voyageur  pénètre  dans  l'intérieur  du  mo- 
nument; qu'il  s'arrête  un  instant  sous  la  coupole  du  Meh'rab, 
véritable  œuvre  d'art  bien  digne  d'être  étudiée,  et  il  pourra 
lire  sur  les  quatre  faces  du  pourtour  supérieur  l'inscription 
suivante,  sculptée  dans  le  plâtre,  en  beaux  caractères  anda- 
lous  : 

fL-j  .Jl.  ^J&j  ^  Je  *JM  J^  ^  f"  * 

9y\ &\  JoJ  J^l         A+*>  y\  U-,  îjj>  LTJLi* 

i  -  iL. 


(I)  Ibn-Khaldoun.  Histoire  des  Berbères,  lome  III,  page  555  de  la  tra- 
duction de  M.  le  baron  de  Slane 
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«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
répande  ses  grâces  sur  Mohammed  et  sur  sa  famille,  et  qu'il 
leur  accorde  le  salut  !  La  construction  de  cette  Mosquée  a  été 

ordonnée  par  l'Emir  très-illustre        Que  Dieu  fortifie  son 

pouvoir,  augmente  le  secours  qu'il  lui  accorde  contre  ses  en- 
nemis, et  perpétue  la  durée  de  son  règne  !  Elle  a  été  entière- 
ment construite  sous  la  direction  du  Docteur  très-illustre,  le 
Kadi  très-agréable  à  Dieu,  Abou-cl-H'acen-Ali-ben-Abd-er-Rah- 
man-ben-Ali.  Dieu  fasse  durer  leur  gloire  !  Et  elle  a  été  ache- 
vée dans  le  mois  de  Djoumada,  second  de  l'année  cinq  cent 
trente  (530).  « 

Une  particularité  qui  frappe  tout  d'abord  à  la  lecture  de 
cette  inscription  commémorative,  c'est  que  le  nom  du  prince 
fondateur  qui  s'y  trouvait  originairement  mentionné,  a  dis- 
paru sous  le  ciseau.  Ainsi  s'exerçait,  dans  ces  temps  reculés, 
la  vengeance  d'une  dynastie  rivale,  qui,  parvenue  au  pouvoir, 
voulait  effacer  les  traces  glorieuses  de  celle  qui  l'avait  pré- 
cédée. Mais  le  hasard  a  voulu  que  ce  calcul  barbare  ait  été 
déjoué,  grâces  à  trois  chiffres  que  le  ciseau  destructeur  a.  épar- 
gnés. La  date,  demeurée  intacte,  nous  permet,  en  effet,  de 
restituer  le  mérite  et  l'honneur  de  la  fondation  à  son  vérititble 
auteur.  Djoumada  second,  de  l'an  530  de  l'Hégire,  correspond 
au  mois  d'avril  de  l'année  1136  de  l'ère  chrétienne.  A  cette 
époque,  Tlemcen  se  trouvait  encore  au  pouvoir  des  Emirs 
Almoravides,  et  le  souverain,  alors  régnant,  de  cette  dynastie, 
était  Ali-Ibn-Youçof.  Ce  prince,  fils  du  célèbre  conquérant 
Youçof-Ibn-Tachfln,  et  qui  lui  avait  succédé  au  commence- 
ment de  Tannée  500  (J.-G.  1106),  a  laissé  lui-même  un  nom 
glorieux  dans  l'histoire.  Il  se  signala  par  de  brillants  faits  d'ar- 
mes en  Espagne,  où  il  étendit  les  limites  de  l'empire  musul- 
man, et  il  affermit,  par  un  gouvernement  sage  et  vigoureux, 
la  puissance  de  sa  dynastie  dans  les  Etats  du  Maghreb.  Son  rè- 
gne, prospère  pendant  quinze  années,  fut,  à  la  fin,  troublé  par 
les  dissensions  suscitées,  au  nom  du  Mehdi,  par  les  partisans  de 
la  secte  Almohade.  A  sa  mort,  arrivée  en  537  (J.-C.  1142-43), 
Ali-ibn-Youçof  ne  laissa  à  son  fils  Tachfin  qu'un  pouvoir  pré- 
caire, que  ce  dernier  prince  devait  perdre  quatre  ans  plus 


lard,  dans  un  combat  décisif,  livré  sous  les  murs  d  Oran,  et  qui 
lui  coûta  la  vie.  Cet  événement  rendit  les  Almohades  maîtres 
de  l'empire  du  Maghreb  (1). 

La  grande  Mosquée,  élevée  à  Tlemcen  sous  le  règne  d'Ali-ibn- 
Youçof,  témoigne  d'une  conception  large  et  hardie.  Elle  justifie 
bien  son  nom  par  la  remarquable  étendue  de  ses  constructions. 
C'est  un  édifice  carré  sur  sa  base,  et  d'une  simplicité  majes- 
tueuse; il  plaît  à  l'œil,  autant  qu'il  satisfait  le  goût  exercé  do 
l'artiste  par  la  régularité  de  ses  proportions  et  par  l'imposante 
harmonie  de  son  ensemble.  Huit  portes  donnent  accès  dans  ce 
monument,  dont  la  forme  générale  est  un  carré  d'une  superfi- 
cie d'environ  trois  mille  mètres.  Le  côté  orienté  au  midi  forme 
le  vaisseau  principal,  et  c'est  la  partie  de  l'édifice  le  plus  spé- 
cialement réservée  à  l'assemblée  des  fidèles.  Six  rangs  d'arcades 
ogivales  le  divisent  dans  toute  sa  longueur,  qui  n'a  pas  moins 
de  cinquante  mètres,  et  sont  coupées  perpendiculairement  par 
treize  travées,  chacune  de  vingt  mètres.  Soixante-deux  piliers 
ou  colonnes  soutiennent  ces  arcades,  et  les  relient  entre  elles. 
La  cour  ou  atrium,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  vasque 
en  marbre  onyx  translucide,  qui  déverse  l'eau  nécessaire  aux 
ablutions,  est  carrelée  en  larges  dalles  du  même  marbre;  elle 
forme  un  rectangle  de  douze  sur  vingt-un  mètres  de  côté.  Elle 
est  circonscrite  au  levant  et  au  couchant  par  trois-  travées 
d'arcades,  sorte  de  deambulatorium,  qui  se  relie  à  la  partie 
•  principale  que  nous  avons  déjà  décrite.  Enfin,  du  côté  qui  re- 
garde le  nord,  se  dresse  le  minaret,  tour  rectangulaire  bâtie 
en  briques,  ornée  sur  ses  quatre  faces  de  colonnettes  de  mar- 
bre et  revêtue  de  mosaïques.  Il  a  cent  pieds  d'élévation;  on 
monte  à  sa  plate-forme  par  un  escalier  de  cent  trente  mar- 
ches. Tel  est  l'ensemble  de  ce  monument,  d'un  style  simple, 
sévère,  sobre  d'ornements  et  froidement  religieux.  Le  Meh'rab, 
ce  sanctuaire  des  temples  musulmans,  est  la  seule  partie  de 
l'édifiée  qui  se  distingue  par  sa  décoration.  C'est  un  magnifique 
bouquet  d  araliesques.  L'œil  est  ébloui  autant  que  charmé  par 
cette  riche  profusion  de  rosaces,  de  losanges,  de  fleurs  décou- 
pées à  jour  comme  la  plus  fine  dentelle;  bigarrure  étincelante, 
pleine  de  fantaisie,  de  caprice,  d'imprévu.  De  larges  rubans 
de  caractères  coufiques  ou  andalous,  retraçant  à  l'œil  exercé 


<l)  V.  Ibd.  KJwld.,  tome  II  de  la  tra.l.  p.  85  ci  suiv. 
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du  thaleb  des  sentences  choisies  du  Coran,  enlacent  de  leurs 
dessins  gracieux  ces  mille  figures  géométriques  si  habilement 
refouillées.  On  dirait  une  surprise  du  kaléidoscope.  Enfin, 
comme  pour  ajouter  à  l'effet,  une  lumière  douce  et  mysté- 
rieuse, glissant  d'en  haut,  teint  de  reflets  fantastiques  ce  mer- 
veilleux tableau,  qu'il  est  plus  facile  d'admirer  que  de  décrire. 
11  s'agit,  comme  on  voit,  d'une  véritable  œuvre  d'art,  et  c'est 
peut-être  ici  le  spécimen  le  plus  riche  et  le  plus  curieux  qui 
existe  de  l'ornementation  arabe. 

A  droite  de  cette  belle  coupole,  et  au  fond  de  la  première 
travée,  les  Musulmans  de  Tlemcen  montrent  avec  respect  l'en- 
droit où  fut  inhumée,  dans  1  e  mois  d6  Dou  1-Kâila  de  1  «mnt'e  081 
(avril  1283),  la  dépouille  mortelle  du  sultan  Yar'moracen-ben- 
Zeiyan,  dont  le  nom  est  resté  populaire  parmi  eux.  Le  tombeau 
a  disparu;  mais  la  tradition  en  précise  la  place,  qui  est  demeu- 
rée l'objet  de  la  vénération  publique.  Yar*moracen,  pendant 
son  long  régne  de  quarante-quatre  ans,  avait  beaucoup  travaillé 
à  l'embellissement  de  sa  capitale.  Il  aimait  surtout  de  prédilec- 
tion la  grande  mosquée  attenante  à  son  palais  (  Kasr-el-K'e- 
dim  ) .  Il  venait  chaque  jour  y  prier,  et  prenait  place  volon- 
tiers au  milieu  des  savants  professeurs  qui  y  réunissaient  leurs 
disciples.  Il  voulut  ajouter  à  la  somptuosité  de  ce  monument, 
et  c'est  à  lui  qu'est  due  la  construction  du  minaret.  Lorsque 
ce  bel  ouvrage  d'architecture  fut  terminé,  les  courtisans  du 
Prince  le  pressaient  d'ordonner  qu'une  inscription  y  fût  placée 
pour  rappeler  à  la  postérité  le  nom  de  celui  qui  l'avait  fait 
exécuter.  Yar*moracen  leur  répondit  dans  la  langue  Zenatïa 
ou  Berbère  qui  était  sa  langue  maternelle  :  «  Isscnts  Reubbi; 
Dieu  le  sait,  •  voulant  exprimer  par  ces  paroles  qu'il  suffisait 
que  Dieu  eût  connaissance  de  son  œuvre  (1).  Exemple  de  modes- 
tie, rare  assurément,  et  qu'il  faut  admirer,  bien  qu'il  nous  ail 
privés  d'une  précieuse  inscription  qui  eût  trouvé  tout  natu- 
rellement sa  place  dans  ce  recueil.  Yarïnoraccn  avait  comblé 
la  grande  mosquée  de  ses  dons.  Un  des  présents  royaux  subsiste 
encore  aujourd'hui,  au  dire  des  Musulmans.  C'est  un  lustre 
de  dimension  énorme,  en  bois  de  cèdre  lamé  de  cuivre,  que 
l'on  peut  remarquer  dans  la  travée  du  milieu,  vis-à-vis  du 


(1]  V.  Histoire  des  BeithZeiyan,  par  Mohammed  Et-Tenessy.  trait,  par 
H.  Vafrbé  Barges. p.  23.  (Farts.  1853.1 


-  90  - 

Meh'rab.  Ce  lustre  bizarre  de  forme  et  d'aspect,  mesure  huit 
mètres  de  circonférence  à  sa  base  ;  il  est  suspendu  à  la  coupole 
par  des  chaînes  eu  cuivre  massif,  ciselé  dans  la  partie  supé- 
rieure. L'état  de  délabrement  de  cette  relique  ne  trahit  que 
trop  son  antique  origine,  et  la  tradition  qui  la  fait  vieille  de 
près  de  six  siècles,  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Entre  le  Meh'rab  et  la  place  que  l'on  assigne  au  tombeau 
d'Yar  moracen ,  il  existe  une  petite  porte  ogivale  qui  donne 
accès  dans  une  salle  haute  et  peu  éclairée.  Vous  pouvez  re- 
marquer au-dessus  de  cette  porte  une  tablette  en  bois  de  cèdre, 
encastrée  dans  la  muraille ,  et  sur  laquelle  se  détache  en  re- 
lief une  ligne  de  caractères  arabes  d'un  beau  type  andalous 
vigoureusement  fouillés  dans  le  bois.  Des  rosaces  finement  sculp- 
tées forment  l'encadrement.  La  tablette  mesure  deux  mètres  et 
demi  de  longueur,  sur  une  hauteur  de  trente-cinq  centimètres. 
11  y  a  quelques  années,  ce  monument  épigraphique  était  com- 
plètement ignoré;  une  couche  épaisse  de  chaux  le  recouvrait 
depuis  bien  longtemps,  et  l'indifférence  des  indigènes  ne  leur 
permettait  pas  de  soupçonner  qu'il  pût  y  avoir  quelque  intérêt 
à  aller  à  la  découverte  sous  cet  enduit  séculaire.  L'envie  nous 
prit  de  déchirer  le  voile.  Le  badigeon  fut  enlevé  ;  la  tablette 
nettoyée  avec  soin ,  et  nous  eûmes  alors ,  à  la  grande  surprise 
de  nos  Musulmans ,  la  satisfaction  de  faire  reparaître  au  jour 
l'inscription  que  voici  : 


TRADUCTION. 


«  Cette  bibliothèque  bénie  a  été  fondée  par  l'ordre  de  notre 
mattre,  le  sultan  Abou-H'ammou,  fils  des  émirs  légitimes;  que 
Dieu  fortifie  son  pouvoir,  qu'il  augmente  sa  force  contre  ses 
ennemis ,  qu'il  le  récompense  suivant  le  mérite  de  son  œuvre 


Digitized  by  Google 


-  91  - 

et  de  ses  intentions,  et  le  conserve  au  nombre  des  serviteurs 
zélés  de  la  Foi  !  L'établissement  en  a  été  achevé  le  jeudi ,  treize 
de  doul-l-k'âda  de  l'année  sept-cent-soixante  (  760).  » 

Cette  date  correspond  au  7  octobre  1359  de  notre  ère.  Le  fon- 
dateur est  le  sultan  A'nou-H'aminou-Mouça,  deuxième  du  nom, 
qui  est  considéré  comme  le  restaurateur  de  la  dynastie  Abd-el- 
Ouadite  sur  le  trône  de  Tlemcen.  Ce  prince  était  arrière  petit- 
flls  dTar'moracen,  et  il  fut  son  sixième  successeur.  Il  reprit 
le  pouvoir  sur  les  émirs  Merinides,  au  commencement  du  mois 
de  rebiâ  premier  760  (février  1359),  et  c'est  neuf  mois  après 
cette  reprise  de  possession  ,  qu'il  lit  la  fondation  pieuse ,  dont 
l'inscription  que  nous  venons  de  rapporter  a  transmis  le  sou- 
venir à  la  postérité.  Abou-H'ammou  était  un  roi  généreux,  libé- 
ral, bienfaisant.  Il  aimait  les  arts  et  les  lettres  et  protégait  ceux 
qui  s'y  adonnaient;  c'est  par  ce  côté  surtout  qu'il  se  distingua, 
et  qu'il  a  mérité  d'échapper  à  l'oubli.  Il  attirait  les  savants  de 
renom  dans  sa  capitale,  témoin  Ibn-Khaldoun  qui  eut  part  à 
ses  largesses ,  il  les  comblait  de  faveurs,  et  les  encourageait  au- 
tant qu'il  les  flattait  en  assistant  à  leurs  leçons.  11  fonda  un 
vaste  collège  {la  Medresa-Tachfinïa)  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, dans  le  voisinage  de  la  grande  mosquée  (1).  Mais 
c'est  principalement  envers  les  poètes  qu' Abou-H'ammou  se 
montrait  libéral  et  magnifique.  Lui-même  s'adonnait  avec  suc- 
ces  à  la  poésie,  et  le  recueil  de  ses  œuvres  littéraires,  connu 
sous  le  nom  de  Divan  d'Abou-Hammou,  est  un  livre  fort  vanté, 
même  des  lettrés  musulmans  de  nos  jours.  Il  avait  composé, 
pour  son  fils  Abou-Tachûn,  un  ouvrage  intitulé  Chapelet  de 
perles  ou  Traité  de  l'art  de  régner  (2).  Le  royal  héritier  fit 
peu  de  cas  des  leçons  paternelles,  à  en  juger  par  l'esprit  de 
révolte  qui  l'anima  toute  sa  vie.  Ce  fut  en  combattant  à  la 
tête  de  son  armée  contre  ce  fils  indigne,  devenu  son  compéti- 
teur, qu' Abou-H'ammou  périt  dans  le  mois  de  dou-l-h'idja 
791  (novembre  1389).  H  était  âgé  de  soixante-huit  ans,  et  en 
avait  régné  trente. 

Les  deux  inscriptions  que  nous  venons  de  rapporter  sont  les 


(i)  Cette  Medreta  n'avait  pas  changé  de  destination  jusqu'à  l'époque  où 
nous  nous  sommes  emparés  de  Tlemcen.  Depuis  lors,  I  administration  mili- 
taire l'a  convertie  en  magasin  aux  vins. 

•S)  Mohammed  et  Tenessy.  —  Trad.  Barges.  P.  72. 
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seules  que  Ton  trouve  dans  l'intérieur  de  la  grande  mosquée.  11 
en  est  une  troisième,  que  Ton  peut  lire  extérieurement  (1)  au- 
dessus  de  la  porte,  aujourd'hui  condamnée,  qui  s'ouvrait  autre- 
fois du  côté  du  midi,  à  gauche  du  Meh'rab.  Elle  est  peinte  sur 
bois  et  abritée  par  un  auvent  décoré  de  rosaces  sculptées.  Le 
caractère  Maugrebin,  et  un  peu  maniéré,  se  dessine  en  blanc 
sur  fond  rouge.  Cette  inscription  peut  dater  de  deux  siècles; 
elle  ne  présente  d'ailleurs  aucun  intérêt  historique  et  elle  a 
été  composée  dans  un  esprit  exclusivement  religieux.  C'est 
une  simple  citation  des  versets  37  et  38  de  la  vingt-quatrième 
sourate  du  Koran.  Nous  n'en  croyons  pas  moins  devoir  la  re- 
produire ici  : 


W>'  .  ■  il. 


TRADUCTION. 

«  Dieu  me  garde  contre  Satan  le  Lapidé  I  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  accorde  ses  grâces  et  le 
salut  a  notre  Seigneur  et  notre  Maître  Mohammed  et  à  sa  fa- 
mille. 11  est  l'Élu,  le  Généreux. 

»  Les  hommes  que  le  commerce  et  le  soin  de  leurs  affaires 
ne  détournent  pas  du  souvenir  de  Dieu,  ni  de  la  pratique  de 
la  prière  et  de  l'aumône,  et  qui  redoutent  le  jour  où  les 
cœurs  et  les  yeux  seront  bouleversés,  Dieu  les  récompensera 
suivant  le  mérite  de  leurs  œuvres,  et  les  comblera  de  ses  fa- 
veurs. Dieu  dispense  ses  bienfaits  à  qui  il  lui  plaît,  et  sans 
compter.  » 

(I)  Mohammed  Et-Tencssy .  Trad.  Bargès  p.  72. 
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II. 


TOMBEAU  DE  SIDI-AH'MED-BELH'ACEN  EL-R'OMARI. 

On  ne  saurait  quitter  la  grande  mosquée,  sans  visiter  tout 
à  côté  un  petit  oratoire  qui  a  le  privilège  d'attirer,  depuis 
quatre  siècles,  la  vénération  de  tous  les  musulmans.  Nous 
voulons  parler  du  tombeau  de  Sidi-Ah'med-Belh'acen-el-R'omari. 
Ce  saint  personnage,  originaire  de  la  tribu  Berbère  des  R'omara, 
vivait  dans  le  neuvième  siècle  de  l'hégire.  Il  ne  passait  pas 
pour  un  savant  docteur,  mais  il  était  considéré  comme  un 
homme  juste  servant  Dieu.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  renoncé 
au  monde  et  à  ses  plaisirs;  il  fuyait  la  société,  ne  se  montrait 
jamais  en  plein  jour,  et  passait  toutes  ses  nuits  dans  l'inté- 
rieur des  mosquées,  veillant  et  priant.  Sidi-Ah'med-Belh'acen 
avait  lait  deux  Ibis  le  pèlerinage,  et  s'était  fait  initier,  en  Orient, 
aux  doctrines  ascétiques  des  Soufis.  Il  les  pratiqua  toujours 
rigoureusement,  vivant  dans  l'humilité,  la  pauvreté,  l'absti- 
nence et  la  chasteté.  On  admirait  ses  grandes  vertus,  et  on  lui 
attribua  le  don  des  miracles  et  la  prescience  de  l'avenir.  Mais 
les  rigides  anstérités  auxquelles  il  se  livrait  sans  relâche,  abré- 
gèrent ses  jours.  Un  matin,  on  le  trouva  mort  dans  la  grande 
mosquée;  il  avait  conservé  l'attitude  de  l'homme  qui  prie. 
Son  corps  fut  déposé  dans  une  des  galeries  extérieures  de  cet 
édifice,  auprès  d'une  petite  maison  que  l'humble  hermite  s'é- 
tait choisie  pour  retraite.  La  dévotion  des  fidèles  lui  éleva  un 
tombeau,  et  le  bruit  s'accrédita  que  Dieu,  voulant  honorer  et 
récompenser  en  sa  personne  le  modèle  de  ses  serviteurs,  lui 
avait  accordé,  après  sa  mort,  le  pouvoir  de  soulager  et  même 
de  guérir  toutes  sortes  d'infirmités  physiques  et  morales.  On 
juge  avec  quelle  facilité  ce  bruit  se  propagea  et  prit  créance. 
Bientôt  l'oratoire  de  Sidi-Ah'med-Belh'acen  devint  le  rendez- 
vous  de  tous  les  affligés.  C'est  sans  doute  à  cette  croyance  popu- 
laire qu'un  poète  du  temps  faisait  allusion  dans  le  quatrain 
suivant,  que  nous  trouvons  gravé  au-dessus  de  la  porte  qui 

donne  entrée  dans  ce  lieu  vénéré  : 
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TRADUCTION. 

•  Elles  se  répandent  les  vertus  de  ce  santuaire , 

»  Pareilles  à  la  lumière  de  l'aurore  ou  à  l'éclat  des  astres. 

•  A  vous  que  de  grands  maux  affligent,  celui  qui  doit  les 
guérir , 

»  C'est  ce  soleil  de  noblesse  et  de  science ,  Ah'med  !  » 

L'inscription  est  gravée  en  relief  sur  un  madrier  de  cèdre 
qui  forme  imposte,  et  mesure  1»  60  de  longueur  sur  une  hau- 
teur de  25  centimètres.  Le  caractère  est  africain ,  et  d'un  beau 
modèle;  chaque  vers  est  encadré  de  rosaces  et  de  fleurs  sculp- 
tées avec  un  art  remarquable. 

Nous  devons  à  l'auteur  du  Boslan  de  connaître  d'une  manière 
précise  la  date  de  la  mort  de  Sidi-Ah'med-Belh'aecn  (t).  Cet 
événement  arriva  le  douzième  jour  du  mois  de  chaoual  870 
(mai  1466),  sous  le  règne  du  sultan  Abou-Abdallah-Moh'ammed- 
el-Motanekkel,  le  vingtième  prince  de  la  dynastie  Abd-el- 
Ouadite  qui  se  fût  assis  sur  le  trône  d'Yar'moracen, 

Charles  Brosselard. 

(A  suivre.) 


(1)  EïrBostanfi  dzeker  el-aoulla  ou  el-oulama  bi  Telimson,  est  une 
histoire  des  marabouts  savants  auxquels  Tlerocen  s'honore  d'avoir  donné 
le  jour.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  Sidi-Moh'ammed-ben-Moh'aramed,  sur- 
nommé Ibn-Meriern,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 


Digitized  by  Google 
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i 

A  DUPERRÉ,  LA  Khùdm  DU  DOCTEUR  SHAW, 
(Vallée  du  Chelif.) 


Sur  la  route  qui  conduit  de  Miliana  à  Orléansville,  on  trouve 

—  après  le  défilé  qui  serpente  en  aval  du  pont  d'Omar  Pacha 

—  un  village  européen  qui  a  reçu  le  nom  de  Duperré,  en 
commémoration  de  l'illustre  amiral  dont  la  flotte  amena  notre 
armée  à  la  conquête  de  l'Algérie.  À  cet  endroit ,  la  vallée  du 
Chelif,  resserrée  un  instant  par  le  montagnes  de  Doui  et  d'A- 
rib,  reprend  de  majestueuses  dimensions  et  développe  large- 
ment ses  beaux  terrains  à  céréales,  entre  deux  rangées  de  co- 
teaux qui  rappellent  la  Bourgogne  et  font  désirer  les  futurs 
vignerons  destinés  à  les  couvrir  un  jour  de  pampres  verdoyants. 

Les  indigènes,  peu  soucieux  de  nos  gloires  terrestres  ou 
maritimes,  continuent  à  appeler  cette  localité  Aïn-Dejla,  la 
source  aux  lauriers-roses.  Tout  auprès,  coule  une  autre  fon- 
taine —  Aïn-Khadra  —  au  milieu  d'une  végétation  luxuriante 
qui  justifie  parfaitement  son  nom.  Ses  eaux  pures  et  abon- 
dantes étaient  jadis  recueillies  dans  un  ancien  acqueduc  dont 
on  suit  encore  les  traces ,  et  qui  descendait  vers  une  colline 
allongée  du  Sud  au  Nord.  Des  ruines  assez  considérables  re- 
couvrent celle-ci  presque  en  entier  ;  le  Chelif  baigne  sa  base 
argileuse  au  Nord,  à  l'Ouest  et  à  l'Est,  et  en  fait  une  sorte  de 
presqu'île  du  sommet  de  laquelle  on  voit,  au  milieu  même  du 
fleuve,  la  pile  d'un  pont  romain  dont  une  culée  subsiste  en- 
core sur  une  des  rives. 

Le  docteur  Shaw  nous  a  laissé  une  courte  description  de  ces 
ruines,  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Khadra  (V.  t.  1er,  p.  75  et 
76).  Ce  savant  anglais  donne,  dans  sa  l'«  édition  (1738)  —  celle 
qui  a  été  suivie  pour  la  traduction  française  (1)  —  les  deux  sy- 


(I)  Il  est  dit  dans  la  préface  de  la  réimpression  anglaise  de  (808  que  le 
D'  Shaw  avait  communiqué  quelques  notes  et  corrections  à  l'auteur  de 
la  traduction  française  des  Voyages.  «  They  were  translate^  (bis  Travels) 
»  into  french  and  printed  in  4",  in  1743,  wilh  sereral  notes  and  emenda- 
»  lions  communicated  by  Ihe  author  (préface,  p.  IV).  » 


-  %  - 

nonymies  d'Oppidum  JSovum  et  de  Zuccabar,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  se  décider  entre  elles.  Mais  dans  sa  2«  édition  (1757), 
faite  après  sa  mort ,  on  voit  qu'il  opte  pour  la  dernière.  L'ave- 
nir ne  devait  par  confirmer  ce  choix  malheureux. 

Ce  débris  de  pont  se  trouve  à  peu  près  en  face  du  confluent 
de  l'Oued  Ebda  avec  le  Chelif.  Je  dis  Oued  Ebda,  d'après  les 
anciennes  cartes  —  et  surtout  pour  l'avoir  entendu  ainsi  nom- 
mer par  les  gens  du  pays  —  car  il  figure  sous  le  nom  de  Re- 
mali  sur  la  carte  topographique  des  environs  d'Alger,  datée  de 
1851.  Quand  donc  la  lumière  se  fera-t-elle  dans  le  cahos  des 
nomenclatures  de  géographie  africaine  ? 

Lorsque  l'on  parcourut  pour  la  première  fois  la  vallée  du 
Chelif  à  l'ouest  de  Miliana  (1842),  nn  chef  d'escadron  d'état- 
major,  M.  Puillon  Boblaye,  visita  ces  ruines  et  y  trouva  une 
dédicace  terminée  par  les  mots  Oppido  Novo.  Sa  copie,  qu'il 
voulut  bien  me  donner,  était  assez  exacte  pour  qu'il  fût  très- 
facile  de  rétablir  le  texte.  La  première  ligne  seule  résista  à 
toute  tentative  de  restitution;  car  elle  contenait  les  noms  du 
personnage  à  qui  la  dédicace  avait  été  faite;  et  ce  ne  sont  pas 
de  ces  mots  que  le  sens  général  du  texte  puisse  aider  à  deviner. 

En  1849  ,  je  cherchai  vainement,  dans  les  ruines  d'Ain 
Khadra,  l'inscription  vue  par  M.  le  commandant  Boblaye. 
D'autres  voyageurs ,  en  assez  grand  nombre ,  à  qui  je  signalai 
cette  épigraphe,  ne  furent  pas  plus  heureux  que  moi  dans  leurs 
investigations.  Quelques-uns  de  ces  désappointés ,  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  caractère  honorable  et  sérieux  du  premier 
observateur,  soupçonnaient  une  mystification  archéologique  et 
cherchaient  même  dans  le  texte  de  l'introuvable  document 
quelque  analogie  avec  le  fameux  Cellarius  polkam  inventmit, 
etc.,  fabriqué  à  Ténès  et  transporté  en  Suisse  par  un  financier 
antiquaire. 

J'avais,  en  ce  qui  me  concerne,  tant  de  confiance  dans  le  com- 
mandant Boblaye,  que  je  n'hésitai  pas  à  publier  l'épigraphe, 
d'après  sa  copie  unique ,  dans  le  premier  volume  de  la  Revue 
africaine  {p.  337).  La  question  en  était  là,  lorsque  M.  le  lieu- 
tenant Guiter,  du  93e,  m'adressa  de  Miliana  une  lettre  datéo 
du  27  septembre  dernier,  où  il  annonçait  qu'aidé  de  quelques 
ouvriers  militaires  qu'il  dut  à  la  bienveillance  de  M.  le  général 
Liébert,  commandant  la  subdivision,  il  a  fait  dans  les  ruines 
présumées  d'Oppidum  Nmwm ,  des  fouilles  qui  ont  amené  la 
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découverte  des  deux  inscriptions.  L'une  est  une  épitaphe  et 
l'antre  la  dédicace  qui  depuis  plusieurs  années  se  dérobait  si 
obstinément  à  toutes  les  recherches  I 

M.  le  lieutenant  6uitert  en  qui  la  Société  historique  algé- 
rienne vient  d'acquérir  un  intelligent  et  actif  correspondant , 
envoyait  en  même  temps  que  sa  lettre,  des  estampages  des 
deux  inscriptions  dont  il  a  découvert  Tune  et  si  heureusement 
retrouvé  l'autre. 

Voici  la  copie  exacte  de  ces  deux  documents,  sauf  les  lettres 
liées  que  la  typographie  locale  ne  nous  fournit  pas  les  moyens 
de  reproduire  : 

N°  1. 

C  VLPIO  C  F. 
QVIR.  MATERN. 
AEDIL  IIV1R.  IIVIR. 
QQ.  OMNIBYS 
HONORIBVS 
FVNCTO  PRINCI 
PI  LOCI  AERE 
CONLATO 
OPPIDO  No 
(1) 

N°  2. 

D.  M  S. 
IVLIA  AEMILIA 
VIXIT  ANNIS  XLV.. 
C  IVLIVS  TOT.. 
NVS  MARITAE  DVL 
QSSIMAE  FE... 

Après  la  formule  (exprimée  en  abrégé  dans  le  n<>  2,  Dis  Ma- 


(♦}  Cette  inscription  est  gravée  dans  un  cadre,  Bur  une  pierre  haute  de 
0,90  c.  et  large  de  0,50  c.  A  la  première  et  à  la  dernière  ligne  ,  les  lettres 
ont  0,08  c,  à  la  S*  0,08  c,  et  ans  antres  0,05  e.  f/2. 

Les  lettres  suivantes  sont  liées  :  I,  R,  et  T,  E  à  la  2*  ligne;  —  I,  R  (deux 
fois),  à  la  5*. 

(3)  Cette  épitaphe  est  gravée  sur  une  pierre  hante  et  large  de  0,50  c 
Les  lettres  ont  0,05  c.,  sauf  à  la  dernière  ligne  où  elles  n'en  ont  que  0,04  c. 
Rev.  a/r.,  3*  année,  n»  14.  7 


-  98  - 

uibus  sacrum,  monument  consacré  aux  Dieux  Mânes),  arrive 
cette  simple  épitaphe  : 

•Julia  iEmilia  a  vécu  quarante...  ans.  Caius  Julius  Tôt... 
»  nus,  a  fait  ce  tombeau  à  sa  très-douce  épouse.  » 

La  lacune  qui  existe  a  la  fin  de  la  troisième  ligne  permet 
de  supposer  que  la  défunte  a  pu  vivre,  au  maximum,  49  ans; 
dans  tous  les  cas,  elle  a  atteint  au  moins  le  chiffre  45. 

A  la  première  ligne,  les  abréviations  D.  M.  S.  sont  précédées 
et  suivies  de  cœurs.  A  la  dernière,  an  quatrième  cœur  sépare 
les  mots  dulcissiwue  et  fecii  ;  mis  celui-ci  est  surmonté  d'une 
flamme  en  spirale  qui  manque  aux  autres.  Quoiqu'il  s'agisse 
ici  d'un  mari  qui  regrette  sa  femme,  il  ne  faut  pas  imaginer 
qu'il  y  ait  quelque  rapport  de  signification  entre  ces  figures 
et  les  mots  auprès  desquels  on  les  trouve.  Ce  sont  de  simples 
caractères  séparatifs  qu'on  rencontre  sur  toute  espèce  d'épigra- 
phes et  qui  n'ont  aucune  relation  avec  les  sentiments  plus  ou 
moins  sincères  qui  y  sont  exprimés. 

En  développant  les  abréviations  de  l'inscription  n°  1,  on 
obtient  ce  texte  : 

Caio  Ulpio,  Caii  fiiio 
Quirind,  Materno, 
xdiliy  duumviro,  duumvir  o 
quinquennali,  omnibus 
honoribus 
functo  prinei 
pi  loci  aere 
confato 
Oppido  Novo. 

«  A  Caius  Ulpius,  fils  de  Caius,  de  la  tribu  Quirina,  sur- 
»  nommé  Maternus,  édile,  duumvir ,  duumvir  quinquennal, 
»  ayant  exercé  toutes  les  fonctions  honorifiques  municipales , 
•  personnage  principal  de  l'endroit.  Monument  élevé  au  moyen 
»  d'une  collecte  pécuniaire,  à  Oppidum  Novum.  » 

Les  mots  en  italique  ont  été  ajoutés  au  texte  pour  le  rendre 
plus  intelligible. 

La  phrase  aere  conlato  répond  à  notre  formule  par  souscrip- 
tion et  montre  que  ce  procédé,  dont  on  a  un  peu  abusé  de  nos 
jours,  n'est  pas  resté  inconnu  aux  anciens. 

Ulpius  avait  été  édile,  duumvir  et  duumvir  quinquennal, 


Digitized  by  Google 


—  99  — 

fondions  municipales  relatives  aux  constructions  et  réjouissan- 
ces publiques,  à  la  justice  et  à  l'administration  proprement 
dites. 

V édile  avait  la  police  de  la  voie  publique,  des  édifices,  des 
bains,  eu  ce  qui  concernait  la  sûreté,  la  salubrité  et  le  bon 
ordre. 

Le  duumvir ,  comme  son  nom  l'indique ,  appartenait  à  une 
magistrature  composée  de  deux  membres  ;  un  duumvir  juri- 
dicundo  chargé  de  rendre  la  justice  dans  les  limites  de  la  juri- 
diction locale;  un  duumvir  quinquennalis ,  aussi  appelé  — 
dit-on  —  curât  or  et  eensor.  Son  office ,  qui  était  réputé  la  plus 
haute  des  dignités  curiales,  embrassait  la  surveillance  des  édi- 
fices et  des  travaux  publics  ;  il  avait  l'administration  des  finan- 
ces de  la  cité,  affermait  'ses  terres  et  percevait  ses  revenus. 
Bien  que  la  nature  de  ces  fonctions  semble  rendre  la  perma- 
nence indispensable,  il  n'était  élu  que  tous  les  cinq  ans,  d'où 
son  nom  de  quinquennalis*  Pour  résoudre  la  difficulté,  on  a 
supposé  qu'il  n'était  chargé  que  d'une  sorte  d'inspection ,  de 
censure  périodique. 

J'ai  rendu  par  fonctions  honorifiques  municipales ,  l'expres- 
sion honores;  ceci  exige  quelques  explications. 

Le  personnel  de  l'administration  municipale  romaine  compre- 
nait de  simples  décurions  et  des  magistrats  curiaux,  comme 
ceux  dont  on  vient  de  parler.  Les  premiers  s'acquittaient  de 
pures  obligations,  ils  subissaient  des  charges,  même  {munera), 
qui  ne  relevaient  pas  la  condition  du  fonctionnaire.  Tandis 
qu'aux  fonctions  des  autres  s'attachaient  des  distinctions  et  une 
considération  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  d'honneurs, 
honores 

Quant  à  l'expression  princeps  loci,  que  j'ai  rendue  pur  person- 
nage principal  de  l'endroit ,  elle  équivalait  peut-être  à  celle 
de  paironus . 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  ces  explications  sur  les  muni- 
cipalités romaines  sont  assez  sujettes  à  controverse.  La  matière, 
malgré  les  efforts  de  la  science ,  n'est  pas  encore  complètement 
élucidée;  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  deux  antiquaires 


fi)  J'emprunte  les  définitions  qu'on  Tient  de  lire  à  M.  Fauriet  /Histoire 
<U  la  Gode  méridionale,  t.  p.  360),  qui  les  donne  d'après  Papinien» 
le  Code  Thôodosien,  Roth  et  Savi*ny. 


I 


—  In- 
justement célèbres  se  sont  livré  bataille  sur  ce  difficile  terrain, 
avec  des  armes  qui  —  par  parenthèse  —  n'ont  pas  toujours  été 
courtoises.  On  conçoit  qu'une  institution  qui  a  duré  tant  de 
siècles  et  qui  s'est  appliquée  dans  presque,  toot  le  monde  ro- 
main, doit  se  présenter,  selon  les  temps  et  les  lieux  où  l'on  en 
a  écrit,  d'assez  nombreuses  variantes  pour  alimenter  bien  des 
polémiques. 

Pour  revenir  à  notre  inscription  principale,  constatons  qu'elle 
fixe  un  nouveau  et  solide  jalon  snr  la  voie  antique  dont  le 
point  de  départ  était  aux  frontières  de  la  Tingitane  (Maroc),  et 
celui  d'arrivée  à  Rusuccuru  (Dellis) ,  traversant  ainsi  toute  la 
province  d'Oran  et  la  moitié  de  celle  d'Alger.  Ce  point  essentiel, 
acquis  à  la  géographie  comparée,  facilitera  sans  doute  la  dé- 
termination de  positions  voisines  sur  celte  importante  ligne 
du  Chelif ,  entre  Amoura  (Sufasar)  et  la  Mina.  M.  le  lieutenant 
Guiter  a  donc  rendu  un  service  essentiel  à  l'archéologie  afri- 
caine, en  remettant  en  lumière  cette  curieuse  épigraphe,  ou 
du  moins  en  permettant  de  la  compléter  et  d'assurer  la  réalité 
de  son  existence  que  beaucoup  de  personnes  penchaient  à  ré- 
voquer en  doute.  M.  le  général  Liébert ,  qui  lui  a  fourni  les 
moyens  d'amener  ses  utiles  recherches  à  un  heureux  résul- 
tat, ne  mérite  pas  moins  la  reconnaissance  des  amis  de  la  science 
archéologique.  On  peut  être  assuré  que  la  subdivision  de  Miliana 
—  qui  présente  beaucoup  de  ruines  et  des  lignes  importantes 
de  communication  romaine  —  Fera  désormais  étudiée  avec  zèle 
et  intelligence. 

Il  faut  pas  oublier  de  mentionner  deux  médailles  apparte- 
nant à  des  époques  extrêmes  et  que  M.  le  lieutenant  Guiter  à 
recueillies  dans  les  ruines  ^Oppidum  Novum.  L'une  se  range 
dans  la  classe  des  monnaies  locales;  et  nous  ajouterions  dans  la 
section  numidiqne,  si  cette  expression  n'avait  pas  l'inconvénient 
d'être  équivoque,  la  partie  occidentale  de  la  vieille  Numidie 
étant  devenue  sous  le  haut  empire  la  Mauritanie  césarienne.  En 
somme,  cette  pièce,  —  de  moyen  module,  —  est  une  de  cel- 
les que  l'on  rencontre  surtout  dans  la  régiou  orientale  de  l'Al- 
gérie. A  Y  avers  %  au  milieu  d'un  cordon  circulaire  en  grenetis, 
se  détache  avec  assez  de  relief  une  tête  diadémée ,  et  tournée  à 
gauche.  Elle  est  ornée  dune  barbe  pointue  et  dont  l'extrémité 
intérieure  se  projette  en  avant.  Au  revers,  un  cheval  libre  et 
nu  est  au  galop  de  chasse  ;  au-dessous  de  ce  quadrupède,  il  y 
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avait  peut-être  un  globule.  Le  Ion  dubitatif  est  ici  de  circons- 
tance ,  car  notre  pièce  est  très-fruste. 

L'autre  est  un  petit  bronze  de  Constantius,  fils  du  grand  Cons- 
tantin. On  lit  au  revers  :  fel.  temp.  reparatio,  Félix  temporum 
reparaiio.  Dans  le  champ  de  la  médaille,  l'empereur  terrasse 
nu  ennemi  d'un  coup  de  lance.  Il  est  armé  en  guerre  et  avec 
te  bouclier  an  bras  gauche.  A  l'exergue  ,  on  lit  :  conob  (Cons- 
tantinopoli  obsignata,  monnaie  frappée  à  Constantinople). 

Il  ne  faut  pas  terminer  cet  article  sans  rapporter  les  quel- 
ques passages  des  auteurs  anciens  où  il  est  question  d'Oppi- 
dum Novum  du  Chelif,  qu'on  ne  doit  point  confondre  avec  une 
autre  cité  romaine  de  même  nom  qui  se  trouvait  dans  la  Tin- 
gitane  (Maroc). 

Il  y  en  aurait  même  une  troisième  à  Vest  de  Miliana,  YOppi- 
doncon  Kôlonia  de  Ptolémée ,  s'il  était  possible  de  se  fier  aux 
longitudes  des  tables  du  géographe  d'Alexandrie.  Peut-  être,  par 
une  erreur  qu'il  lui  arrive  souvent  de  commettre ,  aura-t-il 
transposé  cette  localité;  et  sa  colonie  d'Oppidoneon  n'est-elle 
autre  chose  que  notre  Oppidum  Novum. 

Celle-ci  a  été  fondée  par  l'empereur  Claude,  qui  la  peupla 
avec  des  vétérans.  Ejusdem  jussu  (Divi  Claudii) ,  —  dit  Pline, 
1.  v,  g  2  —  deductis  veteranù,  Oppidum  Novum. 

A  la  fin  du  5e  siècle,  cette  ville  avait  un  évéque  du  nom  de 
Benantius,  qui  fut,  avec  tant  d'autres,  chassé  de  son  siège  par 
le  roi  vandale  et  arien  Hunéric,  après  rassemblée  de  Carlhage, 
en  484.  Benantius  mourut  dans  l'exil. 

A.  Berbrugger. 

P.  S.  —  La  Société  historique  algérienne  vient  de  recevoir 
une  nouvelle  et  intéressante  communication  de  M.  le  lieute- 
nant Guiter,  relative  à  des  épigraphes  de  Zuccabar.  Ce  sera 
l'objet  d'un  prochain  article. 


U1VE  BRIQUE  ROMAINE. 


M,  Ghisolft ,  déjà  connu  par  tons  nos  lecteurs  comme  un  des 
bienfaiteurs  du  Musée  central  de  l'Algérie,  vient  de  donner 
à  cet  établissement  un  nouveau  témoignage  de  sympathie,  par 
Tenvoi  des  objets  suivants,  qu'il  a  découverts  aux  environs  de 
la  ville  de  Sétif,  où  il  habite;  quelques-uns  de  ces  objets  ont 
été  recueillis  par  lui  dans  des  tombes  romaines;  le  plus  inté- 
ressant, et,  en  même  temps,  le  moins  apparent  de  tous,  est 
celui  qui  donne  son  nom  à  cet  article. 

Parmi  les  antiquités  dues  à  M.  Ghisolfi,  parlons  d'abord  de 
dix-sept  médailles,  grand  et  moyen  bronze,  de  divers  empe- 
reurs ou  impératrices,  depuis  Auguste  jusqu'à  Gordien  III. 
On  y  remarque  un  Pertinax  qui,  par  malheur,  est  un  peu 
fruste» 

Vient  ensuite  un  trois-pieds  en  bronze.  Il  serait  peut-être 
un  peu  prétentieux  d'appeler  du  nom  de  trépied  cet  ustensile 
de  ménage,  large  de  13  centimètres  et  d'une  hauteur  de  5 
centimètres  environ.  Une  rainure,  qui  se  développe  circulai- 
rement  en  dedans  de  sa  partie  supérieure,  semble  destinée 
à  emboîter  les  vases  que  l'on  plaçait  dessus. 

Enumérons,  en  bloc,  — quitte  à  reprendre  en  particulier 
ce  qui  mérite  d'attirer  l'attention  —  les  autres  objets  donnés 
par  M.  Ghisolfi. 

Ce  sont  neuf  vases  en  terre,  dont  quatre  pots  de  ménage 
de  différentes  dimensions;  plus,  trois  lampes  funéraires  plus 
ou  moins  bien  conservées  et  deux  pots  à  fleurs  de  proportions 
tout  à  fait  lilliputiennes.  La  liste  se  clot  par  une  brique  ro- 
maine sur  laquelle  est  grossièrement  gravée  une  dédicace  à 
des  martyrs. 

Après  l'énumération  vient  la  description,  que  nous  ferons 
aussi  brève  que  possible,  afin  que  les  lecteurs,  impatients  de 
connaître  ce  qui  est  écrit  sur  notre  brique,  ne  sautent  point 
par  dessus  les  paragraphes  qui  l'en  séparent. 

Les  quatre  pots  de  ménage  sont  de  hauteurs  diverses,  éche- 
lonnées entre  0,25  centimètres  et  0,14  centimètres;  trois 
seulement  ont  des  anses,  et  deux,  surtout,  sont  remarqua- 
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bles  par  l'élégance  des  formas.  Le  vase  dépourvu  d'anse  est 
le  moins  haut  de  tous,  mais  le  plus  large.  9a  panse,  qui  se 
développe  à  mesure  qu'elle  approche  de  la  base,  contenait 
—mêlés  a  de  la  terre  — des  ossements  presque  pulvérisés  et 
portant  des  traces  évidentes  de  crémation.  Il  est  difficile,  dans 
l'état  où  ces  débris  se  présentent,  de  décider  sUs  appartien- 
nent s  un  très-jeune  enfant  ou  à  quelque  petit  animai. 

Les  deux  pots  à  fleurs  ont  mêmes  dimensions,  à  un  centi- 
mètre près.  Le  plus  grand  a  0,06  cent.  \fi  de  haut  et  0,07 
(te  diamètre  supérieur,  avec  une  hase  de  0,04  cent  1/2. 
Tous  deux  sont  percés  en  dessous,  pour  faciliter  l'écoule- 
ment de  l'eau,  absolument  comme  leurs  similaires  de  notre 
époque.  Ces  vases  à  fleurs,  trouvés  dans  un  sarcophage,  rap- 
pellent ceux  que  les  indigènes  placent  sur  leurs  sépultures, 
fis  les  accompagnent  —  on  le  sait  —  de  godets  à  eau  pour 
abreuver  les  petite  oiseaux  qui  viennent  plus  volontiers  ga- 
zouiller et  s'ébattre  sur  une  tombe  solitaire  que  sur  les 
bravantes  charmilles  d'un  jardin  de  plaisir.  Plusieurs  pierres 
observées  dans  des  cimetières  antiques,  et  où  l'on  avait 
creusé  certaines  cavités  analogues,  à  la  face  supérieure,  font 
supposer  que  la  pensée  pieuse  de  nos  musulmans  a  ses  ra- 
cines dans  le  passé  romain  et  peut-être  au-delà. 

Les  trois  lampes  funéraires  annoncées  plus  haut,  ont  les 
formes  antiques  bieu  connues;  mais  deux  d'entre  elles  sont 
enduites  de  ce  vernis  verdâtre  et  vitrifié  de  la  poterie  grossière 
moderne.  Des  artisans,  de  siècles  postérieurs  à  la  domination 
romaine,  ont-ils  ainsi  vernissé  des  lampes  antiques;  ou,  ce 
qui  parait  plus  probable,  auraient-ils  imité  les  formes  de 
celles-ci?  Nous  livrons  ce  problème  de  céramique  aux  dis- 
cussions des  gens  spéciaux  et  mieux  placés  que  nous  pour 
le  résoudre. 

La  troisième  lampe  n'est  plus  qu'un  fragment  d'une  belle 
terre  rouge  bien  fine,  qui  se  recommande  par  des  amorces 
(Tua  dessin  de  bon  goât.  Ce  qui  reste  de  la  bordure  est  une 
succession  de  losanges  ornementés  alternant  avec  des  rosaces. 

Nous  voici  enfin  arrivé  au  dernier,  au  plus  humble  d'ap- 
parence, et  pourtant  au  plus  curieux  —  nous  l'avons  déjà 
dit  —  des  objets  que  notre  musée  doit  à  libéralité  de  M.Ghi- 
solft.  C'est  une  simple  brique  de  0,27  centimètres  sur  0,(9, 
avec  une  épaisseur  de  0,02  centimètres.  Elle  porte  au  dos. 
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et  en  deux  sens  opposés,  ces  impressions  digitales  qui,  en 
rendant  les  surfaces  inégales,  facilitaient  la  prise  du  mortier. 

L'inscription  latine  gravée  sur  cette  brique  a  des  caractères 
graphiques  tout  particuliers  et  qu'il  faut  décrire,  parce  qu'ils 
offrent  des  éléments  utiles  aux  discussions  dont  notre  épigra- 
phe pourra  devenir  l'objet.  Ainsi ,  le  lapicide  a  transformé  en 
droites  toutes  les  courbes  de  certaines  lettres.  Sous  sa  pointe, 
0  devient  un  carré  ou  un  losange;  et  U,  qui  s'y  trouve 
employé  concurremment  avec  V  voyelle,  se  transforme  en 
un  carré  auquel  manque  la  traverse  supérieure.  Le  même 
système  de  redressement  des  courbes  a  été  appliqué  à  tous 
les  autres  signes  alphabétiques  où  entraient  des  éléments 
curvilignes. 

11  n'est  pas  que  nos  lecteurs  n'aient  essayé  quelquefois  de 
graver  des  mots  sur  un  roc  ou  sur  des  murailles  d'une  cer- 
taine dureté;  ils  auront  remarqué,  alors,  que  les  parties  cour- 
bes des  lettres  sont  les  plus  difficiles  à  tracer,  et  que  si  l'on 
veut  aller  vite  il  faut  leur  substituer  des  droites.  Ceci  nous 
fait  croire  que  notre  épigraphe  a  été  gravée  après  cuisson  de 
la  brique;  et  l'absence  de  boursoufflures  et  de  bavures  au 
bord  des  lettres,  nous  confirme  dans  cette  opinion. 

Voici,  d'ailleurs,  l'inscription  dont  il  s'agit  : 

HIC  MM  SCOR 
STEFANI  ET 
LAURENTI 
LVLIANI 
POSSVX 

XII   KL  AP  DL 
ABOR  LET 
SCI  STEFANI. 

La  dernière  lettre  de  la  5«  ligne  est  douteuse  Si  c'est  en 
effet  un  X,  le  lapicide  a  oublié  de  prolonger  au-delà  du 
point  d'intersection  la  diagonale  dont  la  tête  se  trouve  à 
gauche. 

A  la  6«  ligne,  le  premier  L  est  barré  dans  l'angle  de  la 
lettre,  sans  doute  pour  indiquer  qu'il  y  a  abréviation  avant 
et  après  celle-ci.  La  barre  de  L  final  ne  parait  pas  motivée 
par  la  même  cause. 

• 
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SCI  {pour  SANCTi),  qui  commence  la  dernière  ligne,  est 
surmonté  d  une  barre  qui  signale  une  abréviation.  On  a  ou- 
blié ce  signe  au-dessous  de  SCOR  (pour  SANCTORUM)  qui 
termine  la  première  ligne. 

Après  ces  observations,  qui  précisent  l'état  de  notre  épi- 
graphe ,  nous  proposons  de  la  lire  ainsi ,  sans  garantir  toute- 
fois la  5e  ligne  qui  nous  parait  douteuse,  par  la  cause  énoncée 
plus  haut  : 

•  Hic,  memoriam  sanctorum  Stefani  et  Laurentii  Luliani 

•  posuerunt  XII  kalendas  apriles,  die  laboris  letalis  sancti 

•  Stefani.  • 

i 

Et  nous  traduisons  : 

-  Ici  les  Lulianus  ont  placé  un  monument  commémoratif 

»  des  saints  Etienne  et  Laurent       Le  douzième  jour  avant 

•»  les  kalendes  d'avril  (le  21  mars),  et  celui  de  la  souffrance 

•  mortelle  (ou  du  martyre)  de  St-Etienne.  » 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  les  quelques  lignes  que 
nous  venons  d'écrire  sont  grosses  de  discussions  d'archéologie 
sacrée!  peut  être  dira-t-on  tout  d'abord  :  •  Pourquoi  les 

•  Lulianus?  Luliani  est  sans  doute  le  deuxième  nom  de 
«  St-Laurent.  » 

D'autres,  cédant  à  une  tentation  bien  forte  pour  des  anti- 
quaires, prétendront  qu'il  s'agit  ici  des  Lullieru,  ou  parti- 
sans de  Raymond  Lulle,  mort  à  Bougie,  pour  la  Foi,  en 
1315.  Ils  rappelleront  la  doctrine  lullienne,  ars  lulliana,  qu'il 
est  venu  prêcher  trois  fois  en  Afrique,  à  Tunis,  Alger  et 
Bougie;  et  diront  que  ce  Vénérable  a  très-bien  pu  laisser  des 
partisans  à  Sélif,  qui  est  si  près  de  Bougie,  lieu  de  ses  der- 
nières prédications  et  de  son  martyre.  La  brique  est  romaine, 
il  est  vra^  mais  l'inscription  a  été  gravée  après  la  cuisson; 
donc,  aucun  argument  tiré  de  la  matière  ne  peut  être  invoqué 
contre  cette  opinion  hardie. 

Mais,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous  nous  gardons  bien 
de  ces  entraînements  dangereux  qui  exposent  la  science  à. 
sombrer  sur  les  écueils  de  l'imagination. 

Four  rentrer  dans  le  positif,  faisons  remarquer  la  date  que 
notre  document  assigne  au  martyre  de  saint  Etienne  que 
l'église  célèbre  le  3  août. 
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Ce  protomartyr  fui  lapidé  à  Jérusalem,  en  33  de  J.-Ch., 
et  ses  restes  ne  furent  retrouvés  qu'en  415.  Lors  de  l'inven- 
tion de  ces  reliques  vénérables ,  un  moine  en  apporta  quelques 
débris  en  Afrique  et  les  donna  à  Evodius,  évéque  d'Uzale, 
en  Proconsulaire  (nord  de  la  Tunisie),  qui  les  plaça  solen- 
nellement dans  son  église,  devant  une  grande  affluence  de 
peuple. 

Presqu'en  même  temps,  le  prêtre  Orose  apportait  dans  nie 
de  Minorque  d'autres  reliques  du  même  saint.  L'évéque  de 
ce  siège  écrivit  en  Afrique,  touchant  les  miracles  opérés  par 
ces  restes  précieux ,  une  lettre  qui  fut  lue  publiquement  par 
Evodius,  et  ne  contribua  pas  peu  à  populariser  dans  ce  pays 
le  culte  de  Dulie  auquel  saint  Etienne  avait  droit.  Saint 
Augustin  s'y  employa  de  son  côté  à  Hippone. 

Mais  n'empiétons  pas  ici  sur  les  attributions  des  liagiogra- 
phes  et  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  en 
savoir  davantage,  à  YAfriea  Christiana  de  Morcelli  (Ad  annum 
418,  VIL). 

Quant  à  saint  Laurent,  qui  est  aussi  nommé  dans  notre 
inscription,  il  fut  martyrisé  à  Rome  le  10  août  258,  alors  que 
l'empereur  Valérien  venait  de  renouveler  la  persécution  contre 
les  chrétiens.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  connu  en  Afrique  avant 
l'époque  d'Augustin,  puisque  ce  saint  évêquo  dit  :  Beati 
Laurentii  illustre  martyrium  est,  sed  Romae  non  hic  (Serai. 
303).  Et,  partant  de  là,  il  s'efforce  de  vulgariser  la  connais- 
sance de  son  martyre  à  Hippone,  devant  peu  d'auditeurs  et 
en  peu  de  mots,  car  son  corps,  dit-il,  est  accablé  de  fatigue 
et  vaincu  par  la  clialcur  :  Ergo,  pauci,  audite  pauca,  quia  et 
nos  in  hoc  lassitudine  corporù  et  aestibus  non  possumus 
multa.  Les  efforts  de  ce  digne  prélat  ne  furent  pas  inutiles, 
car  on  voit  par  les  inscriptions,  que  la  vénération  pour  saint 
Laurent  devint  plus  tard  assez  populaire  en  Afrique. 

Mais  nous  ne  voulions  qu'énumérer  en  peu  de  mots  les  nou- 
velles libéralités  archéologiques  de  M.  GhisolÛ  envers  notre 
musée  ;  et  voici  que  nous  nous  laissons  entraîner  a  écrire  un 
long  article.  Nous  en  demandons  pardon  au  (lecteur  et  nous 
posons  ici  la  plume. 

A.  Berbruggkr 


Digitized  by  Google 


-  107 


HISTOIRE 

DES  DERNIERS  BEYS  DE  CONSTANTINE, 

Depuis  1793  josqa'à  U  chute  d'Hadj-Ahmed. 


S'il  est  dans  l'esprit  de  l'homme  des  tendances  secrètes  qui 
Je  portent  sans  cesse  à  scruter  les  profondeurs  de  l'avenir, 
pour  y  lire,  dans  un  horizon  lointain,  les  destinées  futures  des 
nations,  il  en  est  d'autres  non  moins  vivaces  qui  le  poussent 
à  rechercher  un  passé  inconnu  et  à  reconstituer  par  les  seules 
lumières  de  l'étude,  des  mondes  qui  ne  sont  plus,  des  peu- 
ples dont  l'histoire  conserve  à  peine  le  nom.  Guidé  par  ce  ni 
d'Ariane ,  il  va ,  secouant  la  poussière  des  tombeaux  ,  interro- 
ger ces  pierres,  ces  marbres  où  tour-à-tour  la  douleur  ou  la  va- 
nité inscrivirent  leurs  noms  ou  leurs  pleurs,  et  sous  sa  main 
ces  signes  inconnus  d'une  langue  ignorée  reprennent  une  vie, 
un  sens  et  nous  disent  qu'ici  régna  tel  prince ,  là  mourut  te) 
conquérant,  que  plus  loin  fleurit  telle  cité  et  plus  loin  encore 
se  livra  telle  bataille. 

Sans  doute  s'il  nous  était  permis  de  lire  ainsi  dans  les  en- 
trailles du  passé  et  que  nous  pussions  reconstituer  pièce  à 
pièce  l'histoire  de  ce  que  fut  jadis  ce  rocher  fameux  qui  a  nom 
Constantine,  dire  quel  fut  le  premier  téméraire  assez  hardi  pour 
oser  y  implanter  sa  demeure,  notre  tache  serait  belle.  Mais, 
nous  le  reconnaissons  sans  honte,  un  tel  travail  est  au-dessus 
de  nos  forces,  et  notre  but  est  plus  modeste. 

Bon  nombre  d'historiens  anciens  ou  modernes  ont  suffisam- 
ment lait  connaître  ce  que  fut  Cirta  au  temps  des  Massinissa , 
des  Jugurtha  et  des  Empereurs  romains.  D'autres,  et  en  parti- 
culier M%Gherbonneau,  ont  déjà  initié  le  public  à  quelques- 
unes  des  diverses  phases  que  cette  cité  à  subies  pendant  la  pé- 
riode arabe.  A  mon  tour,  je  viens  porter  une  pierre  à  l'angle 
de  l'édifice. 

L'histoire  de  Constantine  sous  la  domination  turque,  m'a 
semblé  mériter  plus  spécialement  l'attention  du  lecteur  :  d'abord 
parce  qu'elle  est  la  plus  rapprochée  de  nous  et  qu'ensuite,  par 
cela  même  peut-être,  elle  est  la  moins  connue.  Mais,  on  le  sait, 
les  Tures  savaient  mieux  manier  le  sabre  que  la  plume  et , 
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sous  ce  régime  de  la  terreur,  l'Arabe  courbé  sous  le  poids  du 
plus  brûlai  despotisme ,  oublia  entièrement  les  productions  de 
l'intelligence,  pour  ne  songer  qu'à  soustraire  ses  biens  ou  sa 
vie  à  la  rapacité  de  l'oppresseur.  Si ,  pendant  cette  longue  pé- 
riode de  temps ,  les  conjurations  et  les  révoltes  furent  conti- 
nuelles, pas  une  voix  n'osa  s'élever  pour  protester  contre  l'ar- 
bitraire et  l'injuste ,  pas  un  écrit  ne  tomba  de  tant  de  mains 
noircies  de  poudre  on  chargées  de  chaînes.  Le  père  racontait  au 
fils  ce  qu'il  tenait  de  la  bouche  de  son  aïeul ,  les  rancunes  de- 
venaient héréditaires ,  on  se  léguait  la  haine  ;  mais  les  faits  his- 
toriques restaient  perdus  dans  le  secret  des  familles.  Bien  des 
générations  se  sont  succédées  depuis,  et  celle  qui  pourrait  dire 
encore  les  actes  d'un  gouvernement  qui  n'est  plus,  disparaît  elle- 
même  petit  à  petit.  Les  têtes  blanchies  qu'épargna  la  hache  du 
bourreau ,  ne  sauraient  trouver  grâce  devant  la  faulx  de  la  Mort. 
Encore  quelques  années,  et  cette  génération  sera  toute  entière 
couchée  dans  le  silence  de  la  tombe.  Ce  qu'elle  a  vu,  fait  et 
souffert,  sera  perdu  pour  toujours ,  si  l'on  ne  se  hâte  de  l'in- 
terroger. 

C'est  pour  sauver  de  l'oubli  ces  souvenirs  dont  chaque  jour 
emporte  une  feuille,  que  j'ai  entrepris  ce  travail.  Les  maté- 
riaux étaient  rares  et  ceux  que  je  suis  parvenu  à  me  procurer, 
trop  incomplets ,  pour  qu'il  me  fût  permis  de  retracer  en  entier 
l'histoire  de  ces  trois  derniers  siècles.  J'ai  dû  pour  le  moment 
me  renfermer  dans  des  limites  qui  ne  vont  pas  au-delà  de  1793; 
plus  tard  peut-être  me  sera-t-il  permis  de  compléter  ce  pre- 
mier essai. 

Comme  la  majeure  partie  des  faits  qui  vont  suivre  sont  iné- 
dits ou  tout  au  moins  disséminés  dans  vingt  ouvrages  divers , 
je  dois  au  public  de  lui  faire  connaître  les  principales  sources 
où  j'ai  puisé  mes  renseignements.  Ceci  m'entraînera  à  une 
courte  digression. 

M.  Cherbonneau,  dont  les  savantes  recherches  ont  déjà  enrichi 
l'histoire  locale  de  tant  et  de  si  précieux  documents,  eut  l'idée, 
en  1848,  de  faire  rédiger  par  un  arabe  de  la  ville,  Mohammed- 
el-Baboury ,  personnage  assez  instruit  pour  sa  nation  et  sur- 
tout vieillard  observateur ,  des  notices  sur  la  vie  des  marabouts 
les  plus  illustres  de  Constantine. 

Son  ouvrage  resta  inachevé ,  mais  les  quelques  feuilles  sor- 
ties de  sa  plume  à  l'avenant,  furent  recueillies  telles  quelles  et 
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transcrites  en  un  manuscrit  qui  forme  une  trentaine  de  page*, 
environ.  Successivement,  plusieurs  copies  en  furent  faites,  et 
depuis,  ce  travail ,  assez  mauvais  d'ailleurs  sous  le  rapport  du 
style ,  était  a  peu  prés  oublié,  lorsque  le  hasard  voulut  qu'un 
de  ces  exemplaires  tombât  entre  mes  mains. 

Les  premières  pages  me  parurent  peu  digne  d'intérêt.  Il  n'y 
était  question  que  de  légendes  ou  de  miracles  plus  ou  moins  avé- 
rés. Mais  en  poursuivant  ma  lecture  avec  cette  demi-attention  que 
Ton  prête  à  tout  livre  fastidieux  que  Ton  ne  veut  pas  cependant 
mettre  de  coté  sans  en  avoir  tourné  jusqu'à  la  dernière  feuille, 
mes  yeux  furent  frappés  d'un  nom.  Il  était  écrit  en  gros  carac- 
tères et  à  l'encre  rouge.  C'était  celui  de  Tchakeur-Bey.  Ce  nom 
que  j'avais  bien  souvent  surpris,  mêlé  d'une  certaine  terreur, 
sur  les  lèvres  des  vieillards  indigènes,  me  lit  reprendre  ma 
lecture  cette  fois  avec  une  attention  sérieuse,  et  j'arrivai  ainsi 
à  la  tin  du  manuscrit  sans  distraction  et  presque  sans  m'en 
apercevoir. 

Je  tenais  donc  enfin  une  portion  de  cette  histoire  des  beys 
de  Constantine,  dont  je  désirais  tant  connaître  la  vie  et  l'admi- 
nistration. Sur  l'heure,  je  me  mis  à  traduire;  mais  je  ne  fus  pas 
longtemps  à  me  convaincre  que  mon  conteur  était  loin  d'avoir 
porté  partout  la  clarté  nécessaire,  les  développements  voulus. 
La  chronologie  y  était  presque  entièrement  négligée,  et  dans 
la  courte  série  des  beys  que  comprenait  le  manuscrit,  plusieurs 
règnes  manquaient.  Je  fus  donc  amené  insensiblement  à  faire 
toutes  les  recherches  qui  pouvaient  compléter  un  travail  dont 
j'avais,  pour  ainsi  dire,  le  canevas;  mais  auquel  il  manquait  la 
trame. 

A  cet  effet  je  compulsai  ces  énormes  volumes  que  le  gouver- 
nement publie  chaque  année  sous  le  titre  de  Tableaux  des  éta- 
blissement français  en  Algérie ,  et  c'est  dans  les  articles  signés 
Sander-Rang,  Carette,  Walsin  Esterhazy,  Urbain,  Warnier, 
que  je  puisai  le  plus ,  et  l'on  sait  que  ces  noms  font  foi  en 
pareille  matière,  je  consultai  aussi,  non  sans  fruit,  les  Époques 
militaires  de  la  grande  A abilie  par  M.  Berbrugger,  le  Tachrifat 
de  M.  Devouk,  Y  Essai  sur  l'histoire  de  Constantine  par  Salah- 
el-Anteri ,  les  Annales  algériennes  de  M.  Pellissier ,  plusieurs 
articles  de  M.  Cherbonneau,  etc.,  etc.  Enfin,  c'est  de  la  bouche 
m£me  des  indigènes,  témoins  oculaires  et  souvent  acteurs  dans 
ce  long  drame  de  sang,  que  j'ai  recueilli  bon  nombre  de  faits 
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inédits,  tout  en  taisant  passer  au  contrôle  de  leurs  souvenirs 
ceux  qui  me  venaient  des  sources  indiquées  plus  haut. 

Ce  travail,  comme  on  le  voit,  est  un  peu  l'œuvre  d'un 
compilateur;  mais  quand  il  s'agit  d'écrire  l'histoire  on  n'in- 
vente pas.  Mon  but  a  été  de  mettre  au  jour  le  gouvernement 
des  derniers  beys  qui  nous  ont  précédés  à  Gonstantine  ;  les  faits 
qui  s'y  rattachent  m'ont  paru  assez  intéressants  et  parfois  même 
assez  dramatiques,  pour  occuper  un  instant  l'attention  du  lec- 
teur. 

Puisse  le  public  juger  de  même. 
Constantine,  décembre  1857. 

E.  Vaysbettes. 


AVANT-PROPOS. 

Pour  l'intelligence  des  faits  qui  vont  suivre,  nous  croyons 
devoir  les  faire  précéder  d'un  court  aperçu  sur  l'organisation 
du  système  gouvernental  des  Turcs  dans  la  régence  d'Alger ,  en 
nous  attachant  plus  spécialement  à  ce  qui  est  relatif  à  la  pro- 
vince de  Gonstantine. 

Le  principe  constitutif  de  cette  politique  oligarchique  au 
moyen  de  laquelle  les  Turcs,  «avec  une  poignée  d'hommes,  sont 
restés,  pendant  plus  de  trois  cents  ans,  maîtres  du  pays,  repo- 
sait sur  la  concentration  entre  les  mains  des  conquérants  de 
tous  los  pouvoirs  militaires ,  et  sur  l'exclusion  sévère  des  indi- 
gènes de  toute  participation  à  l'autorité  suprême.  L'institution 
du  Makhzen,  qui  paraît  au  premier  coup-d'œil  faire  exception 
à  ce  principe ,  n'y  dérogeait  pourtant  pas ,  puisque  les  chefs 
arabes,  investis  d'une  portion  de  l'autorité,  étaient  toujours 
responsables  de  leur  administration  vis-à-vis  des  chefs  militaires 
turcs.  Ils  étaient  plutôt  les  intermédiaires,  que  les  dépositaires 
réels  de  l'autorité.  Les  fondateurs  de  cette  oligarchie;  Aroudj 
et  Khaïr-ed-Din,  avaient  sagement  jugé  qu'il  fallait  choisir  en 
dehors  du  pays  ceux  par  lesquels  on  voulait  gouverner  le  pays. 

À  la  tôte  du  pouvoir,  était  un  Pacha  ou  Dey,  résidant  à  Al- 
ger. Il  était  électif  et  sa  nomination  était  notifiée  par  une  am- 
bassade à  la  Porte  ottomane ,  qui  la  confirmait  toujours.  C'était 
un  simple  acte  de  déférence  pour  le  chef  de  l'islamisme.  D'ail- 
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leurs,  il  ne  reconnaissait  point  l'autorité  du  sultan,  et  entrete- 
nait des  relations  politiques  directes  avec  les  puissances  étran- 
gères. 

Le  territoire  de  la  régence  était  partagé  en  trois  provinces 
ou  Beylik  : 

Constantine  à  l'Est , 
Oran  à  l'Ouest, 
Tittery  au  Sud. 

Chacune  d'elles  était  administrée  par  un  Bey  (gouverneur), 
nommé  par  le  dey  et  révocable  à  sa  volonté. 

Ces  fonctionnaires  recevaient  une  délégation  fort  large  de  la 
puissance  souveraine,  et  en  usaient  avec  assez  de  liberté.  Us 
commandaient  les  milices  régulières  et  irrégulières  de  la  pro- 
vince et  répondaient  du  recouvrement  des  impôts.  Tous  les 
trois  ans,  ils  devaient  venir  en  personne  à  Alger  pour  porter  le 
DcnoucheovL  tribut,  et  rendre  compte  de  leur  administration  (t). 
Ce  devoir  accompli,  ils  rentraient  dans  leur  capitale,  où  ils 
exerçaient  une  autorité  à  peu  prés  absolue,  jusqu'au  jour  où, 
sur  un  soupçon,  sur  un  caprice  du  pacha,  leur  commandement 
leur  était  violemment  retiré ,  et  ils  étaient  précipités  du  faite  du 
pouvoir  dans  un  exil  obscur,  on  le  plus  souvent  traînés  jusqu'au 
dernier  supplice,  la  mort. 

Autour  du  bey  se  groupaient  les  grands  fonctionnaires  du 
gouvernement  ou  Mahhsen.  Les  voici  avec  leurs  noms  et  leurs 
principales  attributions  (2). 

1°  Le  Khalifa.  Il  avait  dans  son  département  les  affaires  des 
Outhan  (districts  de  la  plaine),  et  son  autorité  s'étendait  sur 
toute  la  province;  sous  ses  ordres  étaient  les  kaïds.  11  disposait 
de  toutes  les  milices  régulières ,  pour  percevoir  les  impôts  et 
maintenir  les  populations  dans  l'obéissance.  Il  avait  sous  son 
administration  directe  neuf  tribus  qui  fournissaient  200  cava- 
liers. 

A  Alger  ces  fonctions  étaient  dévolues  à  YAgha. 


(1)  Us  devaient,  en  outre,  envoyer  leur  khalifa  tous  les  six  mois  à  Alger. 
On  vott,  par  le»  archives  de  la  Compagnie  royale  d'Afrique,  que  l'époque 
où  le  Bey  de  Constantine  venait  payer  le  denouche  était  ordinairement  le 
mois  de  mi.  -  If.  de  la  rédaction. 

(2)  Bien  que  nous  ne  parlions  ici  que  de  l'organisation  du  Beylik  de 
Constantine,  cette  même  organisation  peut  s'appliquer,  a  peu  de  choses 
près,  aux  deux  autres  provinces 
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2°  Le  Kaïd  cd-Dar.  Il  était  chargé  de  l'administration  et  de  la 
police  de  la  ville,  payait  la  milice,  administrait  la  plus  grande 
partie  des  propriétés  rurales  appartenant  au  beylik,  et  les  im- 
meubles confisqués  situés  dans  la  ville.  Il  présidait  à  l'emma- 
gasinement  des  grains  provenant  de  l'achour  et  à  la  réception 
de  la  paille.  C'était  par  ses  soins  que  se  fesaient  tontes  les 
fournitures  de  vivres  aux  employés  des  mosquées  et  autres  fonc- 
tionnaires de  la  ville.  Enfin,  il  était  juge,  à  l'exclusion  même 
du  bey ,  de  tous  les  délits  et  crimes  commis  dans  la  ville,  et 
pouvait  infliger  indistinctement  la  bastonnade  ou  l'amende.  Les 
crimes  entraînant  peine  de  mort  devaient  être  soumis  au  bey. 

3<>  Le  Khaznadji  (trésorier).  Il  réunissait  dans  sa  main  tous 
les  services  financiers,  présidait  à  toutes  les  dépenses  et  sur- 
veillait la  levée  et  la  rentrée  des  impôts. 

4°  L'Agha  ed-Deïra  (commandant  des  deïra).  C'était  Ton  des 
chefs  des  cavaliers  du  makhzen ,  il  administrait  trente-neuf 
tribus,  et  avait  des  drapeaux  particuliers.  Souvent,  on  lui  con- 
fiait de  petites  expéditions  contre  des  tribus  coupables. 

5°  Le  Bache-Kateb  ou  secrétaire  général.  Il  rédigeait  les  dé- 
pêches les  plus  importantes  de  la  politique  du  bey ,  contrôlait 
les  lettres  écrites  par  les  autres  secrétaires  et  y  apposait  le  sceau 
du  prince.  Il  écrivait  les  diplômes  pour  la  nomination  des  au- 
tres fonctionnaires,  et  administrait  au  dehors  un  apanage  très- 
considérable,  composé  de  vingt-trois  tribus. 

6°  Le  Bache-Mekahèli,  chef  de  la  garde  particulière  du  bey. 
Il  portait  les  armes  du  souverain  dans  les  cérémonies  publi- 
ques et  commandait  aux  Mekahéli  (fusiliers,  porteurs  de  fusils), 
cavaliers  d'élite  en  service  permanent  auprès  de  la  personne  du 
bey.  Sept  tribus  formaient  son  apanage. 

7°  Le  Bachc-Serradj ,  chef  des  écuyers  ou  palefreniers,  chargé 
de  la  surveillance  des  écuries  du  bey.  A  lui,  était  réservé  l'hon- 
neur détenir  rétrier,  lorsque  le  prince  montait  à  cheval.  Il 
administrait  cinq  tribus. 

8<>  Le  Bâche- Séiar,  chef  des  estafettiers. 

9»  Le  Baehe-Aalam,  chef  des  porte-étendards,  qui  étaient  au 
nombre  de  sept.  Il  avait  la  jouissance  d'un  Azel  (propriété  do- 
maniale) qui  était  à  l'Oued  ez-Zenati. 

10°  Les  officiers  du  palais  d'une  importance  moindre  et  dont 
les  principaux  étaient  : 

Kaïd  el-Sfahsoura,  intendant  du  palais; 
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Backe-Ferrache ,  chef  des  tentiers; 

Kaid  el-Djebira ,  chargé  du  soin  du  portefeuille ,  sorte  de 
sabretache  appendue  à  la  selle  du  bey; 
Kaid  es-Siouana,  chargé  de  porter  le  parasol; 
Kàid  es-Sebsi,  chargé  de  la  pipe  ; 

Kaid  et -Tassa f  portant  la  tasse  en  argent  dans  laquelle  bu- 
vait le  bey  en  voyage  ; 

Bache-Kahouadji ,  ayant  le  privilège  de  servir  le  café  ; 

Kuïd ed-Driba,  premier  portier,  eunuque  noir  le  plus  souvent. 

H»  Les  C haouches  du  bey.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  , 
Turcs  de  nation,  et  remplissaient  les  fonctions  de  bourreau. 
Lorsque  le  bey  sortait,  ils  marchaient  immédiatement  devant 
lui  et  donnaient  à  la  foule  le  salut  en  son  nom ,  étranges  inter- 
médiaires pour  échanger  entre  le  souverain  et  ses  sujets  des 
signes  de  paix  et  d'amour  !  Ce  trait  caractérise  à  lui  seul  la 
politique  turque. 

Tous  ces  dignitaires  dont  nous  venons  d'énumérer  les  litres 
et  les  attributions ,  portaient  le  nom  de  Mekhazeni  (hommes 
du  gouvernement).  Us  avaient  le  droit  d'approcher  le  bey  et  de 
raccompagner  dans  toutes  ses  sorties. 

Nous  devons  mentionner  encore ,  comme  faisant  partie  du 
Makhzen,  le  Kàid  el-Àoua$sy  (des  Haracta),  le  Kaïd  ez-Zemala 
(des  Zemoul)  et  le  Bache-lfanba  (1  ),  dignité  empruntée  à  la  cour 
de  Tunis  par  le  dernier  bey,  Hadj-Ahmed,  pour  donner  une 
position  à  Ben-Aïssa,  sans  attributions  bien  caractérisées,  ré- 
pondant au  titre  de  premier  ministre,  ou  plutôt  de  favori. 

ADMINISTRATION  DE  LA  MLLE  DE  CONSTANT1NE. 

A  la  téte  de  l'administration  urbaine  était  le  Kaid  ed-Dar, 
dont  nous  avons  fait  connaître  plus  haut  les  principales  attribu- 
tions. Il  avait  sous  ses  ordres  les  Amins  ou  syndics  des  corpo- 
rations de  métiers,  le  Moukaddem  ou  chef  des  Juifs  et  un  grand 
nombre  d'autres  fonctionnaires  municipaux. 

On  comptait  à  Gonstantine  une  vingtaine  de  corporations, 
ayant  chacune  à  leur  tête  un  amin ,  chargé  de  surveiller  les 
ouvriers  et  de  régler  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  eux. 
Nul  ne  pouvait  exercer  un  état  qu'avec  l'autorisation  de  l'amin. 


(I)  A  Tunis,  le»  Hanba  sont  des  espèces  de  gendarme».  (N.  de  la  B.J 
Rev.ofr.,  5«  année,  n»  14.  8 
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Parmi  ces  amins,  celui  des  boulangers  et  YAmin  el-Fodda  (syn- 
dic de  l'argent)  étaient  les  plus  importants. 

Le  Kaïd  el-Bab  (préposé  à  la  porte),  percevait  les  droits  d'oc- 
troi et  de  douane.  Cette  place  s'affermait  20,000  boudjoux,  en- 
viron 36,000  francs  (1). 

Le  Kaïd  es-Souk ,  inspecteur  des  marchés. 

Le  Kaïd  cz-Zebcl,  veillait  à  la  propreté  des  rues  et  des  mar- 
chés. 

Le  Kaïd  el-Kasba,  à  Alger  Mezouar ,  chargé  de  la  police  de 
la  ville,  particulièrement  pendant  la  nuit,  et  de  l'exécution  des 
sentences  portées  contre  les  criminels.  Il  avait  aussi  la  sur- 
veillance des  filles  de  joie  et  faisait ,  en  compagnie  du  Khalifat 
el-Leïl,  garde  de  nuit,  des  patrouilles,  assisté  d'une  escouade 
de  Kobdji  ou  agents  de  police. 

Le  Bcrrah ,  crieur  public ,  annonçait  sur  les  marchés  les  or- 
dres  du  Bey  ou  du  Kaïd  ed-Dar,  accompagnait  les  condamnés  au 
supplice  et  marchait  avec  les  chaouches  du  bey,  lorsque  ce  der- 
nier sortait. 

Le  Bachc-Hammar,  chef  des  muletiers,  devait,  lorsqu'il  en 
était  requis,  fournir  des  mulets  pour  les  expéditions. 

Enfin,  VOuhil  Béit  el-Mal  administrait,  au  profit  des  pau- 
vres, les  successions  vacantes  ou  en  déshérence.  Il  était  chargé 
du  service  des  inhumations  et  de  la  surveillance  et  de  l'entretien 
des  cimetières.  Il  tenait  une  caisse  distincte  du  trésor  public. 

Justice.  —  La  justice  s'exerçait  par  les  soins  de  deux  Kadis  ou 
juges,  l'un  Malêhitc,  pour  la  majorité  de  la  population,  l'au- 
tre Hancfiic,  pour  les  Turcs,  les  Koulouglis  et  quelques  Ara- 
bes. Ils  pouvaient  prononcer  toute  condamnation  dans  les  affai- 
res civiles,  faire  emprisonner,  batonner,  frapper  des  amendes; 
mais  le  souverain  se  réservait  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Le 
tribunal  se  composait  d'uu  Mufti,  président  honoraire,  de 
deux  Adouls  ou  assesseurs,  de  plusieurs  Chchoudy  témoins 
assermentés,  assistant  à  la  rédaction  des  actes  judiciaires  et 
les  signant ,  et  enfin  d'un  Naïb  ou  secrétaire. 

Les  deux  kadis  ,  les  muftis,  les  adouls  et  le  Nadher  ou  admi- 


1,  S'il  s'agil  ici  du  boudjou  de  Constanlinc,  il  faut  réduire  celle  évalua- 
lion  a  I8,(i00  francs;  car  ce  boudjou,  tel  qu'il  était  au  moment  de  la  prise 
de  la  ville,  en  1857.  ne  comptait  que  pourO  t'r.  95  c.  —  (S.  de  la  rv'ffnction.f 
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nistrateur  des  biens  des  mosquées,  composaient  le  Meâjelès. 
Ce  tribunal  se  réunissait  tous  les  vendredis,  et  jugeait  les  affaires 
les  plus  graves.  Il  était  préside  par  le  Bey  lui-même  ou  par  le 
Kaïd  ed-Dar.  Les  membres  de  ce  tribunal  composaient  le  corps 
des  Ouléma  (savants  connaissant  les  lois  et  la  théologie). 

Cultes.  —  On  comptait,  à  Constantine,  environ  cent  mos- 
quées, chapelles  ou  établissements  de  charité.  A  chaque  mos- 
quée était  attaché  un  Imam  pour  dire  la  prière,  des  Taleb  pour 
lire  et  enseigner  le  Koran ,  un  Moueddin  pour  annoncer  la 
prière  du  haut  du  minaret ,  un  Cheikh  en-Nadhcr  ou  admi- 
nistrateur de  biens  Habbou*  affectés  exclusivement  à  l'entretien 
du  culte  et  du  clergé,  et  des  Oukits  ou  agents  chargés  de  perce- 
voir les  loyers  de  ces  mêmes  biens. 

H  faut  citer  enfin  le  Cheikh  cl-BIed,  personnage  considéré 
comme  le  chef  de  la  religion  et  le  marabout  particulier  de 
Constantine.  Sa  maison  avait  droit  d'asile  et  ses  biens  immenses 
étaient  affranchis  de  tout  impôt.  Il  administrait  les  habbous  de 
la  Mecque  et  Médinc.  Celte  dignité  qui ,  avant  l'établissement 
des  Turcs  dans  la  Régence,  appartenait  à  la  famille  des  Abd  el- 
Moumen ,  passa  à  cette  époque  dans  la  famille  des  Oulad  ben 
Lefgoun,  où  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

REVENUS  DE  LA  PROVINCE. 

Les  ressources  financières  de  la  province  se  composaient  : 

lo  Des  impôts; 

2°  Du  domaine  du  beylik; 

3°  Des  droits  d'investiture,  des  amendes,  des  confiscations 
et  autres  contributions  irrégulières. 

1°  Les  Impôts.  —  Ils  étaient  de  diverses  natures,  savoir  : 

VHokour  y  impôt  en  argent  de  25  francs  par  chaque  Djebda 
ou  espace  de  terrain  que  peuvent  labourer,  dans  la  saison,  deux 
beeufe  attelés  à  une  charrue,  environ  15  hectares  (1); 

VAchour  ou  dîme  de  la  récolte  du  blé  et  de  l'orge  ; 

La  contribution  en  paille  ; 


(I)  La  Djebda  répond  à  la  Zouidja  de  la  province  d'Alger.  Il  a  été  re- 
connu ici,  à  la  suite  d'une  expertise  ordonnée  pur  la  Cour  royale,  que  la 
zouidja  valait,  approximativement  :  eu  plaine,  12  hectares;  dans  le  Sahel, 
7  hectares;  el  dans  la  montagne,  5  hectare*.  —  /.Y.  de  In  rédaction .) 
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La  Gàerama,  impôt  en  argent  établi  sur  les  tribus  éloigné 
du  chef-lieu  et  qui ,  faute  de  numéraire ,  était  acquitté  le  plus 
souvent  en  nature,  comme  chevaux,  bestiaux,  chameaux,  etc. 

2°  Le  Domaine  du  Beylik.  —  Il  comprenait  les  propriétés 
communales  et  le  domaine  direct  de  l'état  composé  de  plusieurs 
classes  distinctes  d'immeubles,  savoir  : 

Les  Retheb  el-Beylik,  prairies  ou  terres  du  gouvernement  , 
mises  en  culture  par  les  tribus  voisines  requises  à  cet  effet , 
ou  par  les  Khammas  (fermiers  au  cinquième) ,  qui  recevaient  le 
cinquième  du  produit  ; 

Les  Azel ,  domaines  affermés  à  des  particuliers ,  ou  donnés 
à  titre  d'apanage,  de  traitement  ou  de  récompense  à  certains 
fonctionnaires ,  ou  à  des  marabouts  influents  ; 

Les  ùjouabria ,  domaines  frappés  du  djabri ,  redevance  an- 
nuelle fixe,  quelle  que  fût  l'étendue  de  terre  mise  en  culture. 

Enfin  les  fiabbous,  propriétés  inaliénables  appartenant  aux 
mosquées  et  aux  établissements  religieux ,  administrés  par  des 
oukils,  sous  la  surveillance  du  cheïkh  en-Nadher. 

Si,  à  ces  impôts  et  à  ces  revenus  fonciers,  on  joint  les  droits 
d'investiture,  les  amendes,  les  confiscations  et  autre  contri- 
butions irrégulières ,  on  trouve  que  les  ressources  du  trésor 
pouvaient  s'élever  au  plus  à  trois  millions  (1). 

PERSONNEL  DE  L' ADMINISTRATION  DES  REVENUS  DU  BEYLIK. 

Les  fonctionnaires  préposés  à  l'administration  des  revenus  du 
beylik ,  étaient  : 

Le  Kaïd  cl-Achour,  chargé  de  constater  l'importance  des 
labours  et  d'asseoir  l'impôt  d'après  l'étendue  des  terres  mises 
en  culture.  Il  y  en  avait  deux,  un  pour  l'est,  l'autre  pour 
l'ouest. 

Le  Kaïd  el- Djabri ,  chargé  de  percevoir  l'impôt  en  nature 
dit  djabri,  qui  frappait  les  terres  domaniales.  Deux  agents 
exerçaient  ces  fonctions  sous  les  ordres  du  Kaïd  ed-Dar. 

Le  Kaïd  Azib  el-Djemel ,  chargé  de  la  surveillance  des 
chameaux  du  beylik. 

Le  Kaid  Azib  el-Begueur,  chargé  du  troupeau  des  bœufs. 


<l)  Voir  Tableau  des  établissements  français  en  Algérie,  année 
1840.  p.  W5 
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Le  Kaid  Azib  el-Djelaba,  chargé  du  troupeau  des  moutons. 

Le  Bache-Khaznadji ,  auquel  était  confié]  le  soin  des  mu- 
lets appartenant  au  beylik ,  et  destinés  à  suivre  les  expéditions 
pour  porter  les  bagages  et  même  l'infanterie,  lorsqu'on  vou- 
lait opérer  des  razias  à  de  grandes  distances.  Enfin,  la  surveil- 
lance des  chevaux  de  l'Etat,  destinés  aux  écuries  du  Bey  ou 
aux  personnes  employées  à  sa  suite,  telles  que  les  porte- 
étendards,  les  musiciens,  les  deîra  du  makhzen,  les  chaouches, 
etc.,  était  confiée  à  un  fonctionnaire  qui  portait  le  titre  de 
k'atd  d-Mohor-Buclia,  appelé  aussi  Khodjet  el-Ktteïl. 

ADMINISTRATION  DE  LA  PROVINCE. 

La  province  de  Gonstantine,  telle  que  la  possédait  Hadj 
Ahmed,  lorsqu'elle  est  tombée  en  notre  pouvoir,  était  limitée  : 
au  nord,  par  la  Méditerranée;  au  sud,  par  les  déserts  inha- 
bitables que  Ton  rencontre  après  le  Sahara;  à  lest,  par  la 
frontière  de  Tunis,  depuis  l'oued  Souf,  passant  par  Tébessa  et  à 
l'ouest  du  Kef  jusqu'à  Tabarque;  à  l'ouest  par  la  chaîne  des  Biban 
jusqu'aux  villages  des  Oulad  Mançour  (  Bougie  et  la  vallée  de 
l'Oued  Sahel  n'étaient  pas  comprises  dans  ce  territoire);  plus 
au  sud,  sa  frontière  occidentale  était  marquée  par  les  petits 
centres  de  Sidi-Hadjerès  et  de  Sidi-Aïssa,  qui  la  séparaient  de 
la  province  de  Tittery. 

•  Sous  la  domination  turque,  nous  dit  M.  L.  Galibert,  le 
.  beylik  de  Constantine  était  un  vrai  royaume;  sa  nombreuse 

*  population,  l'étendue  et  la  richesse  de  son  territoire,  ses 
■»  relations  faciles  avec  la  fertile  régence  de  Tunis,  sa  pro- 
»  fondeur  dans  l'intérieur  des  terres  (1),  l'élévation  et  par  con- 
»  séquent  la  température  modérée  de  ses  plaines,  enfin  la 
»  douceur  d'un  peuple  qui  se  laissait  gouverner  par  quelques 
»  centaines  de  Turcs,  rendaient  ce  beylik  et  son  bey  in- 

•  eomparablement  supérieurs  à  ceux  de  Tittery  et  d'Oran.  » 
Sa  population  est  divisée  en  trois  races,  qui  se  distinguent  les 

unes  des  autres  par  les  mœurs,  le  caractère  et  le  langage;  ce 
sont: 


(1)  Les  deux  antres  provinces  sont  tout  aussi  profondes  au  spd  que  celle 
de  Constantine  et  leurs  frontières  méridionales  sont  même  $ous  une  lati- 
tude plu>  élevée,  à  cause  de  la  direction  du  littoral  qui  eut  plus  an  nord 
dans  l  est  de  l'Algérie  que  dans  l'ouest.  —  (N.  de  In  rédaction ,- 
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1°  Les  Arabes,  qui  habitent  plus  particulièrement  les  ré- 
gions méridionales  de  la  province; 

2°  Les  Ghaouïa ,  établis  dans  la  zone  centrale  ; 

3°  Les  Kabiles,  fixés  dans  la  partie  septentrionale,  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée. 

Ces  populations  étaient  divisées  en  arche  ou  tribus,  admini- 
strées chacune  par  un  Kaid  ou  grand  Cheikh ,  qui  élait  à  la 
nomination  du  Bey.  La  tribu  se  divisait  en  ferka  (séparation, 
fraction),  ayant  à  leur  téle  un  Cheikh.  La  ferka  se  subdivisai! 
elle-même  en  douar  (  réunion  de  tentes  rangées  en  cercles), 
et  le  douar  en  familles  ou  tentes.  Le  plus  âgé  du  douar  cl  le 
plus  riche  en  était  ordinairement  le  chef. 

Le  Kaid  relevait  directement  du  Bey,  correspondait  avec 
lui,  recevait  ses  ordres  et  ne  se  trouvait  en  relation  admini- 
strative qu'avec  lui.  Il  faisait  la  police,  arrêtait  les  malfaiteurs, 
jugeait  les  différends,  les  querelles  qui  s'élevaient  entre  ses 
administrés,  veillait  à  la  sûrelé  des  routes,  présidait  à  la  dis- 
tribution des  terres  pour  le  labour,  aidait  les  agents  spéciaux 
du  beylik  pour  la  répartition  de  l'impôt,  demeurait  chargé 
«lu  recouvrement,  comme  collecteur;  enfin  il  rassemblait  les 
cavaliers  de  la  tribu  et  marchait  à  leur  téte,  lorsqu'on  les 
appelait  sous  les  drapeaux.  Il  était  aidé  dans  ses  fonctions  par 
un  ialeb  ou  kaieb  (  secrétaire  ) ,  par  un  bachc-mekahéli,  et  par 
sa  zcmala.  Il  avait  sous  ses  ordres  les  cheikhs  des  ferka  de  la  tribu. 

Dans  les  tribus  douaouda  (nobles),  où  une  aristrocratie  puis- 
sante n'aurait  pas  accepté  pour  chef  un  étranger,  le  pouvoir 
était  héréditaire  dans  quelques  familles  rivales  ou  alliées,  et, 
dans  ce  cas,  le  chef  de  la  tribu  conservait  le  titre  de  cheïkh. 

Voici  les  principaux  kaïds  ou  grands-chcïks  de  la  province, 
avec  le  nombre  de  tribus  qu'ils  administraient: 

Le  Cheikh  de*  Hancncha.  12  tribus; 

Le  Cheikh  cl-Arab,  tout  le  Zab  de  Biskra,  et  11  tribus 
nomades  ; 

Le  Kaïd  des  Haracta,  qui  prenait  le  titre  de  Kaïd  el-Aouassy, 
et  qui,  à  cause  de  son  importance,  résidait  à  Conslanlinc  où 
il  avait  une  petite  cour,  32  petites  tribus  composées  presque 
toutes  de  Ghaouïa  ; 

Le  haut  drs  Hancncha; 

Le  Kaid  cz-Zcmoul ,  tribu  militaire,  administrait  les  Ze- 
moul  et  une  vingtaine  de  tribu*»  ; 
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Le  Katd  HrAourès,  1*2  tribus; 
Le  Katd  cl-Aamer-Chcrtiga,  6  tribus; 
Le  Cheikh  ed-Dir,  ou  des  Oulad-Yahiu  Rcn~Taleb  ; 
Le  Cheikh  cl-Belezma,  13  tribus. 
Tons  ces  Kaïdats  se  trouvent  dans  la  direction  du  sud. 
Le  Sahcl  et  le  sud-ouest  comprenaient  : 
Le  Kàid  des  Oulad-Braham ,  1 1  tribus  ; 
Le  Kaid  de  Skikda  { PhilippevNle  ),  9  tribus  ; 
Le  Kàid  ez-Zardéza,  plusieurs  tribus  kabiles; 
Le  Cheikh  ez-Zouagha,  4  tribus; 
Le  Cheikh  el-Fcrdjioua ,  6  tribus  ; 
Le  Katd  des  Abd  en-Nour,  31  tribus  ; 
Le  Kaid  et-Tlaghma  ; 
Le  Kàid  el-Aamer~Ghcraba,  5  tribus; 
Le  Cheikh  de  Kasr  et-Théir,  8  tribus  ; 
Le  Cheikh  des  Oulad-Mokran ,  administrant   la  Mcdjana, 
13  tribus. 
Le  Katd  des  Oulad-Darradj. 

En  somme,  la  nomenclature  .des  chefs  de  la  province  dont 
nous  venons  d'énumérer  les  principaux,  peut  se  résumer 
ainsi  : 

1 1  fonctionnaires  avec  le  titre  de  Cheikh  ; 

20       id.        avec  celui-  de  Kaid  ; 

4  Kaïds  commandant  les  villes  de  Tébessa,  Mila,  Zamoura 
et  Msila;  en  tout  trente-cinq  fonctionnaires,  sans  comprendre 
les  tribus  relevant  directement  du  beylik. 

Telle  était  l'organisation  du  chef-lieu  et  du  beylik  de  Cons- 
tantine;  mais  cette  organisation ,  basée  sur  l'arbitraire  du  cher 
et  la  vénalité  des  charges,  imcomplète,  sans  influence  directe, 
sans  contrôle,  eût  été  bien  faible  pour  soutenir  la  politique 
sanguinaire,  mais  énergique  des  Turcs,  et  les  maintenir  dans 
un  pays  où  leur  despotisme  leur  avait  attiré  tant  de  haines, 
si  cette  organisation  n'avait  eu  pour  puissant  levier  et  pour 
raison  suprême,  la  force  publique,  le  droit  inexorable  du 
sabre.  C'est  cette  force  armée  qu'il  nous  reste  à  faire  con- 
naître. 

FORCE  PUBLIQUE. 

La  force  publique  avait  deux  destinations  bien  distinctes  : 
assurer  d'abord  l'exercice  du  pouvoir  central,  en  soumettant 
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le  pays  à  son  action  uniforme,  et  ensuite  veiller  à  la  tranquil- 
lité des  tribus  et  au  maintien  de  l'ordre. 

Comme  instrument  de  la  force  publique  pour  assurer  l'ac- 
tion du  pouvoir  central ,  il  y  avait  : 

1°  La  Milice,  2°  Les  Zemoul;  3°  Le  Deira  du  Makhzen. 

L'autre  branche  de  la  force  publique  comprenait  les  deïra 
au  service  des  divers  fonctionnaires,  et  les  zemala  des  Cheikhs 
et  des  Kaïds  ou  les  Deïra-Mezerguia. 

La  Milice.—  Avant  la  prise  d'Alger,  la  milice  se  composait 
exclusivement  de  Turcs;  on  y  admettait  à  peine  quelques 
Courouglis. 

Le  recrutement  des  Turcs  se  faisait  sur  les  côtes  des  deux 
Turquies  et  particulièrement  à  Constantinople  et  à  Smyrnc. 
Transportés  de  ces  deux  villes  à  Alger,  ils  étaient  aussitôt  in- 
corporés dans  un  des  régiments  qui  composaient  l'Odjak, 
et  devenaient,  sans  autre  instruction  préliminaire,  soldats  de 
,  la  milice.  Us  recevaient  tous  les  quatre  mois  une  solde  en 
argent.  Après  trois  ans,  leur  solde  leur  était  payée  tous  les  mois. 

Les  Courouglis  (fils  de  Turcs  et  de  femmes  indigènes), 
pouvaient  être  inscrits  comme  soldats  et  étaient  dès  lors  traités, 
tant  pour  l'avancement  que  pour  la  solde,  sûr  le  même  pied 
que  les  Turcs. 

Le  service  de  la  milice  se  divisait,  par  année,  en  service  de 
A'owôa  ou  de  garnison,  et  en  service  de  Mahalla  ou  de  co- 
lonne expéditionnaire. 

Chaque  Nouba  se  composait  de  plusieurs  Sefra  (tables)  ou 
escouades,  comprenant  de  quinze  à  vingt  hommes. 

Voici,  d'après  le  Tachrifat  de  M.  Devoulx,  quels  étaient, 
en  1829,  dans  la  province  de  Constantine,  le  nombre  et  la 
position  des  Nouba  : 

Nouba  de  Constantine,  5  Sefra,   73  hommes 


—    de  Bône, 

5  - 

71 

—     de  Biskara, 

\  - 

72 

—    de  Bougie, 

3  - 

44 

de  Tébessa, 

2  - 

20 

—     de  Djidjclli, 

2  - 

29 

—     de  Hamza, 

1  - 

15 

Total.  .  .   22  Sefra,  333  hommes. 
Ces  Nouba  étaient  exclusivement  consacrées  à  la  garde  des 
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villes  ou  des  postes  qui  leur  étaient  confiés,  et  ne  pouvaient 
en  sortir  sous  aucun  prétexte.  Elles  étaient  renouvelées  cha- 
que année  au  commencement  du  printemps. 

Dans  chaque  Nouba,  il  y  avait  un  corps  de  bombardiers  (Bom- 
badjia)  et  un  corps  de  canonniers  (Tobdjia) .  Ces  corps  restaient 
constamment  dans  les  villes  auxquelles  ils  étaient  attachés ,  et 
ne  changeaient  point  de  garnison  avec  les  Nouba.  Ils  devaient 
suivre  le  Bey  dans  les  expéditions  où  il  avait  besoin  de  leurs 
services.  Le  commandant  en  chef  d'une  Nouba  prenait  le  nom 
VAgha  en-Nouba  (1). 

Le  service  des  Mahalla  ou  colonnes  expéditionnaires  avait 
lieu  deux  fois  par  an ,  au  printemps  et  à  l'automne.  Ces  colon- 
nes, partant  d'Alger,  étaient  destinées  à  assurer  la  rentrée 
des  impôts  dans  les  trois  provinces.  Elles  étaient  composées 
d'un  certain  nombre  de  tentes  ou  chambrées,  renfermant  cha- 
cune dix-neuf  hommes.  Les  corps  de  troupes  fournis  par  les 
Zouaoua  faisaient  partie  des  Mahalla. 

Le  corps  des  Zouaoua,  soldats  volontaires,  se  recrutait,  dans 
le  principe,  parmi  les  tribus  kabiles  de  ce  nom.  Plus  tard  on 
y  admit  indistinctement  tous  ceux  qui  voulurent  s'enrôler 
sous  les  drapeaux  de  la  milice. 

Le  nombre  de  tentes  de  la  colonne  de  l'Est  était  de  soixante, 
ainsi  divisés  : 

Corps  du  Bey,     20  tentes. 

—  du  Khalifa,20  — 

—  de  Bougie,  20  — 

Des  quinze  cents  Turcs  qui  arrivaient  chaque  année  au  prin- 
temps pour  parcourir  la  province  et  lever  l'impôt,  1250 
hommes  retournaient  à  Alger  en  automne  et  250  passaient 
l'hiver  à  Constantine,  casernés  dans  la  Casba,  ou  bien  campés 
aux  portes  de  la  ville,  sur  les  bords  de  l'Oued  Rummel.  C'est 
ce  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Mahatlet  cch-Cheta,  co- 
lonne d'hiver.  Ces  250  hommes  partaient  à  l'automne  avec  le 
Cheïkh  el-Arab,  pour  aller  lever  les  contributions  dans  le 
Sahara,  et  revenaient  au  printemps. 

Les  Zernoul.  —  Les  Zemout  ou  gens  de  la  Zcmata,  qui 


(1)  Voir  pour  l'armement  de»  troupes,  le*  fournitures,  leur  solde,  leurs 
Titres  et  leurs  étrennes,  le  Tachrifat  de  M.  Dcvoubt,  p.  TA  et  suivantes. 
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concluaient,  dans  la  province  de  Constantine,  la  plus  ancienne 
cl  la  plus  redoutable  cavalerie  du  Maklizcn ,  étaient  établis  dans 
la  belle  plaine  de  Melila.  Ils  formaient  une  tribu  guerrière 
dont  le  chef  militaire  et  administratif  prenait  le  titre  de  Kaïd 
ez-Zemala.  Sur  un  ordre  du  Bcy,ils  devaient  prendre  les 
armes,  monter  à  cheval  et  lui  prêter  main  forte,  soit  pour  châ- 
tier des  rebelles,  soit  pour  faciliter  l'exécution  des  mesures 
administratives.  Pour  chaque  cinquante  cavaliers,  environ,  on 
nommait  un  chaouchc  qui  n'exerçait  qu'une  autorité  purement 
militaire.  Sous  Hadj  Ahmed  Bey,  ils  comptaient  plus  de  cinq 
cents  cavaliers  commandés  par  dix  ou  quinze  chaouches,  selon 
que  les  circonstances  l'exigeaient. 

Les  Déira.  —  On  comprenait  sous  cette  appellation  tous  les 
gens  de  guerre  des  tribus  autres  que  celles  des  Zcmoul.  Comme 
ces  derniers,  ils  devaient  prendre  les  armes  toutes  les  fois  qu'ils 
en  étaient  requis;  mais  leurs  privilèges  étaient  moins  étendus. 
Au  lieu  d'être  entièrement  affranchis  de  l'impôt  en  argent,  ils 
devaient  en  payer  les  deux  cinquièmes.  Ils  avaient  pour  chef 
militaire  et  administratif  XAgha  ed-Dctra;  mais  ce  fonction- 
naire résidait  à  Constantine,  el,  en  fait,  les  Cheikhs  restèrent  les 
vrais  administrateurs  des  trihus  Deïra.  Celte  cavalerie  comptait 
environ  mille  homme;  elle  était  commandée  par  vingt  ou  trente 
ehaoucljcs.  Voici  les  principaux  groupes  de  Deïra  et  les  points 
qu'Us  occupaient  : 

lo  Dans  la  vallée  de  l'Oucd-Boussela,  entre  Aïn  cl-Khacheba 
clDjemila:  ils  portaient  le  nom  de  Déira  cl-Oued  ; 

2°  Au  Sera;  au  Sud  de  Mila  :  ces  cavaliers  s'appelaient  Dcïra- 
Seraouya; 

3°  Al'Oued  ez-Zenati,  sur  un  terrain  que  leur  cédèrent  les 
Gucrfa  ; 

4°  A  Constantine  même ,  où  on  recrutait  environ  cinquante 
cavaliers. 

Outre  ces  tribus  essentiellement  guerrières ,  chaque  grand 
Cheïkh  ou  Caïd  avait  auprès  de  lui  un  certain  nombre  de  ca- 
valiers, désignés  sous  nom  de  Deïra  mezarguia  (lanciers)  dans 
les  grands  commandements ,  et  de  Zemala  pour  les  kaïdats 
ordinaires.  Ils  ne  payaient ,  comme  ceux  du  makhzen,  que  les 
deux  cinquièmes  du  hokour  et  étaient  exempts  de  la  gheraina , 
toujours  considérée  comme  I  impôt  des  vaincus. 
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Du  reste ,  les  cavaliers  du  makhzen,  quels  qu'ils  fussent , 
ne  recevaient  jamais  de  solde.  Lorsqu'on  les  employait  à  la 
perception  de  l'impôt  en  argent,  ou  d  une  amende,  ils  avaient 
droit  a  un  dixième  en  sus  de  la  somme  cotée ,  dixième  qui 
leurs  était  payé  par  les  contribuables,  et  dans  les  razzia ,  on 
leur  abandonnait  le  butin  qu'ils  enlevaient.  Une  fois  l'expédi- 
tion terminée  ils  rentraient  dans  leurs  foyers ,  pour  s'y  livrer 
a  la  culture  de  leurs  champs  où  à  l'élève  de  leurs  troupeaux. 

Quant  aux  Habiles,  on  assure  qu'ils  eussent  pu  mettre  sous 
les  armes  de  15  à  20,000  fantassins.  Cependant  leurs  rassem- 
blements les  plus  nombreux  n'ont  jamais  dépassé  quelques 

En  somme,  les  forces  de  la  province  pouvaient  s'élever  a 
22,000  fantassins  et  23,000  cavaliers ,  en  tout  45,000  hom- 
mes ;  mais  en  faisant  appel  à  toutes  ces  forces ,  on  n'a  jamais 
pu  réunir  plus  de  5  ou  6,000  cavaliers  et  à  peu  près  autant 
de  fantassins. 

Pour  établir  la  sûreté  des  communications,  il  existait  sur 
Jes  principales  routes  des  Knak  ou  bivouacs  commandés  par 
des  Cheïkhs,  qui  étaient  responsables,  dans  un  certain  rayon, 
de  la  sûreté  des  voyageurs  et  des  caravanes. 

Ces  Knak  étaient,  en  partant  de  Constantine  pour  se  ren- 
dre a  Alger  :  Bir  et-Bepuirat,  Draa  et-Tobbal ,  Kareb,  Med- 
jaz  eUHammar,  Sétif,  Sidi  Oumharek  ,  Medjana,  Béni  Man- 
rour  cl  H  corna.  De  là  on  pénétrait  sur  le  territoire  de  la  pro- 
vince d'Alger. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  fait  connaître  l'organisa- 
tion administrative  et  militaire  de  la  Régence ,  sous  le  gouver- 
nement qui  nous  y  a  précédés.  Ce  court  aperçu  élait  néces- 
saire pour  l'intelligence  des  faits  qui  vont  suivre. 

Notre  histoire  commence  en  l'année  1793,  à  la  chute  de 
Salah-Bcy ,  l'un  des  gouverneurs  qui  ont  régné  le  plus  long- 
temps à  Constantine,  et  dont  le  séjour  au  pouvoir  a  été  plus 
fertile  en  innovations  administratives  et  le  moins  souillé  de 
crimes,  si  l'on  en  excepte  les  dernières  années  de  sa  vie. 
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HUSSEIN  BEY. 

1207-  1795. 

Fort  d'une  puissance  consolidée  par  vingt  ans  de  règne , 
Salah-Bey  avait  cru  pouvoir  impunément  se  soustraire  à  l'au- 
torité de  son  suzerain,  le  Pacha  d'Alger,  et  proclamer  son 
indépendance.  Il  venait  de  consommer  sa  rébellion,  en  assas- 
sinant de  sa  propre  main  Ibrahim  bou-Sebâ,  qui  avait  été  dé- 
signé par  Baba-Hassan  pour  lui  succéder;  mais  il  ne  devait 
pas  jouir  longtemps  de  son  crime. 

Malgré  ses  hautes  capacités  administratives  et  les  améliora- 
tions importantes  qu'il  avait  introduites  dans  la  province  ,  en 
organisant  tour-à-tour  la  justice,  les  finances,  et  fixant 
les  limites  territoriales,  objets  jusque  là  sujets  à  tant  d'irré- 
gularités et  de  contestations ,  enfin ,  malgré  son  énergie  et  sa 
bravoure ,  le  peuple  n'était  plus  pour  lui.  Les  cruautés  et 
les  injustices  qui  signalèrent  ses  dernières  années,  l'abus  sur- 
tout qu'il  lit  de  son  pouvoir ,  en  persécutant  et  en  condam- 
nant à  mort  plusieurs  marabouts  vénérés  il),  lui  avaient 
insensiblement  aliéné  tous  les  cœurs.  Aussi  se  trouva-t-il  bien- 
tôt .seul  pour  défendre  sa  propre  cause,  et  lorsque,  peu  de 
temps  après ,  arriva  le  nouveau  bey  envoyé  par  le  pacha  pour 
venger  Ibrahim  et  punir  le  rebelle,  Salah,  trahi  et  livré  sans 
pitié  par  les  siens,  aux  mains  de  ses  ennemis,  fut  étranglé 
sur  l'heure  (2i. 

Son  successeur  fut  un  nommé  Hussein,  dont  le  père,  Bou- 
Hennek,  avait  été  autrefois  bey  de  Constantine.  Lui-même 
était  né  dans  cette  ville  et  y  avait  passé  toute  sa  jeunesse.  A 
cette  époque,  il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Salah ,  et 
certes  il  eût  été  alors  difficile  de  prévoir  qu'un  jour  leur 
haine  s'éteindrait  dans  le  sang  de  l'un  d'eux.  C'est  pourtant  ce 


{I)  Voir  la  légende  du  célèbre  marabout  Sidi  Mohammed  el-Ghorab. 
racontée  par  M.  Cherbonneau  dans  V Annuaire  de  la  Société  archcotogi 
que  de  Constantine,  année  1853,  p. 

(2)  M.  Cherbonneau  vient  de  faire  paraître  dans  YAnuuaire  archcologt- 
<  ue  de  Constantin* ,  1586-57,  la  vie  de  ce  prim  e.  Nous  y  ienvo>ou!>  le 
lecleur.  (P.  116  el  Mih.«uU\v  \ 
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qui  arriva,  Salah,  parvenu  au  commandement,  prêta  Irop 
facilement  l'oreille  aux  rapports  calomnieux  qui  lui  furent 
faits  par  quelques  flatteurs  jaloux,  sans  doute,  contre  son 
ami  d'enfance,  et  le  fils  de  Bou-Hennck,  pour  échapper  au 
ressentiment  de  son  tout  puissant  rival,  dut  s'enfuir  à  Alger. 
Il  y  resta  jusqu'au  jour  où  les  fautes  de  son  adversaire  vinrent 
d'elles-mêmes  lui  offrir  l'occasion  de  satisfaire  pleinement  les 
sentiments  de  vengeance  qu'il  nourrissait  au  fond  de  son  cœur. 

Le  Pacha  qui  avait  appris  a  le  connaître ,  n'ignorait  pas  ces 
dispositions  intérieures.  Aussi ,  lorsque  la  déchéance  du  bey 
prévaricateur  fut  arrêtée,  il  n'hésita  pas  à  le  nommer  à  sa  place; 
car  il  savait  qu'en  bonne  politique,  pour  vaincre  un  serviteur 
rebelle,  c'est  avoir  double  chance  de  succès  que  de  lui  oppo- 
ser à  la  fois  un  compétiteur  et  un  ennemi  personnel.  Hussein 
j>artit  donc  d'Alger  à  la  tète  de  renforts  considérables ,  arriva 
à  Constantine,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes ,  malgré  la 
résistance ,  assez  faible  d'ailleurs ,  des  quelques  partisans  qui 
tenaient  encore  pour  la  fortune  de  Salah-Bey.  Lorsqu'il  eut 
assis  son  pouvoir  en  foulant  aux  pieds  les  cadavres  de  son 
rival  et  des  gens  de  sa  famille  ;  il  put  jouir  en  paix  de  son 
triomphe.  La  province  était  d'ailleurs  tranquille  :  les  sujets 
façonnés  à  l'obéissance  par  vingt-deux  ans  d'absolutisme ,  ne 
songeaient  point  encore  à  se  révolter.  Rien  ne  semblait  donc 
désormais  devoir  altérer  son  bonheur ,  lorsque ,  après  deux 
ans  d'un  gouvernement  paisible ,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave  qui  lui  fit  perdre  la  raison. 

Le  dey  Baba-Hassan  était  en  ce  moment  sur  le  point  de  rom- 
pre avec  la  France ,  représentée  alors  à  Alger,  par  M.  Vallière. 
A  la  suite  des  démêlés  qu'il  eut  avec  notre  consul,  cédant  à 
un  de  ces  accès  de  colère  brutale  dont  l'histoire  de  la  Régence 
ne  nous  offre  que  trop  d'exemples,  il  envoya  l'ordre  de  mettre 
à  mort  le  bey  Hussein.  Le  moribond  fut  pris  et  étranglé  sui- 
te champ  (1).  Ceci  arriva  un  samedi,  9 du  mois  de  redjeb, 
Tan  1795. 

On  doit  à  Hussein  la  construction  du  palais  de  Dar  el-Bey 
qui  servit  de  résidence  à  ses  successeurs,  jusqu'à  H  ad  j -Ahmed. 
Ce  palais,  d'une  construction  fort  massive .  occupe  un  assez 


{l)M.  Cherbonneau  explique  différemment  la  mort  du  prince.  V.  Ann. 
mrch.  de  Constantine  (1856-57).  p.  125. 
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vaste  emplacement  entre  la  rue  Caraman  et  la  rue  Combes.  1( 
sert  actuellement  de  pavillon  d'officiers.  Ses  écuries  sonl  affec- 
tées aux  spahis.  La  partie  de  ce  palais  appelée  Dritmy  où  lo- 
geaient les  femmes  du  bey ,  élait  cette  portion  des  bâtiments 
où  sont  établi  le  campement  et  les  lits  militaires. 

C'est  encore  à  ce  bey  que  l'on  doit  l'achèvement  du  pont  dit 
El-Kantara,  que  son  prédécesseur  avait  fait  élever  sur  les 
ruines  d'un  ancien  pont  romain,  et  que  la  mort  ne  lui  avait 
pas  permis  de  terminer.  Ce  pont  aussi  remarquable  par  la 
hardiesse  de  sa  construction  que  par  l'aspect  sauvage  des  lieux 
qui  favoisinent,  donnait  accès  dans  la  ville  du  côté  de  l'Est. 
Aujourd'hui  il  n'existe  plus.  Le  18  mars  1857,  a  7  heures  du 
matin ,  l'arche  la  plus  rapprochée  de  la  ville  s'est  écroulée , 
et  quelques  jours  après,  le  canon  de  l'artillerie  achevait  l'œu- 
vre de  destruction  pour  les  deux  autres  arches  restées  debout, 
mais  qui  menaçaient  à  tout  instant  de  s'affaisser  sur  leur  piles 
mal  assises  (1). 

Husseïn-Bcy  laissa  en  mourant  un  fils  nommé  Hassouna , 
dont  la  fin  tragique,  quoique  arrivée  quelques  années  plus 
tard ,  en  1799,  nous  a  semblé  digne  d'intéresser  le  lecteur. 
Nous  la  rapportons  telle  qu'elle  est  écrite  dans  le  manuscrit 
de  Si  Mohammed-el-Baboury. 

Le  célèbre  marabout  Sidi  Admed  ez-Zouaouy,  personnage 
de  cette  époque  jouissant  d'une  grande  réputation  de  sainteté 
auprès  de  ses  coreligionnaires ,  se  rendait  un  jour  a  sa  cam- 
pagne de  Taghla ,  à  l'ouest  du  Chettaba  (2),  lorsqu'en  route  ii 
fit  la  rencontre  du  jeune  Hassouna  qui  revenait  de  sa  propriété 
de  Marchou  (3).  D'aussi  loin  qu'Hassouna  aperçut  le  cheikh 
(vieillard),  il  mit  pied  a  terre  et  s'avança  pour  le  saluer.  Une 
telle  condescendance  de  la  part  de  ce  jeune  homme  fougueux, 
aussi  fier  de  son  origine  que  du  rang  illustre  occupé  par  son 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  les  Antiquités  de  Constantine,  par  M.  Chtfr- 
bouueau ,  p.  C  et  7. 

(2)  La  Chettaba  est  une  montagne  à  8  kilomètres  au  sud-ouest  deCons- 
lanline  et  qui  s'étend  jusqu'au  38*  kilomètre  de  la  roule  de  Sétif.  On  y 
trouve  de  nombreuses  ruines  romaines  et  des  bancs  de  gypse  d'une  puis- 
sance inépuisable. 

(3)  Marchou  est  un  charmant  douar  à  6  kilomètres  environ  au  sud  de 
Mila,  et  silué  aux  sources  mêmes  d'où  s'échappent  les  nombreux  cours 
U'eau  qui  font  arroser  lr«  jardins  do  cette  fille. 
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père,  pourrait  à  bon  droit  nous  étonner,  si  on  ne  savait  Ir- 
respect que  les  musulmans  ont  pour  ces  personnages  chez 
lesquels ,  il  iaut  bien  le  dire ,  l'ignorance ,  l'orgueil  et  le  fana- 
tisme se  cachent  le  plus  souvent  sous  le  manteau  de  la  religion 
ou  même  de  la  bétise. 

A  la  vue  du  voyageur ,  la  jument  que  montait  le  cheikh  fit 
un  bond  si  brusque,  que  son  cavalier  faillit  tomber  a  la  ren- 
verse ;  mais  à  la  voix  de  son  maître  l'animal  se  calma  et  Has- 
souna  s  approchant,  prit  un  pan  du  burnous  du  cheikh,  le 
mit  sur  sa  tête  en  signe  de  respect  et  de  déférence,  et  lui  dit  : 
—  Seigneur ,  je  me  recommande  à  toi ,  —  délivre  moi  des  em- 
bûches des  méchants,  —  Mon  fils,  répondit  le  vieillard,  deux 
choses  sont  pour  toi  à  éviter;  délies  dépend  ton  bonheur  ou 
ton  malheur.  —  Et  quelles  sont-elles  ces  deux  choses ,  bon 
père  ? —  Les  voici  :  ne  porte  plus  le  burnous  de  drap  noir  (1) 
et  lorsque  tu  te  rends  à  Sidi  el-Mabrouk  (2),  vas-y  avec  un 
cœur  pur  et  animé  de  bonnes  intentions ,  et  n'y  commets  au- 
cun acte  dont  tu  aies  plus  tard  à  rougir  :  car  si  tu  continues  à 
te  livrer  au  tourbillon  des  passions ,  ce  tourbillon  à  son  tour 
V entraînera  dans  V abîme  (3). 

La  prédiction  du  cheikh  ne  devait  malheureusement  que 
trop  s'accomplir.  Hassouna  oubliant  bien  vite  ces  sages  con- 
seils, n'abandonna  point  l'usage  du  burnous  noir  et  continua, 
comme  par  le  passé,  à  se  rendre  à  Sidi  el-Mabrouk ,  avec  quel- 
ques autres  débauchés  comme  lui,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  du 
vin  et  des  femmes.  Or,  un  jour  qu'il  avait  bu  outre  mesure  et 
qu'il  avait  poussé  la  folie  jusqu'à  enivrer  sa  jument ,  comme 
il  se  disposait  à  rentrer  en  ville ,  arrivé  à  l'entrée  du  pont 
d'El-Kanlara,  il  piqua  vivement  sa  monture  pour  la  fatre  ca- 
racoler. Au  contact  de  l'aiguillon ,  l'animal  Ut  un  tel  bond  en 


(1>  Les  vêlements  noirs,  signe  dislinctif  des  Abassides,  étaient  portés 
de  préférence  aux  vêtements  blancs  par  les  jeunes  libertins,  qui  pouvaient 
ainsi  aisément  courir  dans  t'ombre  les  aventures  nocturnes ,  sans  crainte 
d'être  reconnus. 

(2)  Petit  village  sur  le  plateau  du  Maneoura,  qui  servait  autrefois  de 
lieu  de  rendez-vous  à  la  jeunesse  dorée  de  Constantinc. 

\ty  II  y  a  dans  cette  réponse  du  cheikh  un  jeu  de  mots  que  l'on  ne  peut 
guère  rendre  en  français,  mais  que  l'on  comprendra  aisément  lorsqu'on 
saura,  que  le  mot  Aaioouu  en  arabe  désigne,  tout  à  lu  fois,  l'air,  les  pos- 
tions cl  le  ravin  de  Constaolûte  en  particulier. 
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avant ,  qu'il  se  précipita  avec  son  cavalier  dans  le  ravin.  Le 
malheureux  eut  la  tête  brisée  contre  les  rochers  et  mourut 
incontinent.  Son  cadavre  fut  porté  dans  la  Tourba  (chapelle 
servant  de  lieu  de  sépulture)  de  la  mosquée  de  Sidi  el-Akhdar, 
où  reposent  les  autres  membres  de  sa  famille. 

E.  Vayssettes. 

Prof*  au  Collège  impérial  arabe-français 

(A  suivre.) 


DECOUVERTES  ARCHEOLOGIQUES 

a  aumale  (Auzia). 


Nous  recevons  la  communication  suivante  d'un  de  nos 
correspondants  d* Aumale  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  dessin  de  deux  pierres 
tombales  découvertes  par  M.  Michel,  officier  comptable  des 
subsistances,  dans  sa  propriété  située  à  500  mètres  Sud-Est 
d'Aumale,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Sour,  lieu  de  l'an- 
cienne nécropole  d'Auzia.  La  première,  de  J">80  de  hauteur 
sur  0<»58  de  largeur  et  environ  0»30  d'épaisseur,  d'un  cal- 
caire assez  grossier,  est  divisée  en  trois  tableaux ,  séparés  par 
deux  bandes  d'inégales  largeurs,  contenant  des  inscriptions; 
et  entourée  d'un  encadrement  se  terminant  en  pointe  à  la  par- 
tie supérieure.  L'espace  triangulaire  formé  par  cette  pointe, 
au-dessus  du  premier  tableau ,  est  occupé  par  deux  person- 
nages en  buste.  La  tête  de  droite  est  entourée  d'une  auréole 
radiée  parfaitement  distincte ,  celle  de  gauche  d'un  espèce  de 
bourrelet  accompagné  de  chaque  côté  par  un  appendice  re- 
courbé assez  semblable  à  des  cornes. 

1er  Tableau* — Le  premier  tableau,  arrondi  aux  deux  angles 
supérieurs,  présente  un  personnage  en  buste  très-fruste,  dont 
le  bras  gauche  levé  tient  un  objet  dont  on  ne  peut  connaître  la 
nature  ;  devant  lui,  un  lion  vient  de  saisir  et  dévore  une  gazelle 
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ou  un  antilope,  reconnaissante  à  ses  cornes  an nelées;  le  ban- 
deau qui  sépare  ce  tableau  de  celui  qui  vient  au-dessous,  est 
occupé  par  une  inscription  en  lettres  de  0°»035  millimètres  de 
hauteur,  fortement  gravées  dans  la  pierre  et  parfaitement  dis- 
tinctes. On  y  lit  :  SATVRNO  AVC(i)  SACRVM.  L'm  de  sacrum 
se  trouve  dans  la  bordure. 

2«  Tableau.  —  Ce  tableau,  le  principal,  d'une  hauteur  de 
0»56,  est  occupé  par  deux  personnages  en  pied,  un  homme  et 
une  femme;  entre  eux,  se  remarque  un  petit  autel;  l'homme 
porte  de  la  main  gauche  un  objet  qui  parait  être  un  vase  rempli 
de  fruits.  La  femme  tient  également,  de  la  main  droite,  un 
objet  semblable;  de  la  gauche,  elle  soutient  sur  sa  léte  une 
corbeille  contenant  un  fruit  de  pin  et  d'autres  objets  moins 
reconnaissables;  une  bande  de  Omll  de  largeur,  sépare  ce  ta- 
bleau de  l'inférieur.  On  y  lit  en  lettres  de  0,024™»  de  hauteur  : 

L  CLODIVS  CAMPANVS  ET  L  CLODIVS  MARTIALIS 
ET  L  CLODIVS  CAMPANVS  SACERDOTES 

3«  Tableau. dernier  tableau,  de  0»32  de  hauteur,  con- 
tient un  petit  personnage  entraînant  un  bélier  de  la  main 
gauche  et  brandissant  de  la  droite  un  instrument,  sans  doute 
un  couteau,  assez  semblable  à  une  truelle. 

Lorsqu'on  fit  la  découverte  de  cette  pierre,  en  cherchant 
des  matériaux,  elle  était  à  une  petite  profondeur,  et  présen- 
tait la  face  non  taillée,  ce  qui  explique  la  conservation  des 
reliefs,  mais  elle  était  divisée  en  deux  morceaux  suivant  la 
direction  A  B  du  dessin  ci-joint,  parfaitement  en  contact  et 
séparés  seulement  par  un  mince  filet  de  terre,  ce  qui  peut 
taire  supposer  qu'elle  s'est  divisée  après  sa  chute,  par  le  simple 
effet  du  tassement  inégal  du  terrain.  En  déblayant,  on  reconnut 
qu'elle  recouvrait,  en  partie,  un  encadrement  de  pierres  de 
0»50  d'équarrissage,  formant  un  parallélogramme  rectangle 
d'environ  2»n50  de  coté;  on  continua  à  déblayer  la  terre,  et 
bientôt  on  rencontra  trois  squelettes  parfaitement  intacts,  cou- 
chés parallèlement,  la  face  tournée  à  l'Orient,  la  tôte  supportée 
par  un  sommier  en  pierres;  celui  du  milieu  était  un  squelette  de 


(I)  Non*  supposons  qu'il  faut  lire  AVG,  abréviation  d'AVGVSTO.  —  Ar.  de 
ta  Mdoct. 

Hev.  afr.,  .V  année,  n»  14.  9 
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femme,  portant  à  chaque  bras  trois  bracelets  en  or  et  à  l'indica- 
teur droit  une  bague  de  même  métal  ;  le  squelette  de  droite 
paraissait  avoir  appartenu  à  un  homme  de  forte  stature;  les 
ossements  étaient  très-grands  et  très-épais.  Je  tiens  ces  détails 
de  l'obligeance  de  M.  Michel ,  qui  a  bien  voulu  me  faire  voir 
l'emplacement  de  la  découverte,  ainsi  que  les  bijoux  qu'il  a 
recueillis. 

Les  bracelets,  assez  semblables  à  ceux  que  portent  les  femmes 
arabes  de  nos  jours,  sont  des  anneaux  inflexibles  non  soudés; 
une  des  trois  paires  porte  une  guirlande  de  petites  feuilles 
estampées  ;  une  autre  est  ornée  de  hachures  fines  disposées  en 
arêtes  de  poisson;  enfin  la  troisième  n'a  aucune  ornementation. 
La  bague,  peu  massive,  de  la  forme  encore  usitée  vulgairement , 
porte  un  petit  chaton  carré,  marqué,  au  centre,  de  deux  raies 
en  croix. 

Lorsque  je  visitai  ce  tombeau ,  tous  les  ossements  avaient  été 
brisés,  dispersés  et  mélangés  à  la  terre;  M.  Michel  me  fit  re- 
marquer que  le  déblaiement  n'avait  été  poussé  que  jusqu'au 
niveau  des  jambes,  lesquelles  sont  restées  en  place  avec  les  or- 
nements qu'elles  peuvent  avoir. 

Un  moyen  bronze  de  Gordien,  bien  conservé, et  qui  fut  trouvé 
également  dans  cette  sépulture,  peut,  jusqu'à  un  cerlain  point, 
renseigner  sur  l'époque  probable  de  l 'érection  de  ce  monu- 
ment. 

L'action  des  deuxième  et  troisième  tableaux  n'offre  rien  d'é- 
quivoque, les  personnages  se  préparent  à  des  sacrifices;  quant 
aux  autres,  je  ne  hasarderai  aucun  commentaire  sur  ces  rébus 
historiques.  Qu'est-ce  que  ces  deux  têtes  bizarrement  coiffées 
de  rayons  et  de  cornes;  qu'est-ce  que  cette  scène  de  carnage 
du  premier  tableau,  pourquoi  cette  dédicace  tout-à-fait  in- 
solite à  Saturne?  Comment  se  fait-il  que  ces  trois  personna- 
ges portent  les  mêmes  prénoms  de  L.  Clodius,  et  presque  les 
mêmes  noms,  et  pourquoi  trois  noms  masculins,  lorsque  le 
«épulcre  contenait  une  femme  ?  Qu'on  veuille  bien  me  pardon- 
ner toutes  ce*  questions,  en  se  rappelant  que  je  ne  suis 
qu'un  ignorant  de  bonne  volonté. 

A  coté  de  cette  première  sépulture,  et  séparée  seulement  par 
le  mur  d'encadrement,  a  été  trouvée  la  seconde  pierre  tom- 
bale en  calcaire  grossier,  dont  je  vous  envoie  égalemeut  le 
dessin.  Elle  n'offre  rien  de  remarquable,  quant  à  la  forme. 
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Au  milieu  d'un  encadrement  uni  se  trouve  l'inscription  sui- 
vante : 

D.   M.  SAC. 
C  IVL  NAMPAMO  VIXIT  AN  NOS  LV. 

Les  lettres,  très-grossièrement  gravées,  affectent  une  forme 
qui  les  rapproche  des  caractères  grecs;  entre  chaque  mot 
est  un  cœur  virgulé  séparatif.  L  de  M  est  un  lambda, 
le  nom  de  Nampamo  qui  figure  dans  cette  inscription  vient 
tout  naturellement  s'ajouter  aux  noms  puniques  cités  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Bévue  historique  Algérienne  et  confirmer 
combien  ils  étaient  répandus. 

Les  diverses  inscriptions  que  je  vous  envoie  sont  si  parfaite- 
ment visibles,  il  y  a  si  peu  place  au  doute,  qu'il  m'a  semblé 
entièrement  superflu  d'y  joindre  des  estampages.. 

Les  deux  pierres  tombales  ont  été  recueillies  par  les  soins  de 
M.  le  Capitaine  chef  du  Génie,  et  transportées  à  notre  musée  en 
plein  air.  Le  petit  personnage  du  3«  tableau  a  déjà  subi  une 
détérioration,  on  lui  a  fait  sauter  la  téte  (1). 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite  considération,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

H.  Mercier, 
Ph.  à  Aamale. 

Annule,  le  18  novembre  1858. 
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IiES  CASERNES  DE  JANISSAIRES  A  ATittER. 


On  trouvera,  à  la  suite  de  cet  article,  un  travail  de  notre 
collègue,  M.  Dcvouïx  fils,  sur  les  casernes  de  Janissaires  d'Alger. 
Ces  notes,  précieuses  pour  l'histoire  locale,  sont  extraites  de 
pièces  officielles  qui  figurent  dans  les  archives  arabes  du  Do- 
maine, dont  il  est  le  zélé  et  savant  conservateur.  Mais  une 
introduction  était  nécessaire  pour  préparer  a  la  lecture  de 
ces  utiles  documents;  c'est  dans  ce  but  que  nous  donnons 
comme  préambule  le  chapitre  qu'on  va  lire  et  qui  est  déta- 
ché de  notre  Topographie  historique  d'Alger ,  travail  encore 
inédit. 

Comme  les  soldats  turcs  étaient  en  même  temps  des  per- 
sonnages politiques  qui  fesaient  et  défesaient  les  souverains, 
leurs  habitations  étaient  monumentales  ;  quelques-unes  se  font 
remarquer  par  le  mérite  artistique  de  certains  détails  archi- 
tectoniques.  Laugier  de  Tassy  [Histoire  des  États  Barbaresqucs , 
1. 1,  p.  263)  dit  que  le  beau  bâtiment  des  cinq  Casserias  (cor- 
ruption de  YenJccherïa),  fut  commencé  en  1650,  pour  les  sol- 
dats turcs  célibataires.  (Voyez  aussi  Dan,  p.  88). 

En  1830,  on  connaissait  sept  de  ces  casernes: 

t<>  Dar  Yenkcherïa  mta'  Bob- A  zzoun ,  el-Kebira ,  Mtd  La- 
bendjïa,  aujourd'hui  le  Lycée. 

2°  Mtd  el-Kharratin. 

3<>  Mtd  eUKhoddarin.  Elles  étaient  au  nombre  de  deux,  l'une 
appelée  Kedima,  ou  Fokanta,  l'autre  : 

\o  Djedida  ou  Esfelanta.  Casernes  du  génie ,  rue  Médéc. 
On  les  appelle  Médéc  inférieur,  Médéc  supérieur. 

5°  Sta  Moussa,  caserne  Lemercicr. 

6°  Mtd  el-Deroudjf  emplacement  de  la  Banque. 

7°  Mta'  el-Makarount  pharmacie  centrale. 

Reprenons-les  une  à  une. 

t°  Caserne  Bab-Azzoun. 

Là  fut  d'abord  un  hôpital  militaire,  puis  le  Collège  avec 
la  Bibliothèque  et  le  Musée  de  la  ville.  Elle  se  trouve  au- 
jourd'hui exclusivement  occupée  par  le  Lycée  ;  c'était  la  caserne 
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la  plus  importante  sous  tous  les  rapports.  Aussi ,  on  l'appe- 
lait et-kebira ,  la  grande. 

On  la  nommait  encore  Mta'  Labendjia,  ou  des  buveurs  de  petit 
lait ,  parce  que  les  Janissaires  qui  l'habitaient  avaient  la  cou- 
tume, lorsque  la  mauvaise  saison  diminuait  les  arrivages, 
d'aller  attendre  les  Arabes  à  Ain-Rbot ,  aujourd'hui  village 
de  l'Aga ,  pour  se  procurer  cette  denrée,  au  prix  des  Beni- 
MzaJb,  qui  la  monopolisaient  et  y  mettaient  de  l'eau  (1).  Quoi- 
que Laugier  de  Tassy  dise  qu'elle  fut  bâtie  en  1650,  une  in- 
scription que  j'ai  vue  entre  les  mains  de  M.  Barthélémy,  ancien 
proviseur  du  collège ,  fait  remonter  sa  construction  plus  haut. 
J'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  curieux  monument  épigraphique, 
qui  était  en  turc;  je  ne  puis,  aujourd'hui,  qu'en  donner  la 
traduction  faite  par  M.  Bresnier  : 

•  O  bel  et  délicieux  logis  destiné  à  un  corps  de  troupes 
»  consacrées  au  service  divin,  attendant  les  récompenses  d'une 
»  autre  vie  et  suivant  les  principes  les  plus  orthodoxes. 

»  n  a  été  construit  d'argent  et  de  marbre,  Mohammed  fils 
»  de  Moustafa  l'a  élevé.  » 

•  Que  Dieu  le  recompense  de  l'avoir  construit.  Le  chrono- 
•  gramme  de  sa  date  est  khazza  ôrafa  (2).  »  «  Année  955.  • 

Dar  Yenkchena  (maison  de  Janissaires)  de  Bab-Azzoun,  habité 
exclusivement  par  des  soldats  célibataires ,  était  un  foyer  per- 
manent de  révolte.  Il  partageait  ce  genre  de  mérite  avec  la 
caserne  Kharratin  située  un  peu  plus  haut  dans  la  même  rue,  et 
où  sont  aujourd'hui  le  Trésor,  la  Poste,  etc.  Aussi,  de  ses  murs 
sont  sortis  plusieurs  deys  ou  hauts  dignitaires.  Ces  parvenus 
se  sont  quelquefois  souvenus  de  leur  caserne,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  fait  arranger  d'une  manière  splendide  les 
humbles  chambres  où  ils  avaient  longtemps  couché  comme 
soldats,  consacrant  le  souvenir  de  cette  libéralité  par  des  in- 
scriptions gravées  généralement  sur  marbre. 

La  plus  ancienne  était  au-dessus  d'une  pièce  qui  sert  au- 
jourd'hui de  bibliothèque  au  Lycée.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

»  O  clef  des  portes,  ouvre  nous  la  meilleure  des  portes  f 

»  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  son  Prophète. 


(1)  La  gaerba  de  Icben,  qui  vaut  aujourd'hui  près  d'un  douro,  ne  reve- 
nait alors  qu'à  15  ou  18  «ou»  aux  Beui-Mzab. 

(2)  C'est  dire  955  (1548  de  J.-Ch  ).  -  V.  Montl.  «/y.,  a-  SU. 
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»  L'auteur  des  bonnes  actions,  Hossaïn  -  Kliaznadar.  • 
*  Année  1172  (1758).  • 

Au-dessus  de  la  porte  du  cabinet  du  proviseur  du  Lycée , 
on  lit  sur  une  plaque  de  marbre  blanc  ,  une  inscription  datée 
de  1183  (1769) ,  dont  les  caractères  sont  en  relief;  et  qui  rap- 
pelle que  le  Kliaznadar  Ismaïl  ben  Ismaïl  fit  arranger  cette 
chambre,  laquelle  est  remarquable  par  des  colonnes  de  marbre  et 
le  revêtement  en  carreaux  de  faïence  qui  couvre  les  murailles. 

Au-dessus  de  la  porte  du  salon  du  proviseur,  est  une  in- 
scription gravée  sur  marbre  en  creux  rempli  de  plomb,  qui  a 
été  enlevée  et  où  il  est  dit  qu'en  1211  (1796),  Hassan  Pacha 
Ouzen  Hassan  fit  arranger  la  chambre  qu'il  avait  occupée 
comme  janissaire.  Cette  pièce  est  à  double  colonnade  en  marbre 
et  tapissée  de  carreaux  de  faïence. 

Au-dessus  de  la  porte  du  cabinet  de  physique,  on  lit  qu'en 
1242  (1826),  Ibrahim,  aga  des  Arabes,  fit  embellir  son  an- 
cienne chambre.  Colle-ci  est  à  double  colonnade  en  marbre 
et  tapissée  de  carreaux  de  faïence. 

Ibrahim  était  gendre  du  dernier  dey  et  c'est  lui  qui  perdit 
la  bataille  de  Staouëli,  le  19  juin  1830. 

Enfin,  au-dessus  de  l'entrée  de  la  salle  qui  sert  aujourd'hui 
de  chapelle,  était  une  dernière  inscription  qui  ne  se  trouvait 
déjà  plus  lorsque  nous  demeurions  dans  cette  maison ,  et  qui 
rappelait  que  Yahya,  aga,  le  prédécesseur  d'Ibrahim,  l'avait 
habitée  comme  soldat. 

Cette  pièce  avait  été  dénaturée  dès  le  principe,  lorsqu'on  fit 
un  hôpital  de  cette  caserne.  Elle  fut  arrangée  comme  on  la 
voit  aujourd'hui  pour  servir  de  salle  de  musée  11). 

2°  Caserne  Kharbatin. 

Les  inscriptions  qui  ont  pu  exister  en  cet  endroit  ne  se 
retrouvent  plus  depuis  longtemps,  on  n'y  remarquait  guère 
que  ses  deux  fontaines,  dont  une  seule  subsiste  encore,  et  a 
été  fort  abîmée  pendant  le  séjour  du  service  de  l'hôpital  civil. 


(I)  V.  plu»  loin,  page  140,  la  mention  d'un  acte  de  1.501»  qui  attribue  la 
fondation  de  la  caserne  Bab-Azoun  au  défunt  pacha  Abou  Mohammed  Has- 
san, lequel  n'est  autre  que  le  défenseur  d'Alger  contre  Charles-Quint,  le 
célèbre  Hassan  Aga.  mort  en  95S,  et  dont  les  marbres  turnulaircs  arec 
épitaphes  sont  au  Musée  d'Alger. 
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La  tradition  prétend  que  la  caserne  de  Kharralin  est  la  plus 
ancienne  d'Alger,  et  qu'elle  fut  bâtie  par  Kheïr  ed-Din.  Elle 
se  composait  de  deux  bâtiments  réunis,  nommés,  d'après  leur 
position  pour  celui  qui  y  entrait  :  El-Imin  et  Ech-Chcmnl. 
Son  nom  était  Dar  Yenhcheria  mtci  el-Kharratin,  maison  des 
Janissaires  de  la  rue  des  Tourneurs,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  tourneurs  qui  avaient  leurs  boutiques  à  cet  en- 
droit de  la  rue  Bab-Azzoun.  On  la  nommait  encore  en  plai- 
santant :  Ya'roudîa-Yasakti ,  parce  qu'ils  passaient  pour  pro- 
téger les  Juifs  contre  les  mauvais  traitements  des  Maures  (1). 

3<>  Caserne  Makaroun. 

On  la  nommait  ainsi,  disait-on  (à  tort),  parce  qu'elle  était 
habitée  par  de  vieux  Turcs  édentés  qui  vivaient  de  macaroni , 
faute  de  pouvoir  broyer  des  substances  alimentaires  plus  solides. 

Abdi-Pacha  a  fait  construire  en  face  de  celle  caserne  une 
mosquée  qui  sert  d'écurie  à  l'artillerie. 

4°  et  5°  Casernes  Médée. 

La  plus  élevée  s'appelait  el-Kcdima,  parce  qu'elle  était  la 
plus  ancienne  des  deux;  el-Fokanïa ,  a  cause  de  sa  situation 
par  rapport  à  l'autre.  On  avait  surnommé  les  Janissaires  de 
cette  caserne  Daîlaren,  gens  de  bien. 

On  remarquait  sous  son  porche  un  canon ,  un  vaisseau  et 
de  très-grandes  côtes  (2). 

La  tradition  attribuait  à  des  géants  païens  les  côtes  en 
question  qui  appartenaient ,  par  le  fait ,  à  des  cétacés. 

Des  chaînes  pendaient  devant  la  porte;  si  un  criminel  à 
la  recherche  d'un  asile,  ne  pouvait  pénétrer  jusque  dans  la  ca- 
serne ,  il  saisissait  une  de  ces  chaînes  en  criant  : 

Cker'a  'llah  ya  Soultan  !  et  il  était  sauvé. 

La  caserne  de  Médée  inférieure  se  nommait  Djedida,  parce 
qu'elle  était  nouvelle  par  rapport  à  l'autre,  et  Esfelania  ou 
Tahlanîa ,  inférieure.  On  appelait  les  Janissaires  qui  y  étaient 
casernes  Jeteurs  de  baltes  d'argent,  parce  qu'ils  tiraient  sou- 
vent à  la  cible  à  Rahbat  el-Fham  ,  marché  aux  charbons  qui 


[\\  V.  pour  le  régime  des  casernes.  Rérfempl.  de  1720  ,  t.  I,  p.  101,  et 
pour  les  Janissaires,  Monit.  ai/:.,  n"  S2i. 

(2)  Le  vaUfcau  et  les  rôles  se  trouvent  aujourd'hui  an  Musée  d  Alger- 
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existait  sur  une  élévation  qu'on  a  rasée  pour  bâtir  le  nou- 
veau théâtre.  Leur  adresse  toute  particulière  leur  valait  des 
récompenses.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que,  pour  eux,  les  balles 
de  plomb  se  changeaient  en  argent. 

La  réunion  solennelle  des  casernes  du  Nord ,  pour  le  tir  avait 
lieu  hors  de  Bab-el-Oued,  à  l'endroit  nommé  Saf-Saf,  plus 
tard  sur  les  bords  de  YOucd  Chiche  (1)  (  dans  l'ancien  cimetière 
européen),  le  1«  jour  du  printemps,  le  27  février. 

Les  casernes  du  Sud  allaient  tirer  à  Trab  el-Haineur  (  la 
Terre  rouge)  à  Bab-Azzoun,  où  se  trouvait  un  cimetière  de  ce 
nom,  en  face  de  l'abattoir. 

Ces  réunions  avaient  souvent  un  but  politique,  et  on  y  a 
concerté  plus  d'une  fois  le  remplacement  d'un  pacha. 

6°  Caserne  des  Consuls. 

On  lui  donna  ce  nom  en  1830,  parce  qu'elle  était  en  face  de 
la  rue  des  Consuls.  La  Banque  et  l'espace  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui entre  ce  bâtiment  et  la  batterie  n°  1,  ou  des  Andalous, 
occupent  l'emplacement  de  cette  caserne,  que  les  indigènes 
appelaient  MtcC  el-Deroudj,  parce  qu'il  fallait  monter  un  esca- 
lier pour  y  arriver.  Elle  a  été  démolie. 

On  lui  a  donné  quelquefois  le  nom  de  Mta?  ed-Douamés,  à 
cause  du  quartier  de  ce  nom  qui  était  proche. 

7°  Caserne  Lemercier. 

Ainsi  nommée  du  colonel  du  Génie  Lemercier,  mort  en  mer 
le  7  décembre  1836,  sur  le  Mottiebcllo,  au  retour  du  siège  de 
Constantinc,  et  par  suite  de  fatigues  de  guerre.  On  l'avait  d'a- 
bord nommée  Caserne  de  la  Porte  de  France. 

Les  Turcs  l'appelaient  Mta?  Sta  Moussa,  ou  de  Maître  Moussa , 
parce  que  ce  maure  andalous,  à  qui  l'on  attribue  la  construction 
de  l'aqueduc  du  Hamma,  y  demeurait  en  qualité  de  janissaire  (2). 

On  nommait  encore  cette  caserne  Mtà  Bab  Dzira  ou  de  la 


(1)  Cet  endroit  a  été  connu  parmi  les  Européens, sous  le  nom  de  Bosquet 
de*  Francs. 

(2)  On  ne  «ait  trop  s'il  a  construit  l'aqueduc  de  Hamma  ou  celui  de 
Telemli,  ou  s'il  a  simplement  amené  l'eau  d'une  source  qu'il  découvrit  au- 
près du  fort  l'Empereur.  V.  Hist.  des  États  Barbaresqites,  T.  I,  p.  230; 
et  Y  Histoire  de  Barbarie  du  père  Dan,  page  91,  —  La  Topographie  his- 
torique d'Alger,  article  Hakia.  traite  amplement  cette  question. 
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porte  d'Alger,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  porte  de  la  Marine. 

Les  autres  établissements  militaires  étaient  Dar  en-Nhas,  la 
maison  de  cuivre  ou  fonderie.  La  rue  où  elle  se  trouve  en  a 
pris  son  nom  de  rue  de  la  Fonderie. 

Il  devait  exister  ici  un  établissement  de  ce  genre  dès  1706, 
car  l'auteur  de  la  Rédemption  de  1720,  raconte  (T.  1,  p.  58) 
qu'en  cette  année  1706 ,  trois  prêtres,  sur  le  point  d'être  brûlés 
vifs  à  Babel-Oued,  par  une  foule  fanatisée,  furent  conduits  à 
Dar  en-Nhas,  et  sauvés  par  un  Caïd. 

Sur  un  des  canons  rapportés  d'Alger  en  1830,  et  placés  dans 
le  jardin  de  l'hôtel  des  Invalides  à  Paris,  il  en  est  un  qui  porte 
cette  inscription  française  sur  la  culasse  :  Fait  par  François 
[>upont,  fondeur  du  Roi  de  France ,  à  Alger,  a»  1775  (1).  On 
remarquera  que  cette  année  est  celle  de  la  désastreuse  expé- 
dition espagnole  commandée  par  O'Reilly  ;  et  que  la  France  était 
alors  en  paix  avec  l'Espagne. 

Dar  el-Baroud,  la  maison  de  la  Poudre,  connue  sous  le  nom 
de  Salpétrière ,  et  pendant  longtemps  succursale  de  l'hôpital  du 
Dey  (2). 

M.  Schultz,  ancien  consul  de  Suède,  s'était  chargé  d'établir 
cette  poudrière,  qui  fut  terminée  en  1230  de  TH.  (1815),  comme 
l'indique  celte  inscription  traduite  par  M.  Bresnier. 

«  Qu'Alger  se  réjouisse,  qu'il  se  livre  sans  relâche  aux 

•  transports  de  l'allégresse  :  une  poudrière  est  actuellement 
»  établie  (Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu)  !  pour  obvier  en 
»  toute  circonstance  aux  nécessités  impérieuses.  » 

■  Des  soins  laborieux  et  constants  ont  effectué  l'édification  de 

•  la  totalité  de  ce  monument.  » 

-  Ce  don  de  Dieu,El-Hadj  Ali  pacha,  Amaciali  (d'Amasie, 
»  en  Anatolie  ) ,  le  bâtit  pour  combattre  les  ennemis  de  la  foi , 
»  en  suivant  la  voie  du  Seigneur.  » 

-  Soldats  de  l'Islamisme ,  chargez  vos  armes  de  cette  poudre 

•  tonnante,  feu  sur  les  infidèles,  assouvissez  sur  eux  votre 
»  vengeance.  Alevi  (l'auteur  de  ces  vers  turcs)  vous  y  invite 
»  ouvertement.  » 

■  La  date  de  cet  édifice  est  mil  deux  cent  trente,  où  il  fut 

•  achevé  et  payé  des  deniers  du  Trésor.  Année  1230  (  1815  ). 


(1)  V.  Magasin  pittoresque,  1835,  p.  255. 

(2)  V.  Aperçu,  etc..  p.  240. 
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Dur  cl-Khal,  ou  maison  du*  Vinaigre  il),  aujourd'hui  pri- 
son militaire,  a  eu  très-anciennement  cette  destination.  On  y 
enfermait  et  étranglait  les  Turcs,  le  cas  échéant.  Elle  était 
située  au-dessous  du  moulin  au  Zenagui. 

Plus  tard ,  quand  le  siège  du  Gouvernement  fut  transporté  à 
la  Casba ,  on  choisit  une  autre  maison  pour  servir  de  prison 
militaire.  Ce  fut  celle  que  les  Turcs  appelèrent  Dar  Serkadji , 
la  maison  du  Vinaigrier,  et  que  les  Européens  nommaient  tiar- 
berousse ,  à  cause  de  la  rue  où  elle  était  située.  Elle  a  été  long- 
temps prison  civile.  Elle  est  aujourd'hui  démolie. 

Il  y  a  eu  aussi  un  Dar  Serkadji  cl-Kedima,  qui  était  rue 
des  Abencerrages ,  à  côté  d'une  maison  possédée  aujourd'hui 
par  Hassan  Oulid  Amin  el-Bcnnaïn,  Khodja  de  la  Bibliothèque 
d'Alger. 

A.  IÎERBIUTiGKII. 


LES  CASERNES  DE  JANISSAIRES  A  ALGER  (?>• 

Le  dépouillement  des  archives  arabes  m'a  fait  reconnaître 
qu'elles  renferment  une  certaine  quantité  de  renseignements 
relatifs  aux  casernes  de  l'ancien  Alger. 

Considérés  isolément,  ces  renseignements  ne  sont  pas  d'une 
importance  capitale,  mais  ils  peuvent  être  réunis  utilement 
à  ceux  que  la  Bibliothèque  d'Alger  possède  déjà  (3). 

J'étais  seul  à  même,  par  la  nature  de  mes  fonctions,  d'ex- 
traire ces  quelques  indications  des  nombreux  documents  où 
elles  sont  éparpillées,  et  j'ai  cru  faire  un  travail  utile  en  les  re- 
cueillant au  furet  à  mesure  du  classement  des  archives ,  pour 
en  former  ce  petit  recueil. 


(1)  Rue  Salluste. 

(2)  Ces  renseignements  sont  extraits  des  Archives  de  la  Direction  de 
l'Enregistrement  et  des  Domaines  de  la  pro?ince  d'Alger,  par  A.  Dkvoulx, 
conservateur  des  Archives  arabes.  —  .Y.  de  la  rédaction. 

3)  Ces  derniers  renseignements  ont  été  utilisés  dans  mie  Histoire  de 
l'Algérie,  que  le  Conservateur  de  la  Nibliothèque  et  du  Mu.ee  arhévr  de 
préparer  pour  lïmprcssion.  —  y.  de  la  rédaction. 
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No  1.  Caserne  Makaroun. 
Située  me  Macaron  et  occupée  militairement. 

1 .  Un  acte  relatif  à  un  des  immeubles  appartenant  à  celte 
caserne,  et  passé  dans  le  commencement  de  choual  1011  (du 
14  au  23  mars  1603),  la  désigne  ainsi  : 

La  totalité  d'un  Aloui  (sorte  de  petite  maison)  sis  dans  l'in- 
térieur de  la  caserne  des  Janissaires  qu'a  fait  construire  le 
défunt  Ali-Pacha,  laquelle  est  sise  près  de  Kd  es-Sour  (1)  et 
donne  suri  la  mer.  Il  est  limité  d'un  côté  par  la  maison  du 
défunt  Salah  Pacha. 

En  consultant  la  chronologie,  on  est  amené  à  reconnaître  que 
le  Pacha  dont  parle  l'acte  en  question  ne  peut  être  que  Ali  eU 
Euldj  (esclave  chrétien  converti  au  mahomélisme),  surnommé 
ei-Fortas  (le  Teigneu\),  qui  a  régné  de  976  (  1568-1569), 
à  979  (1571-1572).  La  construction  de  la  caserne  Macaron 
remonterait  donc  à  celte  époque. 

2.  Le  nom  de  cette  caserne  est  orthographié  de  diverses 
manières  à  différentes  époques.  En  voici  quelques  exemples  : 

Un  acte  de  1089  (1678-1679),  est  relatif  à  une  maison  sise  au 
quartier  dit  Houmet-Kd  es-Sour,  près  de  Dar  el-Mokrin 

De  1138  (1725-1726  )  à  1223  (1808  1809),  cette  caserne  est 
invariablement  désignée  ainsi  :  la  caserne  des  Janissaires  connue 
sous  le  nom  de  Dar  el-Mokriycn  (ou  aj 

En  1228  (1813),  elle  est  appelée  caserne  de  Janissaires  Ma- 
kroun  (^j/a  ï^lior^jb)  et  enlin,  en  1230(1814-1815), 
caserne  de  Janissaires  Makaroun  (  ^jjLa*  Hji^^^  )• 

3.  Une  des  chambres  de  cette  caserne  était  connue  sous  le 
nom  de  bit  louk'dra.  Dans  cette  chambre,  qui  était  la  deuxième 
à  droite ,  en  montant  à  l'étage  supérieur ,  était  caserne  l'od- 
jak  342. 

Hossaïn  Khodja  ben  Youb,  appartenant  à  cette  chambre  ,  fut 


(I)  Le  Sol  des  remparts.  On  appelait  ainsi  les  quartiers  qui  longaient 
les  fortifications,  dans  la  basse  tille.  Les  rues  du  14  Juin,  de  l*Arc  et  de 
la  Flèche  portaient  anciennement  les  noms  de  Ka'  es-Sour. 


- 
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Khodjet  el-Khcil,  vers  1230  (1814-1815),  et  Khaznadji,  en  1231 
(1815-1816). 

N»  2.  Caserne  Bab-Azzoun. 
Située  place  Bab-Azzonn  et  affectée  au  Lycée. 

1.  Un  acte  passé  en  fin  Rebi'  1er  1008  (du  11  au  20  octo- 
bre 1599),  est  relatif  à  une  boutique  située  dans  la  rue  me- 
nant ù  la  porte  A'Azzoun  (Bab-Azzoun)  et  séparée  par  deux 
boutiques  de  la  caserne  à  l'usage  de  l'armée  victorieuse ,  sise 
à  cet  endroit  et  construite  par  le  défunt  pacha,  Abou  Moham- 
med Hassan. 

2.  Dans  les  divers  actes  et  documents  que  j'ai  examinés, 
cette  caserne  est  invariablement  appelée  Caserne  de  Janissai- 
res de  Bab-Azzoun  (  w»^  Hj-i^^^  )■ 

3.  Il  existait  dans  cette  caserne  une  chambre  appelée  bit 
Kara-Ibrahim ,  ou  Bit  el-Khaznadji,  et  anciennement  bit 
Dali  Omar. 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  les  renseignements  que 
j'ai  recueillis  relativement  aux  noms  et  à  la  situation  de  cette 
chambre,  au  n°  de  l'odjak  qui  l'occupait  et  aux  noms  des 
membres  de  cet  odjak  qui  ont  été  promus  à  de  hauts  emplois. 

1196  (1781-1782),  chambre  de  celui  qui  a  été  l'objet  de  la 
clémence  du  vivant,  du  subsistant,  le  seigneur  Ibrahim 
Khaznadji. 

1204  (1789-1790),  Mustapha  Kazed  Ali  ben  Mustapha ,  caïd 
des  Beni-Dja'ad. 

1206  (1791-1792),  chambre  dite  bit  Dali  Omar,  laquelle 
est  la  première  à  gauche,  en  montant  à  l'étage  supérieur. 

L'odjak  n°  257  est  caserné  dans  cette  chambre. 

—  Mustapha  ben  Mohammed,  oukil  el-hardj  d'Ibrahim  Khaz- 
nadji et  ensuite  agha  des  spahis. 

1207  (1792-1793),  l'odjak  n°  257  est  caserné  dans  la  chambre 
du  défunt  Sid  Kara  Ibrahim  Khaznadji ,  qui  est  la  première 
ù  gauche. 

—  Mustapha-ben-Mustapha ,  agha  des  spahis. 

1213  (1798-J799),  chambre  dite  bit  Kara  Ibrahim  et  an- 
ciennement Bit  Dali  Omar,  laquelle  est  la  première  à  gauche, 
en  montant  à  l'étage  supérieur  et  sert  de  logement  à  l'odjak 
n«>  257. 
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1214  (1799-1800),  cl-Hadj  Mustapha ,  bey  de  l'Est. 

Odjak  n°  257  ,  logé  dans  la  chambre  de  Kara  Ibrahim  r 
laquelle  se  trouve  à  l'étage  supérieur. 

1215  (1800-1801),  odjak  n°  257,  logé  dans  la  chambre 
dite  bit  Dali-Omar,  à  gauche  en  montant  à  l'étage  supérieur. 

—  El-Hadj  Mustapha,  bey  de  l'Est,  Ben-Hassan. 

1216  (1801-1802).  Odjak  n°  257,  logé  dans  la  chambre  dite 
bit  Kara  Ibrahim. 

—  Mustapha,  Khaznadji,  Ben  Mustapha. 

1227  (1812-1813).  Chambre  dite  bit  Dali  Omar  Bach  ouda,  à 
l'étage  supérieur,  à  gauche,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak 
n°  257. 

1230  (1814-1815).  Chambre  dite  bit  Kara  Ibrahim,  ex-khaz- 
nadji. 

1234  (1818-1819).  Chambre  dite  Chambre  de  Kara  Ibrahim, 
rx-khaznadji  du  Palais,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  n°  257. 

1243  (1827-1828).  Mohammed  ben  Moussa,  cuisinier  en  chef 
du  palais. 

4.  Chambre  dite  bit  Dali  Ouali,  etc. 
Voici,  par  ordre  chronologique,  les  divers  renseignements 
recueillis  sur  cette  chambre. 

1199  (1784-1785).  Hassan  ben  Hossaïn,  oukil  el-hardj  de  la 
Marine  (depuis  Pacha). 

1200  (1785-1786).  Chambre  dite  bit  Dali  Ouali,  à  l'étage 
supérieur,  la  cinquième  à  gauche,  contiguë  à  la  cuisine,  dans 
laquelle  est  logé  l'odjak  n°  138. 

1211  (1796-1797).  Le  Pacha  Hassan  ben  Hossaïn  fait  une 
constitution  de  babous  en  faveur  de  son  odjak,  lequel  porte  le 
n°  138. 

1212  (1797-1798).  Soliman  ben  Abderrahraan  Khodjct  el- 
Kheil,  appartenant  à  l'odjak  n°  1 38,  logé  dans  la  chambre  dite 
Bit  Dali  Ouali. 

1214  (1799-1800).  Chambre  de  l'honorable  Hassan,  ex-Pacha, 
dite  Dali  Ouali,  et  renfermant  l'odjak  n°  138. 
— Soliman  ben  Abderrahmann,  Khodjet  el-Kheil. 

1229  (1813-1814).  Chambre  au  second  étage  dite  bit  Dali 
Ouali,  et  actuellement  connue  sous  le  nom  de  Chambre  de 
Baba  Hassan,  ex  Pacha,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  n°  138. 

1230  (1814-1815).  Chambre  autrefois  appelée  bit  Dali  Ouali 
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et  connue  actuellement  sous  le  nom  de  chambre  de  Baba  Has- 
san, dans  laquelle  sont  logés  les  odjak  n**  138  et  260. 

1244  (1828-1829).  Chambre  de  Hassan-Pacha,  autrefois  ap- 
pelée bit  Dali  Ouali,  laquelle  est  en  face  quand  on  monte 
l'escalier  de  l'étage  supérieur  et  sert  de  logement  aux  odjak 
n<>»  260  et  257. 

5.  Chambre  dite  Odjak  Dali  Amar  Ada'jri,  située  dans  la  par- 
tie supérieure,  à  gauche.  1201  (1786-1787). 

1201  (1786-1787;.  Mustapha  Ouznadji,  bcy  de  Titlcry. 

6.  Odjak  n°  325,  logé  dans  la  chambre  dite  bit  dar"  Dawran, 
située  dans  le  bas,  à  gauche  en  entrant.  Année  1201  (1786- 
1787). 

7.  Chambre  dite  bit  Maniout,  à  l'étage  inférieur,  dans  la- 
quelle est  logé  le  n»  399.  Année  1200  (1786-1787). 

8.  1212  (1797-1798).  Odjak  no  121,  logé  dans  une  chambre 
eontiguë  à  la  chambre  dite  bit  Dar'  Dawran. 

No  3.  Caserne  d'el-Kiieiuutin  . 

Située  rue  Bab-Azoun,  longtemps  afleelée  à  l'hôpital  civil  et  occupée  au- 
jourd'hui par  te  Trésor  et  la  Poste. 

1.  Cette  caserne  est  invariablement  appelée  dans  les  docu- 
ments que  j'ai  compulsés  :  Caserne  de  Janissaires  sise  à  El-Khcr- 

ratin  (^^j^b  h^LL^^f  jb  )  du  nom  du  quartier  ou  elle 

est  située. 

Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  ces  documents,  de  mention  antérieure 
à  1008(1599-1600). 

2.  Chambre  dite  Bit  Dar'  Dawran. 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  les  renseignements  rela- 
tifs aux  noms  et  à  la  situation  de  cette  chambre,  à  l'odjak  dont 
elle  était  le  logement,  et  aux  fonctionnaires  choisis  dans  cet 
odjak . 

1130  (1717-1718).  Odjak  n«  324. 

1133  (1720-1721).  Odjak  no  324  dit  actuellement  :  Odjak  du 
prince  magnanime,  le  seigneur  Mohammed  Pacha. 

1137  11724-1725).  Odjak  n°  324  dit  Dar  Dawran,  à  gauche, 
dont  faisait  partie  le  défunt  Mohammed  Pacha. 

1138  (1725-1726).  Odjak  d'Ali  Pacha,  connu  sous  le  nom  de 
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Dar  Daman,  dont  le  n°  est  324,  caserné  à  gauche  en  entrant. 

1 14*2  (1729-1730).  Odjak  n°  324,  dit  Dary  Dawran,  à  gauche. 

1 170  (1756-1757).  Chambre  à  gauche,  dite  Dar'  Dawran,  et 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Baba  Mohammed,  ex- Pacha. 

1224  (1809-1810).  Chambre  dite  bit  Kour  Mehammed  Pacha, 
à  gauche  en  entrant,  et  vis-à-vis  de  la  porte. 

—  Baba  Ali  ben  Ali,  cuisinier  en  chef  du  Palais. 

1260  (1824-1825).  Chambre  dite  bit  Dar'  Dawran,  à  l'étage 
inférieur,  et  connue  aussi  sous  le  nom  de  Bit  Kour  Mehammed 
Pacha.  Elle  est  la  cinquième  à  gauche  en  entrant  et  sert  de  lo- 
gement à  l'odjak  n°  324. 

—  Hassan,  bey  de  l'ouest. 

1244  (1828-1829).  Chambre  dite  bit  Dar  Dawran  et  connue 
aussi  sous  le  nom  de  bit  Kour  Mehammed  Pacha.  Elle  est  la 
cinquième  à  gauche  en  entrant,  et  sert  de  logement  à  l'odjak 
no  32i. 

3.  Chambre  dite  bit  Exsebaïhi  (du  Spahis,  du  Cavalier). 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  les  renseignement  rela- 
tifs à  cette  chambre. 

1192  (1778-1779).  Chambre  dite  bit  EssebaUi  et  actuelle- 
ment connue  sous  le  nom  de  Mohammed,  Pacha  en  fonctions. 

1198  (1783-1784).  Chambre  appelée  anciennement  bit  Esse- 
baihi  et  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  notre  maître  le 
seigneur  Mohammed ,  Pacha  actuel ,  dans  laquelle  est  logé 
l'odjak  n»  310. 

1199  (1784-1785).  Chambre  de  notre  sublime  et  magnanime 
maître  le  seigneur  Mohammed-Pacha,  dans  la  partie  gauche,  à 
l'étage  supérieur,  laquelle  sert  de  logement  à  l'odjak  n<>  310. 

1209  (1794-1795).  Odjak  n°»  177  et  310. 

1217  (1802-1803).  Chambre  dite  bit  EssebaUi  et  actuelle- 
ment appelée  chambre  de  Mohammed  Pacha. 

1224  (1809-1810).  Chambre  de  Sid  Mohammed.  ex-Pacha,  à 
l'étage  supérieur,  à  gauche,  et  servant  de  logement  à  l'odjak 
n<>  177. 

1227  (1812-1813).  Chambre  du  défunt  Ali  Pacha,  dite  M 
Essebaîhi. 

1228  (1813).  El-Hadj  Ali  Pacha. 

—  Chambre  dite  bit  Eascbaïhi,  connue  actuellement  sous  le 
nom  d'El-Hadj  Ali,  Pacha  aeluel,  sise  à  gauche. 
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1232  (181G-1817).  Chambre  dite  bit  Essebaïhi,  à  gauche»  à 
l'étage  supérieur,  servant  de  logement  à  l'odjak  n°  310. 

4.  Chambre  Ouz  Ara,  à  gauche,  étage  supérieur,  partie 
droite. 

Renseignements  relatifs  à  cette  chambre. 

1178  (1764-1765).  Chambre  dite  bit  Ouz  Ar'a,  dans  la  partie 
droite,  à  gauche  en  montant,  contiguë  à  la  chambre  du  défunt 
Ahmed,  ex-douletli,  renfermant  [les  deux  odjak  qui  portent  l'un 
le  n<>  98,  et  l'autre  le  n°  291. 

1182  (1768-1769).  Les  deux  odjak  portant  l'un  le  n°  291  et 
l'autre  le  n°  97,  sont  casernés  dans  la  chambre  dite  bit  Ouz 
Ar'a,  dans  la  partie  droite,  à  l'étage  supérieur.  | 

1192  (1778-1779).  Chambre  sise  dans  la  partie  supérieure  de 
la  caserne  de  droite,  dite  bit  Ouz  A/a,  renfermant  les  deux 
odjak  qui  portent  l'un,  le  n°  97  et  l'autre  le  n°  291. 

1193  (1779-1780).  Chambre  dite  bit  Ouz  Ar'a,  à  droite  en 
entrant,  au  second  étage,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  portant 
le  n<>  97. 

1241  (1825-1826).  Chambre  dite  bit  Ouz  Ar'a,  à  gauche,  à 
l'étage  supérieur,  dans  la  partie  droite,  dans  laquelle  est  logé 
l'odjak  no  291. 

1245  (1829-1830)  Odjak  no  291 ,  logé  dans  la  chambre  ancien- 
nement appelée  bit  Ouz  Ar'a,  à  l'étage  supérieur  à  droite. 

5.  1195  (1780-1781).  Odjak  no  285,  logé  dans  la  chambre  à 
gauche,  en  montant  par  les  escaliers  à  l'étage  supérieur. 

6.  1206  (1791-1792).  Chambre  Dali  Safar,  à  droite,  la  cin- 
quième à  droite  en  montant  les  escaliers  du  deuxième  étage, 
renfermant  les  deux  odjak  qui  portent  l'un,  le  no  368  et 
l'autre  le  no  388. 

1227  (1812-1813).  Chambre  Dali  Safar,  àdroite,  la  cinquième 
à  droite  en  montant  l'escalier  du  deuxième  étage,  dans  laquelle 
est  logé  l'odjak  n°  368. 

Ctiambre  de  Dali  Safar,  à  droite,  servant  de  logement  à  l'od- 
jak m  347  (sans  date ). 

7.  1153  (1740-1741).  Chambre  à'Osta-Moussa,  au  premier 
étage,  dans  la  caserne  de  gauche,  servant  de  logement  à  l'od- 
jak no  194. 
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8.  Chambre  dite  Ouzer'a,  à  l'étage  supérieur,  servant  de  lo- 
gement à  l'odjak  n°  97  (sans  date ). 

9.  1174  (1760-1761).  Chambre  dite  bit  Moslah  Eddin,  ser- 
vant de  logement  à  l'odjak  n°  93. 

1188  (1774-1775).  Chambre  dite  bit  Mos't'adcn  (^Lk^), 
dans  la  partie  gauche,  à  l'étage  supérieur.  u 

—  El-Hadj  Otsman,  Ai1  a  el-Askeur  (aga  des  troupes). 
1203(1788-1789).  Chambre  Moslah  Eddin,  au  deuxième  étage, 

à  gauche  en  sortant  de  l'escalier  et  servant  de  logement  à  l'od- 
jak n<»  285. 

10.  1153  (1740-1741).  Chambre  dite  6/^  Ouali  Rais. 

1172  (1758-1759).  Odjak  n<>  403,  logé  dans  la  chambre  dite 
bit  Ouali  Bais,  dans  la  partie  droite  de  la  caserne. 

1208  (1793-1794).  Chambre  dite  bit  Ouali  Raïs,  à  droite, 
vis-à-vis  de  la  cuisine,  servant  de  logement  à  l'odjak  n°  403. 

11.  1179  (1765-1766).  Odjak  no  242,  caserné  dans  la  chambre 
dite  bit  Ederùj  située  dans  la  partie  droite,  [dans  YAloui. 

1211  (1796-1797).  Chambre  Ederis  ASa,  la  sixième  à  droite, 
étage  supérieur,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  n°  242. 

1216  (1801-1882).  Odjak  n°  162,  caserné  dans  la  chambre 
dite  bit  Ederis  Afa,  à  droite  en  entrant,  à  l'étage  supérieur. 

—  Omar,  khodjet  el-Kheil. 

12.  1195  (1780-1781).  Chambre  dite  Dali  Medm,  à  l'étage 
supérieur,  près  de  la  cuisine. 

13.  1236  (1820-1821).  Chambre  de  Baba  Ali  dite  bit  Chachma 
Oudassi,  à  gauche,  à  l'étage  inférieur. 

—  Ahmed,  khaznadji. 

14.  L'odjak  n°  162  est  logé  dans  cette  caserne. 

N<>  4.  Caserne  d'Osta-Modssa. 

Située  rue  de  la  Marine  et  affectée  au  casernement  militaire  (Caserne 

LemercierJ. 

1 .  Il  n'existe  dans  les  archives  aucune  mention  antérieure 
à  1085  (1674-1675).  Cet  édifice  est  ordinairement  désigné  comme 
il  suit  :  Caserne  de  Janissaires  dite  Caserne  d'Ost a- Moussa, 

proche  de  la  porte  de  la  mer  (  a—JaîjlJj  i*j bjAjLqc*  »  jta 

w>U  ^r*  )-  Quelques  documents  ajoutent  : 

Rev.  a/r.,  5"  année,  n«  14.  tO 
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contiguë  à  une  fontaine,  et  la  désignent  comme  étant  voisine 
de  la  porte  dite  Bab  el-Djezira  [  '^y^\  ). 

2.  Chambre  de  la  Fontaine,  bit  cl- Am. 

1146  (1733-1734).  El-Hadj  Khelil  ben  Mustapha,  le  turc,  Beit 
el-Maldji. 

1194  (1780).  Chambre  dite  bit  cl-Aïn  (Chambre  de  la  Fon- 
taine), servant  de  logement  à  rodjak  n°  38. 

1207  (1802-1803).  Odjak  n°  38,  caserne  dans  une  chambre 
sise  en  face  quand  on  entre,  contiguë  à  une  fontaine  et  dite 
bit  el-Aïn  (  Chambre  de  la  Fontaine  ). 

3.  Chambre  dite  Kara  liox'li. 

1188  (1774-1775).  Chambre  dite  bit  Kara  Bos'li  et  aussi 
chambre  du  cuisinier  (achtchi)  Nassaf,  dans  laquelle  est  caserne" 
Todjak  179. 

Nassaf  Ben  Ouali,  cuisinier  (achtchi)  du  Palais. 

1193(1779-1780).  Chambre  à  l'étage  supérieur  à  droite, 
dite  jadis  bit  hamza  Khoja  et  actuellement  bit  Kara  Bos'li , 
dans  laquelle  est  caserné  Todjak  179. 

1200  (  1791-1792).  Odjak  n°  179,  dit  odjak  de  Kara  Bos'li, 
logé  dans  la  chambre  appelée  bit  Hamza  Khodja,  laquelle  est 
la  sixième  à  droite  en  montant  à  l'étage  supérieur. 

1220  (1805-1806).  Odjak  n°  179,  logé  dans  la  chambre  ap- 
pelée bit  Hamza  Khodja  et  aussi  bit  Kara  Bosli.  Cette  cham- 
bre sert  aussi  de  logement  à  Todjak  n°  208. 

4.  1236  (1820-1821).  Chambre  dit  bit  Midan  ourlou,  à 
droite  en  entrant,  étage  inférieur,  dans  laquelle  est  logé  Tod- 
jak n°  169. 

5.  1230  (  1814-1815)  Chambre  de  Djokor  Ahmed,  étage  in- 
férieur, dans  laquelle  est  logé  Todjak  n°  372. 

6.  1233  (  1817-1818).  Odjak  n<>  253. 

—  Yahya  ben  Mustapha ,  aga  des  Spahis. 

7.  1214  (  1799-1800).  Chambre  du  Beit  el-Maldji ,  à  l'étage 
inférieur,  servant  de  logement  à  Todjak  n«>  208. 

8.  1222  (1807-1808).  Chambre  dite  bit  kouimdji. 

—  Otsman,  Khaznadji. 

9.  1250  (1824-1825  ).  Les  odjak  n°-  09  et  235  sont  logés  dans 
cette  caserne. 
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No  5.  Caserne  d'ed-Droudj  (des  Escaliers). 

Aujourd'hui  démolie,  et  dont  remplacement  est  situé  rue  de 
la  Marine,  entre  la  Banque  et  la  porte  de  France,  presque 
en  face  de  la  caserne  Lemercicr. 

1 .  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  les  archives  de  mention  antérieure 
à  1106  (1694-1695).  Cette  caserne  est  ordinairement  désignée 
ainsi:  ^Jb  ï^dt  M«=rM  ^  ^  ï^t  X^Ucr^b 

(  ou  âjj/F^        vi^  )  caserne  do  Janis- 

saires ,  voisine  de  la  porte  de  la  guerre  Sainte,  connue  sous  la 
dénomination  (VEd-Droudj  (  des  Escaliers  ). 

2.  1 178  (  1764-1765  ).  Chambre  dite  bit  Djafar  Essadik,  dans 
laquelle  est  caserné  l'odjak  n°  327. 

1214  (  1799-1800  ).  Chambre  dite  bit  Djafar,  la  deuxième  à 
droite  en  entrant,  servant  de  logement  à  l'odjak  n°  327. 
—  Mustapha  Pacha,  ben  Ibrahim. 

1229  (  1813-1814).  Chambre  dite  bit  Kour  Djafar,  la  2«  à 
droite  en  entrant,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  327. 

* 

3.  Chambre  dite  Bit  Baba  Hassan,  la  huitième  à  droite 
en  entrant  par  la  porte  de  la  caserne ,  dans  laquelle  est  logé 
Todjak  no  232.  Année  1202  (1787-1788). 

1230  (1814-1815).  Omar  Pacha,  ben  Mohammed. 

4.  1202  (1787-1788)  ,  chambre  dite  bit  Koutehek  Ali,  dans 
laquelle  est  logé  l'odjak  n°  200. 

1220  (1805-1806),  chambre  dite  bit  et-Hadj  Ahmed,  la 
quatrième  à  droite ,  odjak  n°  200. 

5.  1229(1813-1814),  chambre  dite  bit  Sakezli,  la  troisième 
à  gauche  en  entrant,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  n°  69. 

N°  6.  Caserne  vieille. 
Située  roc  Médée  et  affectée  au  casernement  militaire. 

■ 

1 .  Il  n'existe  pas  dans  les  archives  de  mention  antérieure  à 
1071  (1660-1661  ).  Cet  édifice  est  invariablement  appelé  : 
i^Jii!  hjilLx*^  jta,  la  caserne  de  Janissaires,  ancienne. 

2.  1134  (1721-1722),  odjak  n<>  28!. 
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3.  1181  (1767-1768),  vente  faile  à  El-HaUj  Ahmed  beu 
Acbtchi  Mustapha,  ex-Douletli,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde, 
achetant  pour  le  compte  de  la  chambre  de  Achtchi  Mustapha 
Boyouk  (1). 

1208  (1793-1794),  odjak  n°  404. 

—  El-Hadj  Ali  ben  Hassan,  Beit  el-Maldji. 

1211  (1796-1797),  chambre  dite  bit  Achtchi  Mustapha,  ser- 
vant de  logement  à  l'odjak  n°  404. 

1215  (1800-1801),  chambre  Achtchi  Mustapha,  la  première  à 
gauche  en  montant  à  l'étage  supérieur  et  servant  de  logement 
à  l'odjak  n°  404. 

—  El-Hadj-Ali ,  agha  des  spahis. 

1222  (1807-1808),  chambre  dite  bit  Achtchi  Mustapha,  ser- 
vant de  logement  aux  odjak  n°»  404  et  286. 
1244  (1828-1829),  chambre  appelée  anciennement  bit  Acht- 

chi- Mustapha,  et  actuellement  bit  el-Hadj  Ali  'ara ,  laquelle 
est  la  première  à  gauche  en  montant  à  l'étage  supérieur  et  sert 
de  logement  à  l'odjak  n°  158. 

4.  1216  (1801-1802),  chambre  dit  hit  Kouadji,  à  l'étage 
inférieur,  la  cinquième  à  droite  en  entrant,  laquelle  sert  de 
logement  à  l'odjak  n°  281. 

—  Mustapha,  Khaznadji. 

5.  1198  (1783-1784),  chambre  appelée  anciennement  bit 
Achtchi  Mustapha,  et  actuellement  bit  Otsman  bcy. 

6.  1180  (1766-1767),  chambre  dite  bit  Astankouli ,  à  l'étage 
inférieur,  au-dessus  de  la  chambre  attenant  au  souterrain 
ou  prison  (zendana)  qui  est  en  face  de  l'escalier.  Celte  chambre 
sert  de  logement  a  l'odjak  n°  192. 

7.  1193  (1779-1780),  chambre  dite  bit  Soliman-Rats,  la 
cinquième  à  droite  en  entrant,  dans  la  laquelle  est  logé  l'odjak 
n»  48. 

1215  (1800-1801),  même  mention. 

8.  1240  (1824-1825),  chambre  dite  bit  Achtchi  Aouaz ,  à  l'é- 
tage supérieur,  la  première  à  droite,  dans  laquelle  est  l'odjak 
n°  349. 


(I)  Achtchi  veut  dire  cuisinier,  eu  turc;  c'était  un  titre  très-honorable 
sous  le  gouvernement  des  pachas.  —  ls  .de  la  R. 
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Nw  7.  Caserne  neuve. 
Située  rue  Médée,  et  actuellement  affectée  au  casernement  militaire. 

1.  H  n'existe  pas  dans  les  archives  de  mention  antérieure  à 
1134(1721-1722).  Cette  caserne  est  invariablement  appelée: 

ÏJjj^rM  hyli^ jb  la  caserne  de  Janissaires,  neuve. 

2.  1134  (  1721-1722).  Chambre  suffisamment  connue  sous 
la  désignation  de  n°  276. 

1220  (  1805-1806).  Ahmed  Pacha,  ben  Ali. 

1222  (  1807-1808).  Chambre  dite  bit  Sari  Mustapha,  à  l'é- 
tage supérieur,  la  quatrième  à  droite  en  montant. 

—  Hassan  ben  Mustapha,  aga  des  Spahis. 

1223  (1808-1809).  Chambre  dite  bit  Sari  Mustapha,  la 
dernière  à  droite,  à  l'étage  supérieur,  dans  laquelle  est  logé 
rodjak  n<>  276. 

1230  (1814-1815).  Chambre  de  l'ex-Pacha  Ahmed,  dans  la- 
quelle est  logé  rodjak  n<>  276. 

3.  1152  (  1730-1740  ).  Chambre  connue  sous  le  nom  de  Mus- 
tapha Chaouche,  servant  de  logement  à  l'odjak  n°  93. 

1184  (1770  1771).  Chambre  dite  bit  Kachouda  Saréd 
Acharda,  la  première  à  droite  en  entrant,  laquelle  sert  de 
logement  à  l'odjak  n°  93. 

—  El-Hadj  Youssef  ben  el-Hadj  Ahmed,  Khodjet  el-Djeld.  (  Il 
était  Khodja  Rekhamdji  en  1186). 

1207  (1792-1793).  Chambre  dite  bit  Mustapha  Chaouche, 
servant  de  logement  à  l'odjak  n°  93. 

1230  (1814-1815).  Chambre  dite  bit  Mustapha  Chaouche  et 
aussi  Kachouda;  à  droite,  à  l'étage  supérieur,  dans  laquelle  est 
logé  l'odjak  n<>  93. 

—  Mustapha  Oukil  el-Hardj ,  à  la  Marine. 

4.  1215  (1800-1801)  Chambre  dite  bit  Khodja  Kkelil,  dans 
laquelle  est  logé  l'odjak  n°  247. 

5.  1186  (  1772-1773).  Chambre  dite  bit  Guezâl  Asarli ,  à 
l'étage  inférieur,  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  n°  328. 

6.  1219(1804-1805).  Chambre  dite  bit  Kara  Bosli,  située 
à  l'étage  supérieur,  à  gauche ,  dans  laquelle  sont  rasemés  les 
odjak  qui  portent,  l'un  le  n»  330  et  l'autre  le  n«l2'i. 
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7.  1226  (1811-1812).  Chambre  dite  bit  Kezali  Heçâl 
(  JLa».  Jiy  ),  dans  laquelle  est  logé  l'odjak  portant  lo  n°  101 . 

A.  Devoulx. 


CHRONIQUE. 


Affbeville.  —  On  nous  écrit  de  Miliana  : 

Par  lettre  du  12  octobre  dernier ,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  entretenir  de  deux  bas- reliefs,  mis  à  la  disposition  de 
M.  le  général  Liébert ,  commandant  la  subdivision  de  Miliana. 
Je  vous  en  adresse  le  dessin  ;  dans  ce  travail,  je  me  suis  attaché 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  a  reproduire  fidèlement  les 
deux  sujets,  ainsi  que  la  forme  des  deux  pierres. 

Ces  sculptures  quoique  imparfaites  et  d'un  style  bizarre, 
n'en  sont  pas  moins  remarquables.  Les  pierres  sont  d'un  beau 
calcaire;  la  figure  1,  d'une  longueur  de  lm10  sur  0™60  de 
hauteur,  porte,  sur  deux  côtés  seulement,  trois  simples  moulu- 
res. Un  reste  d'inscription  est  placé  à  la  partie  supérieure 
de  la  figure  2;  celle-ci  est  moins  grande,  ses  dimensions 
sont  de  65  c.  de  hauteur  sur  45  de  largeur.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'assigner  aux  deux  pierres  leur  véritable  origine. 

Ces  deux  bas-reliefs  sont  aujourd'hui  déposés  sous  les  ga- 
leries de  l'Hôtel  de  la  subdivision,  où  un  musée  vient  do 
prendre  naissance.  L'utilité  de  cet  établissement  est  tellement 
reconnu  par  tous,  qu'il  deviendrait  inutile  que  je  m'appe- 
santisse sur  cette  question.  Les  habilans  de  Miliana  s'empres- 
sent déjà  d'y  d'apporter  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'étude 
des  sciences  et  des  beaux-arts. 

M.  Mondielli,  architecte  de  Miliana,  m'a  offert  plusieurs 
médailles,  toutes  plus  intéressantes  les  unes  que  les  autres. 
Déjà,  dans  plusieurs  circonstances,  j'ai  eu  à  me  louer  du  zèle 
et  du  dévoùment  de  M.  Mondielli ,  et  du  concours  empressé 
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de  M.  Régnier,  soldat  au  90»  et  secrétaire  de  M.  le  général 
Liébert. 

Je  crois  être  sur  les  traces  de  l'inscription  itinéraire: 

DN 

IMP 

LDO 

MITIO,  etc. 

Je  quitte  après-demain  Miliana  pour  me  rendre  à  Amoura, 
où  je  compte  faire  quelques  fouilles  (toujours  avec  les  élé- 
mens  mis  à  ma  disposition  par  M.  le  général  Liébert);  à  mon 
retour,  je  séjournerai  à  Aïn-Soultan  (plaine  du  Chelif,  où  j'es- 
père trouver  notre  tronçon  de  colonne. 

Notre  collection  d'antiquités  se  trouve  aujourd'hui  enrichie 
d'une  téte  de  faune  trouvée  à  Affrevillc  (supposé  Zuccabar 
ou  Colonia  Augusta),  par  M.  Perette,  adjoint  de  celte  localité; 
je  la  désigne  sur  une  planche  par  la  figure  3,  clic  est  en 
marbre  blanc  et  d'un  fini  parfait;  l'encastrement  qui  existe 
au  bas,  me  fait  supposer  qu'elle  a  servi  d'ornement  à  une 
fontaine  et  non  à  une  statue. 

La  médaille  figure  4 ,  qui  date  incontestablement  de  l'ère 
chrétienne,  est  en  cuivre  rouge,  et  parfaitement  conservée. 

J'ai  cru  devoir  compléter  ma  planche  par  une  perspective 
cavalière  d'un  chapiteau  (n<>5)  trouvé  dans  les  déblais  de  la 
Casba  de  Miliana.  Les  dessins  de  cette  sculpture  ne  rappellent- 
ils  pas  un  peu  le  style  Byzantin  ? 

Je  reçois  à  l'instant  de  Duperré  (Oppidum  Novum),  quatre 
médailles  trouvées  dans  cette  localité;  veuillez  me  faire  l'hon- 
neur de  les  accepter.  Je  n'ai  eu  le  temps  que  d'en  nettoyer  une 
seule.  M.  Schwartz,  aubergiste  à  l'oued  Rouina,  vient  d'adres- 
ser à  M.  le  général  Liébert ,  une  pierre  ayant  la  forme  d'une 
clef  de  voûte.  Sur  une  de  ses  faces  sont  sculptées  deux  co- 
lombes séparées  par  une  rosace. 

A  mon  retour  d'Amoura,  je  vous  entretiendrai  longuement 
de  cet  envoi  et  de  plusieurs  pierres  commémoralives  réunies 
à  l'Hôtel  de  la  subdivision. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  GlTTKR. 
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L'épigraphe  annoncée  dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire —et 
dessinée  sur  une  feuille  à  part,  sous  le  n<>  2,  avec  quatre  autres 
antiquités  —  est  une  épitaphe  placée  au-dessous  d'un  bas- 
relief;  le  haut  et  une  partie  du  côté  gauche  manquent.  Voici 
ce  qui  subsiste  encore  ,  d'après  M.  Guiter. 


...  LIVS  CVTAIW 

...  IN1S   U  AN  CCIH 
.  ..  IVLIAA  MAXIMA 
  IVL1VS  TVINTIVS 

Le  rapport  de  symétrie  qu'il  a  dû  y  avoir  entre  le  carré 
creux  où  est  le  bas-relief  et  le  champ  de  l'épigraphe  placée 
au-dessus,  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  manque  plus  de 
deux  ou  trois  lettres  au  commencement  des  lignes.  On  peut 
donc  hasarder  cette  traduction  de  notre  fragment  d  epitaphe  : 

«   Julius  Cutaiuu  est  mort  âgé  de  60 

«  ans,  dans  l'année  (provinciale  )  203  (  de  J.-Ch.  242-3)  

»  Julia  Maxima  Julius  Tuintius.  » 

La  finale  u  dans  les  noms  propres  annonce  ici,  en  général, 
une  origine  indigène. 

Dans  le  carré  creux,  on  a  scuplté  grossièrement  un  bœuf, 
dont  la  téte  est  placée  de  face. 

Ce  monument  remonte  au  règne  de  Gordien  III,  qui  est 
compris  entre  les  années  238  et  244. 

La  médaille  (  n°  4  )  est  un  grand  bronze  byzantin  dont  voici 
la  description  : 

Avers.  —  Deux  personnages  assis,  têtes  nimbées.  Celui  de 
gauche  porte  barbe ,  l'autre  est  imberbe ,  le  premier  tient  un 
sceptre  de  la  main  droite;  une  croix  se  présente  en  diagonale 
derrière  l'épaule  droite  du  deuxième  qui  a  les  mains  jointes. 
Entre  les  deux,  sont  comme  deux  bâtons,  sculptés  en  torsade 
et  à  téte  sphérique,  une  croisette,  peut-être.  La  légende  est 
ainsi  conçue  :  D.N.  IVSTINVS  P.--  Mais  la  partie  moyenne 
•  •TINVS...  est  seule  incontestable. 

On  reconnaît  une  de  ces  médailles  frappées  en  l'honneur  de 
l'Empereur  Justin  et  de  Justinien,  son  neveu  et  successeur. 

Revers.  —  Grande  M  majuscule  avec  une  croix  au-dessus  et 
un  A  au-dessous.  Les  deux  diagonalés  de  M  ont  une  petite  barre 
horizontale  en  dessous  de  leur  point  d'intersection  qui  est  juste 
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à  la  hauteur  du  milieu  des  montants.  L'A  est  surmonté  d'une 
petite  barre  horizontale,  et  la  barre  intérieure  est  brisée  en 
forme  de  Vtrès-évasé.  Le  long  du  montant  gauche  de  M,  on  lit 
le  mot  ANNOt  dont  les  lettres  sont  placées  au-dessus  l  une  de 
l'autre.  Du  côté  opposé,  il  y  a  un  G  et  au-dessous  II.  Ce  G,  dont- 
la  petite  barre  verticale  est  en  contre-bas  au  lieu  d'être  ascen- 
dante, équivaut  au  chiffre  romain  V  qu'il  remplace  sur  des  mon- 
naies du  Bas-Empire  et  même  sur  des  épigraphes  de  cette 
époque.  Les  éléments  de  la  légende  étant  rassemblés,  on  ob- 
tient ANNO  VII,  ou  septième  année  (du  règne  de  Justin  ce 
qui  nous  reporte  à  525  de  J.-C.  Cette  date  du  règne  de  Justin 
prouve  que  M.  de  Saulcy  s'est  trompé  lorsque,  dans  sa  Numis- 
matique byzantine  (  p.  7.  ),  il  a  dit  qu'on  n'a  commencé  à  dater 
les  années  de  ce  règne  sur  les  monnaies,  qu'à  partir  de  la  dou- 
zième. M.  Isambert  avait  déjà  rapporté  un  exemple  du  con- 
traire (  Histoire  de  Justinien,  p.  293  ). 

L'abréviation  XIKo,  qui  est  à  l'exergue,  indique  que  ce 
bronze  a  été  frappé  à  Nicopolis. 

Le  lecteur  voudra  connaître  ce  que  signifie  le  grand  M  qui 
occupe  presque  tout  le  champ  du  revers  de  notre  médaille. 
Voici  ce  qu'en  dit  H.  Isambert  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  p.  290. 

•  Ludwig  (  Loc  cit.  )  réfute  avec  raison  Ducange  et  Beger  qui 

•  voient  dans  le  monogramme  M  avec  l'A  minuscule  qui  l'ac- 

•  compagne,  et  qui  parait  pour  la  première  fois  dans  les  mon- 

•  naies  d'Anastase,  le  signe  de  la  vierge  Marie,  patronne  de  Con- 

•  stantinople.  N'était-ce  pas  assez  que  de  figurer  la  croix  comme 

•  on  l'a  fait  dans  les  mains  des  deux  empereurs?  et  un  tel 
»  signe  aurait-il  remplacé  l'initiale  du  Christ,  X  P,  dans  les  re- 

•  vers?  Ce  monogramme  est  bien  plutôt  l'initiale  et  la  finale 
»  du  mot  tnoneta.  » 

«  Eckell  (ch.  xvi,  p.  508)  récuse  aussi  l'explication  de  la 
»  majuscule  M  par  une  allusion  à  la  Vierge,  et  de  I.  C.  par 

•  une  allusion  au  Christ,  qui  ne  s'exprime  pas  autrement  que 

•  par  XP  réunis  dans  un  monogramme.  » 

Sous  le  nd  5,  M.  le  lieutenant  Guiter  donne  le  dessin  d'une  tête 
de  faune  en  mascaron  dont  le  menton  est  brisé;  la  bouche  est 
démesurément  ouverte,  et  les  yeux  sont  très-éc?rquillés.  Une 
bandelette  en  torsade  repose  sur  le  front  et  se  termine  aux 
tempes  par  deux  rosaces  dont  celle  de  gauche  est  surmontée 
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de  quatre  feuilles  formant  rameau.  Un  croissant  s'aperçoit  au- 
dessus  de  la  bandelette,  tout  en  haut  du  coronal. 

Le  n°  1  est  un  bas-relief  auquel  manque  la  moulure  de 
gauche,  mais  dont  le  tableau  semble  complet;  car  le  person- 
nage principal  est  flanqué  de  deux  individus  placés,  par  groupes 
de  deux,  à  ses  côtés.  Les  lois  de  la  symétrie  autorisent  à  penser 
qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  à  gauche  où  est  la  brisure  que  sur 
le  côté  demeuré  intact. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  figure  dominante  monte  un  âne  qu'elle 
guide  de  la  main  gauche  par  une  longe,  et  tient  verticalement 
de  la  droite  un  javelot  a  large  fer.  L'état  du  monument  ne 
permet  pas  de  délerminer  la  nature  du  costume  ni  de  décider 
si  la  double  torsade  qui  lui  barre  le  front  est  une  bandelette 
surmontée  de  cheveux  en  rouleau. 

A  la  droite  de  l'observateur,  sont  deux  individus  vêtus  d'une 
simple  tunique  courte,  la  tôte  nue  et  les  cheveux  coupés  au- 
dessus  du  front.  Ce  sont  sans  doute  des  serviteurs.  De  l'autre 
côté,  sont  des  individus  habillés  de  longs  vêtements  :  le  plus 
rapproché  de  la  moulure  a  les  bras  croisés;  sa  robe  est  fron- 
cée par  six  plis  droits.  L'autre  porte,  par-dessus  une  tunique 
talaire,  un  vêtement  qui  se  dessine  par  un  double  pli  descen- 
dant en  diagonale  de  droite  à  gauche.  Sa  tête,  remarquablement 
grosse  et  de  forme  sphérique,  offre  sur  le  front  le  double  bour- 
relet dont  il  a  déjà  été  parlé.  Tous  deux  sont  sans  doute  les 
parents  du  défunt. 

Car  nous  avons  ici  un  de  ces  bas-reliefs  funéraires  si  fré- 
quents en  Afrique  où  on  les  appelait  tabula  et  dont  nous  avons 
décrit  deux  très-remarquables  échantillons  dans  les  Epoques 
militaires  de  la  Grande  Kabilie,  p.  274  et  suivantes.  Ces  ta- 
bleaux sont  ordinairement  doubles  :  le  supérieur  représente  le 
défunt  à  l'époque  culminante  de  sa  vie,  et  l'autre  le  montre 
sur  son  lit  de  mort. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'expliquer  au  lecteur,  appar- 
tient, dans  cette  hypothèse,  a  la  première  catégorie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  renouveler  ici  les  éloges  que 
nous  avons  déjà  adressés  à  M.  le  lieutenant  Guitcr.  Le  nombre 
et  l'importance  des  communications  archéologiques  qu'on  lui 
doit  parlent  assez  haut  en  sa  faveur. 
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Chkrchel.— On  nous  écrit  de  Cherchel,  24  novembre  1858. 

 A-propos  d'objets  d'arts  je  dois  vous  annoncer  que  de- 
puis trois  jours,  à  60  ou  80  mètres  de  la  porte  d'Alger,  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  on  remuait  la  terre  à  environ  1««50, 
pour  établir  un  jardin  le  long  de  la  route,  dans«un  endroit  que 
vous  connaissez  sans  doute  et  où  il  y  avait  jadis  de  grandes 
constructions ,  peut-être  des  bains ,  mais  qui  avait  été  comblé 
par  les  Français,  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation.  On  a 
mis  à  découvert  une  belle  statue  de  femme ,  en  marbre ,  un 
peu  plus  grande  que  nature,  et  bien  conservée.  Elle  est  drapée 
d'un  style  large  et  d'un  beau  caractère  ;  ce  pourrait  bien  être 
une  princesse  ou  impératrice  romaine,  en  déesse  ou  muse, 
comme  c'était  l'usage;  ce  que  l'on  ne  peut  pas  encore  bien  dé- 
cider, la  téte  et  les  bras  manquant  et  n'ayant  aucun  attribut. 
Mais,  d'après  une  assez  large  inscription  fort  lisible,  déterrée 
auprès  (  avec  deux  autres  moins  lisibles  et  qui  ne  sont  pas  en- 
core retournées  ),  il  serait  peut-être  facile  de  lever  l'incertitude 
et  de  l'attribuer  à  la  troisième  femme  d'Alexandre  Sévère.  C'est 
pourquoi  j'ai  pensé  vous  faire  plaisir,  en  vous  envoyant  une 
transcription  faite  bien  à  la  hâte,  puisque  on  a  de  suite  enlevé 
la  pierre  pour  le  Musée  et  je  n'ai  pu  en  faire  autant  de  la 
statue  qui  est  encore  couchée.  Du  reste,  vous  en  retrouverez 
un  dessin  dans  la  collection  que  j'aurai  l'honneur  de  mettre 
sous  vos  yeux  le  mois  prochain,  quand  j'irai  à  Alger. 

Voici  ce  croquis  d'inscription  qui  est  sur  une  pierre  d'environ 
80  à  100  centimètres  de  long;  les  lettres  de  5  à  6  centimètres, 
fort  lisibles,  il  me  semble  n'y  manquer  qu'une  lettre  à 
chaque  commencement  de  grande  ligne  : 

.  •  •  NEAE  SEIAE   HERENNIAE  SALLVSTIAE 

•  ■ .  ARBIAE  -  ORBIANAE  SANCTISSIMAE  AVGVST/E 

CONIVGI   AVG  NOSTRI 
EQQ  SINGVLARES  DEVOTI 

•  •  MINIMAIESTATIQVE   EIVS  CVRANTE 

•  ICINIO   HIEROCLETE   PROC  AVG 
"    PRAESIDE  PROVINCIAE 

De  cette  inscription,  on  pourrait  peut-être  déduire  que  les 
fameux  bustes  trouvés,  il  y  trois  mois,  par  les  ouvriers  des 
Ponls-ct-Chaussées,  seraient  plutôt  ceux  d'Alexandre  Sévère  et 
de  son  père  Gessius  Marciauus.  que  ceux  de  Marrin  ri  de 
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son  fils  Diaduménien,  comme  le  suppose  M.  de  Lhotellerie.  En 
effet ,  le  jeune  homme,  par  le  commencement  de  virilité  de  ses 
traits,  et  ses  favoris  naissants,  rappellerait  plutôt  le  fils  de  Marnée; 
son  costume  impérial  et  sa  riche  cuirasse ,  si  bien  détaillée  et 
conservée  ne  se  voient  que  dans  les  bustes  d'empereur  (  V. 
Y  Iconographie  romaine  de  M.  Visconti  et  le  Musée  du  Louvre). 
Au  contraire,  le  buste  de  son  pére,  entièrement  nu,  est  dans 
ce  que  Ton  appelle  le  style  héroïque;  pensée  pieuse  et  qui  ne- 
surprend  point,  de  la]  part  du  vertueux  fils  de  Marnée. 

Celui-ci  fut  tué  (an  235)  à  26  ans  ;  les  traits  du  buste  impé- 
rial sont  en  harmonie  avec  cet  âge,  tandis  que  si  l'on  attribue 
les  bustes  à  Macrin  et  à  son  fils,  pourquoi  d'abord  le  pre-. 
mier,  qui  a  régné  quelques  mois,  ne  porterait-il  pas  les  in- 
signes impériaux?  et  pourquoi,  si  le  second  est  Diaduménien 
(qui  n'avait  que  10  ans,  quand  il  fut  tué  avec  son  pére,  en  218), 
serait-il  représenté  avec  le  costume  impérial  quand  il  n'a  pas 
régné?  (1)  Il  vaut  mieux  en  cela,  s'en  rapporter  aux  médailles 
ou  aux  ouvrages  bien  authentiques.  Ici,  dénué  de  tous  livres, 
les  matériaux  me  manquent  et  je  ne  puis  toujours  me  fier 
à  ma  mémoire;  comme  ce  ne  sera  pas  le  temps  des  vacances, 
j'espère  trouver  dans  votre  bibliothèque,  bien  des  choses  qui 
pourront  me  la  rafraîchir. 

T.  Gharon  l'Emérillon, 
ArUste  peintre  ù  Cherchel. 

Gherchel.  —  M.  de  Lhotellerie,  conservateur  du  musée 
de  cette  ville,  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  donner,  ci-après,  le  détail  des  ob- 
jets antiques  que  l'on  a  rencontrés  près  de  la  Porte  d'Alger,  à 
l'extrémité  de  la  place  de  l'Église,  dans  le  défoncement  d'un  ter- 
rain loué  par  le  Domaine  au  sieur  Paolo. 

Ce  sont  : 

i°  Une  statue  de  femme  drapée,  en  marbre  blanc,  de  1  m.  75  c. 
de  hauteur,  non  compris  la  tôte,  qui  était  scellée  et  qui  n'a  pas 
encore  été  retrouvée; 


(t)  Od  n'ignore  pas  qne  malgré  la  décadence  du  goût  depuis  Septime 
Sévère,  malgré  le  travail  petit  et  maigre  des  médailles,  il  y  a  encore  sous 
Alexandre  quelques  bonnes  statue*  et  surtout  do  bons  bustes.  Il  y  a  même 
au  Louvre  une  belle  statue  authentique  de  Pupien  (an  237). 
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2°  Une  téte  de  femme  ornée  d  une  belle  chevelure  à  chignon, 
également  en  marbre  blanc. 

On  marchait  presque  sur  cette  tête  qui  a  été  rencontrée  à  3 
ou  4  centimètres  de  profondeur; 

3°  Un  énorme  tronçon  de  tambour  de  colonne  cannelée,  en 
marbre  blanc; 

4°  Un  autre  idem,  d'une  dimension  et  d'une  exécution  su- 
périeures au  précédent; 

5°  Corniche  très-ornementée,  en  marbre  blanc  ; 

6°  Deux  énormes  morceaux  d'entablement,  en  même  matière; 

7*»  Deux  belles  colonnes  en  granit,  en  bonne  conservation, 
et  d'une  longueur  de  plus  de  cinq  mètres. 

Ces  morceaux  remarquables  de  l'architecture  des  anciens, 
pourront  plus  tard  être  utilisés  pour  l'embellissement  de 
quelque  monument  public  :  porte  monumentale  de  musée, 
église,  mairie,  etc.,  etc.; 

8°  Une  inscription  sur  un  bloc  de  pierre  de  taille; 

9°  Une  inscription  sur  deux  blocs  de  pierre  de  taille. 

C'est  en  ce  lieu  que  l'on  a  trouvé  autrefois  d'énormes  co- 
lonnes qui  ont  été,  dit-on,  transportées  en  partie  à  Alger. 
Là  aussi  furent  exhumés  la  jambe  gauche  en  bronze  d'une 
statue  virile  équestre  et  un  avant-bras  en  même  métal  d'une 
statue  de  femme  ?  qui  tient  une  bille  ?  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex. Ces  deux  objets  font  partie  de  la  collection  archéologique 
du  musée  de  cette  ville.  La  grande  draperie  qui  se  trouve  ap- 
puyée intérieurement  contre  le  mur  de  la  balustrade  du  musée 
vient  également  de  cette  provenance;  elle  était  à  fleur  de  terre 
et  on  la  foulait  littéralement  aux  pied- 

Il  serait  vivement  à  désirer  que  l'on  continuât  les  fouilles 
commencées  sur  ce  point  qui  recèle  les  vénérables  débris  de 
quelque  palais  grandiose  écroulé.  On  ne  peut  guère  trouver  un 
endroit  plus  propice  pour  l'exécution  des  travaux  de  ce  genre; 
les  déblais  y  sont  peu  profonds  mètre  à  peu  près).  Le  voisi- 
nage de  la  route  qui  est  attenante  au  terrain  en  question,  est 
aussi  fort  à  considérer  pour  le  transport  des  énormes  débris 
artistiques  des  splend ides  édifices  de  Julia  Cîesarea,  la  riche  ca- 
pitale de  la  Mauritanie  Césarienne. 

Une  des  pierres  dont  je  fais  mention  est  une  dédicace  à  la 
femme  d'Alexandre-Sévère,  à  Orbiana,  dont  les  médailles  nous 
donnent  l'image  et  le  nom  qui  est  totalement  inconnu  dans 


-  158  - 

l'histoire.  Cette  inscription  nous  fait  aussi  connaître  le  nom 
d'un  gouverneur  du  pays. 

Je  tâcherai  de  vous  préparer  demain ,  si  je  n'ai  pas  la  fièvre 
qui  me  dure  depuis  quelques  jours,  un  rapport  sur  cette 
précieuse  dédicace.  Je  me  tromperais  peut-être  sur  la  tra- 
duction, car,  vous  le  savez,  je  n'ai  pas  de  livres  traitant 
d'épigraphie. 

Je  n'ai  pu  encore  faire  mon  rapport  sur  les  bustes  de 
Macrin  et  de  Diaduménien,  j'attends  pour  cela  des  livres 
que  j'ai  demandés  en  France. 

Pour  la  grande  statue  qui  vient  d'être  rencontrée,  j'avais 
chargé  le  sieur  Bouchet,  tailleur  de  pierres,  que  vous  connais- 
sez, de  me  transporter  au  Musée  ce  beau  produit  de  l'art 
antique.  Pensant  qu'il  valait  mieux  dépenser  quelque  ar- 
gent en  plus  pour  faire  manœuvrer,  par  un  homme  adroit 
et  habitué  à  remuer  avec  aisance  des  blocs  très-lourds,  cette 
grande  statue  qui  a  été  fêlée  en  biais  du  haut  en  bas  en  tom- 
bant jadis  de  l'endroit  ou  elle  avait  été  placée,  je  préférai 
cette  manière  de  faire,  plutôt  que  d'employer  des  hommes 
de  bonne  volonté  du  23*  de  ligne  qui  travaillent  aux  fouilles 
en  dehors  des  exigences  de  leur  service.  Le  sieur  Bouchet  se 
chargea  donc  de  faire  transporter  à  ses  frais  moyennant  rem- 
boursement par  la  commune ,  et  il  devait  fournir  ses  hommes 
et  ses  outils.  Ce  qu'il  fit  en  effet.  Mais  voilà  que,  entre  autres 
ouvriers,  il  avait  pris  deux  sapeurs  conducteurs  qui  allèrent 
chercher,  pour  un  instant,  un  diable  au  magasin  du  génie  (1). 


On  déchargea  donc  la  statue  au  risque  de  la  briser.  Elle  est 
encore  sur  la  promenade  publique,  où  on  est  obligé  de  la 
laisser  faute  de  moyens  de  transport. 

P.  DE  LhOTELLERIE. 

Nous  regrettons  que  M.  Charon  l'Emerillon  n'ait  pas  joint 
un  estampage,  à  sa  copie.  Cependant ,  cette  lacune  perd  de  sa 


(I)  Nous  supprimons  ici  un  passage  où  M.  oV  Lhotcllcric  se  plaint  d'en- 
traves apportées  au  transport  de  la  statue  par  une  personne  de  la  loca- 
lité. Nous  espérons  qu'avant  peu  de  pareils  faits  ne  pourront  plus  se  re- 
produire, et  qu'à  défaut  de  zèle  scientifique,  le  respect  dû  à  des  ordre* 
supérieur»  eu  préviendra  le  retour.  —  V.  Je  la  rédaction. 
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gravité,  l'inscription  étant  très-lisible ,  ainsi  que  lui  et  M.  de 
Lhotelleric  s'accordent  a  le  déclarer. 

En  étudiant  latin  de  la  quatrième  ligne  et  le  commencement 
de  la  cinquième,  qui  contiennent  une  formule  très-connue 
(devoii  numini  majestatique),  on  voit  qu'il  manque  au  plus 
deux  lettres  à  la  tète  des  lignes  1  et  2,  5  et  6;  les  autres 
ayant  été  gravées  en  retraite,  se  trouvent  tout-a-fait  complètes. 
Ceci  posé,  il  devient  facile  de  suppléer  les  très -faibles  la- 
cunes qu'un  acte  de  vandalisme  déjà  ancien  a  laissées  sur 
cette  importante  épigraphe.  Nous  nous  hasardons  donc  à  la 
rétablir  ainsi  : 

GNEAE  SEIAE   HERENNIAE  SALLVSTIAE 

BARBIAE  ORBIANAE   SANCTISSIMAE  AVGVSTAE 

CONIVGI   AVG.  NOSTRI 
EQQ.  SINGVLARES  DEVOTI 
NVMINI   MAIESTATIQVE   EIVS  CVRANTE 
LICINIO   HIEROCLETE   PROC.  AVG. 
PRAESIDE  PROVINCIAE 

°  À  Gnea  Seja  Herennia  Sallustia 

»  Barbia  Orbiana ,  très-sainte  Auguste , 
»  épouse  de  notre  Auguste;  — 
»  Les  cavaliers  singulaircs,  dévoués 
*  à  sa  divinité  et  à  sa  majesté,  par  les  soins 
»  de  Licinius  Hiéroclès,  procurateur  d'Auguste 
»  gouverneur  de  la  province  » 

Orbiana,  troisième  femme  de  Sévère-Alexandre,  est  lout-à-fait 
inconnue  dans  l'histoire,  dit  Mionnet  (T.  i,  370)  ;  les  médail- 
les et  l'épigraphie  témoignent  seules  de  son  existence.  Une 
médaille  d'Alexandrie  établit  qu'en  22C  de  J.-Ch.  elle  était 
déjà  unie  à  cet  empereur  ;  on  ne  sait  pas  l'année  de  sa  mort. 
Aux  trois  noms  qu'on  lui  connaissait,  d'après  la  numismatique, 
il  faut  ajouter  ceux  de  Gnea  Seja  Sallustia  que  lui  donne 
notre  inscription,  dont  la  date  oscille  entre  226  et  235,  an- 
née où  Sévère-Alexandre  fut  assassiné  (1). 

Les  Equités  singularcs  (on  disait  aussi  Singularii)  parais- 


(!'  Ces  trois  noms  se  retrouvent  en  tête  d'une  dédicace  faite  parles  Vé 
téran*  et  les  ant  ions  de  Valence  (Espagne).  V.  n°  960  d'Orelli. 
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sent  avoir  clé  des  sortes  de  gardes  du  corps,  des  espèces  d'ap- 
pariteurs qui  se  rencontraient  jusque  dans  les  provinces,  au- 
près des  magistrats  supérieurs,  tels  que  devait  être  le  gouver- 
neur de  la  Mauritanie  Césarienne  mentionné  sur  notre 
inscription.  On  peut  voir,  au  reste,  dans  la  Notitia  dignitatum 
(édition  de  Boëking,  t.  2«,  p.  788),  un  passage  assez  étendu 
où  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet  sont  rapportées  et 
discutées. 

Avant  le  mot  LICINIVS,  au  commencement  de  la  sixième 
ligne,  il  y  avait  sans  doute  l'initiale  du  prénom.  Nous  con- 
naissons trois  inscriptions  où  figurent  des  personnages  de  ce 
nom ,  dans  notre  collection  épigraphique  de  Cherchcl ,  sous 
les  n°»  39,  42  et  143.  Les  deux  premières,  relatives  à  un  Lici- 
ninus  surnommé  Secundinus,  décurion  de  Julia  Caesarea,  sont 
au  Musée  de  Cherchel.  La  dernière,  qui  avait  été  trouvée 
dans  le  port,  a  disparu  peu  de  temps  après  la  découverte. 

La  dédicace  récemment  exhumée  enrichit  d'un  nom ,  celui 
de  Licinius  Héroclès  la  liste  trop  courte  des  gouverneurs 
de  la  Mauritanie  Césarienne  révélés  par  l'épigraphie  locale, 
et  qui  sont  : 

1°  Publius  Aelius  Peregrinus.  Se  trouve  au  Musée  de  Cher- 
chel ; 

2°  Publius  Aelius  Peregrinus  Rogatus,  de  la  tribu  Papiria. 
11  figure  sur  une  inscription'  que  nous  avons  copiée  en 
1846,  dans  le  jardin  de  M»«  Jean,  à  2  kilomètres  envi- 
ron à  Test  de  Cherchel,  entre  la  roule  d'Alger  et  les  collines. 
Cette  inscription  a  disparu; 

3°  Aurelius  Litua.  Au  Musée  d'Alger  ; 

4°  Caius  Octavius  Pudens,  procurateur  impérial  à  Censibus. 
Cette  inscription,  qui  se  trouvait  au  même  endroit  que  le 
n«>  2,  a  également  disparu. 

Nous  n'interviendrons  pas  dans  le  débat  entre  MM.  de  Lho- 
tellerie  et  Charon,  au  sujet  de  l'attribution  des  deux  bustes 
trouvés  auprès  du  théâtre  antique.  H  nous  manque  pour  cela 
une  base  tout-à-fait  essentielle;  car  nous  n'avons  pas  vu  ces 
bustes,  non  plus  que  les  dessins  qui  en  ont  été  faits. 

A.  BeRBRUGGER. 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

DE  TLEMCKN. 


III. 

MOSQUÉE  ABOU  L-H'ACEN,  OU  BEL-H'ACEN. 


Lorsqu'on  entre  à  Tlemcen  du  côté  Nord,  par  la  porte  d'Oran, 
la  vue  est  attirée  par  un  petit  édifice  d'un  aspect  si  modeste  qu'il 
se  distinguerait  à  peine  des  habitations  voisines,  s'il  n'était  sur- 
monté d'un  minaret  où  le  temps  a  imprimé  sa  noire  empreinte, 
et  dont  les  quatre  faces  sont  ornées  de  colonncttes  et  de  capri- 
cieux reliefs  en  mosaïque.  Cet  édifice  est  la  mosquée  ou  Mesdjed 
d Abou  l-H'acen.  Si  le  touriste  est  assez  bien  inspiré  pour  ne 
pas  céder  à  l'impression  défavorable  produite  par  ces  humbles 
dehors,  et  qu'il  prenne  la  peine  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
monument,  il  en  sera  amplement  dédommagé  par  tout  ce  qu'il  y 
trouvera  d'intéressant  au  point  de  vue  de  Fart.  La  disposition 
générale  est  simple,  et  remarquable  seulement  par  l'harmo- 
nieuse régularité  des  proportions.  C'est  un  carré  de  cent  mé- 
trés de  superficie,  dans  lequel  six  colonnes  de  marbre,  onyx 
translucide,  dont  deux  colonnes  engagées,  supportent  autant 
d'arcades  à  large  courbure,  et  forment  trois  travées  ou  nefs 
parallèles.  Mais  l'attention  doit  se  porter  plus  particulièrement 
sur  les  détails.  C'est  lù  que  le  talent  inspiré  de  l'artiste  s'est 
déployé  dans  tout  son  éclat.  Bien  n'est  plus  fin,  plus  exquis 
que  le  revêtement  d'arabesques  qui  décore  les  parois,  et  ces 
mille  dessins  qui  courent,  se  replient  et  s'enlacent,  affectant 

Bev.  a/r.,  3«  année,  n"  15.  H 


les  formes  les  plus  variées,  défient  l'œil  charmé  qui  se  faligue 
à  les  suivre.  Malheureusement,  cette  partie  de  l'ornementation  a 
été  fort  dégradée  par  le  temps,  et  peut-être  encore  plus  par  la 
main  des  hommes  (1).  On  doit  le  regretter,  en  voyant  ce  qu'il  en 
reste  ;  mais  il  semble  que  les  siècles  aient  voulu  respecter  ce  qui 
était  le  plus  digne  d'être  admiré,  et  la  partie  du  monument  où 
la  fantaisie  du  décorateur  avait  mis  en  œuvre  ses  plus  ingénieu- 
ses ressources,  est  demeurée  à  peu  près  intacte.  Le  Meh'rab  est, 
dans  son  genre,  un  morceau  achevé.  La  finesse  et  la  pureté  des 
lignes,  le  gracieux  enchevêtrement  des  figures,  l'harmonie  des 
contours,  la  variété  des  ornements,  l'ingénieux  assemblage  du 
dessin  et  de  la  calligraphie  orientale,  enfin,  ridée  poétique  de  la 
composition  ;  tout  concourt  à  faire  de  celte  splendide  guipure  de 
plâtre  une  œuvre  d'art  digne  du  crayon  d'un  grand  maître.  Le 
Meh'rab  de  la  grande  mosquée  est  plus  riche  et  plus  grandiose  ; 
mais  celui-ci,  dans  des  proportions  moindres,  se  distingue  peut- 
être  par  un  fini  plus  parfait  et  une  plus  rare  délicatesse  d'exé- 
cution. Il  ne  faudrait  pas  quitter  le  mesdjed  d'Abou  1-H'acen, 
sans  jeter  un  coup-d'œil  sur  ses  plafonds  en  cèdre  sculpté,  qui 
ont  en  partie  échappé  aux  ravages  du  temps,  ni  sans  rechercher 
dans  le  creux  de  ses  arabesques  les  vestiges  de  cette  peinture 
polychrome  qui  les  décorait  autrefois  et  en  rendait  plus  saisis- 
sants tous  les  merveilleux  détails.  Il  convient  enfin  de  s'arrêter 
un  instant  devant  un  marbre  épigraphique,  encastré  dans  la  mu- 
raille au  milieu  de  la  troisième  travée,  à  droite  du  Meh'rab.  Nous 
devons  a  cette  inscription,  que  nous  allons  reproduire  ici,  de 
connaître  l'époque  à  laquelle  remonte  la  fondation  de  la  mosquée, 
ainsi  que  les  ressources,  dont  son  fondateur  l'avait  dotée.  La 
pierre,  onyx  translucide,  mesure  un  mètre  de  hauteur  ;  elle  est 
large  de  cinquante-cinq  centimètres.  Les  caractères,  d'un  beau 
type  africain,  sont  gravés  en  relief  : 

«x*f  Lia--  0U  *)M  dil  ^  ~> 

\\)  Après  la  prise  de  Tïemcen,  celle  mosquée  avait  été  convertie  par  l'ad- 
ministration militaire  en  m igasin  à  fourrages.  Remise  à  l'administration 
mile,  elle  est  devenue,  depuis  cinq  ans,  l'école  arabe-française.  Elle  a  été 
très-intelligemment  restaurée  par  le  service  des  bâtiments  civils,  sous  l'ha- 
bile direction  de  M.  Viala  de  Sorbier,  archilcrteen  cbef  du  département 

«  an. 
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TRADUCTION. 

-  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  que  Dieu  ré- 
pande ses  grAces  sur  notre  seigneur  Mohammed,  sur  sa  famille 
et  ses  compagnons,  et  qu'il  leur  accorde  le  salut  !  —  Cette  mos- 
quée a  été  bâtie  en  l'honneur  de  l'Emir  Abou  Amer  Ibrahim, 
fils  du  sultan  Abou  Yah'ya  Yarmoracen  ben  Zeiyan,  en  Tannée 
six  cent  quatre-vingt-seize,  après  son  décès,  que  Dieu  Tait  en 
sa  miséricorde  !  —  Et  il  a  été  donné  en  h'abous  à  cette  mosquée 
vingt  boutiques,  dont  quatorze  adossées  au  mur  de  l'édifice,  au 
midi,  et  six  situées  du  côté  opposé,  leurs  portes  regardant  le 
Nord  ;  déplus,  une  chambre  dite  Mesria,  située  du  coté  occiden- 
tal de  la  mosquée,  a  l'entrée  de  l'impasse  ;  et,  en  outre,  deux 
maisons  sises  du  même  côté,  l'une  pour  servir  d'habitation  à 
l'Imam,  et  la  seconde  pour  loger  le  Mouedden  chargé  du  service 
intérieur  de  la  mosquée  en  même  temps  que  de  l'appel  à  la 
prière.  Ce  Habous  est  complet  et  constitué  à  perpétuité,  en  vue 
d'être  agréable  à  Dieu,  et  dans  l'espérance  de  sa  récompense 
magnifique.  Il  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  le  Dieu  qui  pardonne,  le 
Dieu  miséricordieux  !  » 

La  date  de  696  de  l'hégire  nous  reporte  ù  l'année  1296-97  de 
notre  ère.  Tlemcen  était  alors  gouverné  par  le  sultan  Abou- 
Sâid  Othman,  fils  aîné  d'Yar'moracen,  et  qui  lui  avait  succédé 
a  la  fin  du  mois  de  Dou  1-Kada  681  (  février-mars  1283  ).  Othman 
garda  le  pouvoir  vingt-deux  ans  ;  il  mourut  en  703  (  1303-04  ). 
Ce  prince  avait  hérité  des  qualités  guerrières  de  son  père  ;  les 


—  104  — 

expéditions  heureuses  qu'il  dirigea  contre  les  tribus  alors  toutes 
puissantes  des  Toudjin  et  des  Maghraoua,  et  contre  la  ville  de 
Bougie,  lui  permirent  d'étendre  et  de  consolider  l'influence  de 
la  dynastie  Abdelouadite.  H  cul  de  grands  démêlés  avec  les 
Emirs  Mérinidcs  du  Maroc,  qu'il  battit  dans  quatre  campagnes 
successive*.  Mais  ceux-ci  devaient  prendre,  à  leur  tour,  une 
revanche  éclatante;  et,  la  dix-septième  année  du  régne d'Othman, 
dans  le  mois  de  Châban  698 (mai  1299),  Youçof  Ibn  YaK'oul» 
cl-Mérini,  après  avoir  enlevé  à  son  ennemi  toutes  ses  places 
fortes,  vint  camper  avec  une  armée  formidable  sous  les  murs  de 
Tleincen.  Il  entreprit  alors  contre  celte  ville  ce  fameux  siège  qui 
ne  devait  être  levé  qu'au  bout  de  sept  ans.  Il  faut  lire  dans  Ibn- 
Kbaldoun  les  émouvantes  péripéties  de  ce  siège  presque  unique 
dans  riiisloire.  La  capitale  des  Beni  Zeiyan  eut  à  souffrir  de 
telles  extrémités;  qu'il  y  mourut,  des  suites  de  la  guerre  et  de  la 
famine,  cent  vingt  mille  personnes  (l). 

L'Emir  Abou  Amer  Ibrahim,  en  l'honneur  de  qui  fut  élevée 
la  mosquée  d'Abou  l-H'acen,  était  frère  puîné  d'Abou  Saïd  ûlft- 
man.'Ce  prince  a  laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire  ;  il  n'y  est 
fait  mention  de  lui  que  dans  les  circonstances  suivantes,  rap- 
portées par  Ibn  Khaldoun,  dont  nous  empruntons  le  récit.  »  En 
l'an  681  (  1282-3),  dit  ce;  historien,  Yarinoraccn  envahit  le  pays 
>ies  Maghraoua,  soumit  les  campagnes  et  les  villes  de  cette  con- 
trée, et  envoya  de  là  au  khalife  Abou  lsh'ak,  sultan  de  Tunis, 
mie  députation  composée  de  son  fils  Abou  Amer  Ibrahim  (ou 
lierhoum,  en  langue  Zénatienne)  et  de  plusieurs  chefs  Alloua- 
it il  es.  L'objet  de  cette  mission  était  d'obtenir  l'accomplissement 
du  mariage  déjà  projeté  cnlrc  son  fils  Olhman  et  la  fille  do 
lÉmirlIafside,  et  de  consolider  ainsi  l'union  des  deux  familles. 
Une  réception  des  plus  gracieuses  les  attendait,  et  une  forte 
allocation  d'argent  leur  fut  accordée  pour  leurs  frais  journaliers. 
Ibrahim  eut  alors  l'occasion  d'attirer  tous  les  regards  par  la  bra- 
voure qu'il  déploya  dans  la  guerre  contre  Ibn  Omara ,  et  de 
montrer  qu'il  appartenait  à  une  famille  dépositaire  de  toutes  les 
nobles  qualités  de  la  race  Zénatienne.  Comblé  de  dons  et  de 
faveurs,  il  partit  enfin  avec  la  princesse.  Yai'moracen  venait  de 
te  faire  livrer  la  ville  de  Tenès.  Ayant  alors  appris  que  son  fils 


il)  lbn-Kbal  loin  III  de  la  Irait,  p.  573  el  suiv  —  Mohammed  el-Tene*si. 
,•  28  et  suit 
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approchait  avec  la  fille  du  sultan  Abou  Ish'ak,  il  s'avança  à  leur 
rencontre,  et  s'arrêta  en  dehors  de  Miliana  pour  attendre  leur 
arrivée.  S'étant  ensuite  remis  en  marche  avec  eux  pour  Tlemccn, 
il  tomha  malade,  et  parvenu  au  Chcdiouïa(l),  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Abou  Amer  cacha  cet  événement  avec  soin  et  fit  porter 
le  corps  de  son  père  dans  une  litière  fermée  par  des  rideau* , 
annonçant  que  le  sultan  n'était  qu'indisposé.  Arrivé  à  Sig,  après 
avoir  traversé  le  pays  des  Maghraoua,  il  cessa  de  garder  le  secret, 
el  hâta  sa  marche  vers  Tiemcen.  Son  frère  Othman,  héritier  du 
trône,  vint  au-devant  de  lui  à  la  tétc  de  sa  maison,  et  accueillit 
les  hommages  de  tous  les  assistants.  Rentré  ensuite  dans  sa  capi- 
tale, il  reçut  des  grands  et  du  peuple  le  serment  de  fidélité.  Il 
épousa  la  fille  du  sultan  Abou  Ish'ak,  et  procura  de  cette  ma- 
nière à  son  palais  un  trésor  inestimable,  à  son  empire  un  sujet 
de  gloire,  à  lui  même  et  sa  famille  une  haute  illustration.  • 
Ailleurs,  l'historien  ajoute  : 

«  Abou  Amer  Ibrahim  avait  amassé  une  large  fortune,  dont 
une  partie  se  composait  de  cadeaux  reçus  des  divers  souverains 
auprès  desquels  il  avait  rempli  des  missions  diplomatiques.  Le 
reste  provenait  de  certains  ftefs  (  iKtd  )  que  son  père  et  son  frère 
lui  avaient  concédés.  Il  mourut  en  l'an  696  (  1296-97  ).  Son 
frère  Othman,  auquel  il  avait  recommandé  ses  fils,  se  chargea 
de  leur  avenir  ;  et  en  attendant  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'âge  de 
discrétion,  il  déposa  leur  héritage  dans  son  trésor.  •  (2).  —  Plus 
tard,  l'histoire  fait  mention  d'un  de  ces  fils  d'Abou  Amer,  l'Emir 
Masoud,  prince  brillant,  qui  sous  le  règne  de  son  cousin  Abou 
H'ammou  Mouca  premier,  se  distingua  par  sa  valeur  et  son 
intelligence  au  siège  de  Bougie.  Ses  hautes  qualités  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  sultan  Abou  H'ammou  lui  avaient 
attiré  la  jalousie  et  la  haine  de  l'héritier  présomptif  du  trône, 
Abou  Tachfln  ;  ce  méchant  prince  se  défit  le  même  jour,  par  le 
poignard,  et  de  son  propre  père  et  de  son  rival  Masoud. 
(Djoumada  718,  juillet  1318). 

La  destinée  de  l'Émir  Abou  Amer  Ibrahim  avait  été  brillante, 
mais  courte.  Son  père  le  Sultan  Othman  lui  était  très  attaché. 


(I;  11  s'agit  sans  doute  ici  de  l'oued  Djedioula  affluent  méridional  qui 
se  jette  dans  le  Chélif,  à  40  kilomètres  au-dessus  de  l'embouchure  de  ce 
dernier  cours  d'eau.  La  route  de  l'Ouest,  que  Yarmoracen  suivait  alors 
coupe  en  effet  le  Djediouïa.  —  y.  de  la  B. 

(2)  ïbn  Khald.  loin.  III  de  la  trad^  p.  !K6  et  368;  5W.  Jf9  cl  $00 
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II  avait  trouvé  en  lui  un  auxiliaire  actif  et  intelligent  dans 
toutes  ses  guerres,  et  il  lui  avait  dû  plusieurs  négociations  heu- 
reuses. Aussi,  nul  doute  que  ce  ne  soit  à  ce  prince,  désireux 
d'honorer  et  de  perpétuer  la  mémoire  de  son  frère,  qu'il  faille 
attribuer  la  fondation  pieuse  dont  l'inscription  rapportée  plus 
haut  nous  a  conservé  le  souvenir.  Abou  Amer  ne  fut  pas  enterré, 
comme]on  parait  le  croire,  dans  la  mosquée  Abou  l-H'acen  ;  ses 
restes  furent  déposés  au  vieux  château  (cl-K'asr  cl-lCedim),  sé- 
pulture commune  de  la  famille  d'Yar'moracen.Quoi  qu'il  en  soit, 
on  a  peine  à  Expliquer  que  la  mosquée  érigée  en  son  honneur 
n'ait  pas  gardé  son  nom.  On  se  demande  en  même  temps  d'où 
lui  vient  celui  d'Abou  l-H'acen,  sous  lequel  nous  la  connaissons 
et  qu'elle  parait  avoir  toujours  porté.  A  défaut  de  l'histoire, 
qui  est  muette  à  cet  égard,  nous  avons  interrogé  la  tradition. 
Au  dire  des  musulmans  les  plus  compétents,  cette  mosquée  se 
serait  appelée  Abou  l-H'acen  du  nom  d'un  célèbre  jurisconsulte, 
qui,  après  avoir  professé  avec  éclat  dans  ce  Mesdjed,  aurait  été 
enterré  dans  le  petit  cimetière  qui  en  dépendait  à  l'origine. 
Nous  avons  étendu  nos  recherchas  d'après  celle  donnée,  et 
peut-être  serons-nous  dans  le  vrai,  en  émettant  l'opinion  qu'il 
s'agit  ici  du  savant  Abou  1-H'accn  Ibn  Iakhlef  et-Tenessi,  origi- 
naire de  Tenès,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  lequel  vint  se 
fixer  à  Tlemcen  au  commencement  du  règne  d'Abou  Sâid 
Othman. 

Il  y  avait  été  précédé  par  son  frère  Abou  Ish'ak  Ibrahim,  au- 
tre docteur  d'un  grand  renom,  que  Yar'moracen  avait  comblé 
de  biens  et  d'honneurs.  Abou-l-H'acen,  après  la  mort  de  son 
frère,  hérita  de  la  faveur  royale  et  de  la  place  éminente  qu'Aboii 
Ish'ak  avait  occupée  à  la  téle  des  professeurs  cl  des  juriscon- 
sultes. Il  mourut  vers  la  même  époque  que  l'Émir  Abou  Amer, 
entouré  de  la  vénération  publique  (1).  Nous  nous  gardons  bien 
de  rien  affirmer,  et  nous  produisons  cette  opinion  sous  toute 
réserve  ;  mais  ne  semble-t-il  pas  que  l'on  peut,  avec  une  grande 
probabilité,  faire  remonter  à  ce  savant  docteur  l'origine  d'une 
appellation  qu'il  serait  peut-être  difficile  d'expliquer  autre- 
ment? 


(I)  Mohammed  et-Tcnessi  parle  avec  éloges  de  ces  deux  savants,  ses  com- 
patriotes. V.  Ilist.  des  Boni  Zeiyan.  Irad.  Barges  p.  Î5  cl  suit  . 
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IV. 

MOSQUÉE  OULAD  EL-IMAM. 

Dans  la  partie  de  la  ville  de  Tlenicen  orientée  a  l'Ouest,  et 
non  loin  de  la  porto  que  les  arabes  appellent  Bab  el-(iucchout 
et  que  nous  avons  nommée  Porte  de  Fez,  s'élève  un  minaret 
rectangulaire  ,  haut  d'environ  cinquante  pieds,  dont  les  en- 
cadrements de  mosaïque  ont  conservé  assez  de  fraîcheur  et  d'é- 
clat pour  attirer  l'attention  curieuse  du  touriste.  C'est  le  mi- 
naret de  la  mosquée  appelée  Mesdjed  oulnd  et- Imam ,  seule- 
partie  de  l'édifice  qui  mérite ,  au  reste ,  d'être  remarquée. 
L'oratoire  en  lui  même  est  construit  dans  des  proportions  mes-; 
qui  nés  et  irrégulières  ;  on  n'y  aperçoit  pas  d'autres  ornements 
que  quelques  versets  du  Koran  maigrement  sculptés  dans  le 
pourtour  ogival  du  meh'rab.  Évidemment,  l'art  n'a  rien  à  y 
rechercher.  Mais  cette  masquée  se  recommande  à  d'autres  ti- 
tres. Son  origine,  qui  remonte  à  cinq  siècles  et  demi ,  cl  le* 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  elle  fut  fondée,  en, 
font  un  monument  historique,  devant  lequel  il  est  permis  de 
s'arrêter  avec  intérêt. 

A  la  fin  du  mois  de  choual  de  l'an  707  (avril  1308)  ,  Abou 
H'ammou  Mouça,  premier  du  nom,  fils  d'Abou  Saïd  Othman. 
succéda  à  son  frère  Abou  Zciyan  sur  le  trône  des  Abdeloua- 
dites.  Au  dire  d'Ibn  Khaldoun,  c'était  un  prince  remarquable 
par  la  sagacité  de  son  esprit  ;  il  aimait  les  lettres  et  les  scien- 
ces, et  se  sentait  porté  vers  les  hommes  distingués  par  leur 
réputation  et  leur  esprit.  Il  y  parut  par  ses  actes,  car  un  de 
ses  premiers  soins,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut  d'appeler  a 
Tlemcen,  pour  leur  confier  d  eminentes  fonctions,  deux  per- 
sonnages étrangers,  qui  n'avaient  d'autre  litre  à  celte  royale 
faveur  que  la  renommée  de  leur  mérite.  Ces  deux  savants 
étaient  l'alfakih  Abou  Zeïd  Abderrah'man  et  son  frère  Abou 
Aïssa,  surnommés  tous  deux  les  Fils  de  l'Imam  (Oulad  <?/- 
Imam),  parce  que  leur  père  avait  été  Imam  de  Brekche  (1),  leur 

(()  Brekche,  ancienne  ville  indigène  aujourd'hui  ruinée,  dont  les  restes, 
mêlés  à  ceux  de  Gunugus,  colonie  romaine,  se  rencontrent  snr  la  roule 
de  Ténès  |>ar  le  littoral,  à  une  trentaine  de  kilomètres  à  l'Ouest  de  C-her- 
chcl.  .Brekche  c>t  plus  connu  sou*  le  nom  de  Sidi  Brahim  cl-akouas.  —  \. 
de  la  R. 
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ville  natale.  Ces  deux  frères  s'étaient  vus  obligés,  dans  leur 
jeunesse,  après  la  mort  de  leur  père,  tombé  dans  un  guet-à- 
pens,  de  s'expatrier  eux-mêmes  pour  se  soustraire  à  la  per- 
sécution qui  les  attendait  dans  leur  pays.  Us  s'étaient  d'abord 
réfugiés  à  Tunis,  où  ils  avaient  achevé  leurs  études  ;  de  là  ils 
avaient  passé  en  Orient,  avaient  parcouru  la  Syrie,  le  Hedjaz 
et  l'Egypte,  où  ils  avaient  acquis  une  certaine  célébrité  ;  mais, 
poussés  par  l'amour  de  la  patrie ,  ils  avaient  abandonné  ces 
contrées  lointaines,  étaient  revenus  à  Alger ,  et  s'étaient  enfin 
fixés  à  Miliana,  où  ils  avaient  été  élevés  aux  fonctions  de  ka- 
dis.  Leur  réputation  de  savoir  et  d'habileté  était  parvenue  jus- 
qu'à Abou  Hammou,  avant  qu'il  ne  fût  investi  de  la  souve- 
raineté. C'ést  ce  qui  l'engagea,  une  fois  maître  du  pouvoir,  à 
les  mander  à  sa  cour.  Abou  Zeïd  et  son  frère  Abou  Mouça  se 
rendirent  aux  instances  du  sultan.  Arrivés  à  Tlemcen,  ils  fu- 
rent comblés  d'honneurs,  reçurent  avec  le  titre  de  muftis 
et  de  conseillers  royaux,  des  fiefs  considérables,  et  se  virent 
bientôt  investis  d'une  infiucnce  qu'ils  surent  toujours  habile- 
ment conserver.  Abou  Hammou  leur  confia,  à  plusieurs  re- 
prises, des  missions  diplomatiques  importantes.  Enfin,  comme 
la  plus  haute  marque  de  faveur  qu'il  pût  leur  accorder,  et 
pour  honorer  publiquement  en  eux  les  plus  émincnls  inter- 
prètes de  la  science,  il  leur  fit  bâtir  un  collège  ou  medersa 
avec  des  logements  particuliers  pour  eux  et  leurs  familles  , 
et  de  vastes  salles  destinées  à  recevoir  les  auditeurs  de  leurs 
doctes  leçons.  11  annexa  ensuite  à  la  medersa  un  mesdjed  pour 
la  prière,  et  une  zaouïa  pour  les  Tolbas  étrangers.  Cette  fon- 
dation d'Abou  Hammou  paraît  avoir  été  faite  en  711  (1310), 
la  quatrième  année  de  son  règne.  Après  la  mort  violente  de 
leur  bienfaiteur,  arrivée  au  mois  de  djoumada  premier  de  l'an 
718  (juillet  1318),  Abou  Zeïd  et  Abou  Mouça  surent  se  main- 
tenir, en  politiques  habiles,  dans  tous  les  hauts  emplois  qui 
leur  avaient  été  conférés.  La  faveur  dont  ils  avaient  joui  au- 
près d'Abou  Hammou,  leur  fut  continuée  par  son  successeur 
Abou  Tachfin  I«\  Nous  retrouvons  encore  les  deux  frères  à 
la  tétc  des  personnages  les  plus  considérables  de  Tlemcen,  à 
l'époque  où  elle  tomba  au  pouvoir  des  émirs  Mérinides  du 
Maroc.  Lorsque  le  sultan  Abou  'l-H'acen  Ali,  après  avoir  pris 
la  ville  d'assaut,  le  27  de  ramadan  737  (1«  mai  1337),  y  eut 
fait  son  entrée  triomphale,  il  se  rendit  avec  sa  suite  à  la 
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grande  mosquée.  Là,  il  manda  devant  lui  les  deux  muftis 
Abou  Zcïd  et  Abou  Mouça;  ceux-ci  firent  d  abord  quelques 
difficultés,  mais  ayant  fini  par  obéir,  ils  comparurent  devant 
le  vainqueur  ;  et,  dans  une  allocution  solennelle,  ils  lui  dé- 
peignirent les  maux  de  toute  espèce  qui  accablaient  les  habi- 
tants de  la  ville,  en  ce  moment  livrée  au  pillage.  Abou  '1- 
H'acen,  touché  de  leurs  remontrances,  sortit  à  cheval,  et  fit 
cesser  le  désordre,  ordonnant  à  ses  soldats  d'épargner  le  peu- 
pie  et  de  mettre  un  terme  aux  actes  de  violence  (1).  Les  fils 
de  l'Imam  restèrent,  sous  la  nouvelle  dynastie,  en  possession 
de  leur  fortune,  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  fonctions. 
L'auteur  du  Bo.stan,  qui  a  raconté  leur  vie  ,  nous  apprend 
qu'Abou  Zeïd  mourut  en  743  (1342-43),  et  Abou  Mouça  en 
747  (1346-47). 

De  la  fondation  faite  par  Abou  Hammou  en  l'honneur 
de  ces  deux  personnages  célèbres,  il  ne  reste  plus  que  la  mos- 
quée et  son  minaret.  La  medersa  a  disparu.  En  creusant,  il 
y  a  quelques  années,  dans  ses  ruines,  on  découvrit  deux  pla- 
ques de  marbre  d'onyx  translucide,  portant,  chacune,  une  ins- 
cription. Ces  deux  plaques,  dont  Tune  se  trouvait  dans  un  bon 
état  de  conservation  et  l'autre  était  brisée  aux  trois  quarts, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  furent  d'abord  déposées  dans  la 
grande  mosquée;  mais,  depuis,  elles  ont  été  transportées  a 
la  Mairie  pour  y  être  conservées  parmi  les  objets  d'art  et  d'an- 
tiquité recueillis  par  nos  soins.  Elles  sont  toutes  deux  d'é- 
gale dimension,  et  mesurent  un  demi-mètre  de  hauteur  sur 
une  largeur  de  quarante -trois  centimètres.  Chacune  contenait 
quinze  lignes,  mais  non  une  inscription  distincte;  laseennde 
est  simplement  la  continuation  de  la  première.  Ce  document 
épigraphique  a  pour  objet  la  constitution  de  biens  habous  en 
faveur  de  la  zaouïa,  de  la  mosquée  et  de  la  medersa.  Par  un 
heureux  hasard,  le  nom  du  donateur  et  la  date  de  la  dona- 
tion n'ont  pas  souffert  des  atteintes  du  temps,  et  se  lisent 
dans  les  fragments  demeurés  intacts.  Ce  monument  a  donc 
conservé  pour  nous  toute  sa  valeur,  et  nous  reproduirons  in- 
tégralement ci-après  ce  qui  en  reste  : 

* 

my  ^l^^l         ^  Ji         ^  W  • 


(«)  Ibn  Khald.,  tome  m. ,  p.  386  et  412  ;  et  tome  iv.,  p  223. 


* 
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Ljjya         x^LU!       i-^t  ^r^'  J-^-V  l> 

jô\  LjJ^I  kl^Jb  LjjjU\  Ûjl^ 

çjlâtj  JU!  ^i-u-v,  UJl       jj^J  J^lDî jli-M 

Jp-^jj  J-^b  4M         J!  ^U 

uil:  j*  ^Lij  ^o. 

TRADUCTION. 

Pfemière  plaque  :  (une  ligne  a  été  brisée),  suit: 
•  L'Emir  des  musulmans,  qui  met  sa  conliance  dans  le  Maî- 
tre de  l'Univers,  Abou  H'ammou,  fils  de  notre  maître  l'émir 
A  bon  Yakoub,  fils  de  l'émir  Abou  Zeïd,  fils  de  notre  maître 
lï'mir  Abou  Zêkéria,  fils  de  notre  maître  l'émir  des  Musul- 
mans Abou  Yah'hia  Yar'moraecn  ben  Zei>an,  (que  Dieu  bé- 
nisse ses  actions  glorieuses ,  et  éternise  ses  traces  bienfaisan- 
tes !  )  a  donne  à  cette  zaouïa  bénie,  où  s'élève  le  tombeau  de 
son  père  (  Dieu  rafraîchisse  sa  sépulture  !  ),  à  savoir  dans  l'in- 
térieur de  Tlcmccn  la  Bicn-Gardée,  la  totalité  du  moulin  at- 
tenant à  la  zaouïa;  les  trente  boutiques  connues  sous  le  nom 
de  S'ar'a  t'I-k'eflitua  <  vieille  rue  des  Ofèrres  '■  ;  de  plus,  le 
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four  à  pains  situé  à  Mencher  (1)  cl-djeld;  le  bain  dit  H  ammam 
et-Veboul;  le  four  de  MeKsem  el-ma  (Tendrait  où  se  répar- 
tiraient les  eaux)  ;  et  le  fondouk  d'El-Alïa.  En  dehors  de  la 
dite  ville,  la  totalité  du  moulin-à-eau  situé  dans  la  partie  in- 
férieure du  quartier  Kelaât  beni  Madla  ;  la  moitié  indivise  du 
jardin  ù'El-Menia  sis  au  quartier  er-Remail;  de  plus,  les 
oliviers  de  Tifda ,  ainsi  que  le  terrain  où  les  dits  oliviers 
sont  plantés,  avec  le  pressoir  et  le  moulin  a  huile  qui  en  dé- 
pendent. » 

Deuxième  plaque  :  •  La  totalité  des  biens  dont  est  fait  do- 
nation sont  la  propriété  (Meifc)  du  donateur,  et  la  notoriété 
publique  en  indique  suffisamment  les  limites.  Ce  habous  est 
sans  restriction,  général,  détinitif,  et  constitué  à  perpétuité, 
dans  le  but  de  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires  des  profes- 
seurs, des  étudiants,  de  l'imam  et  du  mouedden.  • 

Les  douze  lignes  brisées  qui  viennent  ensuite  n'offrent  plus 
qu'un  sens  tronqué  et  incomplet  qui  rend  toute  traduction  im- 
possible; on  remarque  seulement  que  les  mois  medersa  et  mes- 
djed  sont  mentionnés  plusieurs  fois,  ce  qui  indigue  que  ces  deux 
établissements  devaient  participer,  avec  la  zaouïa,  à  la  dotation 
royale  ;  enfin,  on  lit,  dans  les  fragments  conservés  des  deux 
dernières  lignes,  les  dates  suivantes  : 

•  Année  sept  cent-soixante-trois  (763)  et  sept  cent  soixante- 
cinq  (765).  • 

Ces  dates  correspondent,  la  première  763  à  1261-62  et  la  se- 
conde 765  à  1363-64  de  notre  ère.  On  voit  par  là  que  l'auteur 
de  la  donat'um  est  Abou  H'ammou  Mouça  H,  parvenu  au  pou- 
voir en  760,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  sultan  du 
même  nom,  à  qui  était  dûe  la  fondation  primitive.  Nous#vons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  d'Abou  H'ammou  Mouça  II,  à  pro- 
pos de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  grande  mosquée.  C'était, 
nous  l'avons  dit,  d'après  l'histoire  et  la  tradition  populaire,  un 
prince  éminemment  libéral,  ami  des  sciences  et  des  lettres  et 
leur  protecteur  intelligent.  H  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait 
voulu  ajouter  aux  largesses  de  celui  de  ses  prédécesseurs  qui 
sous  ce  rapport  lui  ressemblait  le  plus,  et  qu'il  ait  tenu  à  hon- 
neur de  contribuer  à  la  prospérité  d'un  établissement  dont  la 

(!)  Ce  nom,  qui  se  présente  assez  souvent  dans  le  vocabulaire  lopogra- 
phiqne  indigène,  parait  s'appliquer  aux  endroits  où  I  on  étale  pour  sécher 
*©it  des»  peaux.  —  comme  dans  le  cas  aeluel,  —  soit  «lu  linge.  —  V.  de  fa  R. 
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renommée  attirait  dans  sa  capitale  beaucoup  d'étrangers.  Nous 
apprenons  d'ailleurs  par  l'inscription  rapportée  ci-dessus  que  les 
restes  de  son  père  avaient  été  déposés  dans  la  Zaouïa  ;  il  y  avait 
là,  sans  doute,  pour  le  prince,  un  puissant  motif  de  donner  à  cet 
établissement  religieux  des  marques  toutes  particulières  de 
sa  libérale  protection.  Moulcy  Abou  Yak'oub  Youçof  fils  d'Abou 
Zeid  Aderrah'man,  père  du  sultan  Abou  Hammou  Mouça  II, 
était,  au  rapport  d'Ibn  Klialdoun  «  un  prince  ennemi  du  faste  et 
»  fuyant  les  grandeurs.  Il  menait  une  vie  retirée  et  s'adonnait 
o  aux  œuvres  de  piété  à  l'instar  des  hommes  de  bien.  (1).  » 

L'historien  et-Tenessi  nous  apprend,  de  son  côté,  qu'Abou  Ya- 
k'oub avait  passé  plusieurs  années  en  Espagne  et  qu'il  s'y  était 
distingué  par  plusieurs  faits  d'armes  éclatants,  en  combattant 
contre  les  armées  chrétiennes.  C'est  môme  dans  ce  pays  qu'Abou 
Hammou  était  né  l'an  723  (  1323  ).  Le  même  auteur  ajoute 
qu'Abou  Yak'oub  mourut  à  Alger  dans  le  mois  de  Châban  7G3 
(août  1362),  qu'il  fut  transporté  à  Tlemcen  et  enseveli  d'abord 
dans  la  mosquée  Bab  Ylan,  que,  peu  de  temps  après,  le  sultan 
ayant  fait  exhumer  le  corps  de  son  père  le  déposa  à  côté  des 
deux  frères  du  défunt,  les  Émirs  Abou  Sâid  et  Abou  Tsabet,  et, 
qu'enfin,  la  mémo  année,  il  fit  définitivement  transporter  les 
dépouilles  mortelles  de  ces  trois  princes  dans  la  Medersa,  à 
laquelle  il  assigna  des  revenus  considérables  (2).  On  voit  que  ce 
récit  concorde  parfaitement  avec  les  précieux  renseignements 
que  nous  offre  l'inscription  elle  même.  Ce  sont  deux  autorités 
qui  se  corroborent  l'une  par  l'autre. 

Ch.  BrÔsselard. 

(  Êk  suite  au  prochain  numéro  ) 


(\)  Hist.  des  berb.  lom.  ni.  p.  45«. 
[t)  Hist  des  Béni  Zciyan.  p .  71  cl  79. 
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EPIC2RAPHIE  DE  LELLA  HARKIA 


M.  Léon  Fey,  correspondant  de  la  Société  historique  algé- 
rienne, auteur  de  l'histoire  d'Oran,  nous  adresse,  outre  l'indi- 
cation de  trois  objets  d'origine  romaine,  seize  inscriptions  co- 
piées dans  ce  poste  français  de  la  frontière  du  Maroc.  Une  seule 
de  ces  épigraphes  a  été  publiée  jusqu'ici  (  le  n°  4  ),  à  notre  con- 
naissance, du  moins.  Avant  de  placer  ces  documents  sous  les 
yeux  du  lecteur,  retraçons,  en  quelques  mots,  l'historique  de 
cette  localité,  au  point  de  vue  des  découvertes  archéologiques 
qui  y  ont  été  faites. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  la  Revue  (tome  2«,  p.  3  ),  que  M.  le 
capitaine  d'artillerie  Azéma  de  Montgravier.  a  été  le  premier 
explorateur  des  ruines  de  Lella  Mar'nia,  en  1843.  Mais  ses  tra- 
vaux, adressés  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
n'ont  pas  été  publiés,  que  nous  sachions  ;  et  nous  devons,  à 
notre  grand  regret,  nous  borner  à  cette  indication  générale. 

La  Revue  archéologique  a  donné,  dans  son  volnme  de  1844, 
page  183,  deux  épigraphes  de  colonnes  milliaires  trouvées  à 
Lella  Mar'nia  et  adressées  à  M.  Letronne  par  M.  le  chef  d'es- 
cadron Callier,  aide-dc-camp  de  M.  le  maréchal  ministre  de 
la  guerre.  Là  première  est  b  n°  4  des  inscriptions  envoyées 
par  M.  Léon*Fey.  M.  Letronne  a  savamment  commenté  ces 
deux  documents,  à  la  suite  de  la  lettre  de  son  correspondant 
et  aussi  dans  le  volume  de  1848,  page  235,  etc.  9 

Le  même  recueil  a  publié  (volume  de  1847-1848,  p.,  776.  ) 
le  dessin  d'une  figurine  en  bronze  découverte  dans  un  tom- 
beau romain,  sur  un  affluent  de  la  Tafna,  non  loin  de  Lella 
Mar'nia  et  du  champ  de  bataille  d'isly.  Cette  figurine  appartient 
aujourd'hui  à  M.  Hase,  à  qui  ses  anciens  élèves  de  l'École 
polytechnique  en  ont  fait  hommage. 

Dans  la  Notice  sur  les  traces  de  l'occupation  romaine  en 
Algérie,  publiée  en  1851  par  M.  le  O.  de  Caussade,  on  trouve 
(  p.  86  et  suivantes  )  neuf  inscriptions  copiées  par  lui  à  Lella 
Mar'nia,  en  1846.  Notre  n°  4  est  du  nombre. 

M.  Mac  Carthy  a  reproduit  en  1856  deux  des  insrripi lions  de 
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iV  9. 

VUA  DAM  A 
EAVIIS  ANN 
ISs  DISCESS 
IT.  lil  KALENDI 
S  NOVEMBRES  M 
MO  1ANVARIO  E 

N«  tO 

AERENNIVS  CAI 
CRIAUS  CRVDEL 
IS  VIXIT  ANNIS  XXX 
DtSCESSIT  II  IDVS  A 
PRILES  AERENNIVS 
CONSTANTIVS  FRATRI 
CARISSIMO  ET  BENE 

A  la  1"  ligne,  A,  E  sont  liés;  ainsi  que  les  deux  N  de  la 
3e  ligne. 

N»  11. 

VICTORIAE 
AVGVSTICI  Ml 
VS  ARMCERVP 
DE  CETECVS  BA 
VRM  CVI.. 
V  V  RB 

A  la  2e  ligne,  après  AVGVST1,  I  est  inscrit  dans  le  C. 
A  la  3«,  A,  R  sont  liés;  ainsi  que  D,  au  commencement  de 
la  /i«  et  V,  R,  au  commencement  de  la  5«. 

N»  12. 

D  M  S 
AVR.  SS  MASSA 
MARI  OP.  NS.  PV 
RORVM  o  VI  VIXT  AN 
NIS  P.M.  XXXVI  POSSI 
DIA  MAVILIA  MARI 


i 
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TO  SVO  DVLCIssIMO 
QVI  INTERFECTVS  EST 
D.E.  X  KA.  APRILES  VNÀ 
CVM  PARENTiBVS  SVIS 

DIVIVM  PO  SVERV 

NT.  ANt  PP  CCXXXIII 

Au  commencement  de  la  Ire  ligne,  A,  V,  R  sont  liés; 
dans  le  premier  groupe  de  deux  SS,  le  second  est  tourné 
vers  la  gauche. 

A  la  4«  ligne,  VM  sont  liés  ;  les  deux  V  qui  arrivent  en- 
suite, sont  surmontés  d'un  I  minuscule  et  suivis  d'un  T  en 
forme  de  croix.  A,  N,  qui  terminent  la  ligne  sont  liés. 

A  la  5e  ligne,  l'N  initial  est  surmonté  d'un  I  minuscule. 
L'âge  du  défunt  est  figuré  par  une  diagonale  coupée  de  trois 
barres  et  suivie  d'une  espèce  de  7  à  téte  terminée  en  un  cro- 
chet dont  la  convexité  est  en  dessous. 

Dans  le  D  initial  de  la  G*  ligne,  un  I  est  inscrit.  A,  N  de 
MANILIA  (  ou  A,  V  de  MAVÏLIA,  car  l'abréviation  est  équi- 
voque )  sont  liés,  et  l'ï  minuscule  qui  [les  suit  est  placé  au- 
dessus  de  l'N  ou  du  Y). 

A  la  9«  ligne,  se  trouve  un  cœur  après  l'abréviation  KA* 

A  la  10*,  V,  M  de  CVM  sont  liés. 

A  la       V,  M  sont  liés. 

A  la  dernière  ligne,  A,  N  sont  liés. 

• 

No  13. 

(  Pour  mémoire  :  l'inscription  placée  sous  ce  numéro,  dans  la 
communication  envoyée  par  M.  Léon  Fey  est  la  même  que 
celle  qui  a  déjà  été  donnée  au  n°  3;  seulement,  la  copie  est 
moins  correcte  ;  il  y  manque  les  deux  dernières  lignes  et 
l'indication  des  dessins  qui  ornent  la  pierre  ). 

N"  14. 

Moulin  romain  à  bras,  en  granit  grossier. 

- 

N«  15. 

Idem.  En  pierre  basaltique. 


-  «80  - 

N°  10. 


IVLIVS  SATVRVS 
FILIVS  FILYEOT 
EUCITER  DOMVM 
ROMVLAM  ISTAN 
SOSTER  1VN 


Un  croissant  occupe  le  champ  supérieur  de  celte  épitaphe  ; 
TE  de  la  2°  ligne  a  la  forme  d'un  epsilon,  ainsi  que  celui 
de  la  3*.  Un  I  est  inscrit  dans  le  C.  Le  2«  caractère  de  cette 
ligne  est  tout  semblable  à  celui  dont  il  a  été  déjà  question 
au  no  12.  Ic4,  il  paraît  équivaloir  à  un  L. 

No  17. 

D  M  S 
IVLIA  SECV 
NDA  QVI  VIX 
IT  ANN 


VS  X  COIS 
ILIDVS  A 
N  PP  CXX 
'    K  MO 

H  y  a  trois  palmes  droites  dans  le  champ  supérieur  de  cette 
épitaphe. 

Les  deux  X  de  la  date  provinciale  sont  figurés  par  une 
diagonale  coupée  de  deux  barres. 

No  18. 

D.  NIbs  SACRYM 
A  RAM  POSVI  TAM 
EX  PROMISSIONI 
ET  VOTO  LENINI 
PRISCIA  II  PAESNSV 
RORVM  QVAM  CIV 
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Le  2«  S  de  la  .5*  ligne  est  douteux.  11  ressemble  à  un  Q 
(jue  Ton  rencoulre  dans  l'inscription  précédente,  à  la  3«  Jigra. 

No  19. 

DM    •  •  •  • 
PRAEC  PAT 

E  


STIP...  • 
LEGi — 


SY- •  •  ■ 


Léon  Fut. 

Observations  sur  la  communication  précédente. 

■ 

N°  1 .  —  La  palme  indiquée  à  la  partie  supérieure  de  cette 
épitaphe  se  reproduit  sur  quatre  autres.  L'emploi  de  l'expres- 
sion discessit  et  la  manière  de  dater  conviennent  à  des  mo- 
numents chrétiens;  la  présence  du  D.  M.  S.  n'est  pas  une  ob- 
jection sérieuse  contre  Cette  attribution.  Notons,  toutefois,  que 
les  palmes  sont  employées  sur  des  stèles  funéraires  d'Afrique, 
de  beaucoup  antérieures  au  christianisme.  La  lin  de  l'épita- 
phe  placée  sous  ce  numéro  manque.  Après  la  mention  habi  • 
tuelle  des  Dieux  mânes  (  dans  l'hypothèse  où  ce  monument 
serait  payen  ,  malgré  ses  apparences  chrétiennes  )  on  lit  : 

•  Aurélia  Galla,  qui  a  vécu.         ans,  plus  ou  moins,  est 

•  morte  le  jour  des  calendes  du  mois  de  Aurclius  

»  (ou  Aurélia  )   » 

Le  dernier  nom  propre  est  très  probablement  celui  de  la 
personne  qui  a  élevé  le  tombeau. 

Au  lieu  de  qui  (fin  de  la  3«  ligne)  le  sens  appelle  quae, 
qu'on  écrit  souvent  que  sur  les  êpitaphes.  Un  E  mal  tracé 
peut  si  facilement  se  confondre  et  se  confond  si  souvent  avec 
un  I,  pour  peu  que  le  copiste  ne  soit  pas  familiarisé  avec 
ces  sortes  de  monuments,  qu'on  peut  supposer  cette  confusion 


■ 
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dans  la  partie  indiquée  de  notre  n»  1 .  Cette  observation  ser- 
vira aussi  pour  le  n»  suivant,  et  pour  les  autres  où  la  même 
faute  se  rencontrerait. 

N°  2.  —  Vicxit  pour  vixit,  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  les  épitaphcs,  ainsi  que  vient.  Cette  dernière  alté- 
ration, si  elle  est  contraire  à  l'orthographe,  est,  au  moins, 
conforme  à  la  prononciation,  car  il  y  a  deux  articulations  en 
effet.  Il  est  môme  à  remarquer  que  la  forme  de  YX  confirme 
cette  observation,  car  elle  se  compose  de  deux  CC  accolés; 
de  sorte  que  VKIT  équivaut  à  VICCIT. 

Nous  avons  ici  l'épilaphc  suivante  :  «  Julia  Aurélia,  qui  a 
»  vécu  84  ans,  plus  ou  moins,  est  morte  le  10  des  calendes 
»  d'octobre  (22  septembre).  Domitius  Romanus  Victor  à  sa 
»  fille  très-chère  et  bien  méritante,  . . .  salut.  » 

Nous  avons  lu  Domitius  au  lieu  de  Domllus,  altération  évi- 
dente. 

No  3.  —  «  Flavius  Donatus,  prêtre,  qui  vécut  55  ans,  plus 
»  ou  moins,  est  mort  le  7  des  calendes  de  juin  (26  mai). 
»  Flavius,  Monimus,  Faustus,  ses  fils,  à  leur  père  très-cher  et 

•  bien  méritant,  ont  élevé  cette  sépulture  romaine,  dans  Tan- 
»  née  provinciale  363  {402  de  J.-C).  » 

La  formule  dubitative  plus  minus  (  plus  ou  moins,  environ  ) , 
assez  fréquente  sur  ces  épitaphes,  fait  supposer  qne,  dans  cette 
partie  du  pays,  on  avait  pour  le  chiffre  exact  de  l'âge  des  in- 
dividus, la  môme  indifférence  que  les  Indigènes  de  nos  jours. 

Nous  n'avons  pas  rencontre  ailleurs  l'expression  Domus  JRo- 
mula  (pour  Romulea,  sans  doute);  l'épigraphie  de  Pomaria 
(  Tlemcen  )  fournit  d'assez  nombreux  exemples  de  la  formule 
Domus  œterna  ou  xternalis,  pour  signifier  un  tombeau. 

N°  4.  —  Voir,  pour  cette  épigraphe,  publiée  depuis  long- 
temps, ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  cet  article. 

No  5,  —  «  Cianus  Vadanus,  qui  a  vécu  70  ans,  plus  ou 

•  moins,  est  mort  le  10  des  calendes  de  décembre  (22  nov,). 
-  Ses  fils,  Victor,  Fabacius  et  Maximus,  loi  ont  élevé  celte  sc- 

•  pulturc  romaine  en  l'année  provinciale  390  (420  de  J-C).  » 
On  remarquera  dans  le  texte  latin  de  cette  épitaphe,  et  dans 

celui  de  quelques  autres,  que  le  mot  INSTITVEHYNT  est  altéré 
de  la  même  manière,  et  devient  ISTITVVERVNT. 
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N«  7.  —  «  Quintus  Victor  Crudelis  a  vécu  35  ans.  Juliu» 

•  Lelius,  agissant  au  lieu  (et  place)  de  son  père,  a  fait  cette 
»  sépulture  romaine,  en  l'année  provinciale  325  (364  de 
»  J.-C).  - 

N°  8.  —   a  élevé  une  sépulture  romaine  à 

»  sa  sœur  (?),  en  l'année  provinciale  361  (400  de  J.-C.).  Que 

•  tes  os  reposent  bien!  » 

L'angle  supérieur  de  droite  de  cette  inscription  est  brisé, 
ce  qui  rend  la  fin  des  cinq  premières  lignes  incomplète. 

N»  9.  —  «  Julia  Dam..a..ea  a  vécu  deux  (?)  ans,  et  est 
»  morte  le  3  des  calendes  de  novembre  (  30  octobre  )  (monument 
»  élevé)  par  les  soins  de  Maximus  Januarius  et  (?)....  » 

Le  signe  numérique  que  nous  croyons  exprimer  le  nom- 
bre 2,  est  un  S  tourné  à  gauche,  et  ressemblant  beaucoup  a 
notre  chiffre  actuel  de  même  valeur. 

N°  10.  —  «  JSrennius  Caicrialis  (Caerealis?)  Crudelis  a  vécu 

•  30  ans  et  est  mort  le  2  des  ides  d'avril  (12  avril).  jErcnnius 

•  Constantius  à  son  frère  très-cher  et  bien  (méritant).  » 

X©  h.  —  •  À  la  victoire  d'Auguste!  Decimius (?)  Armiger, 

•  décurion  et  garde  des  Babares. . ...  » 

Nous  nous  abstenons  d'expliquer  la  fin  de  cette  inscription, 
par  la  raison  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  pas  même  répondre 
de  notre  traduction  du  commencement,  sauf  celle  des  mots 
vicioriœ  Augusti. 

No  12.  —  Il  s'agit  ici  d'un  Aurélius  Massa,  qui  vécut  envi- 
ron 46  ans.  Sa  femme,  Possidia  Manlia,  ainsi  que  ses  parents, 
ont  élevé  ce  monument  ù  un  mari  très-cher,  qui  fut  tué,  le 
10  des  calendes  d'avril  (23  mars),  de  Tannée  provinciale  233 
(272  de  J.-C). 

Il  semblerait,  d'après  le  texte,  que  Massa  aurait  été  tué  avec 
ses  parents;  mais  alors,  comment  expliquer  le  pluriel  posue- 
runt,  si  le  verbe  ne  se  rapporte  qu'à  Possidia  Manlia? 

Il  est  assejj  singulier  de  trouver  le  chiffre  romain  V  exprimé, 
dans  cette  inscription,  par  un  signe  analogue  au  caractère 
arabe  1,  qui  vaut  6  aujourd'hui,  mais  qui  a  é!é  jadis  employé 
romme  un  5  par  les  Indigènes. 

\o  J3.  _  „  Flavius  Donald,  piètre,  qui  a  vécu  55  ans,  plu* 
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»  ou  moins,  est  mort  le  7  des  calendes  do  juin  (26  mai).  Fla- 
»  vius  Minimus  Faustus,  son  fils,  à  un  père  très-cher  et  bien 

»  méritant,  a  élevé  une  sépulture   » 

Malgré  le  I  qui  termine  la  3«  ligne  et  OVI,  qui  commence 
la  suivante,  nous  ne  traduisons  pas  par  le  prêtre  de  Jupiter  ; 
OVI  nous  semble  n'être  qu'une  altération  de  QYI. 

N°  16.  —  Cette  épitaphe  de  Julius  Saturus,  présente  trop 
d'altération  pour  que  nous  entreprenions  de  la  traduire. 

N°  17.  —  «  Julia  Secunda,  qui  a  vécu —  ans  

»  l'an  de  la  province  120  (159  de  J.-C.)   ►> 

N°  18.  —  «>  Monument  consacré  aux  dieux  mânes.  J'ai  élevé 
«•  cet  autel,  tant  à  cause  de  la  promesse  et  du  vœu  de  Leni- 
»  nus  Priscianus  que  

N°  19.  —  Il  est  fâcheux  qu'il  ne  subsiste  que  quelques  let- 
tres de  cette  inscription.  Le  commencement  du  nom  de  Syr, 
à  la  8°  ligne,  ce  nom  qui  figur  e  sur  des  milliaires  trouvées  a 
Lella-Mar'nia,  et  la  mention  d'une  légion,  semblent  indiquer 
que  cette  épitaphe  pourrait  avoir  quelque  intérêt. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  toujours  réussi  à  résoudre 
les  difficultés  de  traduction  que  présentent  quelques-unes  de 
nos  épigraphes  ;  mais  opérant  sur  des  copies  qu'aucun  cslampage 
n'accompagnait,  il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  de  rec- 
tifier les  textes. 

Outre  cet  intéressant  envoi  d'inscriptions  inédites  de  Lella- 
Mar'nia,  M.  Léon  Fcy  nous  en  a  adressé  d'Aïn-Temouchent  (Ti- 
niici),  que  nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro. 

A.  B. 
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EXPÉDITION  DE  MOHAMMED  EL  KEB1K 


DEY  HE  MASCARA 

DiNS  LES  CONTRÉES   DU  SUD 

Terminée  par  le  siège  d'El-Ar'ouatf Lagovot 'Jet  la  soumissiondAin  Madi. 

(  V.  n°  15,  page  32  et  suivantes.  ) 


{  TRADUCTION.  ) 

Lorsque  ie  Bey  était  monté  à  l'attaque  d'El-G'ada,  quelques 
Arabes  appartenant  à  ces  populations  (puisse  Dieu  les  protéger 
désonnais),  ayant  obtenu  l'appui  des  chefs  qui  étaient  avec  lui, 
avaient  pu  excuser  leur  conduite  en  accusant  la  faiblesse  hu- 
maine et  l'ignorance  où  ils  étaient  de  la  puissance  des  monar- 
ques ;  ils  obtinrent  ainsi  la  paix,  ù  la  condition  de  fournir 
400  têtes  de  gros  bétail,  cent  charges  d'orge  et  je  ne  sais  plus 
combien  de  chevaux.  Instruits  des  volontés  du  Bey,  et  sachant, 
pour  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  avec  quelle  énergie  il  les  exécutait, 
ils  comprirent  que  toute  hésitation  et  tout  délai  étaient  impossi- 
bles, et  ils  se  hâtèrent  d'aller  se  procurer  tout  ce  qu'il  avait 
exigé  d'eux.  Ils  revinrent  enfin,  flottant  entre  la  crainte  et  l'es- 
pérance, et  ne  furent  entièrement  rassurés  qu'après  avoir  livré 
le  tout  entre  ses  mains.  Puisse  Dieu  leur  dispenser  la  joie  en  rai- 
son de  leur  soumission. 

Ces  arrangements  terminés,  le  Bey  quitta  El-G'ada;  trois 
heures  après  il  franchit  l'Oued  Mesra,  et  pressant  sa  marche,  il 
arriva  en  six  heures  et  demie  à  Ed-Dcbdaba.  Cet  endroit  est  au 
point  de  départ  de  VOued  cl-K  sob  ( le  ruisseau  des  roseaux  ). 

H  porte  aussi  le  nom  de  Bon  Chekoua.  Ei-Karth  se  trouve 
à  son  Levant  à  la  distance  d'environ  deux  milles  ;  trois  milles 
plas  liant,  on  rencontre  H'ds  cl-H'amdr lfl  mon" 
tagne  appelée  El-akhd'ar  (  la  verte  )  s'élève  à  son  Midi  ;  et  à 
rOuestde  celte  montagne,  sur  sa  lisière,  est  situé  un  bourg  qui 

nomme  Ech-C/iâref  ^^LàJ'. 

Tandis  qu'il  rampait  à  Hou  Chrkouu,  le  Be>  apprit  qu'une  vilty 
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du  nom  de  Zenina  se  trouvait  dans  le  voisinage,  à  environ 
quatre  heures  de  marche.  Cette  ville  appartenait  à  une  popula- 
tion arabe  nombreuse  et  puissante,  de  celles  qui  ne  reconnais- 
sent aucun  maître.  On  raconta  au  Bey  Mohammed  que  le  Bey 
de  Titeri  étant  venu  camper  auprès  de  Zenina,  les  habitants 
l'avaient  chassé,  lui  avaient  tué  deux  hommes,  et  que  ce  Bey  s'était 
retiré" accablé  de  confusion.  En  entendant  ces  détails,  Moham- 
med se  sentit  excité  contre  cette  ville  et  il  voulait  à  l'instant 
transporter  son  camp  jusqu'à  ses  portes.  Mais  un  des  chefs  qui 
l'accompagnaient  chercha  à  le  détourner  d'une  attaque  qui  allait 
livrer  à  la  brutalité  dos  soldats,  des  femmes,  et  des  enfants.  Il 
lui  dépeignit  cette  ville  comme  méprisable  et  impuissante  ;  elle 
est,  ajouta-t-il,  hors  d'état  de  se  mesurer  contre  vous,  et  ses 
habitants  ne  demandent  qu'ù  se  soumettre;  Us  réuniront  vingt- 
cinq  esclaves  et  viendront  vous  les  offrir.  Mais  le  Bey  refusa 
une  soumission  pareille;  et,  sans  souci  de  ce  qu'ils  pouvaient  lui 
offrir,  il  voulut  les  châtier  pour  leur  audacieuse  conduite  envers 
le  Bey  de  Titeri,  conduite  qui  avait  éveillé  contre  eux  son  amour 
propre.  Cependant,  on  avait  rapetissé  cet  ennemi  à  ses  yeux,  et 
il  n'éprouvait  plus  le  désir  de  le  combattre  en  personne.  Il  char- 
gea donc  son  khalifa  dévoué,  celui  qui  est  au  premier  rang 
parmi  les  plus  glorieux,  le  seigneur  Mohammed  ben  Abdallah, 
de  courir  sus  à  cette  ville,  avec  la  cavalerie.  Cet  ordre  était  à 
peine  donné  que  le  khalifa  s'adjoignait  quelques  troupes  et 
s'élançait  vers  Zenina. 

Les  habitants,  en  le  voyant  arriver,  comprirent  qu'ils  étaient 
trop  faibles  pour  soutenir  son  attaque  et  ils  abandonnèrent  pré- 
cipitamment la  ville,  sans  rien  emporter  de  tout  ce  qu'elle  ren- 
fermait de  richesses  et  de  provisions  ;  ils  la  laissèrent,  avec  ses 
toits  déserts,  prisonnière  entre  les  mains  de  son  redoutable 
ennemi.  Elle  fut  envahie,  sans  assaut,  sans  combat  :  tout  fut 
livré  au  pillage  :  étoffes,  beurre,  effets  précieux,  objets  de  toute 
sorte  qui  font  le  confortable  de  la  vie.  Le  blé  et  l'orge  qu'on  y 
trouva  étaient  en  si  grande  quantité  que  Dieu  seul  peut  l'éva- 
luer. .On  en  prit  une  bonne  part;  cependant,  on  avait  plutôt 
besoin  d'orge  que  de  blé  ;  lorsque  les  soldats,  en  fouillant,  trou- 
vaient un  silos  plein  d'orge  ils  le  vidaient,  tandis  qu'ils  aban- 
donnaient les  silos  qui  ne  renfermaient  que  du  blé.  Le  khalifa 
s'en  retourna  au  camp  après  avoir  si  heureusement  accompli  sa 
mission. 
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Le  Bey  Mohammed  ne  quitta  Ed-Debdab  ni  ce  jour  là  ni  l<v 
lendemain.  Les  députalions  de  Tadjcmout  et  d'Ain  Madhi  vin- 
rent l'y  trouver,  accompagnées  des  Euletna  (savants)  et  des  grands 
de  leurs  populations.  Elles  offrirent  leur  soumission ,  deman- 
dèrent à  être  traitées  et  considérées  comme  r'aiia  (  sujets  )  et 
s'engagèrent  à  payer  un  tribut  à  perpétuité.  Le  Bey  fixa  le 
taux  de  ce  tribut  annuel  et  perpétuel  avec  érfuité  et  en  propor- 
tion des  ressources  de  chacune  de  ces  deux  villes,  et  -quand  il 
eut  réglé  pour  l'avenir,  il  imposa,  pour  l'année  courante,  une 
contribution  particulière.  Cette  condition  fut  acceptée  entière- 
ment, et  des  mesures  furent  aussitôt  prises  par  eux  pour  ac- 
quitter cette  contribution  en  argent,  bijoux,  vêtements  ou  che- 
vaux. 

Cette  affaire  terminée,  le  Bey  quitta  Ed-Debdab,  et  après 
une  étape  de  trois  heures,  il  alla  camper  à  El-Haouadjeb  (1), 
en  lace  de  Tadjmout. 

Celte  station  possède  des  sources  nombreuses,  dont  l'eau  est 
délicieuse.  Au-dessous  d'elles  se  trouvent  des  lorrains  cultivés 
et  arrosés.  Une  dislance  de  trois  heures  sépare  El-Haouadjeb 
de  Tadjmout. 

C'est  à  El-Haouadjcb  que  les  habitants  de  Tadjmout  vinrent 
apporter  le  montant  de  la  contribution  qu'ils  s'étaient  engagés 
à  payer,  tandis  que  ceux  d'Ain  Madhi  se  mettaient  en  devoir 
d'en  faire  autant. 

Nous  nous  remîmes  en  marche,  etT  en  trois  heures,  nous 

arrivâmes  à  AoueJs'louia  (2)  * ^LJîjl  A  peine  étions-nous  éta- 
blis  en  cet  endroit,  que  le  Bey  reçut  une  députalion  compo- 
sée des  cheikhs  des  Beni  'l-Ar'oudt  i^t— â^V"         et  tle  leurs 

EulemAy  qui  portaient  entre  leurs  mains  le  Sah'ih  d'El-ho- 
khari  (puisse  Dieu  l'accueillir  favorablement!) 

Ils  venaient  demander  l'aman  pour  eux  et  pour  les  habitants 
de  leur  ville,  faisaient  acte  de  soumission  et  d'obéissance,  et 
acceptaient  la  position  de  r'aiia,  s'engageant,  en  outre,  à  fournir 


(I)  Le  texte  porte  Djouadjeb  w*=J_*3r'î;  mais  les  Arabes  m'ont  assuré 
(|u"il  fallait  lire  Haouâdjeb. 

(1)  Le  texte  porte  Aoues-slou'a  deux  fois  en  quelques  lignes.  Cepen- 
dant nn  Arabe  m'a  parlé  d'un  rocher  que  I  on  appelait  Aous'Iriou  a  dans 
h'  pays  dont  il  e>l  quolion  ici. 
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cent  esclaves,  cinq  mille  soultanh  (pièces  d'or),  deux  cents 
haxks  ^>J»  et  quatre  chevaux.  Le  Bey,  voyant  tout  leur  dé- 
sir de  le  satisfaire,  tout  leur  empressement  à  consentir  aux  con- 
ditions qu'il  imposait,  prit  la  parole  et  leur  dit  :  Si  vous  me 
livrez  tout  ce  que  vous  dites,  et  satisfaites  anx  engagements 
que  vous  prenez,  vous  pouvez  compter  sur  Vaman,  et  vous  savez 
ce  que  vaut  mon  aman.  »  En  môme  temps,  il  leur  distribua  des 
vêtements  d'honneur,  selon  son  habitude,  et  ajouta,  pour  leur 

chef,  une  ceinture  ALLjl-*  magnifique  et  une  tunique  jJL»> 
splendide.  Ils  le  prièrent  alors  de  rester  campé  dans  ce  même 
endroit,  où  ils  viendraient  s'acquitter  intégralement  de  la  con- 
tribution imposée,  et,  en  même  temps,  ils  prirent  congé  de  lui. 

Le  Bey  envoya  avec  eux  quelques  soldats  du  makh'zeny  pour 
veiller  au  recouvrement  de  ce  tribut,  ainsi  que  cela  se  prati- 
que avec  les  r'aiia.  Ils  étaient  déjà  rendus  a  El-A'routith  lors- 
que le  Bey,  réfléchissant  a  leur  affaire,  s'aperçut  qu'il  avait 
oublié  de  leur  imposer  un  tribut  annuel  et  de  conclure  avec 
eux  un  pacte  formel  à  cet  égard.  Or,  c'était  la  le  point  es- 
sentiel, et  le  reste,  de  quelque  importance  que  ce  fût,  n'é- 
tait que  secondaire.  Il  écrivit  donc  à  El-A'roudfh  pour  les  pré- 
venir de  cet  oubli  et  leur  faire  connaître  ses  intentions. 

Il  chargea  de  sa  lettre  un  de  ses  caïds,  qui  arriva  de  nuit 
à  El-AWoudth.  Il  y  trouva  une  population  dont  les  dispositions 
avaient  déjà  changé  et  fait  place  à  de  mauvais  desseins.  On 
entoura  l'envoyé  du  Bey,  pour  prendre  connaissance  de  la  dé- 
pêche, et  lui  et  les  soldats  du  înakft'zcn  attendirent  la  réponse 
qui  serait  faite.  Quand  les  habitants  l'eurent  ouverte  et 
lue,  ils  la  trouvèrent  peu  conforme  à  leur  attente,  et  ils  en 
prirent  prétexte  pour  rompre  l'accord  qui  avait  été  fait  et  tra- 
hir leur  parole  :  Loin  de  nous!  loin  de  nous!  s'écriaient-ils, 
des  conditions  pareilles;  nous  ne  les  accepterons  jamais.  En 
même  temps,  ils  ordonnaient  à  l'envoyé  et  aux  soldats  du 
maWzen  de  partir,  tandis  qu'ils  avaient  encore  la  vie  sauve, 
et  de  se  h;Ucr,  s'ils  ne  voulaient  avoir  à  s'en  repentir,  Dès  cet 
instant,  ils  s'occupèrent  de  la  défense  de  la  ville,  au  cri  ré- 
pété de  :  Aux  murailles!  aux  murailles!  et  envoyèrent  deman- 
der des  renforts  aux  tribus  arabes  et  aux  bourgs  des  environs. 
Ils  semblaient  troublés  par  l'ivresse,  mais  ce  n'était  point  l'i- 
vresse qui  les  agitait  ainsi. 

Cependant,  il  leur  arriva  des  renforts  et  des  auxiliaires  en 
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assez  grand  nombre  pour  qu'ils  se  persuadassent  que  personne 
ne  pourrait  les  forcer  dans  leur  ville.  Ils  placèrent  dans  les 
endroits  menacés  les  plus  braves  des  leurs;  des  tireurs  ha- 
biles occupèrent  les  habitations  élevées  qui  dominaient  tous 
les  points  de  la  campagne ,  ils  murèrent  les  portes  de  la  ville, 
barricadèrent  les  rues  et  les  maisons;  ils  pratiquèrent  dans 
celles-ci  des  espèces  de  fenêtres  pour  entrer  et  sortir.  En  un 
mot,  ils  ne  laissèrent  point  un  seul  accès  au  danger  sans  en 
défendre  l'approche ,  un  seul  moyen  de  défense  sans  l'avoir 
préparé,  relevant  partout  les  vieux  murs,  recrépissant  et  for- 
tifiant ceux  dont  la  construction  était  récente.  Ajoutez  à  cela 
qu'El-Ar'audth  est  une  ville  véritablement  forte,  défendue 
qu'elle  est  par  ses  remparts  et  de  vaillants  guerriers.  Aussi, 
personne  avant  notre  Bcy  n'avait  pensé  à  l'attaquer. 

Tandis  que  dans  la  ville  on  désignait  à  chacun  sa  place  en 
l'exhortant  à  la  défendre  contre  l'outrage  de  l'ennemi,  la  nou- 
velle certaine  de  ces  préparatifs  arrivait  au  Bcy  et  l'armée  ap- 
prenait cette  déclaration  de  guerre.  Aussitôt  le  Bey,  quittant 
Aoues  Selou'a,  se  mit  en  marche ,  et,  trois  heures  après,  il 
campait  aux  portes  d'el-Ar'ouâth.  A  peine  arrivé  au  menzel 
de  l'année,  a  environ  un  mille  de  la  ville,  du  côté  de  l'ouest, 
le  Bey  laissa  les  troupes  occupées  à  dresser  les  tentes  et  pre- 
nant avec  lui  quelques  'asker ,  il  s'avança  en  personne  pour 
aller  ta  reconnaître.  L'approche  (Ycl-Ar'ouâth  est  défendue  à 
l'Est  et  à  l'Ouest  par  des  hauteurs  qui  touchent  à  la  ville,  ne 
laissant  ainsi  d'abordable  que  le  Nord  et  le  midi,  les  'asker 
gravirent  la  colline  de  l'Ouest,  et  quand  ils  furent  parvenus 
à  un  point  à  portée,  ils  commencèrent  à  tirailler.  Le  com- 
mandant de  l'artillerie  dirigea  en  même  temps  contre  el- 
Aroudth  le  feu  de  trois  ou  quatre  canons.  Le  Bey  ayant  ob- 
servé suffisamment  le  faible  et  le  fort  de  la  défense,  donna 
Tordre  de  rentrer  au  camp.  Il  avait  déjà  la  certitude  de  la 
victoire.  C'est  que  Mohammed  (  puisse  Dieu  le  conserver  long- 
temps )  possède  au  plus  haut  point  la  perspicacité  et  l'expé- 
rience la  plus  sûre,  joint  à  cela  la  pratique  de  la  guerre  et 
est  doué  de  cette  rapidité  de  conception  qui  devine  d'un 
coup-d'œil  et  pénètre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché.  Quant  aux 
preuves  qu'il  a  données  de  sa  grandeur  d'âme  et  de  sa  va- 
leur, elles  étonnent  l'intelligence,  et  rien  ne  saurait  leur  être 
comparé. 
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Lorsqu'il  fut  de  retour  au  camp,  il  réunit  les  chefs  de  l'ar- 
mée et  les  grands  de  son  empire  et  leur  fit  part  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  conçu  l'attaque ,  voulant  ainsi  connaître 
ce  qu'en  penseraient  les  troupes  el  éloigner  de  lui  tout  re- 
proche en  écoutant  tous  les  conseils.  Mais  tous  se  rangèrent 
à  son  opinion  et  lui  abandonnèrent  le  soin  de  la  conduire. 
Alors  prenant  la  parole  :  «  La  ville  qui  est  devant  nous,  leur 
dit-il ,  est  de  tout  côté  et  jusqu'à  son  enceinte,  environnée 
de  jardins  et  d'habitations,  ce  sont  là  autant  de  remparts  qni 
se  multiplient,  se  croisent,  s'enchevêtrent  en  tout  serts.  Une 
enceinte  à  franchir  ne  saurait  nous  arrêter,  deux,  trois, 
môme  n'offriraient  qu'un  faible  obstacle.  Mais  ces  nombreuses 
murailles  forment ,  je  le  répète ,  comme  un  réseau  dont  les 
mailles  se  succèdent  l'une  derrière  l'autre  ;  il  vous  faudra  donc 
réunir  vos  travailleurs  et  vos  gens  ;  tous  les  hommes  qui  ne 
sont  point  armés.  Ils  prendront  des  pioches ,  et  lorsque  le 
soldat  arrivera  devant  un  mur ,  devant  une  enceinte ,  ces 
hommes  l'escaladeront  et  la  renverseront  à  coups  de  pioche 
pour  ouvrir  un  passage,  de  là  ils  s'avanceront  jusqu'à  la  mu- 
raille suivante  et  toujours  ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'à 
la  ville  elle-même.  C'est  ainsi  que  nous  agirons,  s'il  plaît  à 
Dieu.  » 

En  effet,  dès  que  Dieu  fit  briller  le  matin,  le  Bey  fit  abreu- 
ver les  chevaux  et  donna  l'ordre  aux  troupes  d'être  prêtes 
pour  le  commencement  de  la  journée.  Il  ne  voulut  point, 
cependant,  livrer  l'assaut  ce  jour  là,  à  cause  de  la  solennité 
du  vendredi.  Lorsque  les  chevaux  eurent  bu  et  que  le  sol- 
dat eut  terminé  tout  ce  qu'il  avait  à  faire,  le  Bey  fit  avertir 
les  hommes  désignés  pour  prendre  la  pioche,  ainsi  que  les 
troupes  qui  devaient  les  accompagner  ;  il  recommanda  ex- 
pressément de  respecter  les  arbres  et  les  dattiers  et  de  rappeler 
que  celui  qui  ne  tiendrait  point  compte  de  cette  recomman- 
dation aurait  plus  tard  à  compter  avec  Dieu  qui  tirerait  ven- 
geance de  sa  désobéissance. 

D'après  ses  ordres,  les  Turcs  devaient  gagner  la  position 
qu'ils  avaient  occupée  la  veille  sur  la  montagne;  les  autres 
troupes  devaient  cerner  les  jardins  à  l'ouest  et  au  nord,  et  con- 
duire avec  elles  les  hommes  armés  de  pioches  pour  démolir  tous 
les  murs  qui  se  rencontreraient  sur  leur  passage  et  s'oppose- 
raient  à  l'approche  de  la  ville.  Chacun  fut  de  nouveau  averti 
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qu'il  ne  s'agissait  poiul  d'entrer  dans  El-Ar'ouâth  ce  jour-là. 
Occupez-vous  seulement,  disait  le  Bey,  d'ouvrir  un  large  pas- 
sage jusqu'à  la  ville;  coupez-lui  les  ailes  aujourd'hui,  aQnque 
demain,  lorsqu'il  faudra  livrer  l'assaut,  rien  ne  vienne  arrêter 
notre  élan  ;  toutes  ces  murailles  font  la  force  (VEt-Afouâth,  ne 
vous  lassez  point  de  les  renverser.  »  Ensuite,  il  désigna  à  cha- 
que tribu  sa  place,  à  chaque  peloton  son  poste  de  combat.  La 
zméla  (1)  tiendrait  le  bas  de  la  montagne,  du  côté  du  sud  ;  à  sa 
gauche,  les  Turcs  occuperaient  le  sommet  de  la  hauteur  attenante 
à  la  ville;  à  la  gauche  des  Turcs,  en  bas  de  la  hauteur,  en  face 
de  la  porte,  à  partir  des  cimetières  et  aussi  à  la  gauche  de  l'ar- 
tillerie, du  côtéfde  l'ouest,  se  placeraient  les  D<mâïr\  enfin,  le 
makh'zen  de  l'est  tiendrait  le  côté  du  nord,  à  la  gauche  des 
Douâïr.  Telles  furent  les  dispositions  à  prendre,  indiquées  par 
le  Bey  notre  maître  (Que  Dieu  augmente  sa  puissance!  ). 

Dès  que  ses  ordres  furent  transmis,  l'armée  entière  s'élança 
comme  un  torrent,  semblable  à  l'arrivée  des  étoiles  lorsqu'elles 
envahissent  la  nuit.  Fidèle  aux  instructions  données,  chaque 
combattant  courut  à  son  poste.  11  était  grand  jour,  des  tour- 
billons de  poussière  s'élevaient  dans  les  airs;  alors,  tocs  à  la 
fois,  se  ruant  en  avant,  en  moins  d'une  heure,  l'ennemi  fut 
atteint  et  refoulé  parmi  les  jardins  et  les  clos  dont  nous  avons 
parlé.  Arrivait-on  à  l'enceinte  d'un  jardin,  elle  était  à  l'instant 
envahie  et  s'écroulait  sous  la  pioche,  jonchant  le  sol  de  ses 
débris.  Les  Beni  l-Ar'ouath  voyaient  ainsi  le  châtiment  fondre 
sur  eux  de  toute  part;  l'expiation,  menaçante,  planait  sur  leurs 
têtes;  elle  allait  les  atteindre  et  leur  perte  était  assurée;  ils 
se  mirent  alors  à  fuir  à  droite  et  à  gauche,  abandonnant  tou- 
tes leurs  positions,  si  bien  que  les  premiers  rangs  des  ennemis 
se  confondirent  bientôt  avec  les  derniers.  Ceux-ci  furent  en- 
foncés à  leur  tour,  et  les  nôtres,  se  précipitant  à  leurs  trous- 
ses, firent  main-basse  sur  eux  comme  ils  le  voulurent.  Us  fi- 
rent aussi  un  certain  nombre  de  prisonniers,  qu'ils  emmenèrent. 

Les  enceintes  qui  se  trouvaient  entre  nous  et  la  ville  étaient, 
avons-nous  dit,  fort  nombreuses  ;  à  chaque  muraille  qui  tom- 
bait, l'ennemi  s'était  retiré  et  fortifié  derrière  une  autre,  de 
telle  sorte  qu'il  nous  fallut  abattre  plus  de  cinquante  clos  ce 
jour-là. 


(1)  11  semble  que  les  mots  Zmala  et  Doualr  employés  dans  cette  phrase, 
désignent  les  deux  tribus  si  connues  du  makhien  d  Oran.  —  N.  de  la  R. 
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Cependant  les  hommes  porteurs  de  pioche  s'étaient  fatigués  â 
démolir,  mais  on  touchait  à  la  ville,  et  il  ne  restait  plus  qu'une 
dernière  enceinte  à  franchir.  Nos  troupes  se  retirèrent  alors  ; 
mais  déjà  la  victoire  s'était  révélée  à  leurs  yeux,  et,  si  le  Bey 
l'eût  voulu,  la  ville  était  prise  ce  jour-là. 

Les  Douaïrs,  dans  cet  engagement,  soumirent  l'ennemi  à  de 
rudes  épreuves;  que  Dieu  récompense  leur  valeur  I  Ils  furent 
aussi  bien  secondés  par  ceux  qui  combattaient  à  leurs  côtés  ; 
c'est  à  eux  tous  que  revient  la  plus  belle  part  du  succès. 

POUR  TRADUCTION  : 

GORGUOS. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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HISTOIRE 

DES  DERNIERS  BEYS  DE  GONSTANTINK, 

Depuis  1793  jusqu'à  U  chute  d'Harij-AlinitMl. 


MOUSTAFA  EL-OUZNADJI. 

«209.  —  1793. 

Le  successeur  de  Hussein  fut  Momiafa  el-Ouznadji  (le  fabri- 
cant de  poudrières),  surnom  qui  lui  avait  été  donné  a  cause 
de  son  ancienne  profession.  Son  cachet  porte  la  date  de  1209 
(1795),  avec  cette  suscription  :  Moustafa  ben  Soliman. 

C'était  un  Turc  natif  d'Alger  et  qui  déjà  avait  été  pendant 
vingt  ans  bey  de  Médéa,  exemple  unique  dans  l'histoire  de  ce 
beylik.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  plupart  des  terres  doma- 
niales qui  sont  dans  le  Titeri.  Il  était  bey  de  Médéa,  lorsqu'en 
1775,  les  Espagnols  au  nombre  de  vingt  mille,  commandés 
par  l'Irlandais  OReilly ,  vinrent  débarquer  auprès  d'Alger.  Il 
arriva  avec  un  contingent  de  dix  mille  hommes;  Salah,  bey  de 
Constantine,  en  avait  avec  lui  quinze  mille ,  et  le  bey  d'Oran 
en  avait  envoyé  dix  mille  sous  la  conduite  de  son  khalifa  Moham- 
med. On  sait  que  les  Espagnols  échouèrent  dans  cette  attaque, 
comme  dans  les  précédentes.  Ce  fut,  du  reste,  le  dernier  débar- 
quement qu'ils  entreprirent  contre  les  corsaires  d'Alger.  El-Ouz- 
nadji se  montra  la  ce  qu'il  fut  toujours  depuis ,  brave  jusqu'à 
la  témérité,  et  il  lui  revint  une  grande  part  du  triomphe. 

n  arrivait  donc  au  pouvoir  avec  la  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses.  Aussi,  se  montra-t-il  dans  son  commande- 
ment aussi  ferme  administrateur  qu'intrépide  guerrier,  mais 
guerrier  dont  la  valeur  se  juge  à  la  quantité  de  sang  répandu. 
Quoique  d'un  Age  déjà  avancé,  il  n'en  fit  pas  moins  sentir  sur 
toute  la  province  la  pesanteur  de  son  poignet  de  fer.  Ce  fut  prin- 
cipalement contre  les  montagnards ,  toujours  prêts  à  l'insubor- 
dination, qu'il  dirigea  ses  attaques.  Ses  coups  frappèrent  si  fort 
et  sî  juste  que,  pour  quelque  temps  du  moins,  tout  esprit  de 
révolte  fut  sévèrement  comprimé.  La  terreur  qu'inspiraient  ses 
armes  permit  à  la  domination  turque  de  s'étendre  également 

Jlev.  qfr.,  3«  annr'c,  n"  15.  !•> 
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sur  tout  le  pays ,  et  elle  n'usa  de  son  autorité  que  pour  mieu\ 
faire  sentir  aux  peuples  vaincus  tout  l'odieux  de  sa  tyrannie. 

Des  ce  jour,  plus  de  justice,  plus  de  sauvegarde  pour  les 
particuliers  :  In  volonté  du  souverain  tint  lieu  de  tout.  La 
cour  d'Alger  avait  d'ailleurs  donné  l'exemple.  Depuis  la  mort 
du  pacha  Baba  Mohammed,  le  pouvoir  était  devenu,  entre  les 
mains  d'une  soldatesque  indisciplinée ,  une  proie  que  se  dis- 
putaient l'intrigue  et  l'audace.  Les  Beys  profitèrent  de  ce  dé- 
sordre pour  se  rendre  à  peu-près  indépendants  dans  leur 
province  respective;  et  s'ils  continuèrent  à  payer  le  denouche, 
comme  par  le  passé,  du  moins  doit-on  reconnaître  qu'ils 
exerçaient  le  commandement  d'une  manière  absolue,  tant  que 
les  y  maintenait  la  politique  ombrageuse  du  suzerain. 

El-Ouznadji  gouverna  donc  en  maître  qui  sait  se  faire  crain- 
dre, et  un  instant  même  il  fut  mêlé  à  la  politique  extérieure 
«le  la  Régence. 

La  nouvelle  de  l'occupation  de  Toulon,  par  les  escadres  d'An- 
gleterre et  d'Espagne,  avait  rendu  général  le  manque  de  con- 
fiance dans  les  Français,  et  rassuré  le  pacha  Baba  Hassan  sur 
les  craintes  que  lui  avaient  fait  concevoir  les  premiers  succès 
de  nos  armées  républicaines.  Le  Bey  de  Constant i ne,  entrant 
dans  les  vues  de  son  suzerain,  refusa,  contrairement  aux  traités 
conclus  précédemment,  et  ratifiés  par  Baba  Hassan  lors  de  son 
élection  ,  de  livrer  des  blés  à  la  Compagnie  d'Afrique ,  établie 
à  La  Callc,  ce  qui  pouvait  à  bon  droit  passer  pour  un  acte  d'hos- 
tilité (1).  Mais  cette  infraction  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
nouvelle  des  succès  de  Dumouriez,  sur  les  frontières  de  Hol- 
lande, nous  rendit  aussitôt  l'opinion  publique  favorable,  et 
les  relations  devinrent  plus  suivies  que  jamais.  Le  consul  de 
France  en  profila  pour  faire  expédier  de  nombreuses  cargaisons 
de  blé  dans  les  provinces  du  midi  de  la  France,  en  proie  à  la 
plus  cruelle  disette. 

Cependant,  les  embarras  sans  cesse  renaissants,  suscités  à  la 
République  par  les  puissances  coalisées  de  l'Europe ,  ne  nous 


(I)  Les  grains  provenant  de  l'impôt  de  lachour  ,  et  qui  étaient  entreposés 
dans  des  magasins  en  dehors  de  Conslantine,  servaient  à  la  nourriture  des 
troupe»  pendant  les  expéditions;. quelquefois,  ils  étaient  vendus  aux  tribus; 
mais  on  en  exportait  la  majeure  partie.  Les  Mercantt  de  Bône  et  de  la 
Callc  (représentants  du  Be>  dans  ces  deux  villes)  les  vendaient  aux  né- 
gociants européens. 
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permettaient  plus  de  soutenir  nos  établissements  de  la  Galle, 
ruinés  par  la  concurrence  que  leur  faisaient  les  comptoirs  espa- 
gnols établis  depuis  1792  à  Oran.  El-Ouznadji,  voyant  l'agence 
sur  le  point  de  crouler,  défendit  encore  une  fois  de  lui  porter 
des  blés.  Mais  ce  nouvel  acte  si  contraire  aux  traités,  ne  servit 
qu'à  hâter  sa  chute.  Le  consul  de  France ,  Jean-Bon-Saint-André, 
qui  venait  de  succéder  à  M.  Vallière,  s'en  plaignit  vivement 
à  Baba  Hassan ,  et  quelques  jours  après  l'ordre  arrivait  à  Cons- 
lantine  de  mettre  le  Bey  à  mort.  El-Ouznadji  périt  étranglé, 
après  deux  ans  de  règne.  Ingliz  Bey  fut  désigné  pour  lui 
succéder. 

HADJ  MOUSTAFA  INGLIZ-BEY. 
1212-1797 ,  mois  de  janvier. 

Hadj  Moustafa,  d'origine  turque,  était  établi  depuis  longues 
années  à  Constantine,  lorsqu'il  fut  appelé  à  commander  la  pro- 
vince. On  l'avait  surnommé  Ingliz,  parcé  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, capturé  par  un  bâtiment  anglais,  il  avait  passé  dix  ou 
douze  ans  en  Angleterre. 

Les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'administration,  sous  Sa- 
lah  Bey,  les  capacités  dont  il  avait  fait  preuve,  en  maintes 
circonstances,  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  du  manie- 
ment des  affaires,  le  désignaient  suffisamment  au  choix  du 
pacha  ;  aussi,  sa  nomination  fut-elle  accueillie  avec  enthou- 
siasme. 

De  son  côté,  Ingliz  Bey  ne  trompa  point  les  bonnes  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  de  lui.  Dés  son  avènemenl,  il  s'ap- 
pliqua à  faire  tlcurir  la  justice  et  la  paix.  Avec  la  confiance, 
l'abondance  ne  tarda  pas  à  renaître.  Les  vivres  furent  à  si 
bon  marché,  qu'un  saa  (1)  de  blé  ne  se  vendait  guère  que 
la  valeur  d'un  franc  (2).  On  put  dès  lors  se  croire  aux  beaux 


(1)  Le  saa  de  blé  vaut  à  Conslantine  160  litres. 

(2)  Je  dois  à  l'eitrèine  obligeance  de  M.  Bresnier  la  communication 
d'an  grand  nombre  de  pièces  authentiques,  qui  ont  servi  à  établir,  d'une 
manière  précise,  la  date  de  certains  faits,  ainsi  que  l'avènemeut  et  la  chute 
de  U  plupart  des  beys  qui  font  le  sujet  de  cette  histoire. 

Dana  un  reçu,  au  bas  duquel  est  apposé  le  cachet  d'fngliz  Bey,  je  lis 
qu'à  la  dati*  dos  pren  iers  jours  de  rhoual    1217    lin  janvier   180.V  le 


jours  du  règne  de  Salah  Bey  ,  règne  qu'il  avait  pris  pour  mo- 
dèle. Chacun  jouissait  en  paix  du  fruit  de  son  travail  ;  le  ri- 
che n'était  point  inquiète1  dans  ses  plaisirs,  le  pauvre  pouvait, 
à  peu  de  frais,  se  procurer  une  nourriture  saine  et  abondante. 
Malheureusement,  cet  élat  de  choses  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. La  faiblesse  paternelle  perdit  tout. 

Ingliz  Bey  avait  un  fils  nommé  Aly,  que  les  désordres  de 
sa  vie  privée  avaient  rendu  odieux  à  toute  la  population. 
Comptant  sur  la  tendresse  aveugle  de  son  père  et  sûr  de 
l'impunité,  il  n'était  pas  de  méfait  dont  il  ne  se  rendit  cou- 
pable. Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  qui  montrera  en 
même  temps  combien  est  grande  l'autorité  qu'exercent  les 
marabouts  sur  leurs  coreligionnaires.  Nous  le  prenons  dans 
le  livre  de  Si  Mohammed  el-Baboury. 

Un  hachaïchi  (fumeur  de  chanvre)  de  Constantine  possédait 
plusieurs  rossignols  qui  chantaient  à  ravir  Le  jeune  Aly 
en  eut  fantaisie  et  les  lit  demander  au  propriétaire.  Celui-ci 
refusa  de  les  céder  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Une  seconde 
et  une  troisième  démarche  n'eurent  pas  plus  de  succès.  Grande 
fut  alors  la  colère  du  jeune  homme  qui,  s'en  allant  trouver 
son  père,  ne  cessa  de  le  tourmenter,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ob- 
tenu de  sa  coupable  condescendance  l'ordre  de  faire  prendre 
vl  mettre  à  mort  le  récalcitrant.  Pour  échapper  à  cette  sen- 
tence inique,  le  malheureux  hachaïchi  se  réfugia,  avec  ses 
(  hauteurs,  cause  bien  innocente  de  tant  d'infortunes,  à  Taghla, 
dans  la  demeure  du  cheikh  Ez-Zouaouy,  et  lui  raconta  le  mo- 
tif de  sa  fuite.  A  ce  récit,  le  cheikh  indigné  lui  fit  suspendre 
ses  cages  aux  arbres  de  son  jardin  et  lui  offrit  pour  retraite 
sa  demeure,  comme  un  asile  inviolable. 

A  quelques  jours  de  là,  le  fils  du  bey,  accompagné  de  s. -s 


caid  Anima r  ben  Chérit  livra  aux  mercanti  de  Bône  1000  saa  de  blé  au 
prix  de  1000  réaux.  Ce  qui  vient  confirmer  pleinement  le  Tait  avancé 
pins  haut. 

(\)  On  Rail  la  passion  qu'ont  le»  hachaïchi  pour  les  rossignols  et  pour 
chasse  de  miil  au  hérisson.  Il  n'est  pas  à  Constantine  si  misérable* 
'échoppe  de  cordonnier,  qui  ne  soit  ornée  d'une  cage  renfermant  un  ou 
plusieurs  de  ces  oiseaux,  maîtres  dans  l'art  de  chanter.  El  pourtant  ce 
n'est  qu'au  prix  de  sommes  relativement  considérables,  que  ces  malheu- 
reux ouvriers  peuvent  se  procurer  ce  luxe  oriental;  un  rossignol  bien 
drrssé  ne  se  p  lie  pas  moins  de  100  a  1.10  franc*. 
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serviteurs,  vint  de  ce  côté  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse, 
et  ne  voulut  point  passer  outre  sans  rendre  visite  au  saint 
personnage.  Celui-ci,  qui  l'avait  aperçu  de  loin,  s'était  aussitôt 
retiré  dans  son  bordj  (maison  de  campagne),  et  il  ne  consentit 
à  sortir  que  lorsque  ses  serviteurs  l'eurent  complètement  ras- 
suré sur  les  bonnes  intentions  de  l'illustre  visiteur.  L'accueil 
qu'il  lui  fil  fut  froid,  mais  convenable.  On  servit  de  la  ga- 
lette et  du  le ben,  et  lorsque  le  jeune  homme,  dont  la  course 
avait  aiguisé  l'appétit,  eut  fait  amplement  honneur  à  ce  mo- 
deste repas,  Si  Ez-Zouaouy  prenant  la  parole,  lui  dit  : 

—  0  /ils  de  bey  !  comment  toi  et  ton  père  pouvez-vous  com- 
mettre des  injustices  pareilles? 

—  Quelles  injustices?  demanda  Aly,  tout  surpris. 

—  Un  homme,  reprit  le  vieillard  d'une  voix  grave,  avait  des 
oiseaux  qu'il  chérissait  plus  que  tout,  et  vous  avez  voulu  les  lui 
enlever  de  force,  et  pour  un  caprice  contrarié  vous  avez  fait 
peser  sur  sa  téte  un  arrêt  de  mort;  mais  Dieu,  qui  prend  soin 
du  faible  et  de  l'opprimé,  n'a  pas  permis  qu'un  si  odieux  arrêt 
reçût  son  exécution.  Cet  homme,  le  voilà  ;  c'est  celui  qui  est  en 
face  de  toi. 

Et  ce  disant,  il  lui  montrait  le  hachaïchi  adossé  contre  le 
mur  de  la  salle. 

—  Mais,  dit  Aly,  essayant  de  balbutier  quelque  excuse,  je  lui 
ai  fait  offrir  de  les  lui  acheter,  et  il  a  refusé  de  me  les  vendre, 
et  il  s'est  enfui.  Voilà  tout  mon  crime. 

—  Soit.  Ne  le  poursuis  donc  plus  pour  un  refus  qu'il  est 
libre  de  faire  et  jure-moi  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 

—  A  cause  de  toi,  je  le  jure.  Je  ne  lui  dirai  plus  rien. 

Là  dessus,  le  vieillard  baissa  la  téte  et  le  jeune  homme  ne 
croyait/  pas  être  aperçu, 'fit  comprendre  au  hachaïchi,  par  un 
geste  significatif,  qu'il  saurait  bien  le  retrouver  à  Constanline. 

En  ce  moment,  le  cheïkh  relevait  vivement  les  yeux  et  sur- 
prenait encore  écrit  sur  la  figure  de  son  hôte  un  reste  de  me- 
nace :  —  Parjure,  s'écria-l-il,  cTest  donc  ainsi  que  tu  liens  tes 
serments!  Eh!  bien,  voici  comment  j'en  agis  avec  les  pareils. 
En  même  temps,  il  leva  ses  doigts  en  l'air,  les  dirigea  à  plusieurs 
reprises  sur  le  ventre  d'Aly,  en  murmurant  quelques  paroles 
magiques  et  sortit. 

Aussitôt  et  comme  par  enchantemenl,  le  ventre  du  malheu- 
reux se  gonfla  d  une  manière  prodigieuse,  et  ce  phénomène  fut 
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suivi  «le  douleurs  d'entrailles  si  violentes,  que  les  servileurs 
présents  à  cette  scène  coururent  éplorés  vers  le  maître  du  logis, 
l'avertir  que  le  fils  du  Bey^était  à  toute  extrémité.  Eh  !  qu'il 
meure  !  s'écria  le  cheikh  indigné,  cet  enfant  de  teigneux  (for- 
tas),  qui  porte  partout  avec  lui  la  corruption  et  le  désordre  ! 

Cependant,  cédant  aux  prières  des  assistants,  il  voulut  bien 
consentir  à  suspendre  les  effets  de  sa  juste  colère  II  rentra  dans 
la  pièce  où  était  le  moribond  et  lui  dit:  Remercie  Dieu  et  re- 
pens-toi  de  ce  que  tu  as  fait.  —  Aly  promit  tout  ce  qu'on 
voulut,  et  le  marabout,  appliquant  de  nouveau  sa  main  bénie  sur 
le  ventre  du  patient,  le  guérit  aussitôt  (1). 

Ensuite  le  hachaïchi  monta,  avec  ses  rossignols,  sur  la  mule  ri- 
chement harnachée  du  fils  du  Bey,  tandis  que  celui-ci  le  suivait 
à  pied;  et,  lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  portes  de  Constanline, 
Aly,  non  seulement  lui  fit  cadeau  de  sa  monture,  mais  il  lui 
demanda  encore  une  fois  pardon,  tant  la  punition  infligée  par  le 
marabout  l'avait  glacé  d'épouvante. 

La  leçon  en  effet  était  rude  ;  mais  ses  fruits  devaient  être  de 
courte  durée.  Les  penchants  vicieux,  que  ne  favorisait  que  trop 
la  condescendance  d'un  père  aveugle,  reprirent  bientôt  le  des- 
sus sur  l'esprit  de  ce  fils  corrompu  et  pervers.  Ses  désordres  et 
ses  vexations  arrivèrent  à  un  tel  point,  que  les  gens  s'en  ému- 
rent ;  de  toute  part,  des  plaintes  s'élevèrent  et  parvinrent  jus- 
qu'aux oreilles  du  Pacha.  Le  père,  qui  n'avait  point  su  réprimer 
les  fautes  de  son  fils,  fut  destitué  et  appelé  à  Alger,  après  6  ans 
de  règne.  Il  ne  dut  d'avoir  la  vie  sauve  qu'aux  nombreux  amis 
qu'il  comptait  parmi  les  membres  du  divan.  Mais,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à  Alger,  il  se  retira  bientôt  à  Tunis,  à  la  cour 
d'Hamouda-Pacha,  ce  qui  fut  une  cause  de  guerre  qui  éclata 
bientôt  entre  les  deux  régences,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

E.  Vavssettes, 

Professeur  au  collège  impérial  arabe-français. 


<1)  Le  merveilleux  de  ce  récit  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Ce  qui  est  mi* 
racle  pour  la  foule,  n'est,  le  plus  souvent,  pour  l'observateur  qu'adresse  ou 
fourberie.  Qui  ne  sait  les  propriétés  de  certaines  plantes  et  leur  emploi 
comme  breuvage  malfaisant .  Ne  pctilon  pas  supposer,  sans  faire  injure  à 
la  réputation  du  saint  homme,  puisque  c'était  pour  un  bon  motif,  qu'au 
leben  de  l'hospitalité  était  inèb'  If  h>l  de  la  colère  ? 
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Con&lanttne,  janvier  1859. 


Monsieur  le  Président, 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  j'appris  que  vous 
faisiez  une  tournée  d'exploration  dans  la  petite  Kabilie  ;  vous 
étiez,  —  m'assurait-on,  —  chez  les  Beni  Toufout  (1).  Envoyé, 
vers  la  même  époque,  pour  affaire  de  service,  dans  la  vallée 
de  l'Oued  el-kebir,  j'eus  un  instant  l'espoir  de  vous  y  rencon- 
trer et  de  vous  signaler  les  traces  de  l'occupation  romaine,  que 
j'avais  découvertes  dans  les  massifs  montagneux  de  cette  partie 
de  la  Kabilie. 

Pendant  l'expédition  qui  vient  d'avoir  lieu,  je  me  suis  atta- 
ché à  examiner  avec  soin  tous  les  vestiges  antiques  que  j'avais 
précédemment  reconnus.  Mes  recherches  n'ont  pas  complète- 
ment répondu  à  mon  attente;  car  je  n'ai  trouvé  aucun  monu- 
ment épigraphique  qui  pat  me  fixer  sur  les  noms  et  l'impor- 
tance de  ces  ruines.  Cependant,  jélme  félicite  de  pouvoir  vous 
donner  sur  elles  des  indications  telles,  qu'il  vous  sera  facile  de 
les  retrouver  à  votre  prochaine  tournée,  et  de  restituer  peut- 
être  à  l'histoire  quelques  documents  précieux,  encore  enfouis 
sous  la  terre. 

Je  vais  énumérer  ces  ruines  d'après  leur  ordre  d'inscription 
sur  mon  carnet,  c'est-à-dire  d'après  l'itinéraire  de  noire  co- 
lonne; celle-ci  est  allée  de  Constantine  chez  les  Oulad  Aïdoun, 
en  suivant  la  route  directe  qui  mène  dans  cette  tribu;  puis, 
de  là,  à  Coîlo(l). 


(1)  M.  Bcrbragger  explorait  alors  les  ruines  de  Tucca,  à  l'embouchure 
de  l'Oued  el-Kebir  (Ba*-Remel),  et  les  autres  restes  antiques  qui  se  trou- 
vent aux  environs,  dans  cette  même  vallée.  —  (N.  de  la  rédaction.) 

{1}  Cette  roule,  considérée  à  vol  d'oiseau,  représente  une  ligne  brisée  : 
a  première  partie  s'arrête  à  El-Milia.  rhe  gauch*»  d<»  l'Ourd  el-Kehir.  .i 
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1°  El-Huri.  —  Près  du  Drâ  Beni  Ouelguet,  chez  les  Mouïa, 
à  20  kilomètres  environ,  au  N.-N.-O.  de  Conslantine  :  tour  ronde 
en  pierre  de  taille,  passablement  conservée  ;  trois  inscriptions, 
dont  deux  seront  bientôt  complètement  frustes. 

Les  inscriptions  et  le  croquis  de  cette  tour,  connue  sous  le 
nom  de  «  Monument  des  LOLLIVS,  •  ont  été  publiés  par  la 
Commission  scientiQque,  Pl.  49  (Boissonnet  et  Delamarre), 
ainsi  que  par  la  Société  archéologique  de  Conslantine.  —  An- 
nuaire de  1853,  Pl.  XVIII. 

2°  Rive  droite  de  l'Oued  Smendou,  en  suivant  toujours  le 
sentier  kabile,  —  ruines  éparses  sur  le  mamelon,  à  2  kilomètres 
de  la  rivière. 

3°  Fedj  Charrazou,  dans  la  tribu  des  Mouïa,  —  ruines  d'un 
poste  établi  sur  un  passage  difficile  et  rocailleux. 

4°  Plateau  de  El-MA  el-Abiod,  sous  le  Kaf  el-Araïs,  —  ruines 
d'un  vaste  établissement  militaire,  qui  commande  le  col  de 
Fedj-Semâ;  —  pierres  tumulaires,  dont  les  caractères  ont  dis- 
paru par  l'action  séculaire  de  la  pluie  ou  de  la  neige  qui,  en 
hiver,  recouvrent  cette  crête. 

Je  n'ai  pu  déchiffrer  que  ces  mots  sur  l'une  d'elles  |2)  : 


».  INYS 
VAXII 
HSE 

5°  Bou  Ahmed,  chez  les  Beni  Tlilen.  —  Pierres  taillées. 

6°  Enlre  Baf  R'orab  et  le  col  de  Bou  Cherf,  au  pied  des 
forêts  qui  couvrent  les  pentes  orientales  du  Djebel  Beni  Me- 
henda  (Achache),—  ruines  d'nne  grande  construction  carrée,  en 
pierres  de  taille. 


66  kilomètres  au  N.  N.-O.  de  Constantine;  la  deuxième  part  de  ce  point 
d'inflexion  pour  arriver  à  Collo,  par  une  direction  %.  N.-E.,  et  avec  50  kilo 
mètres,  détours  compris.  —  (N.  de  la  R.J 

(2)  Pierre  en  forme  d'autel.  On  voit,  par  ce  qui  reste  de  l'épitaphe,  qu'il 
s  a^U'un  enfant  mort  à  l'âge  de  12  ans. 

Les  abréviations  H.  S.  E.,  représentent  la  formule  bien  connue  Hfc  êitus 
*st,  il  gll  ici.  —  (S.  de  fa  rédaction.) 
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7°  En-Xabn.  —  Quelques  pierres  éparses  sur  le  plateau  de  ce 
nom. 

8°  El-Medina,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  el-Kebir  (Remel), 
à  trois  kilomètres  environ  en  aval  du  village  de  Bou  Tenta 
(Beni  Aïdoun),  —  nombre  considérable  de  pierres  de  taille  et 
d'ouvrages  en  maçonnerie  couvrant  une  vaste  étendue,  d'où 
on  peut  inférer  que  là  existait  jadis  un  grand  établissement, 
une  ville  peut-être. 

L'importance  de  ces  ruines,  leur  position  topographique  et  la 
richesse  du  pays  qui  les  environne,  me  font  pencher  pour 
cette  dernière  supposition.  Espérons  que  des  fouilles,  exécutées 
avec  intelligence,  corroboreront  mon  hypothèse  et  révéleront 
l'existence  de  quelque  station  romaine,  dont  le  nom  nous  est 
encore  inconnu  (I).  El-Medina  est  assise  sur  un  mamelon  cou- 
vert d'arbustes,  au  pied  duquel  l'Oued  el-Kebir  arrose  la  fer- 
tile vallée  d'£/-M/ïa,  dont  la  superOcie  est  d'environ  5,000  hec- 
tares. —  Elle  est  labourée  partout  où  la  terre  est  cultivable,  dé- 
limitée parcelle  par  parcelle  et  possédée  au  titre  individuel.  — 
Autour  d'elle,  s'élagent  des  contreforts  remplis  d'oliviers  ;  et, 
enfin,  au  dernier  plan,  se  détachent  majestueusement  plusieurs 
rideaux  de  montagnes  couvertes  de  vastes  forêts  de  chênes- 
liéges. 

Ce  pays  atteindra  un  très-haut  degré  de  prospérité,  lorsque 
les  Kabiles  renonceront  à  leur  routinière  et  insouciante  méthode 
d'incendier  les  forêts,  pour  augmenter  les  cultures  et  les  terres 
de  parcours. 

Un  grand  pas  reste  à  faire  pour  réaliser  celte  espérance  : 
c'est  de  développer  dans  ces  montagnes,  par  la  persuasion,  no- 
tre commerce  et  notre  industrie.  Je  n'ajoute  pas  :  et  notre  colo- 
nisation ,  car  il  n'y  a  rien  à  coloniser,  tout  étant  fait  sous  ce 
rapport  ;  mais  il  reste  à  développer  de  bons  germes  et  à  per- 
fectionner les  résultats  déjà  obtenus,  ce  qui  est  la  tâche  de  l'in- 
dustrie. 

Plusieurs  routes  relient  la  vallée  d'El-MHïa  à  Gonstantine  : 
l'une  d'elles,  celle  suivie  par  notre  colonne,  aboutit»  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued  el-Kebir,  à  Dar-Zaoucke,  c'est-à-dire  à  notre 


{!)  J'enverrai,  par  la  prochain©  occasion,  deux  médailles,  trouvées  par 
de*  Habiles  aux  environs  d' El-Medina. 


-  202  - 

maison  de  commandement  dite  dEl-Milta,  actuellement  en 
construction.  Un  autre  sentier,  sur  la  rive  gauche,  en  passant 
au  Fedj  beni  Yahya,  qui  domine  le  Hammam  des  Beni  Aroun. 
Au  Fedj  beni  Yahya,  on  rencontre  les  vestiges  d'un  poste  ro- 
main très-important.  Les  murailles  sont  en  maçonnerie  et  ont 
près  d'un  mètre  d'épaisseur  ;  le  sol  est  sillonné  en  tous  sens  par 
des  pans  de  murs  renversés  et  des  restes  de  fondations  cachées 
sous  le  feuillage  ou  les  racines  d'une  riche  végétation  ;  par  là 
passait  peut-être  la  voie  antique  de  Mila  (Milcura)  à  El-Mcdina. 

On  m'a  assuré  qu'à  l'embouchure  de  l'Oued  el-Kcbir,  près 
d'une  petite  crique  formée  par  la  plage,  existaient  de  nombreu- 
ses ruines  romaines. 

En  outre,  M.  Lacroix,  concessionnaire  de  chênes-liéges,  m'af- 
firme aussi  avoir  vu  les  restes  d'une  grande  ville,  dans  les  forêts 
des  Beni-Aïeha. 

C'est  au  milieu  même  des  montagnes  parcourues  par  notre 
colonne,  qu'eut  lieu  la  désastreuse  expédition  du  bey  de  Con- 
stantine,  Osman.  Je  crois  ne  pas  trop  m'écarter  de  mon  sujet 
en  transcrivant  ici  quelques  notes  destinées  à  jeter  un  peu  de 
clarté  sur  un  épisode  raconté  trop  succinctement  par  Si  Salah 
el-Anteri,  auteur  d'un  Essai  sur  l'histoire  de  Conslantine  (1) . 

J'espère  établir  ces  faits,  sans  qu'il  reste  de  doute,  en  m  ap- 
puyant sur  le  récit  de  témoins  oculaires  et  en  invoquant  éga- 
lement les  traditions  locales.  Je  serai  aussi  bref  que  possible, 
tout  en  entrant  dans  quelques  détails  inévitables  (2). 

Osman  Bey  venait  d'Alger,  où  il  avait  porté  son  tribut  trien- 
nal (denouchc),  lorsqu'arrivé  à  Msila,  il  apprit  l'investissement 
de  Constantine  par  une  nuée  de  Kabiles  du  Zouar'a,  de  l'Oued 
el-Kebir  et  de  l'Oued  Zôhr,  à  la  tête  desquels  marchait  un 
chérif  marocain  du  nom  de  Si  Mohammed  ben  Abd-Allah  el- 
Boudali  (3). 

Le  kaïd  cd-Dar,  ben  el-Abiod,  qui  commandait  Constantine 


(1)  Essai  sur  l'histoire  d*  Constantine.  —  184G. 

(2)  Sous  le  titre  de  Un  Chéri/  habile  en  1804,  M.  Berbruggcr  a  publié 
dans  YAkhbar  du  3  mai  1855,  uu  récit  de  la  révolte  à  laquelle  appartient 
la  catastrophe  que  notre  correspondant  va  raconter.  Nous  reproduisons 
plus  loin  l'article  de  M.  Berbrugger.  —  (N.  de  la  rédaction.) 

(5)  Celte  armée  était  aussi  nombreuse  que  les  sauterelles,  dit  Si  Salah  — 
El-Boudali  avait,  disait-on,  le  don  de  convertir  la  terre  en  poudre;  les  Kh- 
hilos  lv  sui\ aient,  alléchés  parla  promesse  de  piller  Constantine. 
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en  l'absence  du  bey,  parvint  à  repousser  plusieurs  assauts  des 
assaillants,  campés  sur  le  Koudiat-Ati.  Tout-à-coup,  cette  ar- 
mée s'ébranle  et  fuit  à  la  débandade  pour  regagner  la  mon- 
tagne :  on  vient  d'annoncer  l'approche  du  bey  qui  accourt  à 
marches  forcées.  Le  bey ,  par  une  tactique  toute  naturelle , 
avait  pris  la  route  de  Mila  afin  de  couper  la  retraite  aux  Ka 
biles  ;  sa  cavalerie  lancée  au  galop  en  atteint  en  effet  nne  bonne 
partie  près  de  bou  Koceïba,  sur  Y  oued  Koton,  et  en  fait  un 
carnage  épouvantable  ;  la  panique  des  montagnards  fut  telle 
que  pendant  un  mois  ils  n'osèrent  pas  descendre  dans  la  plaine 
pour  relever  les  cadavres  de  leurs  frères. 

Osman  fit  aussitôt  d'immenses  préparatifs  pour  aller  châtier 
les  Kabiles  et  surtout  pour  traquer  l'audacieux  chérif  jusque 
dans  son  dernier  repaire.  La  colonne  se  mit  en  marche  vers 
le  mois  d'août  1219  (1804);  elle  se  composait  d'environ  4,000 
soldats  turcs  et  asker  zouaoua  ou  fantassins  indigènes,  4  piè- 
ces de  canon  et  3,500  cavaliers  des  Drid,  Telar'ma,  Abd  en- 
Nonr,  Zeraoul,  oulad  Anan,  Rira  de  Sétif,  etc.  Elle  bivouaqua 
le  premier  jour  à  el-Acenab  (Mouïa),  le  deuxième,  à  el-R'ezala, 
le  troisième  chez  les  Achache,  le  quatrième  à  el-Milïa,  vallée 
de  l'oued  el-Kebir.  De  ce  camp  d'el-Milia,  on  rayonna  aux 
environs  et  l'on  brûla  plusieurs  villages  aux  oulad  Aïdoun. 
Ceux-ci,  et  avec  eux  les  Achache,  beni  Kaïd,  beni  Khettab  et 
Mecbat,  firent  bientôt  leur  soumission. 

Un  marabout  Kabile  des  beni  Sbiah  nommé  bcn  Bar'eriche  f 
vient  annoncer  au  bey  que  le  chérif  s'est  retiré  chez  les  beni 
Fergan,  où  le  retient  une  grave  blessure  reçue  devant  Conslan- 
tine,  —  il  propose  de  servir  de  guide  aux  troupes  qui  iront 
l'enlever.  L'agha  ed-Datra  et  bon  nombre  d'asker  et  de  cava- 
liers parlent  en  effet  pour  cette  expédition,  traversent  les  Mé- 
diat et  arrivent  au  Kheneg  Aliou.  Ils  apprennent  là  que  les  ou- 
lad Attia  sont  venus  visiter  le  derkaoui  et  l'ont  ensuite  trans- 
porté chez  eux  pour  le  soustraire  à  la  colère  du  bey.  D'après  le 
témoignage  d'anciens  serviteurs  d'Osman  Bey,  ben  Bar'eriche 
aurait  fait  tomber  dans  un  guet-à-pens  la  troupe  à  laquelle  il 
servait  de  guide,  car  à  peine  arrivée  au  Kheneg  elle  fut  enve- 
loppée par  un  ennemi  nombreux  et  souvent  invisible  qui  tirait 
à  coups  sûrs  en  choisissant  ses  victimes.  Bcn  Bar'eriche,  du  reste, 
fut  tué  l'un  des  premiers,  trouvant  ainsi  le  châtiment  sur  le 
théâtre  même  de  sa  trahison. 


-  204  - 

Les  montagnards,  qui,  naturellement,  cherchent  à  se  discul- 
per de  cet  acte  de  félonie,  racontent  les  faits  de  la  manière 
suivante  : 

Les  turcs  rencontrèrent  au  Kheneg  Aliou  une  femme  kabile 
à  laquelle  ils  tranchèrent  la  tète  ;  une  conduite  aussi  barbare 
exasj>éra  des  gens  dont  les  intentions  étaient,  jusque-là,  pacifi- 
ques. Les  Ouled  Altia  présents  à  cette  scène,  manifestèrent  aussi- 
tôt leur  indignation,  en  faisant  sur  les  turcs  une  décharge  de 
leurs  armes.  —  Dès  lors,  la  poudre  parla  de  tous  côtés  et  l'aga 
de  la  Daïra  se  vit  forcé  de  battre  en  retraite.  A  Tarémar,  chez 
les  beni  Ifeslem,  de  nombreux  contingents  accourent  de  toutes 
les  directions  pour  venger  le  meurtre  de  la  femme  kabile,  l'en- 
tourent et  le  réduisent  à  ne  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer. 
Ce  siège  en  rase  campagne  dure  quatre  jours,  pendant  lesquels 
les  turcs  sont  décimés.  Enfin,  deux  hommes  des  Drid  se  traves- 
tissent, parviennent,  pendant  la  nuit,  à  passer  à  travers  ce  ré- 
seau d'assaillants,  et  vont  informer  le  Bey  de  la  fâcheuse  situa- 
tion dans  laquelle  se  trouve  l'aga  de  la  daïra. 

Osman  part  aussitôt  d'el-Milïa,  mais  en  commettant  la  faute 
de  n'emmener  qu'une  partie  de  ses  forces,  et  de  laisser  le 
reste  au  camp,  imprudence  qui  lui  coûta  cher.  — Il  arrive  chez 
les  beni  Habibi,  et  disperse  à  coups  de  canon  les  rassemblements 
kabiles  qui  entourent  l'aga. 

Le  petit  nombre  des  survivants  put  alors  opérer  son  mouve- 
ment de  retraite  et  faire  jonction  avec  l'armée  de  secours. 

A  bou  Harous,  chez  les  beni  Meslem,  le  Bey  est  harcelé  sans 
interruption  par  une  vive  fusillade,  et  arrêté  par  de  nou- 
veaux contingents  bien  plus  nombreux  que  les  premiers  :  ce 
sont  les  beni  Aidoun,  Achache,  Médiat  et  autres,  qui  font  dé- 
fection et  accourent  au  bruit  de  la  poudre. 

Un  seul  passage  reste  libre,  c'est  celui  de  bou  R'eddar,  où 
existe  un  vaste  et  profond  marais.  Les  Turcs  ont  le  malheur  de 
&'y  engager  :  cavaliers  et  fantassins  glissent,  tombent  ou  s'enfon- 
cent dans  la  vase,  impuissants  contre  les  charges  furieuses  d'un 
ennemi  acharné.  Le  marais  est  bientôt  couvert  de  cadavres. 

Le  cheval  du  Bey  roule  dans  le  bourbier,  frappé  d'une  balle 
au  poitrail  :  les  kabiles  se  ruent  aussitôt  sur  ce  chef;  lui  font 
subir  le  sort  de  la  femme  décapitée,  et  emportent  sa  tôle  comme 
trophée  de  leur  victoire. 

La  situation  «le  la  rolnnne  était  déjà  «les  plus  critiques,  mais 
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la  mort  de  son  chef  mit  le  comble  à  la  déroute  :  cavaliers  ou 
asker  fuyaient  dans  toutes  les  directions,  jetant  leurs  armes 
pour  s'alléger.  Les  hommes  laissés  à  el-Milia,  attaqués  de  leur 
côté,  abandonnent  le  camp.  Les  Kabiles  ramassèrent  les  dépouil- 
les des  vaincus  ;  l'artillerie,  les  tentes,  les  armes  et  tous  les 
bagages  de  la  colonne  restèrent  entre  leurs  mains.  Quelques 
soldats  du  Bey  échappés  à  la  mort,  furent  dépouillés,  abandon- 
nés dans  ces  montagnes  ou  rançonnés  plus  tard.  Le  corps 
d'Osman  resta  pendant  cinq  jours  dans  le  marais  ;  le  sixième 
jour,  les  gens  à'El-Araba  (  Oulad  Aouat  )  vinrent  le  prendre 
et  l'ensevelirent.  Sur  son  tombeau,  fut  élevée  une  petite  Djama 
(mosquée).  Lorsque  en  1853,  nos  colonnes  pénétrèrent  dans 
le  pays  des  Oulad  Àouat,  le  tombeau  d'Osman  Bey  subit  le  sort 
des  maisons  kabiles  qui  l'entouraient  :  il  devint  la  proie  des 
flammes;  aucune  trace  n'en  existe  plus  (l).  Au  commence- 
ment de  décembre,  nous  quittions  le  camp  d'El-Milia  pour 
nous  rendre  a  Gollo  et  de  là  rentrer  à  Constantine.  Pendant  ce 
voyage,  nous  avons  constamment  parcouru  des  voies  de  com- 
munication admirables,  ouvertes  par  les  indigènes,  sous  la 
direction  du  commandant  supérieur  de  Philippeville.  Les  terri- 
toires des  beni  Toufout,  des  Oulad  Attia,  des  beni  Mechenna, 
en  un  mot  tout  le  pâté  montagneux  qui  avoisine  Gollo,  est 
sillonné  de  routes  stratégiques  qui  ne  demandent  que  quelques 
travaux  pour  être  rendues  carrosables.  Elles  peuvent  rivaliser 
avec  celles  ouvertes  également  par  les  Kabiles  dans  le  cercle  de 
Bougie. 

Sur  la  crête  des  beni  Toufout,  avant  de  descendre  la  rampe 
qui  mène  à  l'Oued  Zadra,  nous  avons  admiré  les  ruines 
d'un  poste  romain,  de  forme  carrée,  flanqué  de  bastions.  Il  est 
construit  en  blocs  de  granit. 

Notre  séjour  à  Gollo  n'a  pas  été  de  longue  durée,  il  m'a  donc 
été  impossible  d'étudier  les  antiquités  qu'on  y  remarque. 

Non  loin  de  notre  petit  campement,  j'ai  vu  une  inscripti^i 
tumulaire  arabe  qui  a  fortement  attiré  mon  attention  ;  en  voici 
la  copie  : 


(I)  S.  bou  Renan  bcn  Az  ed-din,  kaid  de  l'Oued  eKKébîr,  et  plusieurs 
Cheikhs  de  celte  contrée  m'out  fourni  une  partie  des  renseignements  qui 
précèdent,  pendant  mon  séjour  à  El-Milia.  —  Je  tiens  le  resle  de  notices 
arabes  et  de  rrcils  de  vieux  Constanlinicns. 


I 


-  m  - 
(i)  fili!L 

Si  Mohammed  ben  Ali  ben  Si  Hassan,  cadi  de  Gollo,  dont  la 
maison  touche  presque  au  tombeau  de  Charkan  Ibrahim  Pacha 
m'a  donné  les  renseignements  suivants  : 

«  Nous  savons  par  tradition  qu'en  1123,  ce  Pacha  se  ren- 
dant de  Constantinople  à  Alger,  fut  obligé,  par  le  mauvais  temps, 
de  venir  relâcher  à  Coilo.  —  Il  séjourna  dans  celte  ville,  pen- 
dant quelque  temps,  puis  y  mourut  avant  d'avoir  pu  rejoindre 
son  poste.  » 

Le  même  cadi  m'a  assuré  que  la  mosquée  de  Collo  a  été 
construite  en  1170  { 1756-57)  par  Ahmed  bey,  (  grand  père  de 
el-Hadj  Ahmed  dernier  Bey  de  Constanline  ),  pour  exprimer  sa 
reconnaissance  aux  Colliotes,  dont  il  était  l'agha  avant  de  gou- 
verner la  province  (3). 

Attenant  à  la  mosquée  et  presque  sous  le  minaret,  existe 
une  petite  construction  dont  la  porte  fait  face  à  la  mer  —  sur 
l'imposte  de  cette  porte  est  encastrée  une  pierre  où  j'ai  lu  ce 
mot  : 

NEPTVNO 

L'ouvrier,  qui  assurément  ne  comprenait  rien  à  ces  carac- 
tères, a  placé  l'inscription  a  l'envers. 

L.  Férauu, 

Interprète  de  l'armée. 


(1)  Dalle  en  marbre  blanc  -  hauteur  0.43  c.  —  inscription  gravée  en 
relier. 

(2)  Turban  et  fût  également  en  marbre  blanc.  Sur  deux  côtés  sont  gra- 
vés en  relier  de*  œillets.  —  Une  main  moins  habile  a  tracé  la  légende  dont 

je  donne  la  copie.  —  Le  mot  J*w,  manque.  —  Ce»  deux  pierres  sont  plan- 

■>  '  < 

tées  en  terre,  l'une  à  la  tète,  l'autre  aux  pieds,  sans  aucun  vestige  de 
maçonnerie  pour  les  relier,  d'autres  lombes  bien  modestes  sont  autour. 

(3)  Ahmed  bev  surnommé  el  Kolli  l'ut  élu  hov  de  Constanline  en  H70 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  COMMUNICATION  PRÉCÊDKNTE. 


Les  intéressantes  notions  archéologiques  recueillies  par  M.  L. 
Féraud,  pendant  la  dernière  expédition  au  nord  de  Constan- 
tine,  ajoutent  quelques  nouveaux  faits  à  ceux  que  Ton  con- 
naissait déjà  sur  cette  contrée,  peu  explorée,  d'ailleurs.  Mais 
Tépitaphe  arabe  qu'il  a  copiée  à  Collo  est  surtout  importante 
pour  l'histoire  de  la  domination  turque  dans  ce  pays. 

Cette  épitaphe  est  ainsi  conçue  : 

-  Ceci  est  le  tombeau  de  celui  à  qui  l'on  souhaite  d'obtenir 
-»  la  clémence  divine  et  d'être  plongé  dans  la  miséricorde  de 
%  Dieu;  (le  tombeau)  de  Charkan  Ibrahim  Pacha.  Que  Dieu  lui 
»  soit  clément,  ainsi  qu'à  tous  les  musulmans.  Il  est  mort  en 
.  Rebi  1er  de  l'année  1123.  . 

Sur  la  stèle  principale,  celle  qui  se  plaçait  à  la  tête  du 
défunt,  et  où  la  profession  de  foi  musulmane  devait  être  gra- 
vée, on  lit  : 

•  Il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  (est  son  prophète). 
•  Ceci  est  le  tombeau  du  jeune  homme  à  qui  l'on  souhaite  la 
»  clémence  divine  » 

Cette  dernière  épigraphe  est  surmontée  d'un  turban,  qui  res- 
semble plus  à  la  coiffure  des  savants  qu'à  celle  des  Pachas.  Si 
Ton  rapproche  de  cette  circonstance  la  présence  d'une  deuxième 
épitaphe,  chose  tout-à-fait  insolite  sur  les  sépultures  musulma- 
nes, on  sera  amené  à  conclure  que  les  deux  stèles  n'apparte- 
naient pas  originairement  au  même  tombeau. 

Occupons-nous  du  seul  qui  présente  un  intérêt  historique. 

La  date  hégirienne  1 123,  mentionnée  sur  l'épitaphe  d'Ibrahim 
Pacha,  présente  cette  particularité,  que  les  deux  derniers  chif- 
fres ont  la  même  forme  que  les  nôtres.  Celte  année  1123,  a 
commencé  le  18  février  1711,  le  jour  initial  du  mois  de  ReHV 
se  trouve  être  le  18  avril,  époque  de  l'année  où  finissent  les 
mauvais  temps.  Il  y  a  accord,  à  cet  égard,  avec  la  tradition, 
qui  dit  qae  la  tempête  avait  obligé  le  Pacha  de  relâcher  à  Collo, 
où  il  ne  tarda  guère  à  mourir. 

Aucune  chronique  indigène  ne  nomme  ce  Pacha,  et  les  do- 
cuments européens  sont  également  muets  sur  son  compte.  Il 
mérite  pourtant  d'arrêter  un  instant  l'attention  do  l'annaliste, 


car  il  fut,  très-probablement,  le  dernier  Pacha  que  Conslanli- 
nople  ait  envoyé  ici. 

En  effet,  on  trouve,  en  1708,  que  le  Dey  Mohammed  ben 
Bakdachc  sollicitait  pour  son  gendre,  Baba  Hassan,  l'heureux 
et  habile  capteur  d'Oran,  le  caftan  de  Pacha.  Le  Grand  Seigneur 
s'y  refusa  et  envoya  un  autre  titulaire.  Le  Dey,  furieux,  ré- 
duisit de  moitié  les  émoluments  du  nouveau  Pacha,  lui  décla- 
rant que,  s'il  n'était  pas  satisfait,  il  était  libre  de  reprendre  la 
route  du  Levant. 

Mais,  en  1710,  le  Sultan  Ahmed  III  résolut  de  ne  plus  en- 
voyer de  Pachas  $  Alger.  Le  Dey  ajouta  désormais  ce  titre  au 
sien,  et  ce  fut  la  dernière  et  bien  faible  trace  de  vassalité  qui 
rappelât  que  la  Régence  d'Alger  était  un  de6  pachaliks  de  l'em- 
pire Ottoman.  C'est,  du  moins,  ce  que  M.  Sander  Banc  annonai 
dans  son  Précis  de  l'histoire  d'Alger;  mais  l'inscription  re- 
cueillie par  M.  L.  Féraud,  et  la  tradition  qui  la  commente, 
prouvent  qu'il  faut  reporter  ce  changement,  au  moins  à  l'an- 
née suivante. 

A.  B. 
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Va  Cfcérftf  Habile  eu 


La  mémoire  commence  à  s'embrouiller  dans  le  compte  des 
chérifs  qui  se  sont  produits  parmi  les  Arabes  ou  les  Kabiles,  de- 
puis 1830.  Ces  apparitions  de  révoltés  ne  sont  pas  chose  nou- 
velle, du  reste,  sur  le  sol  algérien  ;  les  Turcs  en  ont  eu  un  assez 
grand  nombre  à  combattre.  Souvent,  même,  ils  ne  prenaient 
pas  la  peine  de  faire  marcher  des  troupes  contre  eux  :  une  som- 
me d'argent,  donnée  à  propos  et  entre  bonnes  mains,  suffisait 
presque  toujours  pour  abattre,  dès  le  début,  le  drapeau  de  l'in- 
surrection avec  celui  qui  l'avait  dressé. 

Parmi  ces  levées  de  boucliers  qui,  à  diverses  époques,  ont  in- 
quiété nos  prédécesseurs,  nous  choisirons  celle  de  Hadj  Moham- 
med belHarche,  en  1219  de  l'hégire  (  1804  de  J.-Gh.  ),  parce 
qu'elle  a  eu  lieu  précisément  dans  une  partie  de  la  petite  Kabi- 
tie,  que  l'expédition  qui  commence  à  se  mettre  en  mouvement, 
va  sans  doute  parcourir.  Le  souvenir  de  cette  révolte,  qui  a 
coûté  la  vie  à  un  bey  de  Constantine  et  à  une  grande  partie  de 
son  armée,  est  encore  vivant,  après  un  demi  siècle,  dans  les 
traditions  locales;  nous  en  avons  d'ailleurs  deux  relations 
écrites,  dont  une  par  un  contemporain.  Gette  dernière  se  trouve 
dans  un  manuscrit  arabe  (  n°  982  )  de  la  bibliothèque  d'Alger. 

Entre  l'embouchure  de  l'Oued  el-Kebir  (Remel  inférieur)  et 
Collo,  la  côte  d'Afrique  fait  au  nord  une  saillie  considérable,  la 
plus  septentrionale  de  toute  l'Algérie.  Gette  partie  extrême  for- 
me sept  caps,  d'où  lui  vient  son  nom  indigène  de  Sebd  vous.  Les 
navigateurs  européens  l'appellent  cap  Bougarone,  Bougaroni, 
etc.  Ce  nom,  qui  n'a  presque  pas  besoin  d'être  traduit  et  qui 
d'ailleurs  ne  saurait  l'être  honnêtement,  est  ainsi  expliqué  par 
Sharw  (t.  1,  p.  116). 

■  Les  Oulad  Attîa  et  les  Beni  Ferguen,  deux  nombreuses  tri- 
•  bus  des  Seba  Rous,  boivent  de  ses  eaux  (de  YOued  Zhour).  Us 
»  ne  demeurent  pas,  comme  les  autres  kabiles,  dans  de  petites 
-  chaumières,  mais  dans  des  creux  de  montagnes,  qu'ils  ont  trou- 
»  vés  tout  faits  ou  qu'ils  ont  creusés  eux-mêmes.  Lorsqu'ils 
»  aperçoivent  quelque  navire  en  danger,  ces  malheureux  sor- 
»  tent  de  leurs  trous  et  vomissent  mille  imprécations  contre  les 
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»  navigateurs  en  perdition,  priant  Dieu  de  les  faire  périr.  C'est 

•  peut-être  pour  cette  raison  que  les  géographes  italiens  ont 

•  donne  a  ces  caps  le  nom  de  Boujaronc.  • 

C'est  d'ans  ce  pays  presque  sauvage  qu'éclata,  au  commence- 
ment de  1804,  la  révolte  que  nous  allons  raconter. 

Un  jour  qu'une  solennité  religieuse  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  kabiles  dans  la  vallée  du  Zhour,  un  certain  Moham- 
med bel  Harche,  présidait  à  la'prière  commune,  vers  l'heure  de 
midi.  On  était  alors  au  printemps,  époque  où  tout  fermente, 
plantes  et  animaux.  L'effervescence  habituelle  du  caractère 
africain  était  donc  encore  augmentée  par  la  saison. 

Bel-Harche,  depuis  longtemps,  nourrissait  les  pauvres,  défen- 
dait leurs  intérêts,  mais  dans  un  but  très-mondain,  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt.  Ce  jour-là,  donc,  il  dirigeait  la  prière,  lorsque, 
dans  un  de  ces  silences  solennels  qui  séparent  Jes  diverses  par- 
ties de  l'oraison  musulmane,  une  voix  sortie  de  dessous  terre 
prononça  lentement  ces  paroles  : 

«  Le  moment  est  venu  !  Dieu  va  vous  livrer  les  oppresseurs 
»  du  pays.  Mohammed  bel-Harche  sera  votre  libérateur  ;  il  est 
»  le  maître  de  l'époque  (  Sahab  el  ouokt).  Levez-vous  tous,  car 
»  le  Seigneur  vous  livrera  Béne,  Conslantine  et  même  Alger.  » 

Celte  allocution,  en  apparence  surnaturelle,  jetée  au  milieu 
d'une  population  toujours  disposée  a  la  révolte,  et  qui  y  avait 
d'ailleurs  été  adroitement  préparée  par  celui  qui  espérait  en 
recueillir  les  fruits,  produisit  un  effet  immense  et  instantané. 
Chacun  des  assistants  tomba  le  visage  contre  terre  et  ne  se  re- 
leva que  pour  crier  :  Dieu  le  veut  !  la  victoire  est  assurée  ! 

Tel  fut  le  début  de  l'insurrection  de  1804.  Des  Français,  avant 
de  se  laisser  aller  à  la  fougue  de  l'enthousiasme,  auraient  peut- 
être  eu  l'idée  de  creuser  la  terre  à  l'endroit  d'où  la  voix  mer- 
veilleuse était  sortie.  Une  pareille  vérification  ne  vint  pas  à  la 
pensée  des  crédules  Kabiles  ;  et  c'est  dommage,  car  ils  auraient 
trouvé,  quelques  pouces  au-dessous  du  sol,  un  compère  de  Bel- 
Harche,  caché  dans  un  tombeau,  et  faisant  entendre  sa  voix  de 
simple  mortel  par  deux  ouvertures  adroitement  dissimulées 
sous  des  touffes  d'herbes.  Cela  leur  aurait  évité  tous  les  mal- 
heurs qui  fondirent  sur  eux  après  quelques  succès  éphémères. 

D'après  les  renseignements  recueillis  à  Alger  par  nos  agents 
consulaires,  El-Hadj  Mohammed  bel-Harche  était  du  Maroc, 
celte  pépinière  de  fanatiques,  et  aussi  de  fourbes  ambitieux. 
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qui  opèrent  avec  le  levier  de  la  religion.  Jeune,  plein  décou- 
rage, doué  (Tune  imagination  ardente,  il  était  d'ailleurs  poussé 
à  la  révolte  par  les  Anglais  ;  aussi  disait-il  à  ses  adhérents  : 
«  Les  Anglais  ont  délivré  la  terre  de  ceux  qui  l  avaient  envahie  ; 
et  Dieu  m'a  ordonné  de  les  bien  traiter  !  • 

Sou  premier  exploit  fut  d'armer  un  bateau  à  Djidjel  (Gigeii), 
et,  à  la  tête  d'une  soixantaine  de  bandits,  il  attaque  de  pau- 
vres corailleurs  français,  à  qui  il  tue  quelques  hommes,  et 
dont  il  emmène  cinquate-quatre  esclaves  dans  les  montagnes. 

On  devine  facilement  d'où  venait  le  bruit  qui  courut  à  cette 
époque,  que  la  révolte  de  Bel-Harche  était  soudoyée  par  la  Fran- 
ce, et  que  même  un  frère  de  l'Empereur  Napoléon  était  à  la 
tête  des  rebelles.  Celte  absurdité  trouva  d'autant  plus  de  cré- 
ance parmi  les  crédules  Algériens,  qu'ils  avaient  vu  peu  de 
temps  auparavant,  dans  leur  rade,  le  prince  Jérôme  Napoléon  à 
la  tête  d'une  division  de  nos  vaisseaux,  qui  venait  réclamer  les 
Français,  Italiens  et  Liguriens  captifs. 

La  mission  de  Bel-Harche  étant  révélée  et  acceptée,  il  ne 
restait  plus  qu'à  entrer  en  campagne.  Le  rebelle,  sachant  bien 
qu'avec  des  Kabiles  il  ne  fallait  pas  négliger  la  question  tem- 
porelle, harangua  ses  partisans  en  ces  termes  :  «  Marchons  sur 
Constantine  !  Quand  nous  y  serons  entrés,  nous  la  pillerons  ; 
les  biens  des  habitants  seront  à  nous  et  leurs  maisons  nôtres.  * 
Cette  perspective,  pour  le  moins  aussi  agréable  à  son  monde 
que  celle  du  Paradis,  enflamma  tous  les  courages ,  et  l'on  se  mit 
en  route. 

Le  bey  Osman,  qui  administrait  alors  la  province  de  l'est, 
informa  Moustafa,  pacha  d'Alger,  de  ce  qui  se  passait  dans  son 
Gouvernement.  On  envoya  d'ici  quatre  navires  à  Mers  ez-Zitoun, 
crique  un  peu  à  l'est  de  l'embouchure  du  Zhour,  avec  mission 
de  s'emparer  du  Chérif.  On  avait  même  eu  la  précaution  d'y 
embarquer  des  chaînes  pour  attacher  solidement  le  révolté. 
Mais  on  ne  put  ni  le  prendre  ni  décider  ses  partisans  à  le 
livrer;  et  les  bâtiments  retournèrent  à  Alger  sans  avoir  rien 
fait. 

Cette  tentative  ne  servit  qu'à  donner  plus  d'intensité  à  la 
rébellion.  Bel-Harche,  qui  avait  réussi  à  s'emparer  de  Collo, 
annonça  l'intention  de  prendre  Bône.  Sur  la  seule  nouvelle,  la 
garnison  turque  de  cette  dernière  ville  se  sauva  à  Constantine. 

Cependant  le  Chérif  avait  réuni  de  nombreux  contingents  de 
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kabiles:  il  marcha  enfin  sur  Constantine,  comme  il  l'avait 
d'abord  annoncé.  Il  arriva  devant  la  place  vers  le  milieu  de 
Rabi  2«.  Ses  partisans  criaient  aux  gens  de  la  ville  :  «  Voici  le 
Chérif  qui  vient  vous  attaquer  avec  une  nombreuse  cavalerie  et 
des  fantassins  sans  nombre.  Vous  ne  pouvez  défendre  la  place  ; 
rendez-la  donc,  et  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal.  Autrement, 
nous  vous  tuerons  tous  après  être  entrés  de  vive  force.  » 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  «  Méchants  et  traîtres  kabi- 
■»  les,  crièrent  les  Constantin iens,  à  leur  tour,  nous  ne  vous 

•  rendrons  pas  notre  ville  ;  nous  vous  tuerons  tous  jusqu'au 
»  dernier,  ou  nous  mourrons  tous  nous-mêmes  !  » 

Après  cet  échange  d'allocutions  homériques,  l'action  succé- 
dant aux  paroles,  l'attaque  commença. 

Constantinc  avait  alors  un  faubourg,  sous  Koudiat  Ati,  fau- 
bourg que  nous  avons  vu  encore  en  1836,  et  qui  n'a  été  démoli 
qu'entre  les  deux  sièges  faits  par  les  Français.  Bel  Harche  réussit 
à  s'emparer  d'une  partie  de  ce  faubourg,  mais  le  canon  de  la 
place  l'en  délogea  bientôt.  Après  un  combat  long  et  acharné, 
les  Kabiles  se  mirent  en  retraite,  ayant  perdu  beaucoup  de  mon- 
de et  en  ayant  tué  beaucoup  aussi  aux  assiégés. 

La  défense  de  la  ville  avait  été  dirigée  par  Sid  ech-Chikh 
ben  cl-Feggoun,  le  bey  Osman  étant  alors  à  Sétif  avec  le  camp 
d'été.  Sitôt  que  ce  dernier  fut  informé  de  l'événement,  il  revint 
à  Constanline,  et  se  prépara  à  aller  attaquer  les  révoltés  dans 
leurs  montagnes. 

Bcl-Harche  s'était  retiré  avec  les  siens  dans  la  presqu'île  des 
Scba'Rous,  sur  la  montagne  des  Beni  Ferguen,  où  il  s'était  for- 
tifié. Osman  Bey  avait  informé  Moustafa  pacha  du  siège  entre- 
pris et  abandonné  par  les  Kabiles,  et  demandait  des  ordres  et 
de  l'argent.  «  Tu  es  dans  ton  gouvernement,  répondit  le  dey, 
»  fais  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l'obéissance  n'y 

*  reçoive  aucune  brèche  et  que  ce  Chérif  et  ses  adhérents 
»  soient  pris,  tués  ou  chassés.  »  Il  envoya,  du  reste,  des  sub- 
sides et  des  renforts. 

Osman  Bey  rassembla,  en  conséquence,  les  Turcs,  les  goums, 
les  contingents  des  kabiles  soumis,  et  marcha  contre  le  Ché- 
rif. Il  arriva  à  la  montagne  des  Beni  Ferguen  dans  les  pre- 
miers jours  de  Redjeb.  Les  hostilités  commencèrent  alors. 

Le  bey,  après  avoir  réfléchi  sur  la  situation,  laissa  le  camp 
dressé  et  le  bagage  dans  l'endroit  du  bivac  ;  puis  il  fit  l'appel 
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de  son  monde  par  armes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  etc., 
et  marcha  à  l'ennemi.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  ces  mon- 
tagnes presque  inaccessibles,  par  des  chemins  des  plus  difficiles, 
la  population  se  soulevait  sur  sun  passage  ;  et  il  se  vit  bientôt 
entouré  de  toutes  parts  d'un  cercle  de  combattants  acharnés. 
Cenx  qui  suivaient  son  arrière-garde  imaginèrent  de  couper  l'u- 
nique sentier  que  les  Turcs  pussent  suivre  pour  retourner  à  leui1 
camp,  et  ils  exécutèrent  si  bien  celte  besogne  que  le  passage  de- 
vint impraticable. 

L'armée  du  bey,  fusillée  et  lapidée  sur  toutes  ses  faces,  par 
des  ennemis  placés  pour  la  plupart  hors  de  son  atteinte ,  ne 
conserva  pas  l'ordre  et  la  discipline  qui,  seuls,  pouvaient  la  ti- 
rer de  ce  mauvais  pas.  Il  fallut  donc  songer  à  la  retraite ,  mais, 
arrivés  à  l'énorme  coupure  que  les  Kabiles  avaient  faite,  il  n'y 
eut  pas  moyen  de  la  franchir,  surtout  entourés,  harcelés,  comme 
ils  l'étaient.  La  déroute  fut  complète  et  terrible. 

Selon  un  autre  récit,  le  bey  avait  divisé  son  armée  en  deux 
eorps  et  était  resté  au  camp  avec  l'un,  tandis  que  l'autre  allait 
attaquer  le  Chérif.  Ce  dernier  corps,  après  avoir  combattu  pen- 
dant trois  jours  contre  les  Kabiles,  s'était  trouvé  serré  de  très 
près.  Osman,  informé  de  sa  situation,  avait  marché  à  son  se- 
cours avec  le  reste  de  son  monde.  Mais  l'ennemi  l'avait  entouré 
comme  une  meule  de  moulin,  dit  le  narrateur,  et  il  avait  été 
vaincu. 

Tous  s'accordent,  du  reste,  sur  le  dénouement  de  celle  fa- 
tale affaire  :  Osman  bey  fut  tué ,  ainsi  que  son  premier  et  son 
troisième  secrétaires.  Avec  eux  périrent  plus  de  500  Turcs,  sans 
compter  les  cavaliers,  etc. 

Le  jeudi,  12  Redjeb,  la  nouvelle  du  désastre  arriva  à  Alger, 
où  elle  causa  une  consternation  générale.  Moustafa  pacha  eut 
un  instant  la  pensée  d'aller  combattre  le  Chérif  en  personne  ; 
mais  on  réussit  à  l'en  détourner,  et  il  envoya  el-Hadj  Ali  aga, 
et  un  corps  de  troupes  pour  accompagner  le  nouveau  bey  de 
Constantine,  'Abd  Allah  Khodja. 

Le  nouveau  gouverneur  trouva  la  capitale  de  son  beylik  en 
proie  à  une  affreuse  famine  :  le  saa  de  blé  s'y  vendait  plus  de 
60  francs.  Après  avoir  pourvu  à  la  subsistance  de  ses  admini- 
strés, il  eut  une  rencontre  auprès  de  Mila  avec  Mohammed 
bel-Harche,  à  qui  il  tua  75  de  ses  partisans,  plus  trois  chrétiens. 
Le  chroniqueur  indigène  se  lait  sur  les  circonstances  qui  ont 


-  214  - 

amené  ces  derniers  dans  l'armée  des  rebelles.  C'étaient  sans 
doute  des  esclaves  fugitifs. 

Le  nom  du  Chérif  ne  reparaît  plus  dans  les  annales  turques 
jusqu'à  l'année  1222,  le  jour  de  l'avènement  d'Ali  pacha  ben 
Mohammed.  A  cette  date,  le  chroniqueur  se  contente  de  dire  : 
Mohammed  bcl-HaTchc  est  tué  ;  le  Derhaoui  est  battu.  Tacite 
serait  plus  éloquent,  mais  il  ne  pourrait  être  plus  concis. 

L'individu  qu'on  désigne  par  le  simple  nom  de  Dcrkaoui 
agita  la  province  de  l'ouest  pendant  deux  ans  et  inspira  une 
assez  grande  frayeur  au  bey  Moustafa,  pour  que  celui-ci  se  ren- 
fermât dans'Oran  dont  il  fit  môme  murer  les  portes  par  excès 
de  précaution. 

Prcsqu'en  môme  temps,  les  Arabes  battaient  le  khalifa  de 
Djende!.  On  voit  que  les  indigènes  ne  se  révoltent  pas  seule- 
ment contre  les  chrétiens  ;  les  Turcs  en  ont  fait  bien  souvent 
l'expérience.  Cependant,  leur  conduite  à  l'endroit  des  chérîfs 
quelconques  n'était  pas  de  nature  à  encourager  ceux  qui  étaient 
tentés  de  jouer  ce  rôle.  Us  ne  les  pensionnaient  pas,  ne  les 
accablaient  point  de  vers,  de  dédicaces  ,  de  louanges,  ne  les 
étouffaient  pas  sous  les  caresses  de  la  popularité.  Ils  leur  cou- 
paient la  tôle  ;  et  l'histoire  locale  ne  daignait  môme  pas  toujours 
enregistrer  leurs  noms. 

Entre  la  mansuétude  un  peu  naïve  de  la  civilisation  et  la  bru- 
talité impitoyable  de  la  barbarie,  il  existe  sans  doute  un  milieu 
raisonnable  qu'il  serait  bon  d'adopter,  et  qui  ferait  tomber  cette 
opinion  fâcheuse  des  Indigènes  :  qu'il  y  a  plus  de  profit  avec 
les  Chrétiens  pour  leurs  ennemis  que  pour  leurs  amis. 

Adrikn  BerbriggeR' 
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CHRONIQUE. 


M.  Géry ,  préfet  du  département  d'Alger,  assistait  le  7  janvier 
à  la  34«  séance  mensuelle  de  la  Société  historique  algérienne, 
dont  il  est  un  des  présidents  honoraires.  M.  Berbrugger,  prési- 
dent en  exercice,  parlant  au  nom  de  ses  collègues,  a  remercié 
M.  le  Préfet  de  cette  visite  et  lui  a  exprimé  les  sentiments  de 
gratitude  de  la  Société  pour  sa  bienveillante  initiative  dans  la 
question  de  subvention  à  la  Revue  africaine ,  votée  récemment 
par  le  Conseil  général.  M.  le  Préfet  a  répondu  qu'il  était  recon- 
naissant du  titre  de  président  honoraire  qui  lui  avait  été  conféré, 
qu'il  se  proposait  de  prendre,  aux  travaux  de  la  Société,  une  part 
aussi  active  que  ses  devoirs  officiels  pourraient  le  lui  permettre  ; 
et  qu'il  s'estimerait  heureux,  d'ailleurs,  de  trouver  d'autres  oc- 
casions d'être  utile  à  une  institution  dont  il  apprécie  toute  la 
portée  scientifique.  Après  ces  allocutions ,  la  Société  a  procédé 
à  ses  travaux  ordinaires,  que  M.  le  Préfet  a  paru  suivre  avec 
intérêt,  jusqu'à  la  fln  dè  la  séance. 

CONSEIL  GÉNÉRAL  DO  DÉPARTEMENT  D' ALGER. 

M  Boissonnet,  au  nom  de  la  première  commission,  entretient 
le  Conseil  du  chap.  5,  art.  5,  g  1  :  indemnité  au  conservateur  de 
la  Bibliothèque  et  du  Musée  d'Alger,  pour  inspection  des  mu- 
sées et  antiquités  ;  g  2  :  fouilles,  recherches  et  conservation 
d'objets  d'art;  g  3  :  loyer  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  d'Alger. 

L'allocation  d'une  somme  de  7,000  fr.,  inscrite  ù  cet  article, 
est  celle  du  budget  de  1858,;  la  Commission  ne  pouvait  songer  à 
la  réduire.  Au  contraire,  elle  fait  remarquer  que  cette  allocation 
n'est  point  en  rapport  avec  l'importance  toujours  croissante  des 
services  auxquels  elle  doit  pourvoir.  La  Commission. croit  pou- 
voir faire  remarquer,  en  outre ,  que  le  traitement  du  conserva- 
teur n'a  été  l'objet  d'aucune  amélioration  depuis  treize  ans,  mal- 
.  gré  l'augmentation  des  collections  et  l'accroissement  des  travaux 
qui  lui  incombent.  Elle  pense,  enfin,  qu'il  y  aurait  lieu  d'élever 
le  budget  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  réunis,  dès  que  la  si- 
tuation des  crédits  le  permettra.  Toutefois,  la  pensée  de  la  rom- 
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mission  n'est  pas  que  cette  augmentation  puisse  en  rien  porter 
atteinte  aux  droits  invoqués  par  les  localités  diverses  de  l'Algérie, 
aux  fins  de  garder,  dans  des  musées  focaux,  les  monuments- 
archéologiques  dont  elles  seraient  en  mesure  d'assurer  la  bonne 
et  durable  conservation.  En  conséquence,  la  commission  propose 
d'adopter  la  somme  inscrite  à  l'art.  5. 
Le  Conseil,  délibérant,  vote  le  crédit  pour  l'indemnité  du 

conservateur   2,000  fr. 

Pour  les  fouilles,  recherches,  etc   1 ,000 

Pour  le  loyer  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée   4,000 

Total   7,000 

En  ce  qui  touche  la  subvention  à  la  Ferme  africaine,  art.  9t 
le  môme  rapporteur  dit  que  la  Société  historique  algérienne , 
centralise  tous  les  efforts  qui  s'effectuent  sur  les  divers  points  de 
la  province  (1),  afin  de  mettre  en  lumière  et  d'utiliser  la  décou- 
verte des  monuments  de  l'antiquité  ,  chaque  jour  retirés  du  sol 
de  l'Algérie,  si  riche  des  vestiges  du  passé.  Son  bulletin  s'impri- 
mait gratuitement  à  l'imprimerie  du  gouvernement  :  elle  a  perdu 
telle  faveur,  que  la  subvention  proposée  est  destinée  à  remplacer. 
Mais  la  Commission  doit  en  signaler  l'insuffisance,  et  elle  regrette 
que  la  nécessité  de  maintenir  le  budget  des  dépenses  dans  les 
limites  de  celui  des  recettes  ne  permette  pas  d'augmenter,  dès 
cette  année,  le  chiffre  inscrit,  pour  mettre  la  Société  en  posi- 
tion d'étendre  davantage  ses  publications  et  d'accroître  ses 
moyens  d'action,  dans  l'intérêt  de  la  découverte  et  de  la  conser- 
vation des  richesses  archéologiques  et  historiques  du  pays.  La 
Commission  propose  d'admettre  la  somme  de  500  fr.  inscrite  au 
budget. 

Un  membre  appuie  vivement  les  considérations  qui  viennent 
d'être  développées,  et  qui  ont  obtenu  l'entière  adhésion  du 
Conseil  :  il  rappelle  tous  les  travaux  remarquables  et  utiles  de  la 
Société  historique  algérienne. 

Le  Conseil ,  délibérant ,  vote  le  crédit  de  500  fr.  proposé. 

(Akhbar.) 

* 

Hawaii  roum  (Rubrx).  —  M.  Bataille ,  géomètre,  un  de  nos 


(I)  Dans  one  réclamation  adressée  à  la  presse  locale,  la  Société  historique 
algérienne  a  rappelé  que  ses  travaux  ne  se  hnrnent  pas  à  la  province  d'Alger, 
mais  qu'ils  embrassent  toule  l 'Afrique  M-pImUionalc. 
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correspondants  de  Tlemcen,  nous  adresse  hait  estampages  d'in- 
scriptions romaines  de  Rubne,  avec  une  copie  de  chacune  d'elles 
et  des  détails  circonstanciés  sur  la  nature  des  pierres ,  leurs 
dimensions, etc.  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer 
au  prochain  numéro  l'insertion  de  cette  communication  très- 
intéressante.  On  se  rappelle  que,  dans  son  travail  sur  la  subdi- 
vision de  Tlemcen ,  M.  Mac  Garthy  s'est  occupé  des  ruines  ro- 
maines d'Hadjar  Roum,  qui  lui  ont  paru  être  les  restes  de  la  sta- 
tion militaire  appelée  Rubrz  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.  On  a 
pu  voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  la  Revue  africaine,  t.  l«f 
p.  99  et  suivantes,  et  les  trois  inscriptions  qu'il  cite  de  cette 
localité. 

Lors  de  son  inspection  de  1857,  dans  la  province  d'Oran, 
M.  Berbrugger  a  visité  ces  ruines,  où  il  a  recueilli  quelques 
épigraphes  nouvelles.  Ces  divers  matériaux  paraîtront  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue,  afin  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  tout  ce  qui  a  été  observé  jusqu'ici  sur  cette  importante 
station. 

Vieil  arzeu  (Portus  Magnut).  —  Nous  recevons  de  M.  le  colo- 
nel de  Mon  fort,  une  notice  sur  les  ruines  de  Portus  Magnus, 
notice  accompagnée  d'estampages  et  de  dessins  à  l'appui.  Nous 
publierons  ce  remarquable  travail  dans  notre  prochain  numéro. 

Ot'ED  el-malah,  oa  Fio  Salodo.  —  M.  Léon  Fey  nous  écrit 
d'Oran  :  «  Veuillez  accueillir,  je  vous  prie ,  les  communications 
•  qui  suivent  et  qui  ont  trait  à  des  trouvailles  faites  postérieure- 
»  ment  à  votre  passage  ici.  » 

«  Une  pierre  votive,  brisée  presque  aussitôt  que  trouvée ,  a 
été  exhumée  à  cent  mètres  environ  en  avant  du  pont  de  Rio 
Salado  et  à  0,60e  de  profondeur.  J'en  ai  réuni  les  morceaux, 
épars,  qui,  je  le  crains  bien,  auront  servi  depuis  lors  à  l'empier- 
rement de  la  route  d'Oran  à  Tlemcen.  L'inscription,  gravée  sur 
an  grès  très-dur,  mesure  0,40e  de  hauteur  sur  0,30e  de  largeur 
et  0,40e  d'épaisseur.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

DEO  MERC 
L  AC.  OU 
BRIO   V.  S. 

L.  M. 
AN.   P.  CXI 
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»  Ce  que  je  crois  pouvoir  traduire  ainsi  : 

«  Au  Dieu  Mercure  !  Lucius  Acitius  (1)  Glabrio  a  accompli 
»  son  vœu,  volontiers  et  ajuste  titre,  dans  l'année  provinciale 
«.  111  (150-151  de  J.-Ch.)* 

»  On  a  trouvé,  tout  auprès  de  cette  épigraphe,  cinq  médailles 
romaines  dont  une  seule  me  paratt  mériter  d'être  décrite  ;  c'est 
un  moyen  bronze  de  Justinien,  où  on  lit ,  à  l'avers  :  D  (ominus) 
N  (oster),  IVSTINI  (anus),  P  (ater),  AVG  (ustus).  Et,  au  revers, 
est  l'indice  I.  accosté  de  deux  croix.  L'exergue  porte  :  C.  0.  R. 

Messehguin.  —  M.  Léon  Fey  annonce  par  la  même  lettre 
qu'on  a  trouvé  quelques  belles  monnaies  romaines  dans  la  pro- 
priété du  D'  Maurer,  à  Messerguin  ,  où  notre  correspondant  in- 
cline à  placer  Gilva,  de  préférence  à  A'rbal. 

Les  plus  remarquables  de  ces  pièces  sont  des  moyens  bron- 
zes de  Postumus,  d'Aelius  Cœsar ,  et  des  grands  bronzes  de 
Trebonianus  Gallus  et  d'Olacilia  Scvcra. 

M.  Fey  décrit  ainsi  dans  la  môme  lettre  un  beau  grand  bronze 
de  Focas  : 

Avers  —  D.  N.   FOCAS   P.  P.  AVG. 
Tête  de  face  : 

xS°5  . 

Notre  correspondant  fait  observer  que  le  dernier  chiffre  du 
nombre  ci-dessus  a  la  forme  de  notre  S.  Voir  pour  celte  parti- 
cularité ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  p.  179. 

Il  faut  remarquer  ici  que  {"indice  monétaire  M  des  règnes 
précédents  est  remplacée  par  l'indice  italique  XXXX,  de  même 
valeur.  Quant  à  la  date,  c'est  le  5  qui  figure  après  l'indice  itali- 
que. Notre  pièce  à  donc  été  frappée  én  606-607.  On  ne  trouve 
pas  le  différent  ou  indication  du  lieu  de  fabrique. 

Un  type  très-analogue  à  celui-ci  se  trouve  décrit  par  M.  de 
Saulcy  (  Classification  des  monnaies  byzantines,  p.  47  )  et  est 
figuré  dans  l'atlas  qui  accompagne  ce  savant  ouvrage,  planche  V, 
fig.  5. 

(I)  Les  Acilius  étaient  une  grande  famille  romaine.  La  branche  des 
Glabrio  fournissait  un  consul  à  Rome  en  152 ,  c'est-à-dire  à  peu  près  a 
la  même  époque  où  un  Lucius  Acilius  Glabrio  faisait  la  dédicace  à  Mer- 
cure qu'on  vient  délire  —  N.  de  la  K. 
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TÉN£S.  —  L'antique  Carlenna  vient  d'enrichir  le  Musée  d'Al- 
ger de  trois  objets  nouveaux  donnés  par  M.  le  Dr  Rietschel,  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Ténès.  Ce  sont  deux  têtes 
de  femme,  en  marbre ,  d'une  belle  exécution  et  une  inscrip- 
tion gravée  sur  pierre.  Une  des  têtes  est  de  petite  dimension  et 
Tautre  de  grandeur  presque  naturelle. 

La  pierre  sur  laquelle  est  tracée  l'épigraphe  mesure  0,28e  de 
hauteur,  0,42e  de  largeur,  sur  une  épaisseur  de  0,12e;  un  listel 
de  0,03e  la  borde  tout  autour.  Les  lettres  ont  un  peu  moins  de 
0,05e.  Bien  que  certains  caractères  soient  assez  frustes ,  surtout 
à  la  2«  ligne,  on  peut  lire  ceci  : 

HORREA 
FORTIA  ET  FELIC»* 
CASSIOR.  DIYIIAN 
ET  MARIANI 

Nous  traduisons  : 

•  Lieu  de  dépôt  solide  et  heureux  des  Gassius  Divitanus  et  de 
•  Marianus.  » 

Cette  écritean  lapidaire ,  qui  prouve  que  l'origine  de  la  ré- 
clame se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  exige  quelques  explica- 
tions. 

Les  Horrea  chez  les  Romains  n'étaient  pas  seulement  des  gre- 
niers publics  à  céréales  ;  ils  servaient  aussi  de  lieu  de  dépOt 
pour  les  objets  précieux  que  les  particuliers  voulaient  sous- 
traire aux  entreprises  des  voleurs.  Il  était  d'usage  de  les  distin- 
guer les  uns  des  autres,  en  y  ajoutant  les  noms  de  ceux  qui  les 
avaient  bâtis  ou  qui  en  étaient  propriétaires.  Dans  les  provinces, 
on  en  rencontrait  aux  lieux  d'étapes;  et  là  se  ravitaillaient  les 
soldats  en  route  et  les  voyageurs  officiels  en  mission.  Quelques- 
uns  ont  donné  leurs  noms  à  des  localités ,  par  exemple  Muslubio 
Horrea,  aujourd'hui  Andriache,  entre  Bougie  et  Gigeli,  sur  le 
littoral  ;  et  Horrea ,  actuellement  Aïn  Er-Roua,  sur  la  route  de 
Bougie  à  Sétif. 

Les  deux  épithètes  dont  les  propriétaires  des  Horrea  de  Car- 
tonna avaient  baptisé  leur  établissement  étaient  bien  faites  pouf 
allécher  la  clientèle,  car,  non-seulement  par  sa  solidité  il  dé- 
liait les  entreprises  des  larrons ,  mais  il  avait  eu  probablement 
le  bonheur  de  ne  pas  même  être  exposé  aux  attaques  de  ces 
ennemis  de  la  propriété. 
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Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  la  4«  et  la  5«  lettres 
de  Divitanus  ne  sont  pas  certaines  ;  il  ne  reste  de  distinct  que 
le  montant  des  lettres  qui  ont  pu  être  un  I ,  un  T  ou  môme 
un  L.  Si  Ton  s'en  tient  même  à  ce  qui  est  demeuré  apparent,  on 
n'y  verra  que  deux  I. 

Épigraphie  d  orléansville.  —  Nous  avons  profité  de  la  pré- 
sence à  Alger  de  M.  le  D*  Rietschel  pour  obtenir  quelques  lu- 
mières sur  un  débat  épigraphique,  qui  a  occupé  la  Revue 
archéologique,  il  y  a  une  dizaine  d'années  {V.  le  volume  de 
1848-1849,  pages  569  et  suivantes). 

11  s'agissait  d'une  inscription  d'Orléansville,  publiée  au  môme 
volume,  p.  479,  par  M.  le  Judas,  qui  la  tenait  de  M.  le  D«- 
Rietschel.  On  nous  permettra  de  remettre  ce  document  sous  les 
yeux  du  lecteur,  bien  qu'il  ait  déjà  paru  dans  notre  journal, 
t.  i^p.  431.  C'est  une  pièce  trop  importante  d'un  procès'perdu 
en  première  instance,  mais  dont  il  est  permis  d'appeler  a  des 
juges  non  pas  plus  éclairés  mais  mieux  renseignés. 

Voici  l'inscription  dont  il  s'agit  : 

IMPP  CAES  * 
P.  LICINIO  VALER 
IANO   PIO   FEL.  AV 
G.  P.  M.  TR.  P.  Il  COS. 
URBE  NWTIA  SISGA 
DEVASTATA  *  CAES.  * 
P.  L.  GALLIENVS  AUG.  F- 
P.  M.  TR.  P.         COS.  M. 
COLONIAE  IVS  DEDIT 
IDEM»  DEDICAV 

A  propos  de  cette  épigraphe,  et  d'autres  communications 
archéologiques  données  en  môme  temps,  comme  provenant  de 
la  môme  localité  t  M.  Letronne  dit  : 

•  Pour  croire  à  de  pareilles  énorroités,  il  faudrait  au  moins 
»  voir  les  originaux.  Mais  je  pense  que  je  ne  les  verrai  jamais  ; 
•  et  quand  je  les  verrais ,  je  n'y  croirais  pas  encore ,  s'ils 
»  offraient  réellement  les  détails  qu'on  nous  a  transmis.  » 

L'honorable  et  savant  archéologue  ajoute,  en  parlant  du 
Dr  Rietschel  qui  a  fait  les  copies  contestées  : 

»  Il  aura  été  la  dupc.de  quelques  espiègles,  qui  auront  trouvé 
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•  plaisant  de  mystifier  les  antiquaires  de  la  colonie  et  ceux  de 

•  la  métropole.  » 

M.  Adrien  de  Longpérier  dit,  de  son  côté  : 

■  L'inscription —  est  d'une  latinité  grotesque;  \ejuscolo- 
»  nia?  aurait  besoin  d'un  bon  commentaire.  » 

Puis,  il  insinue  que  quelque  zéphyr  pourrait  bien  être  l'auteur 
de  ce  qu'il  regarde  aussi  comme  une  mystification. 

Disons,  en  passant ,  que  la  galté  française  a  beaucoup  abusé 
de  l'intervention  du  zéphyr  en  matière  scientifique  :  ces  joyeux 
soldats  ont  participé  aux  avantages  des  riches  à  qui  l'on  prête 
très-volontiers.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  des  mystifications 
qu'on  leur  attribue  en  ce  genre  qui  soit  réelle.  En  tout  cas,  ils 
n'ont  absolument  rien  à  voir  dans  l'affaire  qui  nous  occupe. 

L'épigraphie  d'Orléansville  n'est  pas  assez  riche  en  documents 
de  quelque  importance  pour  qu'on  se  résigne  à  lui  laisser  arra- 
cher, sans  le  défendre,  le  seul  qui  soit  digne  d'attirer  l'attention. 

Nous  avons  donc  profité  —  comme  nous  le  disions  plus  haut— 
de  la  présence, à  Alger,  deM.  le  Dr  Rietschel,  pour  recueillir  tous 
les  renseignements  propres  à  éclairer  la  question.  Voici  ce  qu'il 
nous  a  dit  et  affirmé  à  cet  égard  : 

•  J'étais  présent  lorsqu'on  a  découvert  à  Orléansville  l'in- 

•  scription  contestée  par  M.  Letronne.  Je  l'ai  vue  en  place. 

•  Elle  était  gravée  sur  une  très-grande  pierre  qui  formait  un  des 

•  piliers  ou  chaînes  de  pierres  de  taille  entre  lesquelles  les 

•  Romains  plaçaient  leur  blocage.  Sur  ma  prière,  M.  le  colonel 

•  du  génie  Tripier  Ta  fait  mettre  à  part.  Mais ,  quelque  temps 

•  après,  survint  une  très-forte  crue  du  Ghelif,  qui  fit  craindre 

•  que  le  pont  fût  emporté.  Pour  soutenir  celui-ci,  on  jeta  dans 

•  l'eau,  en  amont,  toutes  les  pierres  qui  se  trouvèrent  sous  la 

•  main ,  parmi  lesquelles  était  celle  qui  portait  l'inscription  de 
»  Yalérien  et  Gai  lien.  Heureusement,  j'en  avais  pris  la  copie 

•  qui  a  été  adressée  à  M.  le  Dr  Judas,  et  qui  a  paru  dans  la 

•  Revue  archéologique.  • 

Cette  déclaration  est  nette  et  formelle  ;  et  ceux  qui  connais- 
sent l'honorabilité  de  M.  le  D*  Rietschel  n'hésiteront  pas  à  la 
tenir  pour  sincère  et  véritable. 

Après  cela  permis  de  croire,  à  quiconque  le  voudra,  que 
M.  Rietschel  ait  pu  commettre  des  erreurs  de  copie;  mais  quant 
à  supposer  qu'il  ait  été  dupe  d'une  mystification,  cela  n'est  plus 
possible. 
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Dans  la  traduction  que  M.  Judas  a  donnée  de  cette  épigraphe, 
il  propose  de  considérer  le  mot  Sisga  comme  étant  le  nom  de 
la  ville.  Nous  inclinons  plutôt  à  croire  que  c'est  celui  du  chef 
qui  avait  dévasté  la  ville  ;  et  nous  demandons  si  ce  prince  ne 
serait  pas  un  chef  de  ces  Baquates  (Ber'rouata)  qui  vinrent  at- 
taquer Cartenna,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  dédicace  à  Fulcinius, 
apportée  de  Ténès  au  Musée  d'Alger,  et  déjà  publiée  dans  cetle 
Revue. 

Pays  de  Mendez.  —  M.  le  capitaine  de  spahis  V.  Flogny 
nous  adresse  la  communication  suivante  : 

«  Je  vous  envoie  le  dessin  d'une  pierre  que  j'ai  trouvée  dans 
un  champ  du  pays  de  Mendez,  près  des  bords  de  la  Menasfa  (1). 
Sur  ce  bloc  de  grès,  aux  angles  usés  par  le  temps,  est  tracée 
Tinscription  suivante  dont  je  vous  envoie  un  double  estam- 
page: 

TERMINER  C. 

A..NICE..RCXV 

«  La  découverte  de  cette  pierre  m'ayant  amené  à  questionner 
quelques  Talcb  des  Chorfa  [Flitta),  j'appris  d'eux  que,  près  de 
là,  sur  un  mamelon  qui  domine  la  route  de  Relizan  à  Tiharet, 
il  avait  existé,  dans  un  temps  reculé,  un  village  fondé  et  habité 
par  des  Roumis.  Ils  me  racontèrent  même  à  ce  sujet  une  légende 
assez  curieuse  dont  je  vous  ferai  part,  lorsque  j'aurai  pu  con- 
stater sur  ce  point  l'existence  d'un  établissement  antique  quel- 
conque. » 

«  Les  quelques  coups  de  pioche  que  j'ai  pu  donner  avant  de 
quitter  le  lieu  de  ma  trouvaille,  m'ont  fait  découvrir  des  débris 
de  poteries,  des  briques  d'une  belle  pâte  et  un  mur  de  0,70  à 
0,80  c.  d'épaisseur.  Celui-ci,  qui  affleure  le  sol,  est  formé  d'une 
espèce  de  blocage  très-dur  et  recouvert  sur  chaque  face  d'un 
enduit  très-fin  et  très-lisse,  lequel  offre  une  légère  teinte  rose.  * 

•  Une  fontaine  abondante,  qui  coule  à  quelques  mètres  de 
là,  ferait  supposer  que  des  bains  ont  pu  exister  en  cet  endroit; 


(I)  C'est  le  nom  que  porte,  dan»  sa  partie  supérieure,  l'Oued  Djedjoura 
qui  se  jette  par  le  Sud  dans  le  Chelif  entre  Orléansville  et  Mostaganem,  phi* 
près  de  la  première  de  ces  villes  que  de  l'antre.  —  N.  de  la  R. 
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cependant,  mes  recherches  ont  été  trop  tôt  interrompues  pour 
que  je  puisse  avancer  rien  de  positif  à  cet  égard  (1).  » 

•  Recevez,  etc.,  » 

«  V.  Flogny.  • 

Oran.  —  M.  Héricart  de  Thury  nous  écrit  du  château  de 
Paley,  à  la  date  du  3  décembre  dernier  : 

•  J'ai  lu  dans  l'Akubar,  dernièrement,  votre  article  sur  F  His- 
toire d'Oran  de  M.  Léon  Fcy.  N'ayant  pas  encore  vu  cet  ouvrage, 
je  ne  sais  s'il  y  est  question  de  l'inscription  dont  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  parler  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  je  me  per- 
mettrai de  vous  la  signaler. 

•  Dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  on  voit  une 
peinture  à  fresque  représentant  la  prise  d'Oran  par  les  Espa- 
gnols. Evidemment,  l'artiste  ne  s'est  pas  inspiré  sur  les  lieux; 
car  Mers-el-Kebir  est  représenté  comme  un  château  du  moyen-âge. 

«  L'inscription  placée  sous  cette  peinture  occupe  5  m.  4  c.  de 
longueur  sur  une  largeur  d'un  mètre  ;  les  lettres  ont  environ 
0,05  c;  elle  est  en  espagnol,  porte  la  date  de  1509  et  est  à  la 
gloire  de  Ximénès.  On  y  raconte  comment  les  Espagnols,  au 
milieu  de  hauts- faits  d'armes,  ne  perdirent  que  4000  hommes, 
tandis  qu'ils  tuèrent  40,000  maures. 

■  N'ayant  pu  copier  cette  épigraphe,  je  ne  vous  en  parle  que 
de  mémoire  ;  mais  elle  pourrait  peut-être  présenter  un  intérêt 
historique,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  la  signale. 

c  II  ^  a  aussi  autour  des  murs  d'une  église  de  San  Juan  de 
los  Reyes  une  grande  quantité  de  chaînes  que  l'on  dit  avoir 
été  prises  à  Oran,  où  elles  étaient  destinées  à  enchaîner  les 
captife  chrétiens.  L'examen  que  j'en  ai  fait  ne  confirme  pas 
cette  tradition;  et  ces  chaînes  m'ont  plutôt  paru  destinées  à 
former,  au  moyen  de  pièces  de  bois,  des  chevaux  de  frise  pour 
rompre  l'effet  de  la  cavalerie;  cependant,  comme  leur  origine 
mauresque  est  incontestable,  je  crois  devoir  vous  les  signaler 
également.  Agréez,  etc., 

Signé  :  Hericaht  de  Thury. 


(\)  Dans  l'inscription  envoyée  par  M.  le  capitaine  Flogny,  les  trois  pre- 
mières lettres  T,  E,  R,  forment  un  siglc,  lequel,  même,  comprend  peut-être 
quatre  caractères  (THER).  D'après  le  dessin  envoyé,  il  semble  que  l'épigra- 
phe se  borne  à  ces  deui  lignes  et  que  celles-ei  ont  toute  leur  longueur  — 

A',  de  la  R. 
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A  propos  de  la  communication  de  M.  Héricart  de  Thury, 
nous  ferons  observer  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  ces 
souvenirs  africains  à  Tolède;  car  sitôt  après  la  conquête  d'Oran 
te  cardinal  Ximénès  songea  à  créer  un  dignitaire  dans  l'église  de 
cette  ville  sous  le  titre  d'abbé  d'Oran,  et  voulut  que  la  nouvelle 
conquête  dépendit,  pour  le  spirituel,  de  l'archevêque  de  Tolède. 

Mais  un  prélat  in  partibus,  sous  prétexte  qu'il  était  qualifié 
d'episcopus  Auriensis  (  ce  qu'il  traduisait  par  évéque  d'Oran  ), 
mit  opposition  à  cette  mesure.  Une  querelle  de  géographie 
comparée  s'engagea  à  ce  sujet  entre  le  cardinal  de  Ximénès  et 
l'opposant.  Le  vainqueur  d'Oran  disait  que  jamais  Oran  n'avait 
été  le  siège  d'un  évêché  et  qu'Anna  était  en  Africa,  dans  la  pro- 
vince de  Garthage  (  voir  Mariana,  t.  2«,  p.  62  ).  Les  deux  adver- 
saires étaient  également  dans  l'erreur  ;  car  Oriaf  et  non  Auria, 
se  trouvait,  d'après  le  savant  Morcelli  dans  la  province  de 
Numidie. 

Quant  aux  pertes  des  musulmans,  elles  n'ont  été,  d'après 
Mariana,  que  de  4,000  tués  et  5,000  prisonniers. 

Ain  Temouchknt.  —  M.  A.  de  Sainthillier,  chef  de  bataillon 
au  2«  zouaves,  nous  écrit  de  Tlemcen  :  »....  dans  un  tombeau 
trouvé  pendant  mon  séjour  à  Aîn  Temouchent,  sur  une  pierre 
cassée  par  un  bout,  formant  cependant  avec  quatre  autres  un 
beau  tombeau,  était  l'inscription  que  voici  (1)  et  que  je  crois 
être  .«eul  à  posséder,  mais  que  je  ne  suis  probablement  pas 
seul  à  ne  pas  comprendre.  * 

■EMBIA  AUII  SAFARER  FILIU  UT  CVDIR  MC  

FRATEI  PREFECTU  SAFARI  QUI  VINT  AIR  W 


(1)  Cette  pierre  forme  un  bandeau  large  de  I  mètre  05  c.  et  haut  de  O  IS  c. 
La  place  qu'elle  occupait  dans  la  sépulture  où  on  l'a  trouvée  indiquait  bien 
qu'elle  n'y  figurait  que  comme  matériaux  et  provenait  »ans  doute  d'un  tom- 
beau plus  ancien. 

(2)  L'emploi  du  mot  Memoria,  rapproché  de  la  forme  des  lettres,  sur- 
tout les  U,  parait  indiquer  une  sépulture  chrétienne.  11  nous  semble  que  l'on 
peut  traduire  ainsi:  Commémoration  d'Avius  Safaren,  fils  d'Ulpius  Cudin. 
P...  frère  du  préfet  Safar,  lequel  vécut...  ans...  * 

On  voit  que  nous  avons  affaire  ici  à  des  noms  indigènes  :  Safaren  et 
Safari  {un  même  nom,  sans  doute,  mais  sous  forme  berbère,  dans  le  pre- 
mier cas,  et  sous  forme  latine  dans  l'autre),  Cudin,  ou  peut-être  Gndin. 
—  A.  de  la  H. 
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Oppidum  Novum.  —  M.  ie  lieutenant  Cimier ,  correspondant 
de  la  Société  historique  algérienne,  nous  écrit  la  lettre  suivante: 

■  Je  suis  à  Duperré  (Oppidum  Novumj  depuis  deux  jours  ; 
le  temps  m'a  permis  de  faire  quelques  fouilles. 

■  Gomme  ruines  dignes  de  l'attention  de  l'archéologue,  il 
existe  ici,  au  Nord  Est,  et  sur  le  point  culminant  de  l'emplace- 
ment antique,  une  vaste  citerne  qui  recevait  les  eaux  du  Djebel 
Doui  et  que  le  temps  n'a  pu  entièrement  détruire. 

»  On  s'arrête  aussi  avec  intérêt  devant  les  restes  imposants 
d'une  construction  romaine  dont  le  plan  dessine  un  hexagone 
parfait  et  où  il  existe  çà  et  lù  dès  bases  de  colonnes  qui  mesurent 
au  moins  un  mètre  de  diamètre. 

•  Grâce  aux  moyens  mis  à  ma  disposition  par  M",  le  général 
Liebert  et  au  concours  de  quelques  personnes  bienveillantes, 
j'ai  pu  entamer,  avec  quinze  zouaves,  la  fouille  dont  voici  le  détail. 
J'ai  ouvert  à  mi-côte  du  mamelon  oriental  une  tranchée  dirigée 
de  l'Est  à  l'Ouest,  large  de  4  mètres  et  profonde  de  6  mètres. 
Nos  travaux,  commencés  le  25  novembre  à  7  heures  du  malin, 
ont  été  poussés  avec  beaucoup  de  vigueur  :  à  10  heures,  les 
quinze  zouaves  guidés  par  le  sergent  Fruharff  avaient  déblayé 
plus  de  20  mètres  cubes  de  terre  et  mis  à  découvert  un  monu- 
ment funéraire  en  granit  dont  je  vous  envoie  le  dessin  par  plan, 
coupe  et  élévation  (1).  A3  heures  du  soir,  après  avoir  enlevé 
les  bases  et  supports  (  en  calcaire  taillé)  de  cette  sépulture,  j'ai 
atteint  la  fosse  que  je  représente  dans  ma  planche  par  une 
coupe  horizontale  suivant  A.  B. 

Le  squelette  reposait  sur  une  couche  d'argile  d'un  gris  foncé, 
au  milieu  de  quelques  traces  de  cercueils,  lels  que  200  clous 
environ.  Il  y  avait  aussi  les  débris  de  quatre  vases  en  terre^ 
deux  fioles  brisées,  deux  cornes  de  mouton,  une  défense  de  san- 
glier et  trois  médailles  entièrement  frustes;  les  débris  de  pote- 
ries portent  les  lettres  M  et  A. 

Le  monument  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  élait  le  tombeau 
d'un  Caius  Gaelius  Sedatus,  ainsi  que  tous  les  objets  qui  s'y  sont 
rencontrés  ont  été  envoyés  par  moi  à  M.  le  général  Liébert, 
commandant  de  la  subdivision  de  Miliana.  Outre  la  longue 
inscription  gravée  sur  ce  remarquable  tombeau ,  je  vous  en 


(I)  Le  dessin  sera  envoyé  à'  no*  lecteur*  avec  la  prochaine  li?rai«wr 

—  JS\  de  la  R. 
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adresse  trois  autres  que  j'ai  trouvées  au  même  li«m  cl  presque  mi 
même  temps. 
Voici  ces  divers  documents  épigraphiques  : 

No  1. 

D  M  S 

CLODIA  TACATESSA  VIX 

ANNIS  VIGENTI  MES*  Il 

DIES  V  *  CLODIVS  ME 

SENTIVS  FILIE  DVLCIS 

SIME  PROVINCIE  CCXX  *  (!•• 

No  2. 

TRANSCREDIES  PAVLVM  PL. 
SORESISTEVIATORATQVELEGE 
QVAESINEFLETVRETICERENEQVI 
BISHICENIMPO  *  SITVSIOCVLOIA 
CEOINFELICIS  SIMVSIPSEPATRE 

DVOVIRO  QVESTORE  FOIORIIVITIOSIVIIAOf EKLENDARVM 
IANVARIARV1  PRAETEXTATVi  PATREVIREREEXIROEFECTO 
RECEPTUR  P0ST01EMVI  CESI1YM  FVRERREDQITVS  TRAMS 
CRESSVS  VITAEAHROS  XVI  MX  DX  LVQEMTEi  RMTREI  PIA 
CVMSORORE  FRATREM  PATRE!  QVE  CVi  IVGEREUOVI  HAEC  1ER  ERS 
C.  CAELIVS  OOHATVS  C.  CAELIO  SRDATO  PATER  FILIO  FECIT 


(I)  Cette  pierre  mesure,  en  largeur,  I  mètre  fO  c.  sur  une  hauteur  de 
0,75  c.  Des  cœurs  sont  employés  comme  signes  séparatifs,  à  la  2*  ligne, 
après  MES  ;  h  la  4%  après  DIES  V;  et  à  la  fin  de  la  dernière.  Dans  le  mot 
Tacatc*sa,  TE  sont  écrits  TF  et  forment  sigle.  Sur  la  copie ,  VIGINTI  est 
écrit  VICINTI. 

L'épitaphe  se  traduit  ainsi:  «Aux  Dieux  mânes,  etc.  —  Clodia  Tacateasa 
a  vécu  20  ans  S  mois  et  5  jours.  Clodius  Mesenlius  à  sa  très-douce  fille,  en 
l'année  provinciale  220  »  (259 de  J.-Ch.) 

Le  nom  du  père  de  la  défunte  rappelle  celui  de  Mezentius,  roi  d  Etruria. 
—  N.  de  la  R. 

(3)  Hauteur,  0,70  r.;  largeur,  2  métra». 
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No  3. 
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%  No  \. 

A   M  CIAVAC 

AXII 

XX  PCCXI 
A      VIE  A  FILIO 

DVLCISSIMO 

FECIT  (2) 

» 

Observations  sur  la  communication  précédente. 

Nous  avons  reproduit  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  ces 
transcriptions  de  M.  le  lieutenant  Guiter  ;  n'ayant  aucun  estam- 
page sous  les  yeux,  nous  ignorons  si  les  irrégularités  qu'on  y 
remarque  sont  le  fait  du  copiste  ou  remontent  jusqu'au  graveur 
del'épilaphe.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  nous  croyons 
pouvoir  lire  le  no  2  (3). 

«  Transgrediens,  paulum  pi...sorc,  siste,  viator,  atque  lege 
quae  sine  lletu  reticere  nequibis.  Hic,  enim,  positus  loculo  jaceo 
infelicissiraus  ipse,  paire  duoviro,  questore  Fdiouii  viliosi  una 
die  kalendaruui  januariarum  praetextatum  paire  videre  ex  inde- 


•  •■  - 1 

(!)  Hauteur,  O,80c;  largeur,  I  mètre. 

(2)  Hauteur,  053  c;  largeur,  09S.  A  gauche  de  l'épitaphe  est  un  peÂon- 
uage  debout,  velu  de  la  courte  tunique  el  tenant  une  espèce  de  boule  sur  le 


gauche. 

(3)  Le  T  placé  au-dessus  de  posdiem  (8*  ligue)  dans  cette  épigraphe,  est 
la  réparation,  par  le  lapicide  lui-même,  d'un  oubli  qu'il  avait  commis 
d'abord. 

A  la  fin  de  cette  même  ligne  TR  forme  un  sigle. 

A  la  tO-  ligne,  le  CVM  est  répété  deux  foUavec  V  et  M  liés. 
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ferto  receptus,  post  diem  vicesiraum  funere  rocJditus  transgres- 
sas vite  annos  XVI  menses  X  dies  X  lugenlem  matrem  pia  cum 
sorore  fratrem  patrem  que  cum  lugere  liqui  baec  merens.  » 

«  C.  Caelius  Donatus  C.  Caelio  Sedato;  pater  filio  fecit. 

Malgré  deux  passages  incertains  (  i«-«et6«  lignes)  et  quel- 
ques mots  légèrement  altérés,  le  sens  général  de  l'épitaphe  de 
Caelius  demeure  très-accessible  à  l'intelligence  du  lecteur.  C'est 
le  défunt  lui-môme ,  Caius  Cfelius  Sedatus,  qui  s'adresse  au 
voyageur  que  sa  roule  amènera  près  de  celte  épilaplie  et  le  prie 
de  s'arrêter  un  peu  pour  y  lire  des  choses  qui  lui  arracheront 
des  larmes.  Le  père,  Caius  Caelius  Donatus,  qui  place  cette 
allocution  dans  la  bouche  de  son  fils,  n'oublie  pas  de  rappeler 
.«a  propre  position  sociale,  de  duumvir  et  de  questeur.  Les 
autres  membres  de  la  famille,  un  frère,  une  mère  et  une  sœur, 
pleurent,  avec  une  sensibilité  sans  doute  plus  vraie  et  plus  vive, 
ce  jeune  homme  mort  à  l'âge  de  16  ans  10  mois  et  dix  jours. 

Les  vases  en  terre  et  les  fioles  en  verre  dont  on  n'a  retrouvé 
que  les  débris  auprès  du  cadavre  étaient  probablement  des  res- 
tesde  lampe,  pot,  assiettes,  etc.  qui  se  rencontrent  habituellement 
dans  les  sépultures  romaines.  La  présence  des  trois  médailles 
s'explique  encore  par  un  usage  connu;  mais  quant  à  la  corne 
de  mouton  et  à  la  défense  de  sanglier,  c'étaient  probablement 
des  amulettes  contre  le  mauvais  œil  que  le  défont  portait  de 
son  vivant  et  qu'on  aura  placées  auprès  de  lui  après  sa  mort. 
Les  cornes,  comme  préservatif  contre  la  jettature,  sont  encore 
en  usage  dans  nos  oasis  de  l'extrême  sud  où  nous  les  avons  vues 
plus  d'une  fois  projeianl  leurs  pointes  menaçantes  au-dessus  de 
la  porte  d'entrée  des  maisons. 

L'inscription  n<>  3,  est  double  :  le  côté  gauche  se  rapporte  à 
une  Fia  via  Honesta  et  la  partie  opposée  à  un  Honoralus  (?).  Le 
commencement  des  quatre  dernières  lignes  est  incomplet  dans 
la  première  épitaphe,  et  la  fin  de  toutes  les  lignes  manque  dans 
Tautre. 

Ouant  au  n*>  4,  nous  ignorons  si  l'intervalle  que  l'on  trouve 
-ntre  les  lettres  indique  des  lacunes,  ou  si  le  graveur  par  pure 
•tosouciance  a  négligé  d'espacer  régulièrement  les  caractères. 
Ce  qai  peut  induire  à  accepter  cette  dernière  hypothèse,  c'est 
4«e  h  mot  AMCIAVAC  qui  occupe  la  première  ligne  a  bien  la 
forme  4Nin  nom  indigène.  Ce  serait  alors  celui  d'un  enfant 
mert  à  fâgf*  rte  ï?  ans  et  20  jours,  dans  l'année  provinciale  2»  1 
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(  250  de  J.-Ch.  )  et  a  qui  sa  mère  Aviea  (?)  aurait  élevé  ce  monu- 
ment quelque  peu  barbare. 

Outre  les  communications  qu'on  vient  de  lire,  M.  le  lieute- 
nant Gui  ter  a  envoyé  au  musée  d'Alger  diverses  médailles  trou- 
vées à  Oppidum  Novum:  un  Marc  Aurèle,  g.  b.;  deux  Faustine 
jeune,  id.;  deux  Constantius  2«,  p.  br.;  un  Magnenlius  d  une 
conservation  parfaite  :  au  revers,  l'empereur  debout  tenant  un 
étendard  de  la  main  gauche  et  une  petite  victoire  dans  la  main 
droite  avec  la  légende  Félicitas  Reipublicœ  ;  et,  à  l'exergue,  sis. 
Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  deux  autres  médailles 
entièrement  frustes. 

Affreville.  —  M.  le  lieutenant  Guiter  envoie  à  la  Société  la 
copie  et  l'estampage  de  trois  inscriptions  trouvées  dans  le* 
ruines  sur  lesquelles  ce  village  s'est  élevé  au-dessous  de  Miliana 
Nous  ne  reproduisons  pas  la  première,  dédicace  à  Manlia  Secun- 
dilla  publiée  dans  l'Akhbar  il  y  a  quelques  années  par  M.  Ber 
brugger,  et  qui  aura  sa  place  ailleurs. 

La  seconde  est  gravée  sur  un  autel  haut  d'un  mètre,  large  de 
0,35  c.  et  présentant  à  sa  partie  supérieure  un  creux  circulaire 
d'un  diamètre  de  0,15  c.  et  profond  de  0,05  c.  Cette  épigraphe 
est  ainsi  conçue  : 

BONAE  VALETV 
DINI  SACRM 
EX  RESPONSÔ 
HERCVLIS 
L  PESC  HO 
NORATVS 
SAC.  EIVS  DD 
D.  P.  CCXXII 

» 

.  Autel  à  la  Bonne  Santé.  D'après  un  oracle  d'Hercule , 
•  Lucius  Pescennius  Honoratus  a  donné  et  dédié  cet  autel,  en- 
»  l'année  provinciale  222  »  (261  de  J.-Ch.  ). 

Nous  nous  proposons  de  consacrer,  au  prochain  numéro,  un 
article  spécial  aux  ruines  d'Affreville  qui  sont,  tout  porte  à  le 
croire,  celles  de  la  Colonia  Augusta,  autrement  dite  Zuccabar. 
Nous  reviendrons  alors  sur  l'inscription  qu'on  vient  de  lire. 


La  3*  épigraphe  est  ainsi  conçue  : 

M.       M  AS  ES  V... 
AN.  XL 

La  pierre  où  on  lit  ceci  est  brisée  tout  autour  et  présente 
quatre  creux  circulaires  dans  le  genre  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  avons  ici  l'épilaphe  d'un  Marcus  Mases 
qui  a  vécu  40  ans. 

On  voit,  par  les  deux  communications  que  nous  venons 
d'analyser,  avec  quel  zèle  et  quel  succès  M.  le  lieutenant  Guiter, 
sous  l'habile  direction  de  M.  le  général  Liéberl,  explore  les 
antiquités  des  environs  de  Miliana.  Nous  désirons  qu'un  si  noble 
et  heureux  exemple  excite  l'émulation  parmi  tant  de  personnes 
très  capables  de  suivre  les  traces  de  notre  correspondant  et 
trouve  bientôt  de  nombreux  imitateurs. 

Aumale  (  Auzia).  — Un  de  nos  correspondants,  M.  A.  Cha- 
roy,  dessinateur  du  Génie,  nous  écrit  d'Aumale,  à  la  date  do 
6  janvier  : 

•  Je  vous  adresse  trois  inscriptions  que  j'ai  relevées,  l'une  au 
fort  Hexagonal  d'Aïoun  Bessem  (1),  les  deux  autres  à  Aumale; 
je  n'y  joins  pas  d'estampages,  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  ou 
l'adresse  de  réussir  dans  mes  tentatives  pour  en  prendre  des 
empreintes  sur  papier. 

»  Voici  les  inscriptions  annoncées  : 

N<>  1.  d'Aïoun  Bessem. 

D.   M.  S 
ROGATO 
PATRI 
.  .IT  AN.  V 
FESSI 

N°  2,  d'Aumale. 

D.  M.  S 

VLPIAEITLIARET  ATI 

i*  . . —      * .  ...   ■ 

(i)  Aloun  Bessem.  Ces  ruines  romaines  sont  &  une  vingtaine  de  kilomè- 
tres an  N.  O.  d'Aumale,  un  peu  sur  la  droite  de  la  route  qui  conduit  de 
cette  ville  à  Alger.  Elles  semblent  être  celles  du  CasttWim  Autiense.  — 
X.  d*  lu  R. 
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SANCTISSIMAE  A 
LVMNAE   ET  DVLCI 
VIX  IT  AN.  Vllll  M.  1111 
D.XX  VLPIA  PVTIOIA 
AN  MIILENTI  FECIIT 

No  3. 

VALERIA 
VICTORINA  VOTV 
B°NA 

SOLVIT   M.  VIRTVT 

•La  pierre  tumulaire  n°  2.  a  été  découverte  dans  le  courant  de 
l'été  dernier  par  le  sieur  Bosq  dans  sa  propriété  située  à  500 
métrés  à  l'Est  d'Aumale,  sur  la  rive  droite  de  l'Oued  ben  Difel. 
Aujourd'hui  déposée  près  de  la  maison  Bosq,  où  elle  se  trouve 
confondue  avec  d'autres  matériaux  antiques  destinés  à  être  em- 
ployés dans  de  nouvelles  constructions,  elle  a  la  forme  d'un 
demi-cylindre  reposant  sur  un  socle  et  est  d'un  calcaire  com- 
pacte bleu  du  terrain  crétacé.  L'épigraphe,  dont  les  lettres  ont 
0,03  c.  de  hauteur,  est  dans  un  encadrement  ménagé  à  l'extré- 
mité d'une  des  longues  faces  du  demi-cylindre. 

»  La  pierre  n°  1,  que  j'ai  trouvée  dans  la  vase  formée  par  les 
sources  importantes  d'Aïoun  Bessem,  a  été  brisée  et  les  mor- 
ceaux en  sont  dispersés  ;  celui  qui  porte  l'inscription  a  la  forme 
d'un  cube  rectangulaire  de  0,50  c.  de  longueur,  0,30  de  lar- 
geur et  0,35  c.  d'épaisseur;  comme  la  pierre  précédente,  il  a  été 
tiré  du  calcaire  compacte  bleu. 

•  M.  de  Laporte,  géomètre  du  service  topographique,  m'avait 
dit  avoir  lu  deux  ou  trois  inscriptions  à  Aïoun  Bessem  ;  mais, 
après  les  plus  minutieuses  recherches,  je  n'ai  rencontré  que 
celle  dont  je  viens  de  vous  entretenir  et  dont  je  vous  envoie  un 


•  Le  sujet  n°  3,  bas-relief  accompagné  d'une  inscription,  es*, 
sculpté  à  la  surface  brute  d  un  rocher  de  grès  du  terrain  crétacé 
supérieur.  Il  se  trouve  tout  près  d'Aumale,  à  une  centaine  de 
mètres  au  bas  et  au  N.  O.  de  la  porte  d'Alger,  entre  la  route 
d'Alger  et  l'Oued  Ellaba.  C'est  en  cherchant  des  mousses  pour 
mon  herbier  que  j'ai  découvert  ce  bas  relief  peu  favorablement 
exposé  aux  recherches  des  archéologues,  caché  qu'il  est  sou* 
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une  couche  épaisse  de  lichens  et  dans  un  lieu  où  Ton  ne  peut 
guère  soupçonner  de  restes  antiques. 

»  Comme  vous  le  verrez  par  mon  dessin,  le  personnage  repré- 
senté dans  le  bas  relief  est  coiffé  d'un  casque  ;  son  visage  est  im- 
berbe et  semble  d'une  grande  jeunesse.  C'est  peut-être  celui 
d'une  femme,  ainsi  qu'on  peut,  du  reste,  le  présumer  d'après 
l'inscription  placée  à  sa  droite.  La  main  droite  de  ce  person- 
nage est  armée  d'une  lance  qui  s'appuie  gracieusement  sur  le 
rocher. 

J'ai  l'honneur,  etc., 

A.  Charoy. 

Remarques  sur  cette  communication.  —  C'est  la  première  fois 
que  l'on  produit  une  inscription  d'Aïoun  Bessem,  l'ancien  Cas- 
tetium  Auziense ,  synonymie  pour  laquelle  nous  renvoyons  à 
l'ouvrage  intitulé  :  Epoques  militaires  de  la  grande  Kabilic,  p. 
262  etsuivantes.  L'inscription,  unique  jusqu'ici,  qui  se  rapporte  à 
celte  intéressante  localité,  et  qui  porte  le  n°  1 ,  est  une  simple  épi- 
taphe  dédiée  par  son  frère  à  un  Rogalus  qui  vécut  cinq  ans.  Car, 
bien  qu'on  lise  PATRI  sur  la  copie  de  M.  Charoy,  le  P  qu'il 
indique  comme  un  peu  fruste  à  sa  partie  antéro-inféricure, 
doit  être  un  R  et  était  sans  doute  précédé  d'un  F  qui  aura  été 
effacé.  On  ne  peut  pas  admettre,  en  effet,  qu'un  individu  mort 
à  cinq  ans  puisse  avoir  droit  au  titre  de  père. 

L'épigraphe  n°  2  présente  ce  sens  :  «  à  Vlpia  Hilaritas  (?) 
»  sainte  et  douce  élève.  Elle  a  vécu  9  ans,  4  mois  et  20  jours. 
»  Vlpia  Putiola  (?)  à  son  élève  méritante  (?)  a  fait  ce  monument.» 

Le  no  3,  exprime  que  «  Yaleria  Victorina  a  accompli  de  bonne 
»  volonté  un  vœu  à  la  vertu.  •»  Le  personnage  figuré  en  regard 
de  cette  épitaphe  est,  sans  doute,  l'image  de  la  vertu  Nous 
reproduirons  ce  cuiieix  dessin  dans  notre  prochain  numéro. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  A.  Charoy  adresse  d'in- 
téressantes communications  à  la  Société,  et  il  en  a  envoyé  plu- 
sieurs sur  l'antique  Auzia  qui  trouveront  leur  place  dans  une 
prochaine  livraison. 

Bou  Ismail.  —  Vers  la  fin  du  mois  d'octobre  dernier,  un 
colon  de  ce  village,  en  démolissant  une  muraille  romaine  au- 
dessus  du  lavoir,  a  trouvé,  au  milieu  d'un  trou  pratique  dans 
la  maçonnerie,  rinq  grands  bronzes ,  savoir  :  Un  Hadrien,  un 
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Antonin  le  pieux,  deux  Marc  Aurèle  et  une  Faustine  la  jeune. 
Nous  devons  cette  communication  à  M.  Michel,  colon  au  même 
endroit. 

M.  le  colonel  Manuelle,  du  45«,  a  trouvé  au  mois  de  novem- 
bre dernier ,  dans  sa  propriété  de  Bou  Ismaïl ,  un  moyen 
bronze  dont  voici  la  description  : 

Avers  —  Téte  barbue,  laurée,  à  droite:  IMP.  C.  MAXENTIVS 
P.  F.  ÀVG.  (  l'Empereur  Maxence  pieux,  heureux,  Auguste  ). 

Revers.  —  Rome,  debout  dans  un  temple  hexastyle  (à  six 
colonnes  de  façade  ),  portant  un  globe  sur  la  main  droite,  la 
gauche  sur  la  haste  pure  (sans  fer);  légende:  CONSERV.  VRB. 
SVjE  (  au  conservateur  de  sa  ville  );  exergue  :  QST  ou  OST  ? 

Maxence,  proclamé  empereur  à  Rome  en  306,  s'empare  de 
l'Afrique  et  s'y  fait  reconnaître  en  308.  Battu  aux  portes  de 
Rome,  en  312,  par  Constantin  le  Grand,  il  se  noie  dans  le  Tibre 
en  s'eufuyant. 

Djem'aa  Saharidj.  —  M.  le  baron  Aucapilaine  nous  annonce 
qu'il  vient  d'étudier  ce  pays,  et  les  nombreuses  antiquités 
romaines  qui  s'y  rencontrent.  Il  nous  adresse  en  môme  temps, 
un  travail  qui  fait  la  matière  de  l'article  suivant. 

Une  expédition  turque  aux  beni  raten.  —  A  défaut  de 
renseignemens  historiques,  on  est  contraint  de  rechercher  sur 
les  lieux  les  traces  des  événemens  et  d'en  appeler  à  la  mé- 
moire des  habitans  pour  reconstruire  un  passé  qui  n'existe  plus 
qu'à  l'état  de  légendes. 

Cela  est  surtout  vrai  en  Kabilie. 

Voici  un  fragment  d'histoire  locale  emprunté  aux  souvenirs 
des  anciens  de  Tala-Amara.  Le  fait  dont  il  s'agit  a  laissé  des 
traces  dans  l'esprit  orgueilleux  des  Kabiles  ,  et  il  n'est  pas 
un  village  de  l'intérieur  où  l'on  ne  parle  de  l'échec  du  bey 
Moh'ammed. 

C'était  du  temps  qu'Ali-Pacha  gouvernail  Alger. 

Le  Bey  Moh'ammed  vint  avec  un  grand  corp«  d'armée  pour 
contraindre  les  Beni  Raten  à  payer  l'impôt  ;  remontant  le  cours 
du  Sebaou,  il  s'avança,  précédé  par  ses  nombreux  officiers,  ses 
drapeaux,  sa  musique,  et  suivi  d'une  formidable  artillerie. 

Deux  postes,  occupés  par  des  garnisons  turques,  protégeaient 
les  derrières  de  l'armée  :  à  l'entrée  de  la  vallée,  le  Bordj  de  Tizi- 
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Ouzou,  el  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  la  maison  crénelée  de 
Tazazraït.  Des  contingents  indigènes  soutenaient  les  mouvements 
de  l'expédition  turque  ;  ils  étaient  fournis  par  les  Sof  op- 
posés aux  Beni  Raten. 

On  y  comptait  des  gens  des  Beni  Ouaguennoun ,  Beni  Aïci, 
Maatka,  Flicet  Oum  EMU  (1),  Beni  Arif,  Beni  Betroun,  Beni 
bou  Hinoun,  Beni  Douala,  Assenaoua,  Beni  Bjennad.  Il  y  avait 
un  transfuge  des  Beni  Raten  nommé  Salai),  possesseur  de  deux 
maisons  au  village  de  Tcikhen-ou-Meddour,  où  il  habitait. 

A  ce  moment,  les  Beni  Raten  avaient  pour  chef  un  homme 
très  influent,  le  chikh  Gouarab,  qui  résidait  à  Tacherait. 

Il  exhorta  les  montagnards  à  la  défense,  leur  rappela  les  sou- 
venirs d'indépendance  des  Djema  Berbères. 

Les  tribus  de  la  K'bila  (ligue)  des  Beni  Raten  furent  convo- 
qués et  on  vit  accourir  en  foule  les  guerriers  des  confédérations 
des  Aït-Yenni,  Aït-Youce  ,  Aït-Menguellat.  Aït-Boudr'ar,  tous 
véritables  Gaouaoua,  ennemis  de  la  veille,  amis  aujourd'hui  pour 
la  défense  du  territoire  Berber. 

L'expédition  turque,  arrivée  à  la  hauteur  des  Abid-Chem- 
lal  (2),  se  divisa  en  cinq  colonnes  pour  attaquer  simultanément 
les  Kabilcs  sur  plusieurs  points. 

L'excellente  cavalerie  des  Zmoul  Amraoua  occupait  la  plaine. 

La  colonne  de  l'extrême  gauche  montait  à  Tizi-Rached ,  celle 
de  droite  à  Tala-Amara;  les  trois  autres  s'avançaient  dans  le  ter- 
ritoire ondulé  situé  entre  ces  deux  positions  et  qui  sert  de  base 
aux  abruptes  montagnes  des  Ou-Malou  (3),  une  des  cinq  grandes 
fractions  des  Beni  Raten. 

Le  Bey  Moh'ammed  commandait  en  personne  une  colonne 
d'attaque ,  qu'il  conduisait  avec  ses  drapeaux  sur  Agouni  Ou 
Djilban. 

L'artillerie  était  sur  les  mamelons,  en  face  de  ïala  O'thmau. 


(1)  Dans  ses  Etudes  sur  la  KabUieÇÎ.  2%  p.  208  et  suivantes),  M.  Ca- 
rette,  dont  on  connaît  l'exactitude  scrupuleuse,  appelle  celle  tribu  KUc^t 
Mellil.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Colonie  militaire  fondée  par  les  Turcs.  Voyez  pour  ces  colonies  notre 
ùtude  sur  les  Confins  militaires  de  la  grande  Kabilie. 

(5)  Mal' ou  -  ou,  pour  mieux  dire  Amalou,  signifie  ouest  et  se  joint  au* 
désignations  de  fractions  de  Irions  pour  indiquer  l'orientation  de  leur  ter- 
ritoire par  rapport  au*  autres  fractions.  —  N    de  laR. 
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Turcs  et  Goulouglis  s'avançaient  bravement ,  mais  les  Kabiles 
poussèrent  leurs  cris  de  guerre,  et  les  milices  d'Alger  dûrent 
plier  sous  le  nombre. 

Trois  colonnes  cependant  tirent  jonction  au  pied  d'un  chemin 
qui  monte  à  Ir'il  Guefri,  précisément  à  l'endroit  où  des  ruines 
semblent  indiquer  la  limite  extrême  de  l'occupation  romaine 
chez  les  Raten  (1). 

Les  troupes  de  TOudjac  ne  devaient  pas  aller  plus  loin.  Dans 
le  groupe  qui  entourait  le  Bey  Moh'ammed  se  trouvaient  six 
frères,  turcs  d'Alger.  Cinq  furent  tués,  le  dernier  exaspéré  de 
la  perte  de  ses  parents,  résolut  de  tuer  le  chef  de  l'expédition,  et 
il  lui  tira  un  coup  de  fusil  dans  le  dos. 

C'était  au  moment  où  la  colonne  se  repliait  derrière  Agouni  ou 
Djilban. 

Comme  en  tout  récit  musulman  il  faut  un  peu  de  merveil- 
leux ,  les  Kabiles  racontent  que  le  Bey  ayant  la  réputation  d'être 
invulnérable  par  le  plomb,  le  soldat  turc  le  tua  avec  une  balle 
d'argent.  Le  Bey  mourut  immédiatement,  et  cet  incident  déter- 
mina la  retraite  des  Turcs.  Trois  cents  soldats  de  la  milice  res- 
tèrent sur  le  terrain. 

Grâce  au  courage  de  la  cavalerie  des  Amraoua  ,  les  Turcs 
purent  se  reformer  devant  la  zmala  de  Tala  O'thman,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine,  car  les  Kabiles  les  avaient  poursuivis  jus- 
qu'à ia  rivière. 

Le  corps  du  Bey  Moh'ammed  avait  été  enlevé ,  et  l'expédition 
regagna  au  plus  vite  Tizi-Ouzou,  Bord'  Sebaou  et  le  Corso.  C'est 
là  que  le  Bey  fut  enterré  sous  la  Goubla  monumentale  qui,  encore 
aujourd'hui,  domine  la  route  à  l'entrée  de  la  vallée. 

Les  auxiliaires  indigènes  de  l'armée  turque  se  dispersèrent  et 
coururent  porter  dans  leurs  montagnes  la  nouvelle  de  l'échec  des 
Algériens,  défaite  qui,  du  reste,  leur  était  peu  préjudiciable,  puis- 
que plusieurs  de  ces  tribus  y  trouvaient  la  certitude  de  ne  pas 
payerpendant  quelque  temps  l'impôt  à  leurs  oppresseurs  vaincus. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  chikh  Gouarab  se  rendit  à  Alger 
et  déclara  au  Divan  que  désormais  les  Beni  Raten  n'attaqueraient 
plus  les  positions  des  Turcs  dans  la  vallée  du  Sebaou  et  leurs 


M)  Cette  ruine  a  été  signalée  dans  la  Revue  par  M.  le  doclcur  Leclerc,  à 
<|ui  1'arcbéologie  africaine  doit  déjà  de  bons  trayant 
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marchés  sur  Mokla ,  Tànida  £1  Blat  et  Djemaâa  S'ahridj ,  mais  ' 
qu'ils  continueraient  à  ne  payer  aucune  espèce  d'impôt. 

De  plus,  il  tut  stipulé  que  les  Amraoua  et  les  autres  Znioul 
(Abid,  etcj,  respecteraient  les  cultures  des  montagnards  dans 
la  plaine,  que  les  Beni  Raten  iraient,  quand  bon  leur  semblerait, 
au  Sebt  d'Ali  Khodja ,  et  que  les  Amin  coiffés  de  la  chachia 
rouge  (t)  auraient  pouvoir  de  traiter  toute  discussion  entre  les 
Turcs  et  les  Habiles.  C'est  alors  que  le  kaïd  Sofia  vint  comman- 
der le  Bordj  et  les  Zraoul  ;  il  fut  le  dernier  chef  turc  dans  le 
pays  kabile  (2). 

Baron  Henri  Aucapitaine, 

Dra  el-Mizan.  —  «  Dans  une  tournée  faite  récemmeut  chez  les 
Beni  Sedka,  j'ai  eu  occasion  de  voir  une  ruine  qui,  bien  que 
peu  considérable  par  son  étendue,  peut  présenter  cependant 
quelque  intérêt  historique ,  si,  comme  je  le  pense,  elle  est  ro- 
maine. Plusieurs  personnes  l'ont  déjà  visitée,  mais  j'ignore  si 
elle  a  été  signalée.  Dans  le  cas  où  il  en  serait  ainsi,  veuillez 
traiter  ma  communication  comme  le  méritent  les  retardataires. 
A  tout  hasard  donc,  voici  ce  que  j'ai  vu  : 

»  A  cent  cinquante  mètres  environ  au-dessus  du  petit  village 
de  Tigountseft,  delà  tribu  des  Ait  Aok'dal,  et  là  où  commencent 
les  premières  masses  rocheuses  du  Jurjura,  se  trouve  un  rocher 
taillé  à  pic  du  côté  de  la  vallée,  et  terminé  à  sa  partie  supé- 
rieure par  une  plate-forme,  à  laquelle  conduisent  les  sentiers 
de  la  montagne,  par  un  mur  en  mortier  et  moellons  qui  repré- 
sente assez  bien  ce  qu'en  fortifications  on  appelle  la  gorge  d'un 
ouvrage.  Entre  ce  mur  et  l'escarpement  du  rocher  se  trouvent 
les  traces  des  fondations  d'un  petit  édifice  rectangulaire. 

•Ces  constructions  ne  sont  certainement  pas  l'œuvre  des  indi- 
gènes ;  je  n'aurais  pas  osé  cependant  leur  attribuer  une  origine 
romaine,  si  les  habitans  du  village  ne  m'eussent  pas  signalé,  au 
pied  même  du  rocher,  un  monceau  de  débris  de  tuiles,  prove- 


(1)  La  chachia  rouge  remplaçait,  chez  les  Habiles,  le  bournouss  du  com- 
mandement. 

(2)  Dey  Mohammed,  dont  il  vient  d'ôtre  question,  fut  surnommé  ed- 
Hcbbah  (l'égorgeur).  C'était  un  grand  chef  qui  commandait  au  Corso  et 
lieux  environnants.  /  V.  de  in  R  J 
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nant  sans  nul  doute  du  petit  bâtiment  de  la  plaie-forme,  et  qui 
me  paraissent  romaines.  Vous  en  jugerez  vous-même  ;  j'en  ai 
apporté  plusieurs  échantillons ,  et  je  vous  les  enverrai  par  la 
première  occasion.  Outre  ce  premier  indice ,  on  m'a  encore 
montré  dans'le  cimetière,  près  de  la  mosquée,  deux  pierres  cu- 
biques taillées ,  mais  sans  ornement,  et  enfin  un  chapiteau  de 
demi-colonne,  d'un  travail  soigné,  et  dont  les  moulures  sont 
bien  conservées.  Ces  pierres  aussi  bien  que  les  tuiles,  me  sem- 
blent avoir  appartenu  au  petit  bâtiment  du  rocher.  La  pluie, 
qui  n'a  pas  cessé  de  tomber  pendant  tout  le  temps  de  mon  sé- 
jour à  Tigountseft,  ne  m'a  pas  permis  de  pousser  plus  loin  mes 
recherebes. 

•Les  Kabiles  appellent  le  rocher  sur  lequel  est  située  la  ruine  en 
question  :  Azrou-n-Tiri,  c'est-à-dire  Rocher  de  Tiri.  Peut-être 
doit-on  y  voir  une  forme  de  nom  verbal,  inusitée  de  la  racine 
art  ou  arou  ,  écrire  (les  Kabyles  disent  tira).  Azrou-n-Tiri  vou- 
drait donc  dire:  le  rocher  de  l'écriture  ou  de  l'inscription  ;  mais 
ce  n'est  la  qu'une  simple  conjecture  que  rien,  jusqu'à  présent, 
ne  justifie. 

•Quant  à  la  destination  probable  delà  ruine  d"Azrou-n-Tiri,  je 
ne  vois  qu'une  hypothèse  plausible,  celle  d'un  monument  reli- 
gieux ,  payen  ou  chrétien,  destiné  à  attirer  de  loin  les  regards 
des  fidèles,  comme  Nolre-Dame-dc-la-Garde,  Notre-Damc-d'Afri- 
que,  etc. 

»  On  pourrait  croire  de  prime  abord  que  l'escarpement  du 
rocher  avait  été  utilisé  comme  moyen  de  défense,  et  la  plate- 
forme disposée  pour  recevoir,  en  temps  de  guerre,  les  objets 
précieux  des  habitants  du  pays  ;  mais  l'exiguité  de  celte  plate- 
forme, commandée  d'ailleurs  par  les  hauteurs  voisines,  ne  per- 
met pas,  je  crois,  de  s'arrêter  à  cette  idée. 

•  On  m'a  encore  signalé  une  autre  ruine  un  peu  plus  loin  , 
mais  comme  un  devoir  impérieux  ne  m'appelait  pas  à  l'endroit 
où  elle  se  trouve ,  j'ai  remis  au  printemps  pour  la  visiter.  Il 
n'est  pas  d'amour  de  la  science  qui  puisse  résister  longtemps 
aux  chemins  qu'on  rencontre  en  hiver  dans  ce  pays. 

Vous  trouverez  le  village  de  Tigountseft  indiqué  sur  la  carte 
spéciale  de  la  Kabilie,  comprenant  les  territoires  soumis  à  la 
France  par  M.  le  maréchal  Randon  en  1857.  Celte  carte  est  à 
Tétat-major  général. 

*  Recevez,  rte. ,  O  A.  Hanote\i  .  •> 
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Ruines  DiMAKouoA.  —  En  revenant  du  marché  du  lundi  des 
Beni  Ouaguennoun,  par  le  sentier  qui  conduit  à  Imakouda,  on 
a  devant  soi  un  giganlesque  rocher  dont  les  flancs  dénudés  et 
à  pic  font  immédiatement  naître  l'idée  d'une  vaste  et  inex- 
pugnable citadelle  :  c'est  le  pic  û'Azrou  N'siouant  (le  Rocher 
des  vautours),  indiqué  sur  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre  sous 
le  nom  de  Kef  Macouda.  On  prend  le  chemin,  laissant  ces  rocs 
à  gauche,  on  côtoie  la  montagne  qui  leur  sert  de  base ,  et  on 
arrive  à  Tala-Bourti  (la  Fontaine  des  Jardins).  Cette  fontaine 
est  placée  entre  deux  grandes  dalles  taillées  qui  éveillèrent 
mon  attention. 

Arrivé  à  Imakouda,  je  pris  des  renseignemens  et  on  me  ra- 
conta que  ces  pierres  venaient  du  sommet  d'Azrou,  et  que  beau- 
coup d'autres  étaient  éparses  aux  environs. 

Le  lendemain,  je  résolus  de  monter  visiter  ces  constructions; 
et,  pour  commencer,  on  me  conduisit  à  un  endroit  peu  éloigné 
du  chemin  nommé  Taselamtakorab't  (la  Réunion  de  l'Arbre), 
où  se  trouve  un  bloc  énorme  de  roche  à  peine  dégrossie,  dans 
lequel  a  été  taillée  une  auge  dont  les  bords  déformés  par  le  temps 
ont  environ  30  r  de  hauteur  ;  un  trou  pour  laisser  échapper 
l'eau  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  de  ce  débris.  Par 
quel  prodige  ce  travail  cyclopécn  est-il  descendu  de  la  monta- 
gne sur  le  sentier?  Un  écoulement  peut  seul  l'expliquer. 

Alors,  quittant  la  route  de  Souk  el-T'nin,  on  monte  pendant 
un  quart  d'heure  par  un  sentier  parfaitement  couvert  et  qui 
suit  la  base  des  rochers  du  pic  d'Azrou,  pour  arriver  sur  un 
plateau  fortement  incliné  vers  le  sud,  et  qui  domine  les  mai- 
sonnettes de  la  bourgade  de  Makouda.  Les  Kabiles  me  montrent 
alors  deux  cavités  creusées  dans  la  terre-,  ayant  eu  fort  proba- 
blement leurs  issues  sur  le  sentier  par  lequel  nous  sommes 
montés  ;  elles  sont  couvertes  de  broussailles  et  distantes  l'une 
de  l'autre  d'environ  15  mètres:  c'étaient,  disent-ils,  les  portes 
de  la  ville. 

En  continuant  l'ascension,  on  rencontre  beaucoup  de  pierres 
taillées,  éparses,  el  bientôt  un  réduit  dont  les  assises  sont  cons- 
truites en  grand  appareil  et  qui  présente  environ  quatre  mètres 
sur  chaque  face.  Une  ouverture  semblable  à  une  meurtrière  a 
été  ménagée  entre  deux  blocs  et  regarde  à  l'ouest  sur  la  vallée 
de  Tazazraït  à  Dra-el-Kheda. 

Le  chemin  devient  de  plus  en  plus  difficile,  tant  à  cause  de 
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sa  raideur  que  des  ruines  et  des  ronces.  Partout,  on  marche  sur 
les  décombres,  et  on  peut  suivre  la  muraille  qui,  partant  du 
réduit  inférieur,  suit  en  ligne  droite  les  flancs  escarpés  de  la 
montagne. 

Les  assises  inférieures  qui  affleurent  le  sol  indiquent  suffi- 
samment le  tracé  de  l'enceinte  sur  toute  la  face  0. ,  et  on  le 
retrouve  également  au  N.  et  sur  une  portion  E. 

Un  grand  nombre  de  matériaux  de  petite  dimension  ont  été 
utilisés  par  les  Kabiles  pour  la  construction  de  la  muraille  qui 
entoure  les  terrains  de  la  Zaouïa  des  marabouts  de  Makouda. 

C'est  au  sommet  de  la  montagne  que  se  trouvaient  les  cons- 
tructions principales  qui  devaient  comporter  un  poste  militaire 
de  premier  ordre.  Dos  pierres  amoncelées,  des  fragmens  de  bri- 
ques, de  poteries,  attestent  l'importance  de  cette  citadelle.  Deux 
chambres  sont  encore  visibles  ;  elles  étaient  adossées  ù  la  partie 
N.  de  la  citadelle,  mais  toutes  ces  constructions  ont  été  telle- 
ment bouleversées  qu'il  est  difficile  de  retrouver  autre  chose 
qu'un  tracé  général,  indiqué  par  des  fondations  souvent  recou- 
vertes de  végétation,  mais  que  l'on  peut  cependant  déterminer 
en  observant  attentivement  la  superposition  des  assises  encore 
debout. 

En  revenant  vers  l'est,  se  trouvent  trois  dalles  énormes  pla- 
cées verticalement,  et  dans  celle  du  milieu  une  fontaine  gros- 
sièrement taillée  :  les  arbres  et  les  ronces  cachent  cet  informe 
monument,  que  les  Kabiles  ont  eu  quelque  peine  à  mettre  au 
jour,  mais  qui  est  encore  en  place  tel  qu'au  jour  de  son  érec- 
tion. 

Somme  toute,  pas  une  inscription,  pas  une  sculpture  ou  la 
moindre  moulure  !  On  y  voit  de  suite  le  cachet  sévère  d'une 
construction  purement  militaire.  L'on  doit  reconnaître  que 
jamais  position  stratégique  ne  fut  mieux  choisie.  La  créle  d'Azrou 
domine,  au  sud,  l'ilot  montagneux  des  Oulad  Aïssa  ou  Mimoun, 
et  commande  parfaitement  les  pays  environnans.  Les  murailles 
de  celle  citadelle  pouvaient  être  vues  du  pays  turbulent  des 
Flicet  Oum'  el-Lil,  dont  on  aperçoit  la  koubba  de  Timezril.  Du 
haut  des  rochers,  l'œil  plonge,  à  l'ouest,  sur  le  Bordj  Sebaou , 
Dra  El  Kheca  et  Tazazraït,  dominant  l'entrée  de  la  vallée  des 
Amraoua,  tandis  qu'au  nord  on  surveillait  la  route  littorale 
qui,  pariant  de  Dellys,  devait  passer  aux  environs  de  la  Dachera 
rt'Abizar;  et,  sur  l'Est,  cette  position  du  plat  pays  où  sont  les 


Azib  {ferme*)  de  Tikobain,  et  qui  s'étend  jusqu'aux  Ait  Mselleui, 
fraction  des  Béni  Ouaguennoun. 

La  nature  avait  fait  de  ce  point,  élevé  sur  de  hautes  falaises 
granitiques,  une  fortification  naturelle,  et  il  fallut  peu  de  chose 
à  la  main  de  l'homme  pour  achever  d'en  faire  une  forteresse  ina- 
bordable. 

Un  sentier  descend  le  long  de  la  face  Est  et  conduit,  sous  la 
protection  des  rochers,  à  deux  puits  ou  silos  presque  contigus 
et  maçonnés  intérieurement  avec  de  petites  pierres. 

Il  faut  près  d'une  heure  pour  descendre,  de  roc  en  roc,  au 
pied  de  cette  gigantesque  forteresse  ,  dont  l'accès  ne  serait  pas 
facile,  même  avec  nos  moyens  d'attaque. 

Je  me  rendais  à  Tala-Azrou le  caïd  d'Imakouda, 
Ali  ou  Mouça,  à  l'obligeance  duquel  j'ai  dû  beaucoup  de  cu- 
rieuses indications,  m'a  assuré  avoir  entendu  dire  que  les  Turcs 
avaient  un  moment  occupé  les  sommets  d'Azrou,  et  qu'ils 
s'étaient  ensuite  repliés  surTazazraït  et  Bordj  Sebaou. 

Baron  Aucapitaine.  ,1 

- 

Notitia  DioNiTATUM.  —  M.  Eugène  Bâche,  correspondant  de 
la  province  de  1  Ouest,  a  publié,  dans  Y  Echo  d'Oran,  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  ce  curieux  document  officiel  antique 
que  l'on  fait  remonter  jusque  vers  la  moitié  du  5e  siècle  de 
notre  ère.  M.  Bâche  en  a  extrait  tout  ce  qui  concerne  l'A- 
frique et  l'a  expliqué  à  l'aide  du  commentaire  de  Pancirole. 
Il  va  refondre  son  œuvre,  en  prenant  pour  base  l'édition  de 
la  Notice  donnée  en  1853  par  Bocking,  et  il  promet  d'a- 
dresser ce  nouveau  travail  à  notre  Revue.  Le  talent  et  l'éru- 
flition  de  l'auteur,  l'importance  du  document  sur  lequel  il 
opère,  rendront  celte  communication  très-précieuse  à  nos 
lecteurs. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  de  la  Chronique, 

Le  Président, 
A.  BERBRUGGER. 
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AVIS. 

A 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Revue  Africaine,  soit 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  elqui 
n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  de  la  deuxième 
année,  sont  priées  de  vouloir  bien  en  adresser  le  mon- 
tant (franco),  en  un  mandai  sur  la  poste,  à  M.  Bastide, 
libraire-éditeur  à  Alger,  place  du  Gouvernement. 

Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
2e  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 


« 


ai.'.u;.  —  imprimerie:  p.\sTinr.. 


Digitized  by  Google 


3e  Année. 


M°  16. 


Avril  18S9. 


Uexme  africaine 


LES  INSCRIPTIONS  ARABES 


DE  TLEMCEN . 


V 


TOMBEAU  DO  CIO  MOHAMED  IBN  AB1  AMER. 

Aux  portes  mêmes  de  TIemcen,  du  côté  du  Midi,  s'étend  in  vaste 
champ  couvert  de  tombeaux.  C'est  la  Mok'bara  ou  nécropole  consa- 
crée, depuis  plusieurs  siècles,  à  la  sépulture  des  musulmans.  En 
suivant  le  chemin  qui  traverse  cette  vallée  des  morts  et  qui  monte, 
par  une  pente  rapide,  au  village  si  pittoresque  d'El-Oubbad.  on 
peut  apercevoir,  en  la  cherchant  bien,  une  petite  k  obba  qui  se 
cache  modestement  à  l'ombre  d'un  vieux  minaret,  seul  reste  encore 
debout  d'une  mosquée  en  ruines.  L'intérieur  de  cette  k'obba  est 
fort  délabré  ;  aucun  vestige  d'ornement  ;  pas  d'ex-voto  ni  d'of- 
frandes suspendus  à  la  muraille  ;  les  parois  sont  nues.  11  semble 
que  l'oubli  pèse  de  tout  son  poids  sur  ce  monument. 

Et  cependant,  là  reposent  les  restes  de  deux  personnages  célè- 
bres, qui  jouèrent  un  rôle  considérable  dans  les  affaires  de  leur 
temps,  et  qui  ont  laissé  une  page  dans  l'histoire.  Une  pierre  tu- 
mulaire  en  marbre  onyx  gît  sur  le  sol  ;  on  y  lit  l'épi  ta  phe  sui  • 
vante  : 
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TRADUCTION- 

«  C'est  ici  la  sépulture  du  cheikh  Al-fakih,  l'Imam,  le  savant,  le 
très  savant,  élite  des  docteurs ,  colonne  des  jurisconsultes,  mufti 
des  musulmans,  le  pivot  des  connaissances,  l'esprit  sagace  qui  les 
avait  approfondies,  le  kadi,  chef  de  la  justice,  Abou-Abdallah-Mo- 
h'ammed,  fils  du  cheikh  Al-fakih,  l'imam,  l'nniquc,  l'incomparable, 
l'exemple  et  le  modèle  à  suivre  dans  les  voies  de  la  science,  le  très 
docte  Ah  med,  fils  du  cheikh  Al-fakih  l'imam,  le  savant, 

»  Honneur  et  diadème  de  la  science,  le  kadi  Ahou-I-H'acen-Ali 
ben-Abi-Amer-Et-Temimi.  Que  Dieu  le  révèle  du  vêtement  de  sa 
protection  ;  qu'il  fasse  descendre  sur  lui  les  grâces  de  son  pardon, 
et  qu'il  le  gratifie  de  ses  bienfaits  !  Glorifié  soit  son  nom,  car  il  n'y 
a  de  Dieu  que  lui  !  —  ll#est  décédé  dans  la  matinée  du  jeudi  dix- 
sept  de  Dou-I-H'iddja  de  l'année  sept  cent  quarante-cinq  (746).  » 

Cette  date  correspond  au  20  avril  de  l'année  1345  de  notre  ère. 
Depuis  huit  ans,  Tlemcen  était  au  pouvoir  des  Emirs  Merini- 
des  ;  Abou-l-H'acen  Ali  était  le  sultan  régnant. 

Mohammed-Ibn-Abi  Amer  appartenait  à  une  famille  originaire 
d'El-Mehdïa,  et  ses  ancêtres  faisaient  partie  de  la  milice  fournie 
au  gouvernement  de  l  lfrikïa  par  les  arabes  Temimides  de  ce  pays. 
Son  pète  et  son  grand-père  avaient  exercé  à  Tunis,  sous  le  gou- 
vernement Hafside,  la  charge  de  kadi,  et  ils  s'étaient  acquis  la 
réputation  de  légistes  d'un  graod  savoir.  C'est  dans  cette  ville 
que  .Mohammcd-Ibn-Abi-Arncr  fit  son  éducation  et  qu'il  s'in- 
strui-it,  à  l'école  des  maîtres  les  plus  renommés,  des  sciences  ko- 
raiiiqMc?  et  (!<•  la  jurisprudence.  Lors  du  bouleversement  de  l'em- 
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pire  Hafsidc,  il  quitta  In  capitale  pour  chercher  ailleurs  les  moyens 
île  vivre.  Jeté  par  les  vicissitudes  de  la  fortune  dans  la  ville  de 
Collo,  il  s'y  lit  tellement  remarquer  par  sa  capacité,  qu'il  l\it 
nommé  régisseur  du  port,  à  l'époque  où  Ibn-Chames  dirigeait  l'ad- 
ministration de  Bougie.  De  Collo,  il  passa  à  Teddelès  (Dcllis)  avec 
les  mêmes  fonctions.  Il  était  dans  cette  ville  lorsqu'elle  retomba 
au  pouvoir  du  sultan  Abdelouadite  Abou-Ilammou  I".  (711 — 1311- 
121.  Ce  prince  ordonna  à  son  premier  mufti,  Abou  Zeid-lbn-el- 
Imam,  d'aller  recevoir  la  soumission  d<*s  habitants  et  d'exiger 
l  envoi  de  leurs  notables  à  la  cour.  Mohammed- Ibn  Abi- Amer  fut 
au  nombre  des  otages;  et,  une  fois  a  Tiemcen,  il  résolut  d'y  fixer 
définitivement  son  séjour  Ses  connaissances  étendues  en  juris- 
prudence lui  valurent  d'être  appelé  aux  fonctions  de  premier 
kadi,  qu'il  eut  l'habileté  de  conserver  longtemps,  aussi  bien  sous 
le  gouvernement  abdelouadite  que  sous  la  domination  merinide. 
Mais  à  la  fin,  les  Cheikhs  de  la  ville  h;  dénoncèrent  comme  un  ma- 
gistrat prévaricateur.  Abou-l-H'acen-Ali,  pour  leur  donner  satisfac- 
tion, le  destitua;  mais,  comme  au  fond  il  était  convaincu  de  sa 
probité,  et  que  son  immense  savoir  n'était  pas  contestable,  il  le 
dédommagea  de  la  perte  de  ses  fonctions  en  lui  confiant  l'éduca- 
tion de  son  fils  Abou-Einan-Fares.  Mohammed-Ibn-Abi-Amcr  se 
distingua  encore  dans  cette  position  élevée  ;  mais,  la  mort  qui 
vint  le  surprendre,  au  mois  de  dou-1  hïdja  (745),  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  longtemps  de  ses  nouveaux  honneurs. 

Il  laissait  après  lui  un  fils  également  appelé  Moh  ammed,  qui 
ayant  été  élevé  avec  le  fils  du  sultan,  devint  l'ami  et  le  confi- 
dent de  ce  prince.  Abou-Einan-Fares  étant  monté  sur  le  trône 
en  752  (1351).  fit  avancer  rapidement  de  grade  en  grade  le  com- 
pagnon de  son  enfance,  et  le  porta  aux  plus  hauts  emplois, 
f/historien  Ibn-Khadoun  ,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails , 
énumère  romplaisammcnt  les  titres  d'honneur  dont  était  revêtu 
ce  favori  de  la  fortune.  «  Le  paraphe  impérial,  le  commande - 
»  ment  de  l'armée,  les  fonctions  de  chambellan,  l'office  d'am- 

•  ba«sadenr,  la  direction  des  bureaux  de  la  guerre,  les  finances, 
»  l'intendance  du  palais,  le  gouvernement  de  la  maison  royale, 

•  rien  ne  manqna  à  l'ambition  de  l'ami  du  sultan.  Tous  les  re- 
»  gards  se  portèrent  vers  lui  ;  les  hommes  les  plus  éminents, 
»  les  princes  du  sang,  les  chefs  de  tribus,  les  chérifs,  les  doc- 

•  teurs  de  la  l«>i  s'empressèrent  do  briguer  sa  protection,  et  les 
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»  administrateurs  des  provinces  lui  envoyèrent  l'argent  des  con- 
»  tribuables  atin  de  gagner  sa  faveur.  »  (1) 

Cette  haute  fortune  avait  excité  la  jalousie  des  vizirs  et  des 
grands  de  l'empire  qui  n'attendaient  que  le  moment  favorable 
pour  la  renverser.  Cette  occasion  se  présenta  à  l'époque  où  Ibn- 
Abi-Amer  fut  envoyé,  à  la  tôte  d'une  armée  considérable,  pour 
combattre  les  Bougiotes  révoltés.  (Hég.  754.  J.-C.  1353  ) 

Ses  ennemis  profitèrent  de  son  éloignement  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  du  sultan  ;  et,  quand  il  fut  de  retour,  victorieux  de 
cette  expédition,  il  trouva  le  prince,  son  ancien  ami,  fort  re- 
froidi à  son  égard.  Bientôt  une  disgrâce  s'ensuivit,  et  Ibn-Abi- 
Amer  fut  exile  dans  le  gouvernement  de  Bougie.  C'est  là  qu'il 
moarut  vers  le  commencement  de  756  (janvier  1355),  «  emportant, 
»  dit  l'historien,  les  regrets  des  habitants,  dont  il  avait  gagné 
»  l'amour  par  une  administration  juste  et  paternelle.  » 

Le  sultan  envoya  ses  propres  chevaux  cl  mulets  pour  rame- 
ner en  Maghreb  la  famille  et  les  enfants  de  son  ancien  ami. 
Le  corps  du  défunt  fut  apporté  à  Tlemcen  et  déposé  dans  le  cime- 
tière, où  Ton  avait  enterré  son  père.  Abou-Zeiyan,  fils  du  sul- 
tan Abou-Einan,  à  la  tête  d'un  détachement  de  troupes  meri- 
nides.  rendit  au  chambellan  les  derniers  devoirs. 

Ainsi  vécurent  ces  deux  personnages ,  l'un  magistrat  savant, 
l'autre  brillant  homme  de  cour,  dont  la  sépulture,  aujourd'hui 
délaissée,  se  confondrait  avec  les  tombes  les  plus  vulgaires,  si 
une  épitapbe,  gravée  sur  le  marbre,  n'indiquait,  d'une  manière 
précise,  la  place  où  leur  dépouille  mortelle  repose  depuis  cinq 
cents  ans.  La  pierre  tumulaire  du  chambellan  [El-ïVadjib)  s'est 
perdue;  on  doit  le  regretter.  Les  descendants  d'Ibn-Abi-Amer, 
du  favori  d'Abou-Einan,  du  vainqueur  de  Bougie,  du  vizir  qui 
avait  amassé  de  si  grandes  richesses,  vivent  aujourd'hui  à  Tlem- 
cen, dans  une  position  précaire,  voisine  de  la  misère.  Si-Mo- 
h'ammed  Ben-Abi-Amer,  dernier  rejeton  de  cette  famille  illus- 
tre, s'est  constitué  le  gardien  du  tombeau  de  ses  ancêtres;  c'est 
à  lui  que  nous  devons  d'avoir  pu  le  visiter  et  recueillir  l'intéres- 
sante inscription  qu'on  a  lue  plus  haut. 


(I)  Histoire  di $  lierb.,  I.  IV,  p  301 
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TOMBEAU  DU  CID  MOHAMMED  ES-SENOUCI 
ET  DE  SON  FRÈRE  LE  CID  AU  ET-TALLOUTI. 

Le  Cheikh  Mohammed  ben  Yotiçofben  Amer  ben  Chaïb  EsSe- 
nouci  naquit  à  Tlemccn,.  l'année  830  de  l'Hégire  (  J.  C.  1426-27), 
sons  le  règne  de  Mouley  Abou  Abdallah  Moh  ammed  ibn  Abou 
Tacblin,  dix-septième  Sultan  Abdelouadite.  Il  était  originaire,  par 
son  père,  de  la  tribu  des  Beni  Senous,  et  passait  pour  descendre,  par 
sa  mère,  de  la  lignée  de  H'açen  fils  d'Ali  bon  Abou  Taleb.  gendre 
et  cousin  du  Prophète;  il  ponvait  donc  revendiquer  par  sa  nais- 
sance la  qualité  de  ebérif.  Es'-Senouei,  doué  d'une  intelligence 
étendue  et  d'une  rare  sagacilé  fut  versé,  de  bonne  heure,  dans 
toutes  les  branche  des  connaissances  humaines.  Philosophie,  Ma- 
thématiques, Astronomie,  Théologie,  Jurisprudence  et  Littérature, 
aucune  des  sciences  qui  s'enseignaient  alors  dans  les  écoles  ne  lui 
était  étrangère.  Parmi  les  maîtres  célèbres  sous  lesquels  il  avait 
étudié,  on  cite  le  fameux  docteur  Abou  Zeid  Abderrah'man  et-Tsâ- 
lebi  qui  l'initia  à  la  science  de  la  tradition  (El-lVadits).  C'est  le 
même  dont  la  mémoire  est  restée  en  si  grande  vénération  à  Alger 
où  s'élève  son  tombeau.  Es-Senouci,  composa,  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  son  premier  ouvrage  intitulé  :  Le  parfait  interprêle  du  traité  de 
jurisprudence  oVEl-ÎVanfy  ( El-Mouk'attib  el-Moustanfy  ala  el-Wanfy  ) 
qui  lui  fit  des  envieux  parmi  les  docteurs  plus  âgés  mais  moins 
savants  que  lui.  11  ne  s'en  tint  pas  à  ce  coup  d'essai,  et  mérita 
bientôt  d'être  placé  à  la  tête  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Sa  réputation  ne  fit  que  s'accroître  pendant  les  cin- 
quante-cinq années  que  dura  son  enseignement.  On  connaît  du 
cheikh  Moh'aromed  es-Senouci  une  quarantaine  d'ouvrages  dont  la 
plupart  roulent  sur  les  matières  religieuses,  sur  Tunithéisme  (Tou- 
h  id  )  et  les  doctrines  à  la  fois  mystiques  et  ascétiques  des  Sou  fis 
(  Trik'a  es-Soufi'a  ).  Quelques-uns  ont  encore  trait  à  la  médecine 
[Commentaire  sur  te  traité  d?  Avicenne)  ;  à  l'astronomie  (  Commentaire 
d'un  poème  sur  l'astrolabe)  ;  à  la  logique  (Traxtè  de  logique  avec  com- 
mentaire) ;  à  la  Grammaire  (Explication  de  la  Djaroumia)  ;  et  aux 
Mathématiques  (  Commentaire  des  Prolégomènes  de  l'Algèbre  d'/6n 
Yasmin  );  mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  qu'il  composa  sur 
la  Théologie  ;  ils  sont  considérés  comme  des  œuvres  de  premier 


ordre,  que  I  on  n'a  jamais  surpassées,  e  t  continuent,  depuis  trois 
•iècjes  et  demi,  de  défrayer  renseignement  théologique  donné 
dans  lesMedresas.  De  ce  nombre,  est  le  livre  ir.titule  :-El-Ayuida 
Es-Soughra  (Le  petit  arl  cle  de  fui  )  traité  qui  passe  pouf  é!re  le 
chef-d'œuvre  du  maître. 

L'auteur  du  Bostan  nous  a  représenté  le  Cheikh  Es-Senouci, 
comme  un  homme  doux,  modeste,  timide,  fuyant  le  monde  et  ai- 
mant la  retraite  Un  jour,  le  Sultan  voulant  l'entendre,  et  juger  par 
lui-môme  d'un  mérite  aussi  arcrédilé,  le  manda  à  la  Cour  pour  y 
faire  une  leçon  ;  mais  le  professeur,  redoutant  sa  timidité  naturelle, 
refusa  de  se  rendre  aux  instances  du  Sultan.  Une  autre  fois,  il  en- 
tend dire  qu'un  des  vizirs  se  propose  d'assister  à  la  leçon  de  clô- 
ture de  son  cours,  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain.  Dans  l'appré- 
hension de  se  trouver  en  présence  d'un  pareil  auditeur,  Es-Senouci 
se  bâte  de  réunir,  le  jour  môme,  ses  disciples  accoutumés,  et  leur 
donne  précipitamment  sa  dernière  leçon.  Il  était  fort  adonné  à  la 
dévotion.  Esprit  enclin  au  mysticisme,  il  pratiqua  toute  sa  vie  les 
règles  austères  des  souli's,  qu'il  s'était  plu  à  expliquer  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Au  dire  de  son  biographe,  il  jeûnait  de  deux 
jours  l'un,  et,  quelquefois  mémo,  il  restait  trois  jours  de  suite  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Ahsorbé  le  plus  souvent,  par  le  travail, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  chez-lui  ;  il  n'en  sortait  que  pour 
aller  à  ses  leçons,  ou  à  la  mosquée  où  il  passait  de  longues  heures 
dans  la  méditation  et  la  prière.  Le  Afesdjed  qu'affectionnait  Es-Se- 
nouçi  existe  encore  aujourd'hui  et  le  nom  de  l'illustre  docteur  lui 
a  été  conservé.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler  dans  la  suite 
de  ce  travail.  Il  s'y  rendait  asssidùm^nt  chaque  jour,  et  il  ne  man- 
qua à  ce  devoir  que  pendant  les  dix  jours  de  la  maladie  à  laquelle 
il  succomba.  Il  avait  alors  soixante-et-qeinze  ans  et  il  mourut  en 
sage.  Au  moment  où  il  allait  expirer,  sa  fille  s'approcha  de  son  lit, 
en  se  lamentant  et  en  se  déchirant  le  visage  ;  elle  lui  dit  :  «  Tu  t'en 
vas,  père,  et  tu  me  laisses  seule  dans  le  monde  !  »  Lui,  d'une  voix 
épuisée  par  les  angoisses  de  l'agonie  :  «  ô  ma  fille,  lui  repondit- il, 
le  paradis  nous  réunira  bientôt  s'il  plait  à  Dieu  !  »  Ceux  qui  avaient 
assisté  à  ses  derniers  moments  dirent  qu'en  s' exhalant,  son  dernier 
souffle  avait  le  parfum  du  musc.  Sa  mort  arriva  uu  dimanche  de 
Djoumada  second  de  l'année  895  (  mai  1490  ). 

La  piété  reconnaissante  de  ses  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
jointe  à  la  libéralité  du  Sultan  alors  régnant,  lui  éleva  un  tombeau 
sur  lequel  près  de  quatre  siècles  ont  léjà  passé,  sans  dimiuuer  la 
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vénération  universelle  dont  il  est  l'objet  6e  monument  de  forme 
rectangulaire,  recouvert  de  tuiles  vernissées  qui  flamboient  au 
soleil,  est  assis  sur  la  petite  éminenee  qui  domine  toutes  les  sépul- 
tures du  cimetière  musulman,  à  droite  du  chemin  qui  conduit  au 
village  d'El-Oubbad,  et  non  loin  de  la  tombe  plus  modeste  d'Ibn 
Abi  Amer.  L'intérieur  est  orné  d'arabesques,  et  de  nombreuses 
offrandes  y  attestent  la  dévotion  toute  particulière  des  visiteurs. 
Sous  un  catafalque  (  Tsabout)  recouvert  de  riches  étoffes  et  abrité 
par  des  bannières  aux  couleurs  islamiques,  on  peut  remarquer 
deux  pierres  carrées  droites  (  Cftouahed  )  gravées  en  relief,  et  pla- 
cées, en  regard  l'une  de  l'autre,  aux  deux  eitrémités  de  la  tombe. 
Sur  la  première  qui  indique  l'endroit  où  repose  la  tête  du  défunt, 
oo  lit  : 


±?  ^)Uî         jJLjlJI  ^jJ!        13  »  *ti  XgJ\ 

j-*-^     M  ^~<j~J\  ^^r- 


h\   il 


Traduction. 

«  Louanges  à  Dieu  !  c'est  ici  le  tombeau  du  Cheikh,  le  savant,  le 
saint  homme,  l'homme  de  bien,  Sidi  Moh  ammed  benSidi  Youçof  es- 
Senouci.  Il  est  décédé  (  Dieu  l  ait  en  sa  miséricorde  !  )  dans  le  mois 
de  Djoumada  second  de  Tannée  huit  cent  quatre-vint-quinze. 
(895.)  • 

Sur  la  pierre  qui  se  dresse  à  l'extrémité  opposée  de  la  tombe,  est 
gravé  le  verset  88  de  la  28"«  sourate  du  Koran: 

&  4j->*  ^ 

■ 

Traduction. 
«  Dieu  me  préserve  de  Satan  le  lapidé  ! 

«  Tout  périt,  excepté  la  face  de  Dieu.  A  lui  la  puissance  !  c'est 
à  loi  que  vous  retournerez  !  » 

Sous  le  même  toit,  à  côté  d  Es-Senouci,  repose  son  frère  utérin 
Ali  et-Tallouti,  qui  le  précéda  de  quatre  mois  dans  la  tombe. 
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C'était  un  homme  très-docte,  jurisconsulte  habile,  et  fort  estimé  de 
son  temps  :  mais  les  ouvrages  qu'il  composa  ne  le  mirent  jamais  au 
rang  de  son  frère,  et  ne  lui  ont  pas  snrvécu.  Ils  étaient  tous  deux 
intimement  unis,  et  à  peu  près  du  môme  âge.  L'auteur  du  Bostan, 
qui  se  plait  fort  au  merveilleux,  raconte  l'anecdote  suivante:  la 
veille  de  la  mort  de  son  frère,  événement  que  rien  ne  pouvait 
faire  soupçonner,  Es-Senouci  eut  un  songe.  Il  vit  on  palais  magni- 
fique, somptueusement  décoré ,  ruisselant  d'or  et  de  pierreries, 
étincelant  de  lumières.  Et,  comme  il  était  ébloui  de  cette  vision, 
une  voix  lui  cria  :  «  C'est  ici  la  maison  nuptiale  de  ton  frère.  De- 
main, il  y  entrera,  heureux  époux  !  »  Le  lendemain,  en  effet,  la 
mort,  emportant  son  fiancé,  se  chargeait  de  réaliser  le  rêve  mysti- 
que du  Soufl  (1). 

La  tombe  du  frère  de  Sidi  es-Seuouci  est  d'une  extrême  sim- 
plicité. L'épitapbe  suivante  se  lit  sur  la  pierre  tumulairc  : 


Ji  ^)Uî  >Lx)l  jJWI  a  .  à  g  M  1 d  ^ 

^  jl-r»^  A~*sv  çL&  j-Z-** 


TB  A  DI  CTION. 

«  Louanges  à  Dieu  !  Tombeau  du  Cbcikh  Al-fakih,  le  savant, 
l'homme  de  bien,  qui  conforma  toujours  ses  actions  aux  préceptes, 
Ali  benMoh'ammed  et-Talloutî  el-Ansari.  Il  est  décédé  (Dieu  lui 
fasse  miséricorde!  ),  dans  la  nuit  du  mardi,  cinq  de  safar,  année 
huit  cent  quatre-vingt-quinze.  (895.  )  » 

Cette  date  correspond  au  30  décembre  1489  de  notre  ère. 

Ch.  Bbossblard. 

[La  suite  au  prochain  n\) 


\\)  V.  quelques  détails  sur  Sidi  Es-Senouci,  dans  ta  Police  sur  Mohammed  Et- 
Tenaci,  par  M.  Chcrbonncau,  t.  1"  de  la  Ilccue  africaine,  p.  Ï12  el  suiv.  — 
N.  de  la  R. 
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RUINES  DU  VIEIL  ABZEU  (1). 

Le  vieil  Arzeuaété  trop  fréquente,  depuis  le  commencement  de  l'oc- 
copation  française,  pour  que  des  recherches  archéologiques  n'aient 
pas  été  faites  sur  les  ruines  romaines  voisines  ;  cependant,  sauf  les 
fragments  insérés  dans  la  Revue ,  je  n'ai  pu  avoir  connaissance 
d'aucun  ensemble  de  publication  qui  y  soit  relative,  ce  qui  ne 
prouve  nullement  qu'il  n'en  existe  point.  Mais  je  voudrais  éviter 
le  double  écueil  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit,  ou  de  paraître 
critiquer  des  recherches  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  juger  ; 
aussi,  je  vous  adresse,  sous  tonte  réserve,  le  résultat  des  études  que 
j'ai  faîtes  ou  fait  faire  sur  ce  point  :  vous  en  ferez  l'usage  qui  vous 
semblera  convenable,  et  si  elles  ne  vous  paraissent  pas  dénuées 
d'intérêt,  je  pourrai  vous  fournir  une  autre  série  d'observations. 

A  Portus  Magnus  (Botouia,  Vieil-Arzeu,  etc.  ),  sont  les  ruines 
d'une  ancienne  colonie  romaine,  aussi  importante  par  l'étendue 
de  terrain  qu'elle  occupait ,  que  par  sa  position  et  son  déve- 
loppement; elles  couvrent,  dans  la  direction  de  l'Est  à  l'Ouest, 
un  côteau  aboutissant ,  d'un  côté ,  aux  débouchés  des  vastes 
plaines  de  la  Mina,  de  l'Habra,  duSig  et  de  Meleta*  et,  de  l'autre, 
par  une  pente  douce,  à  une  plage  sablonneuse  totalement  impro- 
pre au  mouvement  de  la  navigation. 

Mais  à  l'Est,  se  trouve  l'embouchure  aujourd'hui  ensablée  de  la 
Macta,  complèteraeut  déviée  de  sa  direction  par  les  dunes  de  sables 
mouvants,  qui  laissent  à  peine  un  chenal  étroit  de  quelques  pouces 
d'eau  de  profondeur,  par  lequel,  alternativement  et  sous  l'influence 
des  vents  régnants,  on  Peau  stagnante  de  la  Macta,  s'écoule  lente- 
ment vers  la  mer,  ou  l'eau  salée  envahit  le  lit  de  la  rivière. 

A  l'Ouest,  se  trouve  la  rade  d'Arzeu,  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr 
des  abris  de  la  côte,  et  le  véritable  port  de  la  colonie,  tant  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  des  flottes,  que  sous  celui  de  l'importance 
des  arrivages  de  l'intérieur  ;  aussi  croyons-nous,  d'après  des  indi- 
cations sérieuses,  que  c'est  à  l'ensemble  du  littoral  ,  depuis  la 
Macta  jusqu'à  la  pointe  d'Arzeu,  que  s'appliquait. la  dénomination  de 
Portus  Magnus;  et  que  les  Romains,  colonisateurs  aussi  bien  que  con- 
quérants, avaient  été  forcés  de  fixer  le  centre  de  leur  colonie  ailleurs 


1)  V.  le  tome  ?«  de  U  Revue,  pages  177,  237,  365,  '<09,  479. 
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que  sur  le  point  de  défoarquement.Car  celui-ci  est  privé  d'eau  potable 
par  la  nature  môme  du  sol,  des  nappes  d'eau  saumâtre  ou  salée  se 
trouvant  partout  à  une  faible  profondeur  et  supposant  au  déve- 
loppement de  toute  végétation  aussi  bien  qu'à  remploi  des  eaux 
doue  es  qui  pourraient  se  rencontrer  à  des  gisements  plus  profonds. 

A  l'Ouest  de  la  ruine  romaine,  sur  le  même  plateau  et  à  la 
distance  d'un  kilomètre  environ,  est  le  village  moderne  de  Saint- 
Leu,  bâti  généralement  avec  ses  débris,  et  qui  n'a  de  commun 
que  la  proximité  avec  l'ancien  Botouia  (Vieil -Arzeu)  ;  l'empla- 
cement môme  de  la  ruine  est  occupé  par  une  fraction  des  Ha- 
mian ,  demi-nomades  qui  habitent  une  grande  partie  de  Tannée 
sous  des  maisons  grossières,  formées  par  les  débris  des  anciennes 
constructions  elles-mêmes,  dont  les  terrassements  ,  les  \oûtes,  les 
citernes  sont  utilisées  pêle-mêle  avec  d'inextricables  buissons  de 
broussailles  et  de  figuiers  de  Barbarie. 

Dans  ces  cases,  dont  la  construction  remonte  à  une  époque  recu- 
lée ,  entreot  des  matériaux  de  toute  espèce ,  corniches ,  fûts  de 
colonnes  et  pierres  sculptées  ou  couvertes  d'inscriptions  ;  mais  les 
Arabes,  jaloux  de  leur  intérieur  et  redoutant  pour  leur  tranquillité 
domestique  les  visites  intéressées  des  curieux  ou  des  archéologues, 
peut-être  aussi  par  un  sentiment  invétéré  de  baine  contre  le  roumi 
et  les  monuments  qui  se  rattachent  à  sa  domination,  ont  eux-mêmes 
mutilé,  martelé  et  rendu  méconnaissables,  les  fragments  qui  pou- 
vaient offrir  quelque  intérêt;  et  ils  cachent  avec  soin  les  débris  qui 
peuvent  rester  à  leur  connaissance,  parce  qu'ils  craignent  encore  de 
livrer  au  roumi  des  trésors  imaginaires. 

La  partie  supérieure  et  moyenne  du  côleau  est  couverte  de 
citernes,  de  forme  cubique  en  général,  solidement  maçonnées  en 
briqte  et  ciment  romain  ;  leur  nombre  prouve  l'absence  totale  de 
sources  potables  à  toutes  les  époques  :  on  trouve  fréquemment 
des  restes  d'aqueducs  découverts  qui  devaient  servir  à  régler 
l'écoulement  des  eaux  pluviales  (1).  La  dimension  des  citernes  est 
très-variable,  mais  les  matériaux  appartiennent  tous  à  la  période 
romaine. 

La  partie  inférieure  du  côteau  est  soutenue  par  des  terrasses 
considérables  encore  debout.  Vers  le  centre,  on  trouve  une  exca- 


(l)Les  Romains  comprenaient  mieux  que  nous  loul  le  parti  que  l'on  pcul  lirvr 
«le*  eaux  pluviales,  et  les  travaux  qu'ils  ont  faits  daus  ce  but  mériteraient  d'être 
étudiés  par  les  hommes  spéciaux.  iN.  de  la  II.) 
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vation  dont  l'entrée  a  été  modifiée  par  Irois  arches  élevées  en 
maçonnerie  (croquis  u*  1  )  ;  vis-à-vis,  sont  les  vestiges  dune 
construction  analogue,  qui  devait  avoir  pour  but  rétablissement 
d  une  galerie  couverte  et  se  relier  peut-ôlre  à  un  édiûce  important 
qui  a  disparu.  Ces  ouvertures  à  cintre  plein,  ont  été  successive- 
ment bouchées  et  recouvertes;  nous  ne  saurions  indiquer  exacte- 
ment quelle  pouvait  être  la  destination  de  ces  excavations  le  long 
desquelles  et  dans  lesquelles  ou  constate  des  restes  d'aqueducs  et 
de  puits  ;  elles  semblent  avoir  pour  origine  de  simples  carrières, 
employées  plus  tard  à  une  autre  destination. 

Sur  la  droite  et  un  peu  en  avant,  subsistent  encore  cinq  pans  de 
murailles  dont  la  partie  supérieure  était  reliée  par  des  voûtes;  leurs 
débris  sont  gisants  sur  le  sol.  Une  de  ces  voûtes  avait  pour  clef 
la  pierre  tr  12,  dont  le  dessin  obscène  (un  phallus  sous  un  ni- 
veau) ne  peutjaisser  aucnndoute  sur  la  destination  de  l'édifice. Cette 
pierre  est  l'une  decellesqui  sont  conservées  dans  la  maison  romaine 
dont  il  sera  parlé  plus  bas. 

Au  pied  du  coteau,  et  encore  plus  à  droite,  des  assises  solides 
qui  servaient  de  base  à  un  monument  considérable  subsistent  en- 
core; Pédiflce  a  disparu.  C'était,  selon  toute  probabilité,  un  bain, 
condition  de  première  nécessité  chez  les  Romains  ;  du  pied  même 
des  assises  jaillissent  deux  sources  qui  alimenlaient  les  bains  :  celle 
de  gauche,  très  saumàire,  peu  propre  aux  usages  domestiques,  est 
plus  abondante;  elle  disparaît  sous  le  sol  pour  reparaître  à  quelque 
distance  et  remplir  un  vaste  abreuvoir  de  construction  française.^ 

L'autre  source  est  une  eau  douce ,  plus  potable,  qui  se  perd 
également  dans  le  sol  et  reparaît  au-delà  de  la  route,  où  elle  sert 
aui  usages  domestiques  des  arabes  et  d'une  partie  de  la  popula- 
tion européenne. 

A  un  sentier  qui  monte  des  sources  au  sommet  du  coteau  , 
aboutissent  des  restes  d'aqueducs.  Une  fouille  très  superficielle  nous 
y  a  fait  découvrir  quelques  pièces  de  monnaie  arabe  et  une  pièce 
en  bronze  qui  semble  romaine  (1). 

En  dessous  des  ruines,  du  côté  opposé  à  la  route  d'Oran  à  Mos- 
taganem,  se  trouve  la  ruine  d'une  maison  romaine  intéressante  ; 
elle  couvre  un  rectangle  d'environ  *20  mètres  de  côté  ,  les  ter- 


(1,  M.  de  Monlfort  annonce  un  croquis  do  ces  pièce»,  sous  le  n"  2  ,  tuais  il  uo 
>e  trouve  pas  parmi  les  dessins  qu'il  a  envoyés,  cl  que  nous  avons  le  regret  de 
n_-  pouvoir  publier  immcd  a'cinrnl,  dans  »t  u".     N.  de  la  II. 
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rasscs,  les  toitures,  les  murs  môme,  jusqu  à  hauteur  d'appui,  ont 
disparu  ;  mais  le  rez-de-chaussée  avec  ses  murs  de  refend,  qui 
divisent  les  passages  et  les  diverses  salles  ou  appartements,  est 
resté  intact,  avec  ses  mosaïques  variées  et  brillantes.  On  y  re- 
trouve la  distribution  complète  d'une  maison  de  luxe  romaine. 
Dix  siècles  de  barbarie  et  de  destruction  n'ont  pu  l'anéantir. 

J'en  ai  essayé  une  description  raisonnée,  mais  je  m'abstiens  de 
la  produire ,  faute  de  connaissances  spéciales  ;  le  plan  ci-joint  en 
donne  une  indication  exacte.  Les  archéologues  reconstruiront  fa- 
cilement, au  moins,  le  rez-de-chaussée  de  l'édifice. 

Dès  les  commencements  de  l'occupation  française,  le  comman- 
dement militaire  d'abord,  puis  l'administration  civile ,  l'ont  fait 
respecter;  on  l'a  entourée  d'un  mur,  dans  l'enceinte  duquel 
ont  été  déposées  les  pierres  tumulaires  de  grande  dimension, 
les  fragments  d'architecture  et  de  sculptures  qui  paraissaient 
mériter  d'être  conservés.  Néanmoins,  j'ai  vu  à  Oran  et  à  M  os  ta - 
ganem  des  statues  mutilées  ou  des  inscriptions  provenant  de  cette 
origine.  Les  fours  à  chaux,  assez  nombreux  dans  les  environs,  en 
ont  détruit  beaucoup. 

Près  de  la  maison  romaine  et  sur  un  point  un  peu  plus  élevé, 
reparatt  la  seconde  source  dont  il  a  été  question  ;  un  aqueduc, 
dont  il  reste  des  vestiges,  conduisait  les  eaux  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  où  il  existe  encore  plusieurs  réservoirs. 

Aux  environs  de  la  maison  romaine,  comme  sur  différents  points 
du  coteau,  on  a  retrouvé,  en  grande  quantité,  non  seulement  des 
briques  et  du  ciment,  mais  beaucoup  de  débris  de  poteries  gros- 
sières, de  verreries ,  des  amphores,  des  jarres  de  grandes  di- 
mensions, et  enfin  des  médailles. 

Gomme  ce  point  est  exploré  depuis  longtemps,  il  n'est  pas  à  ma 
connaissance  que  rien  de  bien  curieux  ou  de  bien  précieux  ait 
été  trouvé  et  conservé;  cependant,  les  médailles  ou  plutôt  les  piè- 
ces de  monnaie  provenant  des  générations  qui  se  sont  succédées, 
doivent  y  être  abondantes,  car,  je  le  répète,  dans  une  simple  re- 
cherche très  superficielle,  à  l'entrée  d'une  ouverture  qui  pouvait 
avoir  servi  à  livrer  passage  aux  eaux,  nous  avons  trouvé,  en  fort 
peu  de  temps  ,  trois  pièces  rectangulaires ,  en  argent,  frappées 
dans  le  royaume  de  Tlemcen,  datant  du  xu'  siècle  ,  et  une  pièce 
en  bronze  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  métal  oxydé,  to- 
talement illisible. 

11  uous  a  encore  été  dit  que  de  nombreuses  trouvailles  avaient 
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été  faites  antérieurement,  et  que,  notamment,  il  y  a  environ  cinq 
mois,  des  enfants, en  jouant  dans  les  ruines,  y  avaient  recueilli 
quatre-vingt  pièces  de  différentes  formes,  qui  avaient  été  envoyées  à 
la  préfecture  d'Oran. 

Nous  ne  savons  pas  si  des  fouilles  y  ont  été  faites  avec  des 
moyens  sérieux  d'action  ;  il  est  à  croire  qu'elles  amèneraient  des 
découvertes  intéressantes,  que  mon  défaut  de  connaissances  spé- 
ciales m'empêche  de  signaler  avec  plus  de  détails. 

Ci-joint  les  dessins  des  mosaïques,  qui  sont  au  nombre  de  1?  ; 
quelques-unes  sont  entières  et  dans  un  état  de  conservation  qui 
permettrait  de  les  transporter.  Trois  de  ces  mosaïques  sont  par- 
ticulièrement remarquables,  tant  par  la  richesse  des  dessins  que 
par  leur  fini  d'exécution  ;  quelques  dessins  de  chapiteaux,  socles, 
etc.,  etc.,  quatre  dessins  de  pierres  à  inscriptions ,  et  sept  de 
pierres  sculptées,  dont  Tune  (n°  11)  mérite  une  mention  particu- 
lière. J'ai  dit  déjà  qu'elle  était  la  clé  de  voûte  d'une  maison  in- 
fâme (1),  à  laquelle  elle  servait  d'enseigne  ;  son  analogie  avec  les 
honteux  emblèmes  de  la  prostitution  romaine,  est  frappante;  l'é- 
galité devant  la  débauche  proverbiale  romaine,  tel  semble  être  le 
sens  de  ces  deux  phallus  surmontés  d'un  niveau  qui  fut  peut-être 
celui  de  quelque  tribun  fameux  du  peuple. 

Ci- joint  encore,  trois  médailles  arabes  :  sur  les  deux  côtés  de 
ces  pièces  on  lit  un  verset  du  Coran.  Cette  monnaie  a  été  frappée 
sous  le  règne  d'Àbd-el-Moumen,  sultan  du  Maroc,  et  se  nomme 
Moumeni  ;  elle  remonte  au  xu'  siècle.  Deux  romaines,  dont  un 
petit  et  un  moyen  bronze  :  le  petit  bronze  lisible,  le  moyen  bronze 
totalement  fruste. 

Je  m'abstiens  de  vous  envoyer  la  traduction  des  inscriptions;  avec 
les  éléments  que  je  vous  adresse,  vous  pourrez  facilement  rétablir 
celles  qui  présentent  quelque  intérêt. 

Etc.  • . .  • 

Mostaganem,  1"  novembre  1S58. 

Le  colonel  du  i*  chasseurs, 
Jh.  dk  Mo.vtfobt. 


(1)  La  présence  du  phallus  sur  une  construction  n'impliqua  pas  toujours  l'exis- 
tence d'un  lupanar.  Dans  son  inspection  de  1858,  M.  Berbrugger  a  tu  sur  l'aque- 
duc de  Toudja,  entre  Àrbalou  cl  Bougie,  un  double  phallus  surmonté  d'un  œil. 
Celle  image  obscène  était  sonvent  employée  comme  simple  amulette.— N.  de  la  R. 
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LA  POLYGAMIE  MUSULMANE , 

SES  CAUSES  FATALES  ET  LE  MOYEN  DE  LA  DÉTRUIRE  (1). 


C'est  ici  qu'il  faut  bien  se  garder  d'englober  toute  la  popula- 
tion algérienne,  car  il  y  a  sur  ce  chapitre  capital  des  différences 
bien  marquées.  Au  point  de  vue  de  la  loi,  tout  musulman  peut, 
il  est  vrai,  prendre  simultanément  quatre  femmes  légitimes,  mais 
la  pratique  et  la  théorie  marchent-elles  en  rapport  parfait?  On  va 
voir  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup.  En  effet,  il  y  a  des  portions  très- 
considérables  de  la  population  indigène  qui  sont  monogames  de 
fait  et  même  beaucoup  de  gens  qui  se  réfugient  dans  un  célibat 
systématique. 

Donc,  il  faut  encore  distinguer  et  ne  pjs  faire  une  règle  générale 
sans  exception,  quand  il  se  trouve,  au  contraire,  des  exceptions 
très-importantes  par  le  nombre. 

A  cet  égard,  on  peut  diviser  les  Musulmans  en  deux  camps  : 
dans  l'un,  seront  les  habitants  fixes  des  villes;  dans  l'autre,  les 
hordes  plus  ou  moins  nomades  du  pays  de  la  tente. 

Tout  ce  qui  est  dans  une  demeure  inamovible  incline  à  la  mo- 
nogamie, par  des  motifs  très-puissants  qui  seront  exposés  plus 
loin  ;  tout  ce  qui  s'abrite  sous  la  toile  mobile  est  poussé  à  la  poly- 
gamie par  des  raisons  opposées,  mais  non  moins  impérieuses.  Ce 
sont,  d'un  côté,  les  citadins  et  les  Kabiles;  de  l'autre,  les  Arabes 
errants. 

Pour  éviter  la  sécheresse  et  l'ennui  d  une  dissertation  en  règle, 
nous  rapporterons  ici  une  conversation  qui  eut  lieu  Tau  dernier 
(1834),  dans  la  région  du  haut  Chelif,  entre  une  dame  française 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  sens  et  un  grand  chef  indigène  qui 
avait  visité  deux  fois  l'Europe.  Nous  remplissions  alors  les  fonc- 
tions toutes  passives  d interprète,  comme  aujourd'hui  nous  nous 
acquittons  de  celles  de  simple  rapporteur.  On  voudra  donc  bien 
ne  pas  faire  remonter  jusqu'à  nou?,  la  responsabilité  d'opinions 

(!)  Ce  morceau  est  détaché  d'une  série  d'articles  publics,  il  y  a  quatre  ans,  par 
l'auteur,  sous  le  titre  de  :  Erreurs  populaires  d  propos  de  l'Algérie,  et  a  paru  dans 
VAkhbar  du  13  février  1855.  Dans  un  moment  où  l'on  cherche  avec  raison  à  mo- 
difier le*  conditions  de  la  vie  iirahe,  il  se  Iroino  avoir  un  inlcrcl  tout  ri'arliiaiîlc 
(Sole  de  la  Rédaction  / 
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qui  appartiennent  à  d'autres.  Ceci  entendu,  laissons  parler  le  pro- 
cès-verbal. 

La  dame  dont  il  s'agit  nous  avait  chargé  de  protester  auprès 
dudit  chef —  au  nom  du  beau  sexe  européen  —  contre  ce  qu'elle 
appelait  la  coutume  avilissante  de  la  polygamie.  Le  chef,  pris  ainsi 
à  partie,  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Madame,  je  pourrais  me  procurer  le  plaisir  de  vous  prouver 
qu'au  fond  vos  compatriotes  et  coréligionnaires  sont  aussi  poly- 
games que  nous,  sinon  plus  ;  mais  je  laisse  cette  facile  récrimina- 
tion de  côté,  et  j'arrive  droit  au  but.  Pour  rendre  mes  explications 
plus  compréhensibles,  je  me  permettrai  de  vous  mettre  en  scène, 
eu  supposant  un  ins/ant  que  vous  ayez  épousé  un  musulman  de 
ceux  qui  vivent  de  la  vie  nomade.  Je  dis  qu'alors,  bien  loin  de 
blâmer  la  pluralité  des  femmes,  vous  seriez  la  première  à  y  exciter 
votre  époux,  si  par  hasard  il  était  tenté  de  ne  point  vohs  donner 
de  rivale.  Cela  doit  sembler  fort,  et  cependant  je  crois  que  vous  en 
conviendrez,  quand  vous  connaîtrez  un  ensemble  de  faits  qui  vous 
sont  aujourd'hui  inconnus. 

»  Car  vous  n'avez  certainement  pas  la  moindre  idée  de  ce 
qu'est  un  ménage  nomade  et  de  la  multitude  des  travaux  intérieurs 
qu'il  comporte. 

*  D'abord,  nous  habitons  des  maisons  en  poils  où  rien  ne  ferme, 
où  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  et  notre  existence  même 
ne  sont  à  l'abri  des  attaques  des  voleurs  et  de  l'ennemi  qu'à  la 
condition  d'avoir  autour  de  nous  un  personnel  nombreux  et  surtout 
de  confiance.  Or,  après  les  membres  de  la  famille,  des  épouses 
seules  satisfont  à  cette  condition  impérieuse.  Il  n'y  a  et  ne  peut  y 
avoir,  dans  notre  existence  nomade,  ni  meunier,  ni  boulanger,  ni 
drapier,  ni  couturière,  ni  tailleur,  ni  porteur  d'eau,  ni  marchand 
de  bois,  etc.  Vous  seriez  donc  obligée  de  nettoyer  le  blé,  de  le 
moudre,  défaire  la  pâte,  delà  cuire,  sans  préjudice  des  travaux 
de  cuisine.  Vous  auriez  à  traire  vaches  ou  brebis  pour  faire,  avec 
leur  lait,  des  fromages  et  du  beurre  (I).  Vous  devriez  préparer  la 
laine  de  vos  troupeaux  pour  en  tisser  des  vêtements.  Quand  le 
douar  déménagerait,  ce  qui  arrive  dans  le  Sud  une  soixantaine  de 


(1)  On  peat  se  convaincre,  en  lisant  des  ouvrages  contemporains,  que  oer- 
Uin  opuscule  «In  commando  ni  Richard,  ainsi  que  le  discours  de  notre  chef  aralte, 
ont  été  mis  à  profit  par  des  auteurs  pour  qui  la  citation  des  <<oorces  où  ils  puisent  est 
«n  luw  lout-à-Cail  inconnu.  —  (AofV  de  la  Rràaetinn .) 
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fois  par  an,  sinon  plus  ;  à  vous  Je  soin  do  faire  les  paquets,  d'a- 
battre la  tente  et  de  charger  le  tout.  De  peur  de  détournement  en 
route,  vous  suivriez  le  convoi,  mais  le  plus  souvent  à  pied,  car 
les  bêtes  auront  assez  du  mobilier  à  porter. 

»  Vous  avez  vu  le  tableau  attrayant  qu'un  habile  peintre  a  su 
faire  avec  le  sujet  de  Rebecca  à  la  fontaine.  Vous  irez  aussi  cha- 
que jour  à  la  fontaine  et  elle  sera  bien  loin  quelquefois.  Mais  quand 
vous  en  reviendrez,  ne  vous  laissez  pas  peindre,  car  votre  pauvre 
corps  tout  courbé,  votre  figure  inondée  de  sueur  mêlée  de  pous- 
sière, vos  jambes  boueuses,  vos  habits  ruisselants  de  Peau  qui 
s'enfuit  de  l'outre  ne  vous  feraient  point  paraître  à  votre  avantage, 
si  le  pinceau  de  l'artiste  était  fidèle. 

»  Vous  aurez  encore  à  aller  au  bois  chaque  jour,  et,  souvent,  à 
d'assez  grandes  distances.  Vous  reviendrez  pliant  sous  le  faix  et  le 
sang  coulera  plus  d'une  fois  de  vos  bras  et  de  vos  jambes  et  même 
de  votre  délicate  figure,  que  les  branches  sèches,  le  bois  brûlé  ou 
les  arbustes  épineux  auront  trop  rudement  touchée. 

»  Eussiez-vous  la  force  de  Samson  et  l'agilité  du  coureur  Chan- 
fara,  les  vingt -quatre  seules  et  uniques  heures  qu'il  y  ait  dans  une 
journée  ne  vous  suffiraient  pas  pour  accomplir  une  faible  partie 
de  cette  besogne.  Vous  seriez  alors  la  première  à  supplier  votre 
mari  de  vous  donner  des  compagnes  pour  partager  le  lourd  far- 
deau que  la  nécessité  impose  à  tout  ménage  nomade. 

»  D'ailleurs,  vivant  parmi  nous  et  promptement  initiée  à  notre 
existence  semée  de  périls  toujoors  imminents,  vous  comprendriez 
que  le  chef  de  famille  ne  pourrait,  sans  se  déconsidérer  et  sans 
faillir  à  sa  mission,  prendre  sa  part  des  travaux  domestiques.  11  a 
sa  tâche  à  lui,  tâche  assez  rude  ainsi  que  vous  allez  le  voir  :  son 
pied  doit  toujours  être  près  de  l'étrier;  sa  main  à  la  portée  du 
fusil,  sa  langue  au  conseil,  son  œil  et  son  oreille  partout;  ici  pour 
découvrir  les  pâturages  destinés  à  remplacer  ceux  qui  s  épuisent, 
là  pour  prévenir  les  desseins  de  l'ennemi  ou  pour  lui  dresser  quel- 
que embûche.  Gomme  toute  puissance  belligérante,  il  a  besoin  d'a- 
voir des  alliés  sûrs;  et  ces  alliés,  il  les  trouve  au  moyen  des  fem- 
mes qu'il  prend  dans  les  familles  influentes. 

»  Je  conclus,  Madame,  en  vous  affirmant  de  nouveau  qu'une  fois 
entrée  jusqu'au  cœur  dans  notre  société  nomade,  vous  n'auriez 
aucune  répugnance,  au  fond,  à  vous  voir  adjoindre  les  trois  com- 
pagnes légales,  et  que  vous  regretteriez  peut-être  que  la  loi  no 
permit  pas  à  votre  mari  d'en  prendre  davantage.  » 
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Après  avoir  quitte  cet  étrange  polygame,  notre  spirituelle  com- 
patriote disait  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  doutée  jusqu'ici  du  rôle 
que  jouent  dans  le  développement  do  l'humanité  cet  amas]  de 
moellons  et  de  plâtre  qu'on  appelle  une  maison,  ce  morceau  de 
pierre  qu'on  nomme  une  meule  et  ces  modestes  industriels  que 
tant  de  gens  traitent  du  haut  de  leur  grandeur.  Je  ne  pourrai 
plus  voir  désormais  un  maçon,  un  meunier,  un  boulanger,  sans 
avoir  la  tentation  de  les  remercier  cordialement;  car,  avec  la 
truelle,  la  meule  et  le  pétrin,  ils  ont  permis  à  la  femme  d'at- 
teindre dans  la  civilisation  la  hauteur  morale  et  intellectuelle 
qu  elle  occupe  aujourd'hui.  » 

on  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  les  maures  des  villes 
et  les  paysans  kabiles  se  contentent  généralement  d'une  femme, 
surtout  les  premiers.  Leur  intérieur,  qui  diffère  moins  du  nôtre, 
n'exige  qu'une  ménagère  ;  user  du  bénéfice  de  la  loi  pour  s'en 
donner  plusieurs  serait  un  luxe  fort  coûteux,  auquel  très-peu 
de  bourses  peuvent  atteindre.  Ce  serait,  d'ailleurs,  la  source  de 
nombreux  et  graves  ennuis.  Car  les  querelles  féminines  qui  s'é- 
vaporent si  promptement  au  grand  air  de  la  tente,  devant  l'in- 
tervention d'un  mari  guerrier,  souverain  absolu  dans  son  do- 
maine de  famille,  acquièrent  une  grande  puissance  de  concentra- 
tion entre  les  murailles  d'une  maison  ,  où  elles  couvent  sour- 
dement et  arrivent  à  une  maturité  funesie.  Cela  ressemble  aux 
balnes  qui  s'engendrent  entre  marins  pendant  une  traversée  où 
l'on  est  resté  constamment  renfermé  dans  les  flancs  du  navire. 
L'antipathie  devient  aversion  dans  ces  sortes  de  serres-chaudes  et 
i'a<ersion  tourne  à  la  monomanie  féroce. 

En  résumé,  malgré  les  facilités  légales  et  le  goût  inné  que 
les  hommes  ont  en  général  pour  la  polygamie,  et  qui  est  sans 
doute  un  effet  du  péché  originel,  les  musulmans  n'usent  du  bé- 
néfice de  la  pluralité  des  femmes  que  lorsqu'ils  peuvent  le  faire 
sans  grande  dépeuse  ni  inconvénient,  c'est-à-dire  dans  la  vie  arabe 
proprement  dite.  Le  nomade  même,  s'il  vient  à  se  fixer  dans  une 
Tille,  tourne  au  monogame,  souvent  même  au  célibataire,  parce 
qu'étant  très  bon  calculateur,  il  entrevoit,  dans  le  bilan  de  quatre 
ménages  simultanés,  un  excédant  de  frais  et  de  désagréments 
qoi  l'épouvantent. 

Donc,  nous  avons  eu  raison  de  dire  au  commencement  de  cet 
article  qu'il  faut  établir  une  distinction  parmi  les  indigènes ,  au 
Reiueofr.,  3*  année,  n*  16.  17 
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point  de  vue  du  mariage,  et  ne  pas  les  ranger  tous  pêlc-mélc 
sous  la  bannière  de  la  polygamie. 

Il  reste  à  discuter  un  autre  préjugé,  celui  qui  fait  des  musul- 
mans de  l'Algérie  autant  de  Mores  de  Venise  toujours  prêts  à 
étouffer  sous  le  matelas  conjugal  leurs  trop  légères  épouses.  Ici, 
encore,  il  y  a  d'assez  importantes  distinctions  à  établir.  Nous  ne 
nous  appuierons  pas  sur  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dans 
les  villes  où  chacun  peut  constater  d'éclatants  démentis  à  cette 
jalousie  féroce  attribuée  aux  maris  algériens.  I/invasion  de  la  mi- 
sère, nous  le  savons,  a  produit  souvent  des  modilications  déplo- 
rables à  la  susceptibilité  qui  doit  toujours  veiller  sur  le  foyer 
domestique.  11  serait  donc  injuste  et  peu  raisonnable  de  baser 
des  conclusions  sur  un  état  évidemment  anormal,  et  qui  d'ail- 
leurs, n'est  que  transitoire,  il  faut  l'espérer. 

Mais  toutes  ces  populations  du  Sud,  qui  n'ont  pas  le  droit  de 
réclamer,  comme  les  musulmans  citadins,  le  bénéfice  de  certaines 
circonstances  atténuantes,  leur  conduite  envers  leurs  femmes  n'est- 
elle  pas,  dans  des  occasions  fréquentes  et  généralement  con- 
nues, l'antipode  de  la  jalousie?  Sans  sortir  du  Tel,  ne  trouve- 
rait-on pas  des  exemples  remarquables  de  bénévolence  maritale? 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  on  voit  les  Ketama ,  grande 
tribu  berbère  qui  est  le  fond  de  la  population  autochtone  de 
l'Est,  pratiquer  1  hospitalité  avec  une  largeur  qui  exclut  tout  sen- 
timent jaloux  à  l'endroit  de  leurs  femmes.  Leurs  mœurs  plus 
que  faciles  ont  laissé  des  traces  évidentes  chez  les  Amer,  auprès 
de  Sétif  et  chez  plusieurs  peuplades  de  la  Kabilie. 

Nous  demandons  à  ceux  qui  ont  visité  le  Sahara,  non  pas  à 
tire  d  alle,  mais  avec  la  lenteur  patiente  de  l'homme  qui  veut  bien 
observer,  ce  qu'ils  pensent  de  la  jalousie  des  nomades,  de  ces 
philosophiques  populations  où  la  longanimité  conjugale,  l'aveu- 
glement volontaire  en  fait  d'incartades  féminines  et  d'odieuses 
spéculations  sur  la  femme  pour  le  compte  des  maris  ou  des  pa- 
rents, atteignent  un  degré  d'Immoralité  qu'il  faut  voir  de  ses  yeux 
pour  le  croire  et  le  comprendre. 

Mais  c'est  un  sujet  délicat  et  qui,  pour  cause,  ne  comporte  pas 
de  plus  amples  développements.  Comme  il  ne  faut  ni  scandali- 
ser ni  lasser  le  lecteur,  nous  terminerons,  en  même  temps  que 
la  question  particulière  des  mœurs  des  nomades,  la  série  de  nos 
articles  sur  les  erreurs  populaires  à  propos  de  l'Algérie. 

A.  Uerbbuggbr. 
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HISTOIRE 

DES   DERNIERS  BEYS  DE  CONSTA NT1NE. 
Depuis  1793  jusqu'à  la  chute  d'Hadj-Ahmed 

OSMAN  BEY, 
1218  —  1803,  moi*  de  mai. 

Osman,  surnommé  le  borgne ,  était  kourougli  et  avait  eu  pour 
père  Mohammed  el-Kebir  (  le  grand  ),  celui-là  même  qui,  sous  le 
règne  d'Hassan  Pacha,  au  mois  de  mars  1792,  reprît  Oran  sur  les 
Espagnols  (1).  Lui-même,  succédant  à  son  père,  avait  été  gouver- 
neur de  cette  ville  pendant  cinq  ans,  et  depuis  deux  ans  (de  4799 
à  180*2],  il  était  exilé  à  Blida,  lorsque,  rentré  en  grâce  auprès  du 
pacha  Moustafa,  il  fut  envoyé  Bey  à  Constantine. 

Né  avec  un  caractère  ferme  et  droit,  Osman  détestait  tes  Turcs, 
parce  qu'il  était  ennemi  do  l'injustice.  Aussi  sa  bonté  et  son  équité 
lui  gagnèrent-elles  bientôt  l'affection  de  tous  ses  administrés.  La 
province  était  tranquille  ;  et,  depuis  un  an  qu'il  y  commandait,  il 
n  avait  eu  encore  aucune  révolte  à  réprimer,  lorsqu'en  180i,  parut 
dans  les  montagnes  de  la  Kabilie,  du  cMé  de  l'Oued  Zhour,  un 
rhérif(2),  nommé  Hadj  Mohammed  ben  el-Harche,  marabont  origi- 
naire du  Maroc,  de  la  secte  des  Derkaouï  (3) . 

Celui-ci  débuta  par  faire  la  course,  pour  son  propre  compte,  dai  s 
les  eaux  de  Gigeli.  Plus  tard,  parvenu  à  se  faire  des  partisans  chez 
les  Beni  Ouelban,  il  leva  l'étendard  de  la  révolte  Son  parti  se  grossit 
bientôt  d'une  foule  considérable,  et  les  montagnards  séduits  par 
son  âpre  éloquence  et  les  brillantes  promesses  dont  il  berçait  leur 
cupidité,  accoururent,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  11  s'annonçait  d'ailleurs  à  eux  comme  un  libéra- 
teur envoyé  du  ciel  pour  chasser  les  Turcs  de  la  Régence  et  rétablir 
le  règne  des  anciens  maîtres  du  pays. 

(1)  Voic  à  ce  sujet  la  savante  relation  qu'en  a  donné  M.  Gorguos,  professeur  d'arabe 
au  Lycée  d'Alger,  dans  la  Bévue  africaine,      $,  6,  7,  et  8. 

(2)  On  sait  que  le  titre  Aeehirif,  qui  en  arabe  veut  dire  noble,  appartient  exclu- 
sivement aux  descendants  du  prophète  par  Fatéma ,  sa  fille,  et  constitue  la* 
seule  noblesse  reconnue  chez  les  musulmans.  C'est  aussi  le  Utre  que  revêtent 
les  intrigants  et  les  imposteurs  qui  veulent  exploiter  à  leur  profit  les  passions  tur- 
bulentes et  ambitieuses  des  masses,  toujours  prêtes  à  prendre  les  armes  au  nom  du 
Prophète.  Les  Bou  Maza,  les  Bou  Bar  la  et  tant  d'autres  qui,  depuis  1830,  ont  mis 
plus  d'une  fois  notre  conquête  en  péril,  n'étaient  pas  autres  que  des  ambitieux 
transformés  en  chérifs. 

;3)  V  surcetteseete,  l'excellentouvrage  des  Xfcoua»,  par  le  colonel  de  Nevt  u,p.  1 4  7 


—  m\  — 

*  Vrais  croyants  el  hommes  d  armes,  leur  disait-il,  suivez- moi  ; 
c'est  à  Constantine  que  je  vous  conduis.  Une  fois  maîtres  de  li 
ville,  nous  en  exterminerons  les  habitants  ;  nous  nous  emparerons 
de  leurs  dépouilles,  et  dans  leurs  murs  nous  Axerons  notre  rési- 
dence. Vous  n'avez  qu'à  marcher.  » 

Us  marchèrent,  en  effet,  au  nombre  de  plus  de  soixante  mille  et 
armèrent  bientôt  sous  les  murs  de  la  place.  A  la  vue  de  l'opulente 
cité,  leur  enthousiasme  aveugle  leur  faisant  franchir  d'un  bond,  eu 
imagination,  le  précipice  qui  les  séparait  de  ce  qu'ils  regardaient 
déjà  comme  leur  proie,  ils  interpellaient  ainsi,  dans  leur  confiance 
naïve,  les  habitants  attendant  bravement  du  haut  de  leurs  mars  Um 
premiers  feux  de  l'attaqne  : 

«  Sachez,  Constantinois,  que  voici  le  Chérif  qui  s'avance  contre 
vous,  et  nous  marchons  à  sa  suite,  aussi  nombreux  que  les 
essaims  d'abeilles .  aussi  terribles  que  les  plus  terribles  armées. 
Ouvrez  vos  portes,  rendez-vous,  et  il  ne  vous  sera  point  fait  de 
mal  ;  mais  si  à  la  force  invincible  vous  osez  opposer  une  résistance 
inutile,  sachez  que  d'avance  la  victoire  est  à  nous  et  alors  malheur 
aux  vaincus  1  » 

Les  habitants  ne  répondirent  à  ces  bravades  que  par  une  conte- 
nance  ferme  et  pleine  de  mépris.  L'attaque  commença  aussitôt.  De 
tous  côtés  les  montagnards  se  ruèrent  contre  les  remparts  en  pous- 
sant des  cris  féroces,  et  dans  leur  impétuosité  ils  arrivèrent 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Mais,  là,  ils  furent  arrêtés  par  les  ca- 
nons de  la  place  et  les  balles  des  assiégés  qui,  pendant  plusieurs 
jours,  en  firent  un  massacre  effroyable.  Le  cheikh  Ben  Lefgoun, 
secondé  de  l'ancien  caïd  El-Abiad,  commandait  alors  Constantine, 
eu  l'absence  du  bey  occupé  en  ce  moment  à  faire  rentrer  les  impôts. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer,  comme  on  le  verra  d'ailleurs 
par  la  suite  de  cette  histoire,  que  dans  les  divers  sièges  que  Con- 
stantine a  eu  à  soutenir,  cette  ville  a  du  toujours  son  salut  au  cou- 
rage seul  de  ses  habitants,  et  non  point  à  l'initiative  de  ses  chefs 
qui,  pour  la  plupart  du  temps,  étaient  absents  au  moment  où  le 
q>nger  leur  faisait  un  devoir  de  rester  à  leur  poste.  C'est  un  fait  qui 
milite  en  faveur  de  cette  population  guerrière  devant  laquelle  nous- 
mêmes  avons  échoué  une  première  fois,  alors  que  partout  ailleurs 
la  victoire  suivait  nos  drapeaux.  Aussi  les  Constantinois  ne  man- 
quent pas  de  rappeler  avec  une  certaine  fierté  ce  passé  assez 
brillant  pour  eux,  lorsqu'on  leur  parle  des  guerres  d'autrefois. 

La  défense  fut  si  vi\e  et  si  bien  dirigée,  qu'après  quelques  jours 
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d  on  siège  inutile,  cette  nuée  d'assaillants  dut  prendre  honteuse  - 
ment  la  fuite,  laissant  après  elle  des  milliers  de  moris  et  de  blessés. 
Ceux  qui  survécurent  se  dispersèrent  dans  tous  les  sens  ,  et ,  si 
prompte  avait  été  l'apparition  de  cette  multitude,  plus  prompte  en- 
core fût  sa  destruction  (1). 

L'auteur  cité  à  la  note,  a  cherché  à  rattacher  ce  soulève- 
ment à  la  politique  extérieure  de  la  Régence,  en  lui  donnant 
une  portée  qui  nous  semble  fort  contestable,  et  dont  il  n'est  fait 
mention  dans  aucun  des  auteurs  qui  ont  raconté  ce  fait  et  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (*2).  Pour  nous,  nous  n'y  voyons  qu'une  sim- 


(1)  Volei  comment  le  capitaine  Sander-Rang,  dans  le  Tableau  des  Êtablisiemcnu 
français,  année  1840,  p.  560,  rend  compte  de  ces  mêmes  faits:  «  La  régence 

•  d'Alger,  agitée  dans  sa  capitale  par  d'orageuses  révolutions,  ne  l'était  pas  moins, 

•  depuis  quelque  temps,  dans  ses  provinces.  Vers  le  commencement  de  l'année 
>  précédente  (1804),  un  marabout  nommé  Hudj  Mohammed  ben  Lahreuch  (lises  El- 

•  Rarehe),  natif  de  Maroc,  jenne,  plein  de  courage  et  doué  d'une  imagination  ar- 
»  dente,  du  reste  poussé  par  les  Anglais,  parvint  à  soulever  les  Kabiles  des  mou- 

•  ugnes  de  Gigeli,  en  s'annooçant  comme  envoyé  du  ciel. 

»  Les  premiers  actes  de  cetto  mission  divine  devaient  naturellement  se  diriger 
■  contre  les  chrétiens.  —  Mais  les  Anglais,  dit  le  marabout,  ont  délivré  la  terre  de 
»  ceux  qui  l'ont  envahie,  et  Dieu  m'a  commandé  de  les  bien  traiter.  —  Un  ba- 

•  leau  est  aussitôt  armé  à  Gigeli;  le  marabout  s'y  précipite  avec  soixante  bandits; 
»  il  attaque  de  malheureux  pécheurs  de  corail,  leur  tue  plusieurs  hommes,  s'em- 
»  pare  des  barques  et  traiue  34  Français  en  esclaves  dans  les  montagnes.  Ce  pre- 

•  mier  succès  attire  autour  de  l'imposteur  une  foule  de  Kabiles  69  à  80  mille 

»  hommes  le  suivent  à  Constanlioe  et  ravagent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  pas- 
»  sage.  Le  marabout  somme  la  ville  de  se  rendre  ;  les  habitants,  fatigués  des  vcia- 
»  lions  de  la  garnison  turque,  parlent  d'ouvrir  les  portes.  Le  hey  était  absent; 
»  mais  un  ancien  caïd,  Ben  Labiad,  ami  du  bey,  s'empare  de  l'autorité,  commande 
"  une  sortie  et  lue  7  a  800  hommes;  le  marabout  lui-même  est  blessé,  et  les  Ka- 

•  biles,  en  désordre,  se  retirent  dans  les  montagnes  voisines.  Un  grand  nombre 
»  d'entre  eux  sont  rencontrés  par  le  bey  de  Conslanline  lui  même,  qui,  à  la  té  te  de 
»  quelques  troupes,  leur  Ht  éprouver  une  nouvelle  perte.  Malgrés  cette  défaite , 
»  le  marabout  ne  perdit  pas  tous  ses  partisans  ;  il  en  rassembla  un  certain  nombre 

•  et  s'en  fut  inquiéter  Bougie.  * 

»  Ce  soulèvement  causa  une  grande  sensation  a  Alger  ;  les  ennemis  de  la  France 
»  cherchèrent  a  en  profiler  ;  ils  prétendirent  que  les  Français  seuls  avaient  pu  pro- 
»  voquer  ce  mouvement.  Ils  dirent  même  qu'un  frère  de  Napoléon  était  à  la  létc 
»  des  rebelles.  »  , 

(2)  Les  époques  militaires  rie  ta  Grande  Kabilie,  par  M.  Berbrugger,  p.  17. 
—  De  la  domination  turque,  par  Walsiu  Esterhasy ,  p.  204.  —  L'Univers 
pittoresque,  tome  7,  p.  254,  etc.  —  Un  Cherif  en  1804,  par  M.  Berbrugger 
{Akhbar,  n"  do  3  mai  1853,  reproduit  par  la  Revue  Africaine,  tome  3*,  p.  809). 
L.  Fersud.  —  L'Oued  ri  K<bir  et  Collo,  tome  3*  de  la  Hetttc  Africaine,  p 
202. 
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r  k«  insurrection  d'amhitiiMix  conduits  par  un  fanatique,  comme  les 
annales  de  ce  pays  nous  en  offrent  lant  d'exemples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Osman  était,  avec  sa  colonne,  occupé  à  faire 
rentrer  les  impôts  du  côté  de  Sctif.  A  la  première  nouvelle  qu'il 
reçut  du  coup  de  main  tenté  par  le  Chérif,  il  se  hâta  de  reprendre 
lu  chemin  de  Constantine.  Mais  lorsqu'il  arriva,  il  ne  trouva  plus 
d'ennemi  à  combattre  ;  la  ville  était  libre.  Toutefois  il  crut  de  son 
devoir  d'instruire  le  pacha  de* cette  attaque  et  de  la  manière  dont 
les  révoltés  avaient  été  repoussés  et  battus 

La  réponse  d'Alger  ne  se  ût  pas  attendre.  Après  quelques  mots  de 
félicitation  adressés  aux  habitants  sur  la  fermeté  dont  ils  avaient 
fait  preuve  en  cette  circonstance,  il  était  dit  dans  la  lettre  adres- 
sée à  Osman  :  «  Je  vous  ai  fait  bey  de  la  province  et  c'est  sur  vos 
»  terres  qu'a  paru  le  Chérif.  C'est  à  vous  de  marcher  en  personne 
a  contre  cet  insurgé  et  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Pour- 
»  suivez-le  à  outrance  ;  point  de  relâche  que  vous  n'ayez  eu  sa  tête 
>  ou  que  vous  ne  l'ayez  chassé  de  votre  territoire.  (1).  » 

Un  ordre  aussi  formel  ne  pouvait  souffrir  ni  tergiversation,  ni 
délai.  Osman  rassembla  à  la  hâte  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes 
et  de  cavaliers,  et  sortit  à  la  poursuite  du  rebelle. 

lien  el-Harchc  était  en  ce  moment  occupé  sur  l'Oued  Zhour,  dans 
une  position  très-forte,  défendue  par  des  montagnes  boisées  et  des 
précipices  inaccessibles.  Après  avoir  un  instant  hésité  s'il  entre- 
prendrait l'attaque,  le  bey,  n'écoutant  que  son  courage,  laissa  aux 
abords  de  la  montagne  toute  la  cavalerie  avec  les  bagages,  et  péné- 
tra, à  la  téte  de  l'infanterie  et  suivi  de  quelques  pièces  de  campa- 
gne, dans  les  défilés  où  s'était  retranché  l'ennemi.  D'abord  il 
u éprouva  aucune  résistance  ;  mais  quand  il  fut  bien  engagé  dans 
ce  pâté  montagneux,  alors  de  tout  côté  les  balles  sifflèrent,  les 
crêtes  se  couvrirent  de  Kabilcs  et  la  mort  plut  de  toute  part  sur  ces 
malheureux  qui  n'avaient  même  pjus  l'espoir  de  la  retraite.  Ils  se 
battirent  en  désespérés  ;  mais  vaincus  par  le  nombre  et  plus  encore 
par  les  difficultés  du  terrain,  ils  périrent  presque  tous.  Le  bey  lui- 
même  fut  pris  et  décapité  par  ordre  du  Chérif.  De  tous  les  Turcs 
qui  composaient  la  colonne  d'attaque,  pas  un  n'échappa  au  massa- 
cre. Les  goums  seuls,  que  nous  avons  laissés  au  pied  de  la  monta- 
gne, parvinrent  à  se  sauver,  non  toutefois  sans  avoir  essuyé  dans 
leur  fuite  de  grandes  pertes. 

(1)  Suivant  un  autre  auteur,  il  n'aurait  reçu  que  cette  simple  réponse  :  Ta  ttu 
"U  rillc  de  Dm  el-llnrrhr 
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Nous  ajouterons  à  ces  détails  la  relation  suivante,  empruntée  à 
M.  W.  Esterbazy  :  ■  Les  Kabiles  menacés  par  l'armée  du  bey  con  - 
»  stroisirent  une  digue  sur  l'oued  Zhour,  firent  déborder  cette  rivière 
»  et  inondèrent  une  plaine  dans  laquelle  ils  parvinrent  à  attirer 

•  l'armée  turque.  Cette  plaine,  qu'on  appelle  mehraz  ou  le  mortier, 

•  est  entourée  de  hautes  collines.  Lorsque  les  Turcs  et  les  goums 
»  voulurent  y  pénétrer,  ils  s'embourbèrent  dans  les  glaises  dé- 
»  trempées  du  terrain,  et  les  Kabiles  qui  occupaient  les  hauteurs 
»  détruisirent  à  coups  de  fusil  tout  ce  qui  s'y  était  engagé.  »  {IHst. 
»  delà  domination  turque,  p.  201  ). 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  parvint  à  Constantine,  la  con- 
sternation y  fut  générale.  Chacun  avait  à  déplorer  la  mort  de  quel- 
qu'un des  siens.  Aux  larmes  et  aux  regrets,  vint  bientôt  se  joindre 
la  crainte  sérieuse  d'une  nouvelle  attaque  de  la  part  du  Chérif.  On 
n'avait  plus  de  chef  et  l'élite  des  guerriers  avait  succombé.  Dans  ce 
péril  extrême,  une  prompte  résolution  devenait  nécessaire.  Les  per- 
sonnages les  plus  influents  de  la  ville  se  réunirent  en  assemblée  et 
il  fut  décidé  que  Ton  écrirait  sur-le-champ  au  pacha,  pour  l'infor- 
mer de  cette  affreuse  catastrophe,  lui  dépeindre  la  situation  criti- 
que dans  laquelle  se  trouvait  la  ville  et  les  craintes  que  suggérait 
à  tous  l'idée  d'une  prochaine  attaque. 

Ahmed  Khodja,  qui  venait  de  succéder  à  Moustafa  Pacha,  essayait 
à  peine  de  reconstituer  un  pouvoir  ébranlé  jusque  dans  ses  fonde- 
ments par  les  secousses  révolutionnaires  dont  la  capitale  était  sans 
cesse  le  théâtre.  Les  soins  de  la  politique  extérieure  et  les  embar- 
ras que  lui  suscitaient  les  Anglais  ne  le  préoccupaient  pas  moins, 
lorsqu'il  reçut  le  fatal  message  des  habitants  de  Constantine.  Ce 
sanglant  échec  essuyé  par  ses  troupes  le  mit  dans  une  telle  fureur, 
que  tout  d'abord  il  voulut  lui-même  marcher  en  personne  contre  le 
rebelle.  Mais,  cédant  bientôt  à  la  voix  de  ses  conseillers,  qui  lut 
firent  entendre  qu'il  élait  de  son  devoir  de  ne  pas  abandonner  son 
poste  et  de  confier  à  d'autres  mains  le  soin  de  venger  cet  affront,  il 
se  décida  à  nommer  bey  de  l'Est  le  Turc  Abd  Allah,  avec  injonclion 
de  se  mettre  sans  retard  à  la  poursuite  du  Chérif.  Il  lui  fit  remet- 
tre en  même  temps  deux  dépêches,  l'une  pour  le  cheikh  Ben  Lef- 
goun,  l'autre  pour  les  membres  du  makhzen.  Abd  Allah  partit  aus- 
sitôt, et  arriva  peu  de  jours  après  à  Constantine. 

Osman  Bey  avait  gouverné  la  province  pendant  dix  huit  mois 
lorsqu'il  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille. 


Son  cachet  porte  la  date  de  1218  (1803),  avec  cette  dénomination: 
Osman  Bey  ben  Mohammed. 

ABD  ALLAH  BEY. 

1219-180*,  mois  de  novembre. 

Le  nouveau  bey  fut  salué  comme  un  libérateur.  Toute  la  popula- 
tion se  porta  à  sa  rencontre,  et  son  arrivée  fit  renaître  la  joie  et 
l'espérance.  Les  lettres  de  félicitation  et  d'encouragement  écrites 
par  le  pacha,  pour  la  fermeté  et  le  courage  que  chacun  avait  dé- 
ployés dans  cette  circonstance,  achevèrent  de  tranquilliser  les  es- 
prits- Toute  crainte  d'ailleurs  était  désormais  superflue;  car  on  ne 
tarda  pas  à  apprendre  que  le  Chérif,  honteux  sans  doute  de  sa  pro- 
pre victoire  ou  craignant  plutôt  de  sanglantes  représailles,  s'était 
enfui  de  la  province,  abandonné  de  tous  ses  partisans.  Depuis  ce 
jour,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui ,  jusqu'au  mois  de  février 
1806,  où  on  le  retrouve  soulevant  les  Kabilcs  des  montagnes  de 
Bougie,  afin  d'assiéger  cette  place,  qu'il  ne  prit  pas  plus  que  Con- 
stantine.  L'année  suivante,  il  périt  dans  un  combat,  le  jour  même 
de  l'avènement  d'Ali  Pacha  ben  Mohammed. 

Ainsi  se  termina  le  rôle  de  cet  aventurier,  qui,  un  instant,  avait 
mis  en  péril  la  domination  des  Turcs  dans  la  Régence,  et  avait  fait 
essuyer  à  leurs  troupes  une  des  plus  cruelles  défaites  que  jamais  les 
Kabiles  leur  aient  infligées. 

Mais  les  ferments  de  révolte  que  cette  apparition  avait  jetés  au 
sein  des  tribus  nécessitaient  une  prompte  répression,  si  on  ne  vou- 
lait pas  voir  le  mal  empirer.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre. 

Un  nouvel  agitateur,  nommé  Mohammed  ben  Abd  Allah  (1),  était  à 
la  tête  des  insurgés  et  voulait  supplanter  le  bey.  Celui-ci  sortit  à  la 
tête  des  troupes  qu'il  avait  amenées  avec  lui  d'Alger,  et  qui  étaient 
destinées  à  combattre  le  chérif  Ben  el-Harche.  Pendant  dix  mois,  il 
parcourut  la  province  en  tous  sens,  châtiant  les  tribus  rebelles, 
promettant  son  appni  aux  tribus  soumises,  faisant  partout  craindre 
et  respecter  son  antorité.  Lorsque  la  pacification  du  pays  fut  à  peu- 
près  complète,  il  rentra  dans  sa  capitale. 


(1)  Pour  se  conformer  à  une  prédiction  qui  annonce  que  l'homme  destiné  à 
délivrer  ce  pays  de  l'oppression  étrangère  aura  les  mêmes  noms  que  le  prophète, 
les  agitateurs  se  font,  en  général,  appeler  Mohammed  ben  Abd  Allah.  Quelques- 
uns  ajoutent  :  Ben  Amina  (nom  de  la  mère  du  prophète)   —  N.  de  la  H. 
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L'année  suivante,  la  population  fut  soumise  à  un  autre  genre» 
d'épreuve,  plus  terrible  encore  que  la  guerre.  Une  sècheiesse  ex- 
trême vint  désoler  la  contrée  et  détruire  tout  espoir  de  réroltr. 
D'un  autre  côté,  tous  les  approvisionnements  étaient  épuisés,  de- 
puis que  les  juifs  Bacri  et  Busnab  (1),  d'Alger,  se  livraient  en  grand 
à  l'exportation  des  grains,  et  que,  par  l'immense  influence  qu'ils 
avaient  acquise  sur  l'esprit  de  Moustafa  Pacha,  celui-ci,  à  leur 
sollicitation,  forçait  les  beys  à  livrer  à  ces  deux  juifs  toutes  les 
réserves  de  blé  de  leurs  administrés.  La  disette,  la  famine  se  firent 
sentir  avec  toutes  leurs  horreurs  et  étendirent  leurs  ravages  sur 
toute  l'Algérie.  La  mortalité  fut  grande,  et  pendant  un  an  le  fléau  ne 
cessa  de  sévir.  Enfin»  Dieu  y  mit  un  terme.  Des  pluies  bienfai- 
santes vinrent  en  automne  détremper  la  terre  desséchée,  et  Tannée 
suivante  une  abondante  récolte  dédommagea  amplement  le  culti- 
vateur de  ses  privations  et  de  ses  pertes. 

Cest  sous  le  gouvernement  d'Abd  Allah  Bey  qu'éclata  la 
guerre  entre  Alger  et  Tunis.  Hamouda  Pacha ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  avait  donné  asile  à  l'ancien  bey  de  Cons- 
taob'ne,  Ingliz  Bey,  et  en  outre  il  refusait  de  se  soumettre  au 
tribut  en  huile,  laines,  chacbias  (calottes),  etc.,  que  ses  prédé- 
cesseurs payaient  depuis  longues  années  à  Alger.  Le  dey  Abmed 
voulut  l'y  contraindre,  et  lui  donna  pour  raison  qu'il  avait  be- 
soin d'argent.  Hamouda  fit  des  démarches  pour  que  la  paix  no 
fût  point  troublée  ;  mais  la  somme  que  demandait  le  dey  était 
tellement  forte  qu'il  ne  put  l'accorder,  et  fut  obligé  de  se  pré- 
parer à  la  guerre.  De  son  côté,  Ahmed  fit  de  nombreux  prépa- 
ratifs pour  entrer  en  campagne  dès  le  printemps  prochain. 

Sur  ces  entrefaites,  la  paix  ayant  été  rompue  avec  la  France, 
Abmed,  contre  la  foi  des  traités,  remit  La  Cal  le  aux  Aoglais  et  leur 
abandonna  la  pèclie  du  corail.  Cette  cession  mécontenta  fort  les 
habitants  de  la  province  de  Constantlne ,  habitués  depuis  long- 
temps à  entretenir  des  relations  commerciales  avec  la  France. 
Abd  Allah  Bey,  épousant  la  cause  de  ses  administrés,  écrivit  au 
pacha,  pour  lui  adresser  des  représentations  à  ce  sujet  et  lui 
exprimer  la  crainte  que  les  populations  ne  se  soulevassent  et  ne 
prissent  parti  pour  le  bey  de  Tunis,  dans  la  guerre  qui  se  pré- 


(1)  Le  téritoble  nom  de  cet  Israélite,  dont  an  parent  a  joué  ici  oo  certain  rôle 
diplomatique  dons  les  premières  années  de  la  conqocMe,  est  Dou-Djtnah  (l'homme 
aux  aile»).  N.  de  la  R . 
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parait.  Blessé  de  ces  observations,  le  dey,  sans  tenir  compte  de 
sa  bravoure  et  de  ses  services  passés  ,  envoya  l'ordre  de  lui 
donner  mille  coups  de  bâton  et  de  le  décapiter  ensuite.  Sa  co- 
lère se  porta  même  sur  la  femme  de  ce  malheureux,  Delkha 
bent  Hassan  Bey,  qu'il  fit  mourir  dans  d'affreux  supplices.  Cette 
femme,  douée  d'une  énergie  peu  commune  dans  son  sexe,  ser- 
vait de  conseiller  intime  à  son  mari,  et  même  fut  plus  d'une 
fois  associée  à  ses  travaux  administratifs. 

Cette  double  sentence  fut  exécutée,  et  un  nouveau  bey  vint 
prendre  la  place  d'Abd  Allah. 

Ce  bey  fit  usage  de  deux  cachets  :  le  premier  porte  la  date  de 
1219  (1804),  avec  cette  suscription  :  Abd  Allah  Bey  ben  lsmael; 
le  second  est  d'un  modèle  plus  petit  et  est  à  la  date  de  1221 
(1805);  la  suscription  est  la  même. 

HUSSEIN  BEY  , 
Ben  Salab,  1221  (1806). 

Hussein  avait  eu  pour  père  salah  Bey ,  et  pour  mère  une 
femme  indigène.  11  était  par  conséquent  kourougli. 

A  peine  avait-il  pris  possession  de  son  nouveau  commande- 
ment, qu'il  dut  se  mettre  en  marche,  avec  ses  troupes,  pour 
repousser  l'armée  tunisienne  qui  s'avançait  sur  Constantine.  Les 
secours  attendus  d'Alger  n'étaient  point  encore  arrivés,  occupés 
qu'ils  étaient  en  ce  moment  è  réduire  les  tribus  kabiles  des 
Fiissa  qui ,  profitant  des  circonstances,  refusaient  de  payer  la 
gfierama,  et  venaient  même  de  se  mettre  en  état  d'hostilité  ou- 
verte. Aussi  le  peu  de  troupes  dont  il  disposait,  ne  lui  permit 
pas  d'opposer  une  longue  résistance  à  l'ennemi.  Battu  dans  une 
première  rencontre,  où  il  perdit  beaucoup  de  monde,  il  ne  pot 
tenir  plus  longtemps  la  campagne  et  s'enfuit,  avec  une  faible  es- 
corte, du  côté  de  Djemila. 

Ce  premier  succès  ne  pouvait  qu'enhardir  les  tunisiens.  Ha- 
roouda  Pacha,  qui  les  commandait  en  personne,  profita  de  l'en- 
thousiasme des  soldats  pour  hâter  sa  marche  sur  Constantine. 
et  quelques  jours  après  il  formait  le  siège  de  la  place  et  éta  - 
blissait  ses  batteries  sur  les  hauteurs  du  Mansoura  (1).  Pendant 


(l)Ce.  plateau  qui  domine  la  ville  à  l'Est,  semble  avoir  été  destiné  de  tout 
temps  a  servir  de  point  d'attaque  aux  divers  ennemis  qui  ont  successivement  os- 
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(rente  jours  et  trente  nuits,  ils  ne  cessèrent  de  battre  les  murs  en 
brèche  et  de  lancer  sur  la  ville  toutes  sortes  de  projectiles;  mais 
les  habitants,  quoique  privés  de  leur  chef,  surent  bravement  tenir 
téte  à  l'orage,  et  cette  résistance  désespérée  permit  au  pacha 
d'Alger  de  les  secourir  à  temps. 

En  effet,  Ahmed-  Pacha  apprenant  coup  sur  coup  et  la  marche 
du  camp  de  Tunis  sur  Constantine  et  l'échec  éprouvé  par  le 
boy  Hussein,  et  l'investissement  de  la  place,  accepta,  pressé  par 
les  circonstances,  les  offres  de  paix  qui  lui  furent  faites  par  les 
Flissa  eux-mêmes,  et  alors  il  put  librement  disposer  de  toutes 
ses  forces.  Deux  corps  d'armée  furent  envoyés  au  secours  des 
assiégés  :  l'un  de  cavalerie,  qui  devait  suivre  la  route  de  terre, 
et  auquel  vinrent  se  joindre  ces  mômes  Kabiles,  ennemis  de  la 
veille;  l'autre  d'infanterie,  qui  devait  se  rendre,  par  mer,  à Bône, 
et  couper  ainsi  la  retraite  aux  Tunisiens.  En  même  temps,  il  in* 
formait  le  bey  des  dispositions  qu'il  venait  de  prendre,  et  lui 
ordonnait  de  se  joindre,  avec  quelques  troupes  qu'il  avait  à  sa 
suite,  au  reste  de  l'armée,  dont  le  commandement  en  chef  était 
confié  à  son  bâche -agba. 

Ces  secours  arrivèrent  si  promptemeut,  leur  marche  fut  tenue 
si  secrète ,  qo 'Ha monda -Pacha  n'eut  connaissance  de  leur  pré- 
sence, que  lorsque  les  deux  corps  eurent  opéré  leur  jonction. 
A  son  tour,  il  dut  abandonner  le  siège,  pour  tourner  toutes  ses 
forces  contre  un  ennemi  aussi  inattendu.  Les  deux  années  en 
vinrent  aux  mains  dans  ces  riches  plaines  qu'arrose  le  Bou-Mer- 
zoug^et  où  s'élève  aujourd'hui  la  Pépinière  du  Gouvernement. 
Durant  trois  jours,  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  un  achar- 
nement sans  exemple.  Enfin,  la  victoire  resta  aux  Algériens.  Le 
pacha,  poor  sauver  d'une  destruction  générale  le  reste  de  ses 
troupes,  fut  obligé  de  fuir  précipitamment,  laissant  le  champ  de 
bataille  tout  couvert  de  morts,  et  abandonnant  au  pillage  du 
vainqueur  les  immenses  richesses  de  son  camp,  ses  bagages  et 
tout  un  formidable  matériel  de  guerre.  Cinq  à  six  cents  Tuni- 
siens mirent  bas  les  armes  et  furent  enrôlés  dans  le  camp  al- 


légé Constantin*.  Ce  fat  aussi  sur  cette  hauteur  que  les  Français,  lors  des  deux 
expéditions,  avaient  établi  uo  camp.  —11  existait  autrefois  en  cet  endroit 
une  forteresse  construite  par  les  Turcs.  En  1700  elle  fut  détruite  de  fond  en 
comble  par  Mourad  Boy,  de  Tunis,  qui  eu  enleva  tous  les  canons  et  ne  laissa  à  la 
place  que  les  ruines  que  l'on  y  remarque  encore.  (Voir  sur  celte  expédition  l'ar- 
ticle de  M  Cherbonncau,  inséré  an  Journal  Asiatique,  n*  8,  année  1851.) 
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gérien.  Comme  trophée  de  la  victoire  ,  on  envoya  à  Alger  une 
quarantaine  de  mutes  chargées  d'oreilles  Ces  tristes  dépouilles 
furent  déposées  en  tas  sur  les  murs  de  Bah-Azoun,  au  bruit  de 
l'artillerie  de  tous  les"  forts.  Ainsi  se  termina,  à  la  gloire  des  Cons- 
tantinois,  ce  siège,  un  des  plus  mémorables  qu'ils  aient  jamais 
eus  à  soutenir. 

On  raconte  que,  pendant  le  siège,  quelques  soldats  d'Hamouda- 
Pacha,  ayant  poussé  une  excursion  du  côté  du  Koudiat-Ati,  ar- 
rivèrent à  la  cellole  du  vénérable  marabout  Sidi  Sliman  el-Medj- 
doub.  Comme  ils  venaient  là  dans  l'intention  de  piller,  leur  es- 
poir fut  bien  déçu  ,  car  ils  ne  trouvèrent  pour  tout  mobilier 
qu'une  énorme  marmite,  dans  laquelle  les  taleb,  qui  suivaient 
les  leçons  du  saint  personnage  avaient  coutume  d'apprêter  leurs 
repas.  La  cupidité  des  maraudeurs  dut  s'en  contenter,  et  Tan 
d'eux  emporta  l'ustensile  culinaire. 

La  nuit  qui  suivit  sa  défaite,  le  pacha  vit  en  songe  l'ombre 
du  marabout,  qui  se  dressait  i  son  chevet,  terrible  et  mena- 
çante. En  même  temps,  une  voix  formidabte  lui  criait  aux  oreilles: 
«  Ma  marmite  1  ma  marmite!  rends-moi  ma  marmite!  »  Cet  af- 
freux cauchemar  dura  une  partie  de  la  nuit.  A  son  réveil,  le 
pacha,  tout  terrifié  et  eucore  sous  l'impression  de  sa  vision  noc- 
turne, mande  auprès  de  lui  son  général  en  chef  et  lui  demande 
s'il  a  connaissance  qu'une  marmite  eût  été  volée  par  un  de  ses 
gens  à  quelque  marabout  des  environs  de  Constantine.  Le  gé- 
néral fit  aussitôt  prendre  des  informations.  La  marmite  fut,  en 
effet,  retrouvée  chez  son  détenteur,  qui  reçut  immédiatement 
l'ordre  de  la  rapporter  à  son  ancien  maître.  Ce  qui  fut  fait. 

Tandis  qu'Hamouda-Pacba  regagnait  précipitamment  les  fron- 
tières de  la  Tunisie,  le  bache-agha  et  le  bey ,  suivis  des  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée,  faisaient  leur  rentrée  solennelle  à 
Cxmstantine,  au  milieu  des  acclamations  joyeuses  de  la  foule.  Des 
courriers  étaient  aussitôt  expédiés  à  Ahmed-Pacha,  pour  lui  an- 
noncer un  si  brillant  triomphe.  En  même  temps,  le  bache-agha 
lui  demandait  l'autorisation  de  poursuivre  sa  victoire  jusqoe 
sous  les  murs  de  Tunis,  qui,  ajoutait-il,  après  l'échec  que  ve- 
naient d'éprouver  ses  armées ,  ne  pouvait  manquer  de  tomber 
sous  leurs  coups.  Le  Dey,  qu'une  pareille  conquête  flattait  au- 
delà  de  toute  espérance,  partagea  l'enthousiasme  de  son  lieute- 
nant, et,  pour  lui  prouver,  ainsi  qu'au  bey,  toute  sa  reconnais- 
sance, il  lui  envoya  en  cadeau  des  chevaux  de  prix  et  autre» 
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présents  considérables.  En  outre,  il  leur  enjoignit  de  réunir  a 
la  hâte  le  plus  de  troupes  possible ,  de  faire  un  appel  à  tous 
les  goums  et  de  marcher  sans  retard  contra  Tunis. 

Les  deux  chefs  y  mirent  tant  de  diligence,  que  l'armée  fut  bientôt 
au  complet.  An  jour  fixé,  cavaliers  et  fantassins  s'ébranlèrent  tous 
ensemble,  faisant  retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie.  Dans  leur 
ardeur,  ils  doublèrent  les  étapes,  et  cette  marche  forcée  les  con- 
duisit, en  peu  de  jours,  sur  les  bords  de  l'Oued  Serrât ,  un  peu 
en  avant  du  Keft  première  place  forte  à  l'entrée  de  la  Tuni- 
sie (1). 

Là,  il  fallut  combattre.  Un  corps  d'armée  ennemi  leur  barrait 
le  passage.  Bien  qu'ils  eussent  l'avantage  du  nombre,  leur  igno- 
rance des  lieux  ,  et  surtout  leur  précipitation ,  les  perdirent. 
Parmi  eux  se  trouvaient  d'ailleurs ,  des  traîtres.  Moustafa  Ben 
Achour,  kald  du  Kerdjioua,  entretenait ,  depuis  quelque  temps 
une  correspondance  secrète  avec  le  pacha  de  Tunis .  D'avance,  il 
avait  reçu  le  prix  de  sa  trahison,  et  sa  défection  entratna  celle 
de  la  plupart  des  goums.  Le  reste  de  l'armée  se  battit  vail- 
lamment pendant  plusieurs  jours,  mais,  enfin,  il  fallut  plier  de- 
vant la  résistance  des  Tunisiens.  Le  désordre  se  mit  dans  les 
rangs.  Bientôt  ce  fut  un  sauve-qui-peut  général.  Les  plus  intré- 
pides restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  cavaliers  se  dispersè- 
rent en  tout  sens  ;  un  petit  nombre  seulement  de  Turcs  put  rega- 
gner Constantine. 

Pour  détourner  de  dessus  sa  tête  la  colère  du  pacha  Ahmed, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  l'atteindre,  puisqu'il  était  le  princi- 
pal instigateur  de  cette  folle  entreprise ,  le  bâche- agha  se  hâta 
de  lui  écrire  pour  rejeter  toute  la  faute  sur  le  bey  de  Constan- 
tine. Il  ne  craignit  pas  d'employer  l'artifice  et  le  mensonge,  pour 
persuader  à  son  maître,  que  toute  la  responsabilité  de  ce  désas- 
tre retombait  sur  Husseïn-Bey  ,  qui,  le  premier,  avait  pris  la 


(1)  C'est,  sans  doute,  en  ce  même  endroit  que  se  livra  jadis,  entre  Scipion 
et  Annlbal,  la  rameute  bataille  de  Zama  M.  Dureau  de  la  Malle,  dans  les  sa- 
vantes recherches  qu'il  fait  pour  déterminer  la  position  de  Zama,  nous  dit  que 
la  bataille  a  dû  se  livrer,  non  aux  environs  de  la  ville  de  ce  nom,  mais  bien 
près  du  fleuve  Bagrada  (aujourd'hui  Medjcrda),  qui  prend  le  nom  de  Serrât 
dans  une  partie  de  son  cours.  La  position  des  lieu*  rend  cette  présomption  tout 
a  fait  vraisemblable.  —  Voir  V Algérie,  par  Dureau  de  la  Malle,  p.  4«  et  sulv . 
—  Voir  aussi  Recherches  sur  le  champ  de  bataille  de  Zama,  par  M.  le  capi- 
taine Lewal,  2«  vol.  de  la  Revue  Ajricaine,  p.  lit. 


fuite,  et  que,  sans  cette  retraite  précipitée,  la  victoire  était  à 
eux.  Le  Pacha  le  crut,  et ,  sans  preodre  d'autres  informations, 
il  ordonna  que  le  bey  fût  mis  immédiatement  à  mort. 

Le  malheureux  périt  étranglé  ,  et  le  bache-agha  fut  rappelé  à 
Alger. 

Son  cachet  porte  la  date  de  1221  (1806),  et  a  pour  suscription  . 
Hussein  Bey  ben  Salah  Bey. 

£.  Vayssettes, 
Professeur  au  Collège  impérial  arabe-français 


[La  suite  au  ptochain  numéro.  . 
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MOHAMMED,  SA  FAMILLE,  SES  COMPAGNONS, 

PBÉCÉDÉIS  DE  SA  GÉNÉALOGIE, 
l'.r  MOHAMMED  BEN  ABI-XEID  EL~K'EROU AMI. 


[l'air  le  t.  2«  de  (a  Kevue,  p  416  (1).) 


Nom  du  père  du  prophète  : 
Abd  Allah  beu  Ahd  el-Motalib. 

De  ses  oncles  : 


liants, 
Abou-Talob. 
Zoubeïr, 
flamza, 


Abou-Lahab, 
K'aïdak' 
Derar. 
Abbas, 

De  ses  tantes 


K'outsem, 
Abd  el-K'abaT 
Djab'l, 
Mok'aouem. 


Oumm-Iïakim, 
A  roua, 


Saflyo,  Omeïma, 
Berra,  Atika. 

Tous  étaient  enfants  d'Ab  el-Mot'alib. 

Abdallah,  Abou-Taleb,  Zoubetr  Abd  el-K'aba,  Oumm-Hakim, 
Aroua,  Berra,  Omeïma,  Atika,  étaient  germains.  Leur  mère  était 
Fatrna  bent  Amr  ben  Ameur  ben  Amran. 

Hamza,  Mok'aouem,  Djah  l,  Saflya  avaient  pour  mère  Dala  bent 
Ouahib. 

Abôas,  Dera  et  K'outsim  étaient  nés  de  Noutila  ou^U'outila  bent 
Djendab. 


(1)  N*  12,  pago  467,  3*  colonne,      ligne,  lisez  :  Héber,  —  au  lien  do  :  Zeber. 

id.  id.  Dans  ta  liste  des  expéditions  du  Prophète,  lisez:  Renou- 
Nadir,  Benou-K'orcïda,  Benou-Lah'iao,  Benou-Mous't'a- 
lik',  —  au  lieu  de:  Beni-Nad'ir,  K'oreïda,  etc. 

id.     page  470,  ligne  23,  lisez  :  l'abyssine,  —  au  lieu  de  :  l'Abyssinienne. 

id  id  ligne  25,  lisez  :  Zeid  ben  H'aritsa,  —  au  lieu  de  :  Zcid  ben 
N'aritha. 
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La  mèred'Abou-Lahab  se  nommait  Lebba  ou  Lebbina  boni  Had- 
jcr;  celle  d'H'arils,  Safiya  hent  Djanideb. 

Le  Prophète  avait  nne  grande  prédilection  j>our  son  oncle  Ab* 
bas.  Celui-ci  n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  lui. 

Femmes  légitimes  de  Mohammed  (1). 

Khadidja  bent  Khoualled , 
Saouda  bent  Zam'a  , 
ATcha  bent  Abi-Bekr, 
Hafsa  bent  Omar  el-Khet'ab , 
Zelneb  bent  Khouzeïma , 

Hind  bent  Abbi-Ommeïa,  surnommée  Oumm  Satama, 
Zeïneb  bent  Djab'eh , 
Djoualria  bent  H'arits, 

Remla  bent  Abi  Soflan,  surnommée  Oumm  Habiba , 

Saflya  bent  Houay, 

Melmouna  bent  Harits , 

R'ouziya,  surnommée  Oumm -Chéri  k  , 

Khaoula  bent  Hodall , 

Osma  bent  K'ab , 

Mouleïka  el-Litsiya, 

Fat'ma  bent  el-Koulabi , 

'Aliya  bent  D'oblao , 

K'oiitila  bent  K'als, 

Charaf  el-Koulibïa,  surnommée  Asaf , 

Lella , 

R'ifarïa. 

Ses  concubines  : 

Marïa,  la  Copte , 
Rih'ana  , 
Ouadjila. 

Khadidja  boni  Khoualled,  la  mère  des  Croyants,  renommée,  dès 
les  temps  du  paganisme,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  fut,  de  son 
vivant,  la  seule  femme  du  Prophète. 


(1)  Les  odzc  premières  femmes  qui  figurent  dans  ce  tableau  sont  les  seules  re- 
connues comme  les  femmes  du  Prophète  par  les  Musulmans,  qui  les  vénèrent  sous 
le  nom  de  Mères  des  Croyants.  Celles  qui  Tiennent  ensuite,  ou  ne  consommèrent 
pas  leur  mariage,  ou  furent  répudiées  peu  de  temps  après,  nin<i  qu'on  1c  verra 
plus  loin. 
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Elle  est  la  première  qui  ait  eu  foi  en  la  mission  de  Mohammed. 
Avant  son  mariage  avec  lui?  elle  avait  été  successivement  femme 
UAbou-Hellala  et  d'Alik  ben  Âld  le  mekhzoumite.  Elle  donna  au 
premier,  dont  le  véritable  nom  était  Hind  ben  el-Benacbi,  un  fils 
appelé  Hind  ben  Hind. 

Le  Prophète  eut  tous  ses  enfants  de  Kuadidja,  à  l'exception  d'I- 
brabim,  qui  naquit  de  sa  concubine  Maria. 

Saouda  bent  Zam'a,  avant  de  devenir  la  femme  du  Prophète, 
avait  été  mariée  à  Sokran-'Amour. 

C'est  elle  qui,  craignant  d'être  répudiée,  renonça,  en  faveur  d'Aï- 
rba,  à  partager,  à  son  tour,  la  couche  de  Mohammed. 

Aicha,  fille  d'Abou  Bekr,  le  Croyant  sincère,  fut  mariée  à  Mo- 
hammed à  l'âge  de  six  ans  ;  elle  ne  consomma  toutefois  son  ma- 
riage que  trois  ans  après. 

Elle  était  l'épouse  favorite  du  Prophète.  C'est  chez  elle  qu'il  ren- 
dit k*  dernier  soupir. 

Uafsa,  fllle  d'Omar  el-Kbet'ab,  était  veuve  de  Khanis  ben  Il  o- 
dafa. 

Un  jour,  le  Prophète  fatigué  de  son  arrogance  la  répudia.  A  cette 
nouvelle,  Omar  se  couvrit  la  face  de  terre  en  signe  de  denil  et 
laissa  éclater  la  douleur  profonde  qu'il  ressentait.  Touché  de  sou 
affliction,  Mohammed  pardonna  à  sa  fille  et  la  reprit. 

fiafsa  eut  l'honneur  d'être  la  gardienne  du  premier  exemplaire 
du  Coran,  lorsque,  par  ordre  d'Abou  Bekr,  on  en  eut  réuni  tous 
Jes  fragments  et  formé  un  corps. 

Zeineb  bent  Kbouzeïma  était  appelée  la  Mère  des  pauvres. 

Elle  avait  été  la  femme  d'Abd  Allah  ben  Djah'ib,  ou,  selon  une 
autre  version,  de  T'ofaïl  ben  Harils. 

D'après  El-Djordjani  Abou  Amr,  elle  était  sœur  utérine  de  Meï- 
mouna,  l'une  de  ses  co-épouses. 

De  toutes  les  femmes  de  Mohammed,  elle  et  Khadidja  le  précé- 
dèrent seules  dans  la  tombe. 

Hind,  fille  d'Abou-Ommla,  était  veuve  dAbou-Salama  ben  Abd 
el-Açad. 

Zeineb  bent  Djah'ch  devint  la  femme  du  Prophète  cinq  ans  après 
l'Hégire.  Elle  était,  avant  ce  mariage,  femme  de  Zeïd  ben  Haritsa. 
C'est  à  elle  que  font  allusion  ces  paroles  du  Coran  :  «  Zeïd  répudia 
*  son  épouse.  Nous  t'avons  îié  avec  elle,  afin  que  les  fidèles  aient 
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»  la  librrté  d'épouser  les  tommes  do  leurs  fils  adoptifs,  après  leur 
»  répudiation  o  (Cor.  sur.  33.  les  Conjurés.  Trad.  do Savaiy. ) 

Zeïneb  avait  une  taille  élevée.  Elle  était  la  plus  graode  des  fem- 
mes de  Mohammed. 

Djouaïria  bent  Harits  devint  l'épouse  de  Mohammed  à  la  suite  de 
l'expédition  contre  les  Benou-Moustalik',  dans  laquelle  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Musulmans. 

Djouaïria  était  douée  d  une  grande  beauté.  Aîcha  a  dit  d'elle: 
Djouaïria  est  la  plus  belle  femme  que  j'aie  vue. 

Itemlo,  fille  d'Abou  Soflan  ben  Ilarb  avait  émigré  en  Abyssi- 
nie  avec  son  mari,  Obeïd  Allah  ben  Djah'cb.  Celui-ci  y  embrassa 
la  religion  chrétienne  et  y  mourut. 

Le  nedjachi  ou  souverain  d'Abyssinie  (Admakba  ben  K'ari)  la 
destina  au  prophète  et  lui  constitua  lui-même  une  dot  do  deux 
cents  dinars,  ou  morne  de  quatre  cents  dinars,  selon  une  autre 
version. 

L'acte  de  mariage  fut  rédigé  par  Otsman  ben  'ÀfTan.  Quelques 
écrivains  prétendent  que  ce  fut  Khaled  ben  Saïd  qui  fut  chargé 
de  ce  soin. 

Safia  bent  Houay  ayant  été  fait  prisonnière  au  combat  de  Khal- 
bar,  échut  en  partage  au  prophète.  Selon  certains  auteurs,  il  l'ob- 
tint en  donnant  en  échange  sept  prisonniers. 

Tous  les  écrivains  s'accordent  à  dire  que  Mohammed,  en  l'é- 
pousant, ne  lui  donna  d'autre  dot  que  sa  liberté. 

C'était  une  femme  douce,  sage  et  vertueuse. 

Elle  avait  été  mariée  successivement  à  deux  poètes  :  Salam 
ben  Mekhchcm  et  Kinana  ben  Abi  el  Hak'ik'. 

Avant  de  partager  la  couche  du  prophète  (1),  Mcïmouna  avait  eu 
pour  époux  Ahou-Rahem  ben  Abd  el  'Aza. 

Oumm-Cherik  est  celle  qui  sollicita  du  prophète  la  faveur  de 


(1)  Dans  une  note  précédente,  une  distinction  a  été  établie  entre  les  femmes 
de  Mohammed.  Celles  qui  sont  unanimement  reconnues  comme  telles  sont:  Kha- 
didja,  Saouda,  'Aïcba,  lia  (sa,  Zcïncb  bent  Khouzeïma,  Hind,  Zeïncb  benl  Djah'cb, 
Djouaïria,  Itcmla,  Sa  fi  y  a  el  Meunouna. 

Un  fait  digne  de  remarque  cl  qui  ressort  de  cette  notice  biographique,  c'est 
que  sur  ces  onze  femmes.  Mohammed  ne  cueillit  les  fleurs  de  la  virginité  que  de 
deux  d'entre  elles:  Aicliu  cl  Djouaïria.  —  Kncore  ,  à  l'égard  de  celte  dernière, 
c'est  uno  simple  hypothèse,  qui  n'a  d'aulre  base  que  le  silence  de  l'écrivain  arabe. 
—  Toutes  les  «ultes  avaient  été  muriées  avant  de  devenir  les  épouses  du  prophète. 
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devenir  son  épouse.  Mohammed  y  consentit,  mais  il  la  répudia 
avant  de  l  avoir  connue. 
Khamila  mourut  avant  d'avoir  eu  commerce  avec  Mohammed. 

On  dit  que  'Omra  fut  répudiée  aussitôt  après  son  mariage,  le  pro- 
phète ayant  appris  qu'elle  était  affectée  de  la  lèpre. 

'Osma  ,  avant  la  consommation  de  son  mariage  ,  s'adressa  à 
Hafsa  et  à  Aïcha,  les  priant  de  lui  faire  connaître  quelles  paroles 
elle  devait  adresser  à  Mohammed  pour  lui  être  agréable.  Celles- 
ci,  animées  par  un  sentiment  de  jalousie,  répondirent  :  Le  prophète 
aime  beaucoup  qu'on  lui  dise  :  Aoudou  billahi  minka  (*\Jb  3>*_st 

Le  soir  étant  venu,  le  prophète  entra  dans  l'appartement  où  se 
trouvait  sa  nouvelle  épouse ,  et  lui  dit  de  venir  auprès  de  lui. 
—  Viens  toi-même  répondit  Osma.  Alors,  Mohammed  s'étant  ap- 
proché d'elle,  celle-ci,  suivant  le  conseil  qu'elle  avait  reçu,  lui 
dit  :  Aoudou  billahi  minka  (J'implore  Dieu  afin  qu'il  me  préserve 
de  toi). 

Mohammed  la  répudia  aussitôt,  en  lui  disant  ;  Que  ton  vœu  soit 
exaucé;  retourne  dans  ta  famille (I). 

Au  moment  d'admettre,  pour  la  première  fois,  MotiUxka  dans 
sa  couche ,  Mohammed  la  trouva  très  négligée  dans  ses  ajuste- 
ments. Il  lui  en  fit  la  remarque.  Elle,  irritée,  lui  répondit  :  Mou- 
leïka  est  belle,  et  ses  attraits  n'ont  pas  besoin  d artifice. 

Elle  fut  aussitôt  répudiée. 

FaVma  bent  el  Koulabi  fut  répudiée  par  le  prophète,  parce 
qu'elle  avait  préféré  les  biens  terrestres  à  ceux  de  la  vie  éter- 
nelle (2). 

\Aliya  bent  D'obian  étant  entrée  dans  l'appartement  où  était  Mo- 
hammed,  trouva  celui-ci  étendu  anprès  delà  porte.  Elle  le  franchit 
d'une  enjambée. -Ce  sont  là  des  manières  de  bête  sauvage,  dit 
le  prophète  ;  retire  toi  dans  ta  famille. 

La  mort  de  Mohammed  survint  avant  qu'il  eût  cohabité  avec 
Poutila  bent  K'aïs. 

Charof,  soeur  de  Dah'ïa,  mourut  peu  de  temps  après  son  mariage 
qui  ne  fut  pas  consommé. 


(1)  D'après  quelques  auteurs,  c'est  à  Omra  brut  Yezid  qu'il  faudrait  rapporter 
cette  aventure. 

.'*)  Voir  le  Coran,  sur.  XXXIII.  verset  42. 
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Letla  ayant  manifesté  le  désir  d'annuler  son  mariage  avec  Mo- 
hammed, celui-ci  la  répudia. 

On  rapporte  que,  quelque  temps  après  cette  séparation,  elle  Tu  t 
dévorée  par  un  loup. 

Au  moment  de  consommer  son  mariage,  /Tï/arïa  s'étant  dépouil- 
lée de  ses  vêtements,  le  prophète  vit  sur  son  corps  les  traces  de  la 
lèpre  ;  il  la  renvoya  aussitôt  chez  son  père. 

Le  Mek'ouk'as  ou  souverain  d'Egypte,  ayant  fait  présent  au  pro- 
phète de  Maria  la  Copte,  ainsi  que  de  sa  sœur  Sirin  et  d'un  eunu- 
que de  la  môme  race,  appelé  Mabonr,  Mohammed  fit  de  la  pre- 
mière sa  concubine.  C'est  d'elle  qu'il  eut  son  fils  Ibrahim.  Quanta 
Sirin,  il  la  donna  à  Hassen  ben  Tsabit. 

Maria  mourut  sous  le  Califat  d'Omar. 

Rih'ana  bent'Amr  devint  esclave  du  prophète  après  la  défaite  des 
Benou-K'oreïd'a. 

Après  qu'elle  eut  abjuré  sa  religion  (I)  et  embrassé  l'islamisme, 
Mohammed  lui  proposa  de  s'unir  à  elle  par  le  mariage  ;  mais  elle 
refusa,  disant  qu'il  était  préférable  pour  lui  et  pour  elle  qu'elle  res- 
tât son  esclave. 

On  ne  sait  rien  d'Ouadjila,  sinon  qu'elle  fut  offerte  au  prophète 
par  Zelneb  bent  Djah  'ch,  l'une  de  ses  femmes. 

Daniel  Roux, 

Directeur  de  l'Ecole  arabe  française. 


■ — ■ — —  ■ — ■ —  — —  •-  

(l)  Hih'aoa  était  juive. 
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BN  ARABE  :  HADJAR  ER-ROUM  (I). 

• 

Dans  son  travail  sur  la  subdivition  de  Tlemcen,  M.  Mac-Carthy 
s'est  occupé  des  ruines  romaines  de  lladjar  er-Roum  (  pierres  des 
chrétiens),  qui  lui  ont  paru  Cire  les  restes  de  la  station  militaire  de 
la  Rubrae  indiquée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin.  On  a  pu  voir  pré- 
cédemment {Revue  Africaine,  t.  1,  p.  99  et  suiv.),  ce  qu  il  dit  à  ce 
sujet  et  le  texte  des  trois  inscriptions  qu'il  rapporte  de  cette  lo- 
calité. 

Pendant  notre  séjour  à  Tlemcen,  en  août  1857,  M.  Bataille, 
géomètre  à  cette  résidence,  a  bien  voulu  nous  communiquer  quel- 
ques inscriptions  qu'il  avait  recueillies  au  même  lieu.  Ayant  visité 
ces  ruines  quelques  jours  après,  nous  avons  été  à  môme  de  vé- 
rifier ces  documents  et  d'en  recueillir  quelques  nouveaux. 

Après  ce  préambule,  nous  pouvons  reproduire  la  lettre  que 
M.  Bataille  écrit  de  Tlemcen,  à  la  date  du  16  octobre  dernier,  ainsi 
que  les  copies  d'inscriptions  qu'il  nous  envoie  et  qui  s'appuient 
toutes  sur  des  estampages  dont  un  seul  n'a  pas  très-bien  réussi ; 
à  cause  de  l'usure  des  caractères;  c'était,  par  malheur,  le  plus 
important  (2)  : 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  huit  estampages  d'inscriptions 

•  romaines  de  Rubrae,  avec  les  copies  correspondantes,  l'indication 
»  de  la  nature  des  pierres  et  leurs  dimensions. 

»  Les  n"  1,  2,  3,  4,  5  et  8  se  trouvent  à  197"  au  Sud  de  la 
t  cité  antique,  sur  un  petit  monticule,  à  50s  environ  de  la  rive 
»  droite  de  l'Isser,  dans  un  lieu  qui  sert  aujourd'hui  de  cimetière 
i  aux  Arabes.  Le  n°  8  figurait  même  dans  la  sépulture  d'un  In- 
»  digène  et  était  enfoui  à  0"32  en  terre,  la  palme  en  dehors.  Les 
»  autres  pierres  étaient  éparses  sur  le  sol. 

»  Le  n°  6  gtsait  sur  un  petit  mamelon,  à  400"  environ  de  l'a- 

*  cropole  et  à  200*  de  la  cité  proprement  dite. 


(1)  Badjar  Boum  se  trouve  sar  la  route  de  Tlemcen  à  Sidi  Bel-Abbés,  a 
30  kilom.  environ  à  l'Est  de  ta  première  de  ces  villes.  — N.  de  la  R. 

(2)  Nous  recevons  trop  lard  un  article  de  M.  Mac-Carlhy  sur  les  inscriptions  de 
Rubrae  et  sommes  forcés  d'en  renvoyer  l'insertion  au  prochain  n  .  Sur  39  épi- 
graphes qu'il  rapporte,  30  sont  inédite?.  les  autres  seront  indiquées  ici  avec  les 
t»«  qu'elles  ont  dans  le  travail  de  l'auteur.  —  A.  de  fa  H 
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»  Le  n*  7,  grande  borne  militaire  de  calcaire  gris,  se  trouvait 
»  sur  la  voie  romaine  qui  conduisait  à  Al  bu  lue  (Sidi  Ali  ben  Voub), 
»  à  i,700m  environ  à  l'Est  de  Rubrae  et  à  300-  à  l'Ouest  de  la 
»  rive  gauche  de  l'Oued  Tcllout.  Cette  borne,  dont  les  caractères 
*  sont  très  endommagés,  est  cylindrique  depuis  le  sommet  jus- 
»  qu'au  bas  de  l'inscription  ;  la  base  est  carrée  avec  des  arêtes  un 
»  peu  arrondies.  La  tête  du  côté  de  l'épigraphe  est  légèrement 
»  aplatie.  Je  l'ai  trouvée  couchée  au  bord  et  du  côté  septentrional 
»  de  la  voie,  à  12"  au  Sud  d'un  sentier  arabe,  le  sommet  placé 
»  vers  le  Nord,  la  partie  inférieure  touchant  au  bord  du  chemin 
»  antique  et  l'inscription  un  peu  tournée  vers  l'Est.  Il  est  proba 
»  ble  qu  elle  était  dans  son  emplacement  primitif,  » 

Voici  les  huit  épigraphes  annoncées  plus  haut  : 

N"  i. 

C  M  N 

OECMA   V.  AMN. 
FECIT   AN.   CCCXXIII  (D. 

Grès  rougeâtre,  forme  très-irrégulière,  haut  de  0-91,  large  de 
0-73  et  épais  de  C-il. 

L'épigraphe,  placée  entre  deux  palmes,  surmonte  la  scène  sui- 
vante, grossièrement  gravée  au  trait  :  Un  homme  vu  de  face,  les 
jambes  très-écartées  et  terminées  par  des  griffes  plutôt  que  par 
des  doigts,  brandit  un  javelot  de  la  main  droite  et  tient  une  sorte 
de  fronde  dans  la  gauche.  A  sa  droite,  marchent  l'un  devant  l'au- 
tre deux  animaux  qui  semblent  appartenir  à  l'espèce  chevaline.  Le 
plus  rapproché  de  l'homme  a  la  tête  tournée  du  côté  de  eelui-ci. 

MN  sont  liés  à  la  1"  ligne  ;  ainsi  que  MA  à  la  2*  et  AN  à  la  3*. 

N°  2. 


•     VLIVS  SAT 
VRVS  INN 
VC.  AN  XI  DC.  V  KL 
IANVAR.  P.  CCCLIII 
P.  DVL  FECIT  (2). 


(1)  «  ...Décima  vécut  ...années  a  fait  (ce  tombeau)  en  l'année  proTin- 

ciale  323  (361  de  J.-C.)  »  —  N.  de  la  R. 

(î)  «   Jolius  Sa  tu  rus,  innocent  (enfant),  a  *écu  11  ans.  il  est  mort  le  5  de* 
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tirés  rougcâlrc,  forme  irrégulière,  haut  de  0-53,  large  de  0-58  et 
épais  de  0-09. 

VL  sont  liés  à  la  !'•  ligne;  ainsi  que  AN  à  la  3e  et  AN  VA  à 
la  4*. 

N°  3. 

IVLIA 
MONNI 

NA  VC.  A.  XIII 
DC.  Il  K.  FEB  AN.  P.  CCC 
LUI  PT  DVL  FECIT  (i). 

Grès  rougeâtre,  forme  irrégulière,  haut  de  0-47.  large  de  0"37 
et  épais  de  0-09. 
AN  sont  liés  à  la  4*  ligne. 

Au-dessous  de  l'épigraphe,  personnage  debout,  vêtu  d'une  courte 
tonique,  les  bras  à  moitié  tendus  et  tenant  de  chaque  main  une 
— ~»~  hwnihe  ou  palme. 

N«  4. 

D  M 
AVFIDIA 
SATVRA 
AN.  IX 

Dl  

 •  •  (?). 

Grès  d'un  rouge  très-pâle,  forme  irrégulière,  haut  de  0*24,  large 
de  0-31  et  épais  de  0"06. 

A  V,  à  la  £•  ligne  et  AN  à  la  4«  sont  liés  ;  I  de  la  dernière  ligne 
est  inscrit  dans  le  D. 

L'épigraphe  était  encadrée  dans  un  filet  figurant  grossièrement 
une  guirlande. 

calendes  de  janvier,  dans  Tannée  provinciale  353  (38  décembre  392  de  J.-C  ).  Son 
père  a  fait  (ce  monument)  a  son  très-cher  (entent)  » 

Remarquons,  an  commencement  de  la  4«  ligne,  l'abréviation  VC.  pour  VICX1T, 
altération  de  VIXIT  assez  fréquente  en  épigrapbie  africaine. 

(1)  «  Julia  Moooina  a  vécu  13  ans.  Elle  est  morte  le  2  des  calondes  de  février 
de  l'année  provinciale  353  (31  janvier  392  de  J.-C.)  Son  père  a  fait  (ce  monu- 
ment  a  sa  très-chère  (enfant).  »  —  N.  de  la  R. 

(2)  «  Aux  Dieux  mânes!  Aufidia  Satura  (a  vécu)  ,9  ans   Elle  est 

morte   »  —  N.  de  la  R. 
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N-  5. 


Dl  A 

VIXIT  ANNIS 

P.M.  X.VIII  DISC. 
VII  KAL  IVLIAS  PA 
TER  DVL  FECIT 
A.  P.  CCC-X-II  (1) 

Calcaire  gris  compacte,  surface  bonellée,  forme  irréguliëre  ;  liant 
do  0-56,  largeur  (maximum)  0-43  et  épais  de  0-26. 

N°  6. 

•  SVSSA 

IXIT  AN- 
M.  LXXXXI 
Ë  Nil       N°N.  X 
TOIIBXDETXCII  (2) 
Grès  rougeàtrc,  forme  irrégulière,  haut  de  0-67 ,  largeur  maxi- 
mum 0-37,  épaisseur  0-07. 
Une  palme  droite  sur  le  côté  droit  de  ïépigraphe. 

IN-  7. 


D   INVIC 

F  ANTONI 
VI  DIVI  S 

VIR  D  

MILIARONO 

SVIFIIKA1AE1DI 

CR    CIVI       DRC  * 

SVVM     •  CC 

MP  TE  (3). 

Calcaire  gris,  haut  de  1-30,  large  à  la  base  de  0*46. 
~_  ,  ■  — — — m 

(1)  «  a  Yécu  18  ans.  Il  est  mort  le  7  des  calendes  de  juillet.  Son  père  a 

fait  (ce  tombeau)  à  son  enfant  très-cberi  en  Tannée  provinciale  312  (24  juin  351 
de  J.-C  ).  j»  —  N.  de  la  R. 

(2)  •»....  Sussa  a  vécu —  plus  ou  moins —  91  ans.  Elle  est  morte  le  4  des 
nones  d'octobre  de  l'année  provinciale 292  (?)  —  12  octobre  331.  »  —  N.  de  la  R. 

(3)  En  comparant  cette  copie  aux  inscriptions  analogues  publiées  par  M.  Mac 
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N«  8. 


MEMORIA  AVRELI 
EMERITA  VIXIT  ANNI  •  • 
KXI  D1SCESSIT  KAL  -. 
•.A'RISPR°CCCLX  (1) 

Calcaire  jaunâtre,  haut  de  0-23,  large  de  0-43  et  épais  de  0*12. 
AV,  à  la  première  ligne  ;  AV,  AN,  à  la  deuxième,  sont  liés. 

Bataille, 

Géomètre  a  Tlemceti. 

N"  9  (2). 

D  M  S 
NEPTVS  MARTIALI 
VIXIT  ANNOS  XXXV 
QVARTA  FECIT  MARI 
TO  SVO  (3) 

Cette  épitaphe  est  gravée  dans  un  cadre  à  fronton  cintré,  orne- 
menté grossièrement  sur  un  des  petits  côtés  d'un  demi -cylindre, 
forme  de  tombe  très  fréquente  en  Afrique  et  généralement  connue. 


Carlhy  dans  la  Rente  africaine,  I.  1",  p.  99  à  1C3,  nous  sommes  amenés  à  pro- 
poser la  leçon  suivante  : 

.  .  .  .  OJVI  MAGnl  •  ANTQNINf  -  FIL! 
VS  DIVI  SE  -  VEII  HEPOS  -  MILI 
AR.  HOVA  PO  •  SVIT  PEU  P.  AE 
LIV«  DE  -  CRIAHVM  PROC.  • 
$¥¥*   •  M.  P.  T  E. 

CeUe  dédicace  s'adresse  à  Sévère  Alexandre,  qui  s'intitulait  fils  de  Caracalla  et 
petit-fils  de  Seplime  Sévère;  elle  est  motivée  par  la  pose  de  nouvelles  bornes  mil- 
itaires, par  les  soins  de  Publias  £lius  Decrianus,  procurateur  impérial. 

L'indication  itinéraire  M.  P.  (milita  patsuum)  ne  se  reconnaît  pas  dans  les  lettres 
T  E  de  notre  copie. 

(1)  Monument  comroémoratif.  Aurélia  Emerila  a  vécu  71  ans.  Elle  est  morte  le  jour 
des  calendes  de  février  dans  l'année  provinciale  360  (le  1"  février  399  de  J.-C.)  — 
N.  de  U  R. 

'2)  Celte  inscription  et  les  suivantes  avaient  été  communiquées  en  août  1857,  par 
M.  Bataille. 

31  «  Aux  dieux  raines.  Neptus  (M  Mac  Carthy  a  lu  Yiritu)  Martial*  a  veco 
35  ans:  Quarla  a  fait  (ce  tombeau)  à  son  mari  * 


N*  10. 

D  M  S 
POPILIA  CAST 
M-  VIXIT  AN 
NIS  LXXV  •  •  • 

ERENT  •  F  

FECERVN  (1) 

Le  D.  M.  S.  est  entre  deux  palmes  droites. 

N>  11. 

IPREVELIVS  MOSOLE 
•STILVITAARE  SVO  E 
•  ATRIS  ET  MATRIS  SORO 
•  ILIORVM  ET  NEPOTI  RED 
•  OLMISSIONIM  EICIF(2). 

N'  12. 
MEMORIAI  W-  | 
TVR  O    Hi  MACO 
hS  VIX  ANNIS  LXXDIS 
Xllll  KL  FBF  I  DVC 

FECTRVNC  PR°  CCCII  (3) 

A  la  Un  de  la  troisième  ligne,  1  est  inscrit  dans  D.  V,  N  sont  liés 
à  la  cinquième  ligne. 
Cette  épigraphe  est  gravée  entre  deux  palmes  droites. 

N°  13. 

MEMORIA 
IVNIA  FORTVNA 
VIXIT  ANIS  P- 


(1)  «  Aux  dieux  mânes.  Popilia  Casta  a  vécu  moins  de  75  ans;  a  une  mère  méri- 
tante, ses  fils  —  ou  ses  filles, —  ont  fait  (ce  tombeau).  »  N"  4  de  M.  Mac  Cartby. 

(i\  D'après  des  rectifications  faites  sur  l'original  par  M.  Rerbruggcr,  il  faudrait 
lire  :  .  .  .  TERTVLLVS  MOSOLE  —  STITVIT  AARE  SVO  ET  — . . .  ATRIS  ET  M VTR1S 

SORO  —  ILIORVM  ET  NEPOTI  RE  —  DEM1SS10NEM  FECIT.  Ce  qui 

semble  devoir  se  traduire  par  :  Tertullus  a  institué  un  mausolée  à  ses  frais,  &  ceux 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  sœur,  de  ses  fils,  et  en  a  fait  l'abandon  pour  son 
petit-fils  (?).  M.  Mac  Cartby  (nu  11)  a  lu  à  peu  près  de  la  même  manière  —  N.  R. 

(3)  n  Monument  commémorai  if  a  vécu  70  ans;  est  mort  le  14  de»  ca- 
lendes de  février.  A  un  frère  très  chéri  on  a  fait  (ce  tombeau)  en  l'année  provirt- 
vialc  80Î  (19  janvier  341  de  J.-C.)   »  N«  5  de  M  Mac  Cartby.  -  N.  de  la  R 
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M  XC  DISCESIT 
V  KL  AVSTA 
PR.  CCCCXIU  (D 
Calcaire  rougeâtre,  forme  irrégulière. 

A  la  quatrième  ligne,  1  est  inscrit  dans  le  D  qui  le  précède.  V 
employé  pour  le  chiffre  5,  au  commencement  de  la  cinquième  ligne, 
a  la  forme  particulière  signalée  au  précédent  n\  p.  183.  A,  V  de  la 
même  ligne,  sont  liés. 

N.  14. 


 LYCI 

SEPTIMI  SEVERI 

PU  PERTINACIS 

AVF  ARABICI  AD 

IAB.  PARTH.  MA 

XIMI  M.  AV  .. 

Ll  ANTONINI  PII 

AVG  

(Trois  lignes  martelées  ) 

COH.  II 
SARDO  RVM  (2). 
Pierre  haute  de  0B95  ;  large  de  0-55.  Les  lettres  ont  0-05. 

N-  15 

MEM.  IVLIVS  DONATVS 
PATRI  FAMLIAS  CVI  FILI 
FECERNT  DOMVM  ETERNALE 
VlXlT  ANNIS  PLVS  MINVS  L*«V 
DIC.  VI  IDVS  NOB  AN 
NO  PRO.  CCCC  X  CVI  (3) 


(!)  «  Monument  commémorât  if .  Junia  Fortnna  a  vécu,  pins  on  moins,  90  ans. 
Elle  est  morte  le  5  des  calendes  d'août,  en  l'année  provinciale  413  p8  juillet  4M 
de  J  .-€.)•  • 

(î)  V.  la  Retme  africaine  t.  1"  p.  101.  —  N"  15  de  M.  Mac  Carthy. 

(S)  «  Monument  commémoratif ,  Julius  Donatns  ;  au  père  do  famille  auquel  ses 
BU  ont  fait  cette  demeure  éternelle.  Il  a  vécu  environ  75  ans,  et  est  mort  le  6  des 
ides  de  novembre  de«  l'année  provinciale  496  (8  novembre  535  de  J.-Ch.)  »» 


-  m  - 

Au-dessus  de  cette  épigraphe,  figure  un  chrisme  entre  deux  es- 
pèces d'astres  à  huit  pointes.  N  et  X  sont  liés  à  la  troisième  ligne. 
Les  caractères  sont  gravés  entre  deux  baguettes  composées  d'une 
série  de  trapèzes  exécutés  au  simple  trait. 

A  la  3*  ligne,  V  de  fuerunt  est  élidé  et  NT  sont  liés. 

A  la  5«,  NOB  a  été  mis  pour  NOv,  par  une  permutation  de  lettres 
assez  fréquente  en  épigraphie  africaine.  A  la  tin  de  cette  même  ligne, 
AN  sont  liés. 

N°  16. 

MEM.  ATILVS  REN 
GVATVS  VIX.  AN. 
XXXII  DC  .  T.  -  W 
PRINP  •  (1) 

N°  17  (2) 

D    M  S 
M.  CAECILI 
VS  DONAT 
VS  VIX  ANN, 
LV  M.  VII  AVR 
ELIA  ROROC 
MARITO  L 

PI  

MO  POSVIT 
AP.  CCLXXXXV  (3) 
Pierre  t'n  forme  d'autel,  haute  de  1-70,  large  de  0-65. 

N"  18. 

MEMOR  

•  •  •  •  TR  


(1)  Uonuraent  commémorai  ir.  Atilus  Rcnguatus  a  Técu  34  ans,  ei  est  morl.  .  » 
—  N.  de  !a  n. 

[ï)  Ces  inscriptions  (du  n"  17  au  n"  19  inclusivement)  ont  élé  copiées  en  août 
1857,Hadjar  er-Roum,  par  M.  Rerbrugger,  qui  a  vérifié  les  copies  de  M.  Bataille 
sor  tous  les  originaux  qu'il  a  pu  retrouver.—  N.  de  la  R. 

(3)  Aux  Dieux  mines.  Marcus  Aurelius  Dooalus  a  vécu  55  ans  et  7  mois.  Auré- 
lia Roroc  a  élevé  (ce  tombeau)  à  son  mari  très-pieux  dans  l'année  provinciale  39h 
(894  de  J.-Ch.)  N"  36  de  .M.  Mac  Oartliv.  -  N.  de  R. 
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L'S  VIXIT  ANNIS  L  

Xllll  K.  FEB.  FILI  DVC 
FECERVNT  PR°  CCCLIV  (1) 
Pierre  haute  de  l-JO  sur  0"5o.  Les  lettres  ont  0-  03  1/2. 

N*  19. 

D   M  S 
L  CREP.  SECVNDIN 
VS  VIXIT  ANNIS  Lxxx 

DISC.  DIE  II1  

IAS  PATRI  DVLCISSI 
MO  FECERVNT  PRO. 
CLŒ  III  (2) 

Pierre  haute  de  0-75  sur  0"45.  Lettres  hautes  de  0*03  1/2. 

N*  20  (3). 

AVRELIVS  IRO 
NIVS.  EOES.  NE 
ARTORVM  IST. 
NDIES  VIII  VIXIT 


(1)  •  Monument  commémorai  if  a  vécu  50  ans,  et  est  mort  le  14 

des  Calendes  de  février.  Ses  fils  à  très  chéri  ont  fait  ce  tombeau)  en 

l'année  provinciale  854  (19  janvier  393  de  J.-Ch.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Aux  Dieux  mânes.  Lucius  Crepereius  Sccundinus  a  vécu  80  ans,  et  esi  mort 
le  3"  jour  des  Calendes  de  juillet  (?).  (Tombeau)  élevé  a  un  père  très  chéri  en 
l'année  provinciale  183  (29  juin  222).  N°  10  de  M.  Mac  Cartby.  —  N.  de  la  R. 

{3)  Cette  copie  d'inscription  a  été  communiquée  jadis  par  M.  Mac  Carthy,  qui, 
depuis  l'a  publiée  partiellement  dans  la  Revue  Africaine,  t.  I".  p.  102,  sou» 
cette  nouvelle  forme  : 

AVRELIVS  IRO 
NIVS  EQYES  NE 
ARTORVM. 

N.  de  la  R. 


EXPEDITION  DE  MOHAMMED  EUKEBIR 

BEY   DB  MASCAHA 

DANS  LES  CONTRÉES  DU  SUD 
Terminée  par  le  siège  cPEl-Ar'ouat  (Lagoual)  et  la  soumission  d'A  in  Siadi. 
(V.  n«  13,  p.  32  et  suit.;  el  n»  15,  p.  185  cl  suif.) 


TBADL'CTION. 

Tous  les  détails  de  l'affaire  avaient  pu  frapper  les  yeux  et  les 
oreilles  du  Bey  Mohammed;  aussi,  lorsqu'il  vit  que  les  soldats 
étaient  aux  portes  de  la  ville,  le  jour  étant  déjà  sur  son  déclin,  il 
craignit  qu'ils  ne  voulussent  y  pénétrer.  Or,  la  nuit  serait  arrivée 
avant  que  tout  fût  terminé  et  cette  circonstance  pouvait  être  avan- 
tageuse à  l'ennemi,  a  cause  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  loca- 
lités. 11  envoya  donc  quelques-uns  de  ses  serviteurs  porter  l'ordre 
de  rentrer  aux  postes,  et  cet  ordre  mit  fin  au  combat. 

les  Beni  L'Ar'ooat  et  leurs  auxiliaires  avaient  eu  dans  l'af- 
faire plus  de  soixante  morts  ou  blessés  et  onze  prisonniers. 

Lorsque  les  alliés  d'El-Ar'ouat  virent  comment  ils  avaient  été 
traités,  ils  comprirent  qu'ils  succomberaient  tous  jusqu'au  dernier; 
qu'il  n'était  plus  possible  de  résister  un  jour  de  plus;  qu'une  nou- 
velle lutte,  d'une  heure  môme,  était  au-dessus  de  leur  force.  Celte 
pensée  ne  fit  qu'augmenter  leurs  alarmes  et  leur  effroi,  et  ils  se  dis- 
persèrent par  masses  pour  regagner  leur  pays  et  rentrer  dans  leurs 
lamilles.Au  moment  de  la  déroute,  quelques-uns  s'étaient  sauvés, 
courant  toujours  devant  eux  sans  se  retourner  pour  jeter  un  regard 
sur  leur  ville  ;  c'étaient  surtout  ceux  qui  n'avaient  ni  famille  ni 
propriétés  à  défendre.  Quant  aux  autres,  ils  restèrent  dans  El- 
Arouat  jusqu'à  ce  que  les  ombres  de  la  nuit  vinrent  les  protéger  et 
leur  permettre  de  s'échapper  à  leur  tour  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  tout  ce  qu'ils  purent  emporter.  Il  ne  resta  donc  plus  entre 
ses  murs  que  les  blessés  qui  ne  pouvaient  fuir. 

On  m'a  dit  que  le  premier  jour,  le  feu  dirigé  par  les  Turcs  contre 
la  ville  a\ait  tué  huit  hommes  et  une  femme.  Celle-ci,  qui  excitait 
au  combat  livré  contre  nous,  fut  atteinte  par  mégarde 
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Les  soldats,  en  rentrant  à  leurs  postes,  se  mirent  à  s'exciter  les 
ans  les  autres;  il  leur  fallait  la  ville:  c'était  une  proie  à  eux  desti- 
née. Aussi  le  bey,  dos  qu'ils  furent  de  retour, -ayant  déjà  reconnu 
que  le  succès  était  indubitable  et  qu'El  Arouat  était  à  lui,  forma 
sa  colonne  d'assant,  dont  Us  A'sker  compoaient  la  tôle.  Lui  et  les 
siens  se  placèrent  à  l'arrière-garde.  Cependant,  il  se  mit  à  songer  à 
cette  population  infortunée,  à  tout  ce  qu'il  allait  lui  causer  de  mal- 
heurs; et  cette  population  renfermait  dans  son  sein  ces  E ulamâ,  dans 
le  cœur  desquels  Dieu  a  gravé  la  crainte  de  son  nom,  à  qui  il  a 
promis  son  paradis,  qu'il  a  nommés  les  plus  parfaites  de  ses  créa- 
tares,  qu'il  réserve  pour  ses  faveurs  les  plus  grandes,  parce  qu'ils 
ont  confessé  son  nom.  Vootaut  donc  les  éclairer  de  ses  conseils  et 
les  garder  contre  leur  imprudence,  en  les  instruisant  de  tout  ce  qui 
les  menaçait,  après  avoir  demandé  à  Dieu  que  son  bras  n'eût  point 
à  tremper  dans  la  perte  d'un  seul  d'entre  eux,  il  leur  écrivit  une 
lettre  ainsi  conçue  : 

•  Louange  à  Dieu  !  salât  et  bénédiction  à  son  envoyé  ! 

»  A  tous  les  'Eulama  de  la  ville  d  El  Ar'ouat ,  salut  et  miséri- 
corde ! 

»  Demain,  dès  que  vous  aurez  reçu  cet  écrit,  faites  sortir  vos 
femmes  et  vos  enfants  de  c«îtte  ville  perverse.  Transportez -vous 
quelque  part  hors  de  ses  murs.  L'aman  de  Dieu  vous  protège.  Si 
vous  craignez  quelque  mal  de  la  part  des  soldats,  sachez  qu'on  est 
chargé  par  mes  ordres  du  soin  de  vous  protéger.  Ne  restez  plus 
confondus  avec  cette  population  dont  Dieu  a  décidé  la  perte.  Si 
vous  écoutez  mes  conseils,  vous  vous  garderez  de  l'ignominie  ;  si 
vous  les  repoussez,  le  châtiment  de  vos  enfants  retombera  sur  vos 
têtes.  Salut.  • 

Le  Bey  scella  sa  lettre  et  l'envoya  par  son  messager.  Celui-ci,  en 
arrivant  à  El  Arouat,  trouva  les  habitants  plongés  dans  l'affliction 
et  la  stupeur.  Les  arabes  auxiliaires  qui  avaient  soutenu  le  siège 
avec  eux  étaient  partis.  Ceux  de  la  ville,  qui  avaient  pu  se  faire 
transporter,  en  avaient  fait  autant,  et  ceux  qui  restaient  semblaient 
anéantis,  ne  sachant  que  faire  ni  de  quel  côté  se  tourner.  Leurs  re- 
gards se  portaient  vers  le  messager,  ils  l'accablaient  de  questions, 
mais  il  refusait  de  répondre.  Ce  fut  alors  à  qui  baiserait  sa  main  ; 
la  foule  se  pressait  pour  la  saisir,  cette  foule  naguère  pleine  de  mé- 
pris, qui  n'avait  point  daigné  lui  accorder  un  regard.  Lorsqu'enfln 
il  livra  la  dépêche,  ils  la  portèrent  respectueusement  à  leurs  lèvres 
et  à  leur  front.  Mais,  quand  ils  l'eurent  ouverte,  ils  virent  qu'elle 
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s'adressait  seulement  aux  Eu  lama,  qu'elle  apportait  le  salut  non 
point  aux  aveugles,  mais  aux  clairvoyants.  C'était  néanmoins  une 
admirable  preuve  de  noblesse  et  de  clémence  de  la  part  du  monar- 
que, un  témoignage  de  la  considération  qu'il  accordait  à  la  science 
et  à  ses  adeptes,  de  son  amour  du  bien  et  de  son  ambition  de  le 
pratiquer.  Tous  se  tournèrent  donc  vers  le  messager  et  les  Eulama  .- 
et s'attachant à  leurs  vêtements  :  Maintenant,  s'écriaient-ils,  nous 
n'avons  plus  de  salut  à  espérer,  si  vous  ne  vous  montrez  cléments 
envers  nous,  si  vous  n'emplojez  pour  nous  votre  crédit  et  celui  de 
vos  livres.  Certes,  notre  crime  est  trop  grand  pour  être  pardonné, 
notre  perfidie  mérite  expiation,  et  pourlant  il  faut  que  ce  crédit 
dont  vous  jouissez  soit  notre  intercesseur  auprès  du  Bey.  Rappelez 
à  notre  maître  les  paroles  sacrées:  a  Celui  qui  lui  donne  la  vie  est 
comme  s'il  la  donnait  à  tous  les  hommes.  »  Voilà  nos  riebesses  ; 
nous  les  avons  réunies ,  prenez-les ,  et  soyez  bienveillants  pour 
nous.  Si  vous  refusez  d'intercéder  pour  nous,  nous  ne  vous  laisse- 
rons point  quitter  ainsi  les  nôtres,  et  vous  périrez  avec  nous. 

Entraloés  par  ces  supplications,  les  Eulama  prirent  entre  leurs 
mains  le  S'ahW  d'El-Boukhari  (puisse  Dieu  être  satisfait  de  lui),  et 
ils  allèrent  trouver  le  Bey  notre  maître.  Après  l'avoir  salué,  ils  lui 
parlèrent  avec  reconnaissance  de  l'avertissement  qu'il  leur  avait  fait 
parvenir  et  de  ses  bontés  à  leur  égard.  Ensuite,  un  d'entre  eux, 
homme  éloquent  et  plein  de  cœur,  sachant  les  habitudes  des  rois  et 
capable  de  leur  parler,  prit  la  parole.  C'était  un  poète,  il  commença 
par  faire  en  vers  l'éloge  du  monarque,  se  prosterna  devant  lui  et 
adressa  des  vœux  au  ciel  pour  appeler  sur  lui  l'assistance  divine,  la 
force,  la  puissance  et  la  victoire  signalée.  11  vanta  ses  hauts  faits, 
reconnut  la  sagesse  de  ses  conseils,  puis  il  ajouta  :  a  Seigneur,  vous 
nous  avez  affranchis  du  malheur,  soyez  bon  maintenant  pour  ce 
peuple,  prenez-le  en  pitié  et  gagnez  auprès  de  Dieu  la  récompense 
qu'il  réserve  à  celui  qui  pardonne.  Ne  trompez  point  l'espoir  de  ce- 
lui qui  vient  à  vous  en  suppliant,  car  il  est  dit  :  Ne  couvrez  point 
d'opprobre  le  suppliant,  et,  encore  :  Ce  que  vous  faites  de  bien 
ne  sera  point  oublié.  Si  vous  le  voulez,  ils  sortiront  de  la  ville,  satis- 
faits d'avoir  la  vie  sauve  -,  elle  vous  sera  livrée  avec  tout  ce  qu'elle 
renferme  de  richesses.  »  Mais  le  bey,  loin  de  céder  à  ces  paroles, 
s'écria  qu'il  voulait  l'assaut,  et  il  ordonna  à  .ces  Eulama  de  se  re- 
tirer sans  répondre  un  seul  mot  à  leurs  supplications.  Ils  obéirent 
à  la  hâte  et  demandèrent  en  sortant  où  ils  pourraient  trouver  le 
khalifa  du  bey.  Un  des  serviteurs  du  khalifa  ayant  offert  de  les  con~ 
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du  ire,  ils  coururent  chez  lui,  demandèrent  à  lui  parier;  et,  quand 
ils  eurent  été  introduits,  ils  le  prièrent  d'aller  lui-mêine  dire  un  mot 
en  leur  faveur. 

Le  khalifa  s'en  défendit  d'abord,  mais  ils  réitérèrent  leurs  in- 

- 

stances  à  tel  point  qu'après  s'être  montré  dur  à  leur  égard,  il  finit 
par  leur  promettre  son  appui.  Ils  lui  exposèrent  alors  ce  qu'il  au- 
rait à  dire  au  sultan,  à  savoir  :  que  les  Reni-l-Ar'ouot  lui  livreraient 
cent  esclaves,  cinq  mille  boudjous,  deux  cent  cinquante  chameaux 
des  plus  beaux  que  puissent  posséder  les  Arabes,  quatre  chevaux 
de  race  et  deux  cents  haiks,  sans  compter  la  contribution  qu'ils 
auraient  à  lui  payer  tous  les  ans.  I.e  khalifa  se  rendît  chez  le  Dey  et 
l'instruisit  de  ces  offres;  il  le  pria  en  même  temps  de  les  accepter  et 
de  se  montrer  indulgent.  Mohammed,  voyant  combien  son  khalifa 
avait  à  cœur  cette  affaire,  eut  honte  de  renvoyer  avec  un  refus  son 
conseiller  dévoué,  le  représentant  de  sa  puissance  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  empire;  il  finit  donc  par  lui  dire  :  Je  vous  aban- 
donne l'affaire,  faites  pour  le  mieux.  \je  khalifa  se  retira  la  ligure 
rayonnante  de  contentement.  Il  apporta  aux  Eulama  l'heureuse  nou- 
velle du  pardon  accordé  à  leur  peuple  et  de  l'acceptation  des  con- 
ditions qu'ils  avaient  proposées.  Ils  se  confondirent  alors  en  actions 
de  grâces  adressées  au  Bey  et  à  celui  qui  avait  fait  réussir  les  vœux 
qu'ils  adressaient  au  ciel.  Puis,  prenant  congé  du  khalifa,  ils  se  pré- 
sentèrent devant  Mohammed  et  le  prièrent  de  leur  remettre  un 
écril  garantissant  l'aman  et  l'acceptation  de  leurs  offres,  avec  le  dé- 
tail du  tribut  annuel  et  perpétuel  qu'ils  auraient  à  fournir.  Mais  le 
Bey  refusa  cet  écrit  en  leur  disant  :  «  Vous  apporterez  aujourd'hui 
même  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  vous  en  livrerez  au  moins  le  plus 
que  vous  pourrez;  et,  en  garantie  du  reste,  vous  me  donnerez  en 
oîage  les  fils  des  notables  etdescbefs,  sinon  point  d'aman;  vous  avez 
ma  parole,  c'est  là  mon  écrit.  Allez  vite  et  sans  détour.  Je  vous  fais 
grâce  des  deux  cents  haiks  pour  vous  témoigner  le  bon  vouloir  et  la 
déférence  que  j'ai  pour  des  Eulama.  »  Cette  action  ne  fit  qu'aug- 
menter leur  admiration  respectueuse  et  leur  reconnaissance  redoubla 
devant  cette  façon  d'agir  oùtien  n'était  à  reprendre.  Ils  s'en  retour- 
nèrent tout  joyeux  vers  les  leurs  et  s'empressèrent  de  parfaire  le 
prix  de  leur  rançon.  Le  moment  de  Vas'er  n'était  point  encore  venu 
qu'ils  revinrent  au  camp  avec  les  chevaux  imposés,  vingt  esclaves 
et  une  partie  du  reste.  Ils  prièrent  le  Bey  d'envoyer  avec  eux  les 
h'hallas'  (percepteurs)  qu'il avaitchargésdu  recouvrement  de  la  contri- 

Rerur  nfr.,  8*  nnnie,  n"  16.  i'J 
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billion*.  Olaleur  Tut  accordé.  Le  lendemain,  ils  se  mirenlà  se  procurer 
de  ïurgent  monnayé  ou  non  et  des  objets  de  valeur  de  toute  sorte>et 
toute  la  journée  se  passa  à  en  Taire  la  livraison.  Quand  les  habi- 
tants furent  un  peu  rassurés  et  certains  d'avoir  obtenu  Vaman,  les 

t 

notables  et  les  chefs  vinrent  à  leur  tour  satisfaire  à  la  condition  qui 
les  concernait.  Le  Bey  en  désigna  six  pour  lui  livrer  leurs  enfants  en 
otage.  Cet  ordre  fut  religieusement  écouté  et  observé,  et  en  une 
heure  à  peu  près  ces  otages  lui  furent  amenés. 

Les  Beni-l-Âr'ouat  prièrent  ensuite  le  Bey  de  quitter  le  pays  avec 
les  otages  qu'il  avait  entre  ses  mains  et  de  leur  laisser  les  Kluillas'.  Il 
consentit  à  leur  désir  et  leur  accorda  d'autant  mieux  ce  qu'ils  de- 
mandaient que  cette  contrée  est  malsaine  et  fort  triste.  L'eau  qu'on 
y  trouve  est  presque  chaude;  la  poussière  y  envahit  tout;  les  santés 
les  plus  robustes  s'y  détériorent.  Toutes  les  fois  que  le  vent  souffle, 
serait-ce  une  brise  de  printemps,  il  s'élève  de  tels  tourbillons  de 
poussière  que  l'air  en  e6t  obscurci  et  la  terre  couverte  en  long  et  en 
large.  Ajoutez  à  cela  qn'on  ne  trouve  dans  le  voisinage  ni  une  herbe 
pour  nourrir  les  bêtes  de  transport,  ni  un  arbre  pour  faire  du  bois. 
Aussi  est-on  forcé  de  s'éloigner  au  plus  vite. 

Le  Bey  partit  donc  après  avoir  reçu  la  promesse  formelle  que  les 
Beni-l-Ar'ouat  apporteraient  tout  ce  qu'il  leur  restait  à  payer,  soit 
à  Ain  Uadi,  soit  avant  son  arrivée  à  cette  ville.  Les  Khallas  furent 
laissés  et  nous  nous  mimes  en  marche  un  jour  de  lundi  de  grand 
matin.  Mohammed  emmenait  avec  lui  les  (Ils  des  notables  qui  loi 
avaient  été  livrés  comme  otages  et  tous  les  prisonniers  qu'il  avait 
faits.  Parmi  ces  derniers,  il  en  avait  pourtant  relâché  deux,  dont  l'un 
était  meddah  (sorte  de  barde)  et  l'autre  atteint  de  blessures.  Il  exerça 
sa  générosité  envers  ces  deux  hommes.  Quant  aux  autres,  leurs  fa- 
milles étaient  venues  traiter  de  leur  rançon,  chacune  suivant  ses 
moyens,  I  Bey  avait  encore  accepté  leurs  offres,  en  exigeant 
toutefois  le  paiement  très-prochain  de  cette  rançon,  comme  il  lavait 
exigé  pour  le  reste.  Il  voulut  encore  qu'on  lui  rendit  quelques  che- 
vaux que  les  Arabes,  leurs  auxiliaires,  avaient  volés  à  nos  soldats  : 
vous  me  les  ramènerez,  leur  dit-il,  of  s  non  point  de  rauçon  pour 
vos  hommes. 

D  El-Ar'ouat,il  alla  camper  à  Er-Rchaq  (^Li^JI)  au  bas  de  la  ri- 
vière qni  descend  d'Omm-ed'-D'efoua, :  cette  étape  avaitdure  tout  au  plus 
trois  heures,  et  nous  avions  marché  dans  la  direction  d  Aïn  Uadi(\). 


I   Sur  la  roiitr  de  î.agonat  à  .Vin  Marti,  a  une  distance  do  17  kilomètre,  à 
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Les  habitants  de  Tadjmout  (vj^^li')  vinrent  trouver  le  Bey  à  Er- 
liehai]  pour  lui  demander  s'ils  devaient  lui  apporter  IV//"  (provisions 
pour  les  bêtes)  è  cette  station,  ou  bien  attendre  son  arrivée  dans 
leur  territoire.  Il  leur  répondit  que  son  intention  n'était  point  d'al- 
ler camper  parmi  eux,  parce  qu'il  craignait  que  l'armée  ne  leur  fit 
éprouver  quelque  dommage.  Si  vous  voulez,  ajouta -t-il,  échapper 
à  cet  inconvénient,  guidez-moi  vers  quelque  station  assez  éloignée 
de  votre  ville.  Quant  à  Ycflfy  ne  vous  en  inquiétez  en  aucune  ma- 
nière. Mais  ils  insistèrent  si  bien  que  le  Bey  voyant  tout  leur  désir 
de  lui  plaire  et  leur  ferme  intention  de  faire  accepter  leurs  offres, 
leur  permit  de  lui  apporter  trente  charges  d  approvisionnements, 
et  pas  autre  chose.  Il  leur  fournit  môme  des  chameaux  pour  le 
transport  et  leur  recommanda  de  lui  apporter  tout  cela  dans  quel- 
que  menzel  éloigné  qu'ils  lui  indiqueraient.  Ces  gens-là  se  confon- 
dirent en  actions  de  grâces  pour  tant  de  générosité,  désignèrent  au 
Bey  un  menzel  (bivac,  étape)  bien  situé,  à  proximité  d'Atn  Madi  et 
partirent  avec  les  chameaux,  après  avoir  laissé  un  guide  po»«r  nous 
conduire  à  ce  menzel  dont  ils  avaient  fait  la  description. 

Le  lendemain,  on  se  remit  en  marcbe  et  on  arriva  en  quatre 
heures  à  un  endroit  situé  entre  Ain  Madi  et  Tadjmout,  mais  plus 
rapproché  de  cette  dernière  ville.  Cet  endroit  se  nomme  Om-Son- 
nadj  (?)  _.L~/»i.  C'est  un  espace  assez  étendu,  abondant  en  eau  et 

en  herbages.  Les  sources  cependant  n'y  sont  pas  toutes  également 
bonnes  (1). 

Lorsque  le  campement  fut  terminé,  les  soldats  coururent  en  foule 
à  Tadjmout,  les  uns  pour  vendre,  les  antres  pour  acheter.  Le  Bey 
envoya  desChaouches  pour  garantir  la  population  de  la  ville  de  toute 
violence,  et  notre  venne  fut  pour  elle  une  abondante  source  de 
profits.  Lors  même  que  le  Bey  serait  venu  camper  sur  son  terri- 
toire, chaque  année,  je  dis  plus,  chaque  mois,  ce  qu'elle  aurait  eu 
à  lai  fournir,  ne  lui  eût  été  d'aucune  charge  et  eût  été  grandement 
compensé  par  le  gain  fait  alors  sur  le  soldat.  Les  habitants  ache- 
taient à  nos  makVzenia  (soldats  du  Makhzen)  jusqu'à  huit  têtes  de 
bétail  pour  un  real  (60  c).  quatre  bœufs  pour  un  boudjou  (1  fr.  80); 


l'Ouest,  on  trouve  Sidi  Recheg.  La  rivière  qui  y  coule  Tient  de  la  montagne  de 
Slrdloucut  et  s'appelle  Oued  tl-Mourat  (?).  —  N.  de  la  R. 

(1)  Il  y  a  dans  la  position  indiquée,  un  endroit  nommé  El-Amam.  Om  Sonnadj 
.  pourrai»  bien  n'en  être  qu'une  altération.  Les  lettres  qui  composent  ces  deu*  mots 
»ont  facile*  à  confondre  en  arabe.  —  N.  de  la  R. 
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encore  même,  au  lieu  d'or  ou  d'argent,  donnaient-ils  en  échange 
des  bernous,  des  haïks,  et  le  plus  souvent  des  dattes.  C'était  au 
point  qu'ils  arrivaient  offrant  un  vieux  bernous,  un  haïk  usé,  et 
s'en  retournaient  avec  quelques  bœufs  ou  quelques  moutons  (1). 

Cependant  le  Bey  voyant  son  monde  ainsi  occupé  d'échanges  et 
d'emplettes,  se  décida  à  séjourner  à  Om-Sonnadj,  pour  laisser  à  cha  • 
cun  tout  le  temps  de  se  procurer  ce  qui  lui  manquait  et  de  con- 
tenter ses  désirs.  Le  lendemain  matin,  il  monta  à  cheval  pour  aller 
cha«ser.  11  prenait  l'exercice  de  la  chasse  depuis  qu'il  était  arrivé 
dans  ces  contrées  abondantes  en  gibier  et  surtout  en  outardes  {hou- 
bar  a).  Cette  chasse  est  des  plus  renommées,  et  l'outarde  de  cette 
espèce  est  l'oiseau  que  les  chasseurs  recherchent  le  plus  ;  sa  ré  - 
putation  a  atteint  le  zénith  des  cieux.  Les  hommes  les  plus  distin- 
gués par  l'éducation  et  le  savoir,  en  ont  longuement  parié  ;  ils  van- 
lent  sa  beauté,  décrivent  la  manière  de  lancer  contre  lui  le  faucon  , 
ses  alarme»  et  le  dévoiement  qui  le  saisit  quand  il  se  défend  contre 
son  ennemi  (2).  Cette  chasse  a  pour  but  la  conquête  de  son  ma- 
gnifique plumage.  Tous  ces  détails  prouvent  l'intérêt  qu'elle 
leur  inspire  et  la  préférence  qu'ils  lui  accordent.  Ceux,  d'ailleurs, 
qui  ont  joui  du  spectacle  qu'elle  offre,  ne  sauraient  qu'applaudira 
ce  qu'ils  en  ont  dit  et  excuser  le  zèle  qu'ils  ont  mis  à  s'en  occuper. 

Le  Bey  possédait  une  collection  d'oiseaux  de  chasse  de  toute  es- 
pèce et  des  plumages  les  plus  variés;  jamais  souverain  n'en  put 
former  de  pareille.  On  lui  en  apportait  de  partout,  et  en  les  accep- 
tant il  en  payait  largement  le  prix,  en  raison  de  la  difficulté  qu'on 
avait  eue  à  se  les  procurer.  Sa  collection  devenant  trop  nombreuse,  il 
ne  voulut  plus  que  des  aârem  [faucon  dont  le  plumage  est  tacheté  de 
blanc  et  de  noir),  qu'il  préférait  à  tous  les  autres.  Et  c'est  avec  raison 
que  I  on  accorde  à  Vaârem  la  préférence  et  la  supériorité,  car  l'es- 
pèce à  laquelle  il  appartient  est  la  plus  vigoureuse  parmi  celles  des 
oiseaux  de  proie  que  nous  dressons  à  la  chasse.  Le  nom  de  s'qor,  par 
lequel  nous  désignons,  en  général,  tous  ces  oiseaux  de  fauconnerie, 
s  applique  à  plusieurs  espèces  dont  les  unes  sont  supérieures  aux 


1)  On  donne  ici  aux  monnaies  indigènes  la  valeur  qu'elles  avaient  au  moment 
de  la  conquête;  mais  il  faut  observer  qu'en  1786,  cette  valeur  était  doubla.  — 
N.  de  la  R. 

(2)  On  lit  dans  l'ouvrage  El-Djoumani  :  L'outarde  houbara  a ,  tout  près  de  la 
queue,  une  poche  remplie  d'exrrénients  qu'elle  lance  au  fa  mon  quand  elle  est  vi- 
Tcmenl  pressée. 
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autres  pour  la  patience  à  attendre  le  signal  du  laticé,  l'impétuosité 
dans  l'élan,  ou  toute  autre  qualité. 

Que  ceux  qui  n'ont  point  eu  l'occasion  de  voir  ces  oiseaux  et 
d'assister  à  leur  chasse  lorsqu'ils  s'élancent  sur  la  proie,  lisent  la 
Maks'oura  (poème  terminé  par  Alif  bref),  d'El-Aêtly  et  la  Qas'yda 
(poème)  à' El  Fedjidji.Ces  deux  poètes  ont  fait  la  description  de&S'qor, 
des  qualités  de  chaque  espèce,  et  de  la  chasse  à  laquelle  ils  sont 
destinés,  dans  des  vers  dont  l'attrait  peut  calmer  la  soif  et  faire  ou- 
blier la  douleur.  Au  reste,  c'est  après  épreuve  que  l'on  estime  ou 
dédaigne;  et  mieux  vaut  Yoir  qu'entendre  dire.  Cependant,  quelle 
élégance  dans  ces  vers  d'El  Fedjidji. 

«  0  mon  frère  l  vois-tu  venir  les  jours  qui  doivent  nous  réunir  ? 
sur  des  coursiers  rapides,  nous  gravirons  chaque  colline  ;  Le  faucon 
pousse  son  cri,  j'entends  déjà  au-dessus  de  nos  têtes  le  bruisse- 
ment de  ses  ailes  frémissantes.  » 

Le  Bey,  notre  maître,  n'est-il  point  aussi  dépeint  dans  cet  autre 
vers  de  son  poème  : 

•  Le  matin  le  voit  en  paix  avec  tous  les  hommes,  foulant  la  terre 
féconde:  il  semble  aux  yeux  des  faibles  mortels,  de  sa  hauteur  do- 
miner les  astres.  » 

Si  j'avais  ici  le  Charah  es-Slouânna  (1)  j'en  tirerais  bien  des  passa- 
ges qui  semblent  s'adresser  à  l'illustre  personne  de  notre  Bey.  Mais 
je  ne  l'ai  point  ici,  car  je  compose  ces  pages  pendant  notre  expédi- 
tion et  je  n'ai  pu  emporter  avec  moi  les  livres  dont  je  pourrais  m'ai- 
der,  tandis  que  ma  mémoire  n'est  point  assez  heureuse  pour  que 
j'aie  pu  faire  d'amples  provisions.  Il  est  peut-être  aussi  plus  conve- 
nable de  supprimer  maintenant  toutes  ces  citations  pour  rentrer 
dans  le  sujet  que  nous  avons  voulu  développer;  ce  court  extrait  suf- 
fira pour  le  moment. 

Le  jour  suivant,  dès  le  matin,  le  Bey  quitta  Om-Sotmadj  et  marcha 
sur  Ain  Madi  ^*>l»  ^  Il  y  arriva  en  trois  heures. 

A  la  vue  de  la  cavalerie  qui  s'avançait,  des  étendards  qui  s'ap- 
prochaient de  plus  en  plus,  les  habitants  de  la  ville  avaient  senti 
leur  cœur  se  remplir  d'effroi  et  leur  raison  prête  à  s'envoler.  Us 


(1)  ijyUl  Q  Là,  u  commentateur  de»  choses  récréative*  (?).I/ouTrage  dont 

parle  le  narrateur  est  un  commentaire  d'un  poème  sur  la  chasse,  dont  la  Biblio- 
thèque d'Alger  possède  une  copie.  Dans  le  Djoumani .  cet  ouvrage  r»l  appelé 
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formèrent  les  portes  de  leurs  maisons  et  relevèrent  leurs  remparts  à 
la  hâte,  tout  en  criant  qu'il  fallait  faire  acle  d'obéissance  et  de  sou- 
mission. L'armée  cependant  s'était  campée  à  une  distance  de  l'en- 
ceinte d'environ  cent  coudées.  Un  cours  d'eau  qui  descend  d'une 
montagne  voisine  coupait  en  deux  la  meh'alla,  pénétrait  à  travers 
nos  tentes  par  le  bout  du  camp,  qui  était  presque  adossé  à  cette 
montagne  et  par  l'autre  bout  se  dirigeait  vers  la  ville.  Le  Bey  fran- 
chit tout  à  fait  ce  cours  d'eau  pour  serrer  la  ville  déplus  près,  selon 
son  habitude.  Nous  passâmes  une  heure  sans  nouvelles  de  la  popu- 
lation, sans  apercevoir  un  seul  habitant.  Déjà  parmi  nous,  les  uns, 
étonnésde  ne  point  les  voir  accourir,  commençaient  à  craindre  que  le 
Bey,  irrité  de  ce  retard,  ne  le  leur  fit  payer  cher  ;  les  autres,  au 
contraire,  se  réjouissaient  de  ces  délais,  désireux  qu'ils  étaient 
d'un  nouveau  butin  ajouté  à  tous  les  précédents.  Tandis  qae  les 
soldats  s'entretenaient  ainsi  des  (  habitants,  ne  sachant  s'ils  se  pré- 
senteraient ou  non,  ceux-ci  sortirent  entin  de  leurs  murs  et  se  ren- 
dirent au  camp  du  sultan  notre  maître,  ayant  à  leur  tête,  suivant 
leur  coutume,  leurs  femmes  et  leurs  Eulama.  Le  Bey  donna  Tordre 
de  conduire  les  femmes  dans  un  lieu  isolé,  séparé  de  ses  tentes  et 
permit  aux  Eulama  de  l'approcher.  Ils  se  présentèrent,  et  après  lui 
avoir  offert  leur  hommages,  ils  le  supplièrent  de  se  montrer  clément, 
de  prendre  en  pitié  leur  position  et  de  ne  point  exiger  d'eux  toute 
la  contribution  qu'il  leur  avait  imposée,  car  elle  était  pour  eux  une 
charge  trop  lourde  et  ils  n'avaient  point  les  moyens  de  l'acquitter. 
Le  Bey  en  les  écoutant,  céda  à  la  commisération,  diminua  leur  tri- 
but et  distribua  même  à  chacune  de  leurs  femmes  des  bracelets  d'ar- 
gent. Prenant  alors  congé  de  lui,  ils  retournèrent  tous  joyeux  à  Ain 
Madi  porter  la  bonne  nouvelle  des  faveurs  de  notre  sultan,  an- 
noncer la  diminution  du  tribut  et  l'aman  qui  leur  était  accordé. 

Le  jour  de  l'arrivée  devant  Ain  Madi,  les  Oulad  Yakoub  çwbala 
(méridionnaux)  amenèrent  au  Bey  et  firent  accepter  par  lui  les  cha- 
meaux et  les  chevaux  qu'il  leur  avait  imposés.  Le  lendemain,  ceux 
d'Ain  Madi  se  mirent  en  devoir  d'acquitter  une  partie  de  leur  con- 
tribution en  chevaux,  esclaves  et  argent,  et  le  jour  suivant,  ils  four- 
nirent le  restant.  Comme  ils  ne  pouvaient  se  libérer  entièrement,  le 
Bey,  dans  sa  générosité,  leur  fit  remise  d'un  esclave  et  d'un  cheval. 
En  voyant  l'armée  séjourner  auprès  d'eux,  les  habitants  s'étaient 
dit  qu'ils  avaient  négligé  de  nous  offrir  la  Difa;  ils  nous  apportè- 
rent donc  cent  charges  d'orge  pour  les  besoins  de  la  mehalla. 

Le  Bey  séjourna  encore  toute  la  journée  du  vendredi  pour  atten- 
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dre  les  Bcni-l-Ar'ouat,  qui  devaient  apporter  l'impôt;  ils  vinrent 
en  effet  ce  jour-là,  en  livrèrent  une  partie  consistant  en  cinq  mille 
Boudjou*  et  quarante  esclaves  et  repartirent  immédiatement  pour  se 
procurer  les  soixante  esclaves  qui  devaient  compléter  le  nombre  de 
cent,  et  les  deux  cent  cinquante  chameaux.  Ils  promirent  aussi  de 
rendre  quatre  des  cbevaux  que  leurs  alliés  nous  avaient  volés.  Nous 
vous  les  ramènerons  ici  môme,  dirent-ils  au  Bey,  quant  au  reste 
de  l'impôt,  si  nous  ne  pouvons  vous  rejoindre  en  route,  nous  irons 
vous  le  livrer  à  Mascara  et  avant  même,  dans  le  cas  où  nous  pour- 
rions vous  rattraper,  f.'est  ainsi  qu'ils  s'en  tirèrent,  Dieu  aidant. 

Sur  ces  entrefaites,  des  cavaliers  des  BeniMezab  (1)  étaient  arrivés 
à  notre  camp.  Us  avaient  laissé  un  corps  de  leurs  troupes  campé  sur 
le  territoire  des  Beni-I-Ar'ouat,  dans  l'espoir  que  le  Bey  rompant 
sur  leurs  sollicitations  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  eux,  les  expul- 
serait du  pays  et  livrerait  la  ville  aux  Mozabites.  Mais  Mohammed 
n'écouta  même  pas  les  propositions  qu'ils  lui  firent  à  cet  égard,  si 
bien  qu'ayant  perdu  tout  espoir  de  ce  côté  là,  et  désormais  certains 
que  le  Bey  respecterait  le  traité  accordé  aux  Beni-l-Ar'onat,  ils  fi- 
nirent par  le  prier  de  rétablir  la  paix  entre  eux  et  El-Ar'ouat  et  de 
leur  faire  rendre  des  Mozabites  retenus  prisonniers  dans  cette  ville. 
Il  écrivit  donc  aux  Beni-l-Ar'<niat  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Ren- 
dez la  liberté  à  tous  les  prisonniers  mozabites  que  vous  retenez 
chez  vous.  Je  ne  vous  rendrai  point  un  seul  des  vôtres,  tant  que  les 
Mozabites  ne  m'auront  point  informé  par  écrit  que  vous  avez  relâché 
les  lears.  Quant  à  la  paix  à  rétablir  entre  vous,  je  ne  saurais  vous 
presser,  vous  savez  mienx  que  moi  ce  qu'il  voua  convient  de  faire. 
Salut  ! 

Pour  traduction, 

GoRGfJOfi. 

(••1  SUtVTû). 


(4)  Les  Mozabites  n'entretiennent  pas  de  chevaux  et  combattent  tous  à  pied, 
sauf  quelques  chefs.  Ils  n'ont  d'autres  cavaliers  que  ceux  qui  appartiennent*  aux 
tribus  nomades  qui  parcourent  leur  territoire  et  avec  lesquelles  ils  ont  des  allian- 
ces. —  N.  de  la  R . 
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DOMINATION  TURQUE 

Sous  la  domination  torque,  la  ville  de  Bougie  décline  complète  - 
ment  de  son  ancienne  splendeur  et  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire 
dans  les  destinées  de  l'Afrique  septentrionale.  Le  séjour  des  Espa- 
gnols avait  considérablement  réduit  et  appauvri  sa  population,  et  le 
commerce  qui,  de  temps  immémorial,  fut  sa  seule  industrie,  était 
loin  de  reprendre  l'importance  et  l'activité  qu'il  avait  jadis.  Cet  état 
de  choses  provenait  évidemment  de  l'abandon  où  elle  fut  laissée 
pendant  près  d'un  siècle. 

Voici  cependant  une  légende  ayant  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Si  Ahmed  ben  Yousscf  chez  les  Ténésiens,  et  qui,  d'après 
l'opinion  des  indigènes,  explique  les  causes  de  cette  grande  déca- 
dence : 

«  Les  lîougiotes,  corrompus  par  un  trop  long  contact  avec  les 
chrétiens,  eurent  la  témérité  de  mettre  en  doute  le  pouvoir  spiri- 
tuel d'un  grand  marabout  —  Sidi  bou  Djemlin,  dit-on,  —  qui  vint 
un  jour  leur  demander  l'hospitalité.  Après  avoir  délibéré  sur  l'é- 
preuve efficace  à  laquelle  on  soumettrait  le  saint  homme,  on  décida 
qu'on  lui  apprêterait  pour  souper  une  poule  non  égorgée  selon  la  loi. 
Sidi  bou  Djemlin  mangea  sans  hésitation  une  partie  du  ragoût,  mais 
remarqua  bientôt  sur  le  visage  de  ses  hôtes  un  air  d'hilarité  doot  il 
voulut  connaître  la  cause. 

«  Nous  rions,  lui  répondit-on,  parce  que  tu  n'es  qu'un  imposteur, 
car  si  tu  étais  marabout,  comme  on  le  prétend,  tu  aurais  reconnu 
notre  supercherie  :  la  poule  que  tu  viens  de  manger  était  non  égor- 
gée et  par  conséquent  impure. 

Peu  déconcerté  par  cet  aveu,  le  santon  acheva  son  repas  comme 
si  de  rien  n'était,  puis  prononça  la  phrase  sacramentelle  :  Louanges 
à  Dieu,  en  portant  le  bout  des  doigts  sur  le  plat.  A  cet  attouche- 
ment, la  poule  quoique  considérablement  ébréchée,  apparut  intacte 
et  vivante,  battit  des  ailes  et  chanta  comme  un  coq. 
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Aprës  ce  miracle,  le  marabout  lança  cet  analbème,  dont  les  Bou- 
gioles  impies  supportent  aujourd  nui  encore  les  terribles  consé- 
quences : 

^-Lj  Les  vieillards  ou  les  notables  d'entre  vous 

demanderont  l'aumône, 

Làj  ^j-***  et  vos  jeunes  gens  pâtiront  de  misère. 

\yax+>  Vous  trairez  vos  bestiaux  sans  jamais  écré- 

mer leur  lait. 

U:_.wJ  ^îj  ^yj^   Vous  labourerez  sans  jamais  remplir  vos 

greniers. 

Bougie  était  jadis  le  rendez -vous  des  négociants  européens,  et  le 
point  central  d'un  vaste  commerce  d'échanges.  Grâce  à  l'inielligcnce 
et  à  l'énergie  d'intrépides  exploiteurs,  Gènes,  Marseille,  Piseet  au- 
tres villes  du  bassin  de  la  Méditerranée,  purent  y  fonder  des  éta- 
blissements qui  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  importance  (1).  Ces 
établissements  étaient  situés  sur  le  bord  de  la  mer,  a  gauche  de  la 
porte  ogivale  de  la  marine,  à  côté  de  la  fontaine  dite  Aïn-baba-Salah. 
Ce  qui  en  reste  a  été  réparé  et  est  utilisé  de  nos  jours  pour  le  ser- 
vice des  subsistances  militaires  (caves  et  greniers). 

Du  temps  des  Turcs,  les  Marseillais  et  les  Génois  jouirent  encore 
du  privilège  de  venir  trafiquer  sur  le  marché  de  Bougie  ;  l'élément 
principal  de  leurs  transactions,  était,  comme  toujours,  lé  commerce 
des  cuirs,  huiles,  cire  et  laines.  Mais  cette  source  de  prospérité  ne 
tarda  pas  à  être  anéantie  :  les  rivalités  nationales  et  la  concurrence 
divisèrent  les  comptoirs  européens,  en  même  temps  que  le  régime 
spoliateur  et  capricieux  des  nouveaox  maîtres  les  expulsait  arbi- 
trairement de  toute  la  côte  d'Afrique.  La  débâcle  commerciale  s'é- 
tendit dès  lors  avec  une  désastreuse  rapidité  sur  tons  les  ports  de  la 
Régence  et  celui  de  Bougie  en  subit  les  effets  les  plus  marqués. 
Sa  population  n'en  conserva  pas  moins  le  goût  du  trafic  :  soit  par 
nécessité,  soit  par  aptitude  particulière,  elle  continua  de  posséder  une 
vingtaine  de  chebeks  ou  felouques  qui,  pendant  la  belle  saison  ex- 
portaient à  Oran,  Alger,  Bône  et  Tunis  une  partie  des  productions 
du  pays.  Tous  ces  navires  étaient  dégréés  en  hiver  et  halés  sur  la 


i.tj  M.  Mas  Latrie  a  fait  sur  le  commerce  des  Dations  chrétienne*  avec  l'Afrique 
septentrionale  un  remarquable  travail  dans  le  Tableau  des  établissements  fraocai* 

«-n  Algérie.  V.  l'article  Untujit,  volume  de  1PVJ-I84-1,  p.  4*8.  —  N  de  la  R. 


plage  de  Darsmad  (1)  pour  n'être  remis  à  flot  que  vers  les  premiers 
jours  de  printemps.  Les  caboteurs  qui  ne  parvenaient  pas  à  se 
notiscr  dans  le  port  même,  allaient  faire  escale  sur  tous  les  points 
abordables  du  littoral,  et  complétaient,  le  plus  souvent,  au  moyen 
d'échanges,  un  chargement  consistant  en  huile,  cire,  figues  sèches, 
etc.,  qu'ils  exportaient  au  loin  ;  ils  en  rapportaient  de  la  poterie,  des 
céréales  et  des  tissus  pour  les  Kabiles. 

Le  transport  des  bois  de  construction,  pour  la  marine  de  la  Ré- 
gence, était  également  une  de  leurs  principales  industries.  — A  la 
tête  de  cette  entreprise  était  un  agent  nommé  Kaid-eUKarasta%  fonc- 
tions remplies  pendant  longues  années  par  la  famille  de  Saïd-ou- 
Ahmed,  notre  cheikh  actuel  des  Beni  Mimouo  Souhalia  (du  littoral). 
C'était  lui  qui  traitait  avec  les  tribus  des  Beni  Amrous,  Beni  Mo- 
hammed et  autres,  pour  l'exploitation  des  vastes  et  riches  forêts 
qui  couronnent  leur  pays  montueux.  Le  bénéfice  que  retiraient  les 
forestiers  kabiles  était  bien  minime,  mais  suffisait  pour  leur  procu- 
rer un  bien-être  dont  ils  ne  jouirent  plus  depuis  la  ruine  de  la  ma- 
rine algérienne. 

Les  arbres  abattus  étaient  lancés  sur  la  déclivité  des  montagnes, 
ce  qui  ne  manquait  pas  de  causer  de  grands  dégâts,  puis  étaient 
traînés  sur  la  plage,  d'où  les  felouques  les  remorquaient  jusqu'à 
Bougie.  Les  pièces  de  bois  reconnues  propres  au  service  de  l'État, 
étaient  ensuite  transportées  aux  chantiers  de  la  métropole  par  des 
navires  d'un  plus  fort  tonnage. 

Bougie  était  alors  gouverné  par  un  Agha  investi  par  le  Pacba,  et 
sous  les  ordres  duquel  étaient  un  Boulouk-bachi  et  un  Kiahia,  di- 
gnités qui  presque  toujours  furent  l'apanage  de  Turcs  ou  de  Cou- 
louglis.  Ils  avaient  une  garde  de  60  hommes,  composant  la  nouba  ou 
garnison  et  répartis  ainsi  dans  les  différents  forts  de  la  place  : 

L'Agha  et  28  hommes  à  la  Gasba  ; 

Le  Boulouk-bachi  et  16  hommes  au  fort  Moussa  ; 

Le  Kiahia  et  16  hommes  au  fort  Abd-el-Kader. 

Avec  cette  faible  troupe,  ils  ne  se  hasardèrent  jamais  à  courir  la 
campagne;  ils  n'eurent,  du  reste,  d'influence  réelle  que  sur  la  tribu 
des  Mezaïa  dont  le  territoire  entoure  en  quelque  sorte  la  banlieue 
de  Bougie. 


(1)  Arsenal,  chantier  de  construction  navale  I/cipression  arabe  Dar  «s-$enéa 
maison  de  mener)  a  donné  naissance  au  mot  atttnal  et  peut-être  aussi  à  dont. 

—  N.  de  la  R. 
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l.c  pays  des  Mezaïa,  par  sa  conformation  orograpbique  et  par  la 
nature  du  sol,  est  un  des  moins  productifs  du  littoral  de  l'Algérie, 
cause  qui  de  tout  temps  a  obligé  ses  habitants  à  s'expatrier,  pour 
acquérir  comme  mercenaires,  le  pécule  qui  les  met  à  même  de  vivre 
plus  tard  dans  leurs  foyers.  Sous  les  Turcs,  ainsi  qu'ils  le  font 
encore  aujourd'hui,  ils  se  rendaient  à  Alger,  où  on  les  inscrivait  im- 
médiatement sur  le  contrôle  de  leur  corporation.  Si  les  Mezaïa  delà 
tribu  causaient  quelques  désordres  ou  quelque  préjudice  aux  Bou- 
giotes,  l'Agha  en  informait  le  Pacha,  qui  retenait  alors  comme 
otages  tous  ceux  d'Alger,  et  les  punissait  proportionnellement 
à  la  faute  commise  par  leurs  frères.  Tel  était  le  mode  usité  pour 
maintenir  en  respect  ces  belliqueux  montagnards. 
'  Par  une  anomalie  qui  mérite  d'être  signalée,  la  majeure  partie  du 
cercle  de  Bougie  (les  Mezaïa  exceptés)  relevait  directement  du 
Bey  de  Gonstantine.  Tous  les  ans,  une  petite  colonne  composée  de  20 
kheba»  tentes  de  soldats  turcs  ou  volontaires  (ce  qui  représentait 
an  effectif  d'environ  340  hommes),  et  quelques  centaines  de  cavaliers 
auxiliaires,  quittaient  le  camp  du  Bey  ou  de  son  kbalifa,  établi  à  Sidi 
Oombarek  (Medjana),  pour  se  rendre  dans  l'Oued  Salie!.  Cette  co- 
lonne passait  ordinairement  par  le  Guergour,  R' éboula,  Djenan-el- 
Baïlik,  Mellaha,  Sanhadja  et  campait  enfln  dans  la  plaine  de  Tabouda 
ou  auprès  de  Tiklat,  sur  l'Oued  Soummam.  Aidés  de  l'influence 
qu'exerçaient  sur  les  Kabiles  quelques  familles  puissantes  du  pays, 
telles  que  les  Oulad-ou-Rabah,  Oulad  si  Cherif~Amzian,  Oui  ad  Am- 
kran  D'amadan,  les  Turcs  parvenaient  à  lever  un  impôt,  bien  minime 
du  reste,  sur  un  petit  nombre  de  tribus  de  la  vallée  (1). 

Vers  les  derniers  temps  de  la  Régence,  Bougie  avait  encore  deux 
fonctionnaires  civils  qu'il  faut  mentionner,  c'étaient  un  mufti  et 
un  kadi  du  rite  Maleki. 

Voici  quels  étaient,  lors  de  notre  prise  de  possession,  en  1833,  les 
noms  des  divers  quartiers  de  la  ville  : 

1.  Bab  el-B'har,  de  la  Marine; 

2.  Guelmim.  un  peu  au-dessus,  autour  de  l'hôtel  de  la  Mairie 

actuelle; 

3.  Bridja  (détruit),  emplacement  des  casernes  ; 


(i)  Lorsque  la  petite  colonne  turque  avait  lieu  de  ne  pas  compter  sur  les  inten- 
tions paciBques  des  Kabiles,  elle  ne  s'aventurait  pas  au  milieu  des  tribus  sus-nom- 
mées. —  Elle  partait  alors  de  Hamza  et  suivait  la  vallée  de  l'oued  Sabol  jusqu'à 
Tabouda. 
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4.  Sidi  Boa  Ali  (détruit),  au-dessus  du  cimetière  chrétien , 

5.  Achercbour  (détruit),  quartier  des  Cinq-Fontaines  ; 

6.  El-Kenitra  (détruit),  autour  de  la  zaouïa  de  Sidi  et-Touati; 

7.  Sidi  Abd  el-Hadi,  environs  du  fort  Moussa  ; 

8.  Bab-el-Louz  (détruit  en  partie),  environs  de  la  porte  du  grand 

ravin; 

9.  Bab-el-Mergoum  (détruit  en  partie),  au-dessous,  fait  face  au 

djebel  Kbalifa; 

10.  Azib-Bakchi  (détruit  en  partie),  près  des  grandes  citernes  ro- 

maines; 

11.  Raraman,  près  de  l'église  actuelle; 

12.  Kaâ  Zenka,  rue  Trézel  ; 

13.  Houmet-ech-Chikb,  de  l'hôtel  du  commandant  supérieur  à  l'ar- 

senal de  l'artillerie; 

14.  Sidi  Abd-el-llak  (détruit),  jardins  sous  la  ville,  entre  la  porte 

Fouka  et  la  Casba  ; 

15.  Dar  Senaâ  ou  Si  Sedik  (détruit),  au  bord  de  la  mer,  chantier 

des  bateaux  indigènes,  entre  notre  parc  à  fourrages  et  les 
assises  de  la  Casba  ; 

16.  Aïn  Amsiouen  (détruit),  au-dessus  des  Cinq-Fontaines  ; 

17.  Ain  lllès  (détruit),  à  côté  des  Cinq-Fontaines  , 

18.  Aïnbou  Kbelil  (détruit),  id. 

19.  SidiHaimi  id.  id. 

20.  Ben  Derrâ,  (détruit),  entre  Ain  Ulès  et  Ain  Amsiouen  ; 

21 .  Tir'ill  (détruit),  entre  le  fort  Moussa  et  le  quartier  des  Cinq- 

Fontaines  . 

Dans  chacun  de  ces  quartiers  étaient  des  mosquées  et  des  ora- 
toires (zaouïa)  renfermant  les  restes  de  saints  personnages  ;  c'é- 
taient : 

1.  Djama  el-Kebir,  la  grande  mosquée,  dans  la  Casba  (sert  de  ca- 

serne et  de  magasin  au  service  des  subsistances  militaires); 

2.  Djama  Sid  el-Mohoub  (ruinée),  rue  Sid  el-Mohoub,  au-dessus 

du  four  Livon,  près  de  l'escalier  de  la  rueKarabaka; 

3.  Djama  Salla  (ruinée); 

4.  Djama  Ain  lllès  (ruinée),  près  de  la  fontaine  de  ce  nom; 

5.  Djama  Bridja  (ruinée),  près  des  casernes; 

6.  Djama  es-Souk,  dépendance  du  parc  à  fourrages  ;  avant  notre 

occupation,  un  marché,  dit  Souk  el-Khemify  était  tenu  autour 
de  cette  zaouïa  ; 
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7.  ZaouIatSidi  et-Touati,  sert  de  caserne; 

8.  Zaouial  Lalla  Fatima,  dépendance  de  l'arsenal  de  l'artillerie, 

logement  du  garde  ; 

9.  Sidi  Ahmed  en-Nedjar,  à  la  batterie  du  fort  Abd  el-Ka<lcr,  ca- 

serne ; 

10.  Stdi  El-Besseroumi  (ruiné)  ; 

11.  Sidi  es-Souû\  près  du  bureau  arabe  actuel  (sert  encore  au  culte 

musulman)  ; 

12.  Baba  Seflan  Tsouri,  près  des  Cinq-Fontaines  (sert  encore  au 

culte  musulman)  ; 

13.  Sidi  Abd  el-Hadi,  près  du  fort  Moussa  (ruiné)  ; 

14.  Lalla  Gonraya,  dans  le  fort,  au  sommet  de  la  montagne  de  ce 

nom  ; 

15.  Si-Sedik,  encore  debout,  à  Dar-Senaâ,  sur  le  bord  de  la  mer  ; 

16.  Sidi  Yabya  el-Kertoubi,  en  ruines, dans  la  plaine  de  Bougie;  à 

l'oasis  ; 

17.  Sidi  Yabya  bou  Zakarla,  existe  encore  (ancienne  direction  du 

port)  ; 

18.  Sidi  el-Khider  (détruit)  ; 

19.  Sidi  cl-fillih'  (détruit),  sur  remplacement  du  pbarc  Bouak  ; 

autour  était  une  batterie  de  4  canons,  également  détruite  (1)  ; 

20.  Sidi  bou  Ali  (ruiné),  Radi  célèbre  du  temps  de  Moula-en-IWer; 

c'est  à  côté  de  cette  zaouïa  qu'existe  le  puits  dit  de  Zemzem; 

21.  Sidi  Mohammed  Amokran,  existe  au  dessus  de  la  porte  du  grand 

ravin,  à  gauche  du  chemin  du  fort  Clauzel,  —  à  la  disposition 
du  culte  ; 

22.  Onm  AUma  (détruit),  près  de  Bridja  ; 

23.  Sidi  Uamaiii  (détruit  en  1849).  ri\u  droite  de  la  Soumman,  à  la 

tôle  du  pont  de  bateaux,  à  côté  d'un  puits  romain  (2)  ; 
24  Sidi  Aïssa  (détruit),  dans  la  vallée  des  Singes; 


(1)  A  la  ballerie  tic  Sidi  elkflih,  était  an  garde  chargé  rie  signaler  les  navires 
paraissant  a  l'horizon.  Lorsqu'une  voile  était  aperçue,  il  tonnait  d'un  instrument 
nommé  bouk  —  d'où  est  venu  le  nom  de  bouak  ,  le  sonneur  de  bouk  —  et  pré- 
venait ainsi  la  ville  de  ce  qni  se  passait  an  large. 

i%)  A  côté  de  la  koobba  de  Sidi  Hamani,  existait  une  forteresse  carrée,  dont  Ire 
■Batérieox  ont  servi,  en  1849,  à  former  la  chaussée  de  la  roule  de  Sétif,  près  du 
pont  de  bateaux. 

Cette  construction  éUit  en  maçonnerie  de  moellons  et  avait  environ  15  mètres 
de  cote  sur  six  mètres  de  baol.  On  pourrait  l'attribuer  A  Al  ou  Tackiun  et  la  faire 
remonter,  par  conséquent,  à  l'an  1320  de  l'Hégire 
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25.  Djamâ  S'aïda  (en  ruines),  près  des  fours  à  chaux,  sur  la  route 
de  la  direction  du  port. 

La  konbba  de  Si  Mohammed  Amokran,  ruinée  et  abandonnée 
vers  les  premières  années  de  notre  occupation,  a  été  restaurée  en 

1850.  Le  choléra,  nommé  par  les  Kabiles  taberrit  (kj^-j),  faisait 
à  celte  époque  de  grands  ravages  dans  les  tribus  de  la  vallée  de 
l'oued  Sahel.  Un  des  descendants  du  marabout  eut  la  bonne  idée 
d'exploiter  la  situation,  en  prétendant  que  son  ancêtre  lui  était  ap- 
paru en  songe  et  lui  avait  dit  que  l'épidémie  sévirait  tant  que  son 
tombeau  ne  serait  pas  relevé . 

La  nouvelle  de  cette  manifestation  ne  tarda  pas  à  être  Répandue 
dans  le  pays  ;  de  tous  cotés  arrivèrent  des  offrandes  expiatoires,  et 
la  koubba  fut  restaurée,  sous  la  direction  du  Génie  militaire.  La 
cessation  du  fléau  a  été  attribuée  à  l'intervention  du  saint  mara- 
bout. 

La  zaoufa  de  Sidi  et-Touati,  dont  les  dépendances  étaient  très- 
vastes,  fut,  jusqu'en  1828,  le  séjour  de  plus  de  200  tolba,  pépinière 
de  cadis  et  de  lettrés  pour  toute  la  contrée.  Vers  cette  époqne, 
les  étudiants  enlevèrent  une  jeuoe  fille  appartenant  à  l'une  des 
meilleures  familles  de  la  ville,  l'enfermèrent  dans  la  zaouïa  et  l'ou- 
tragèrent brutalement.  —  Les  Bougiotes  s'en  plaignirent  à  Hussein 
Pacha,  qui  ordonna  aussitôt  le  renvoi  des  tolba  et  la  suppression 
de  l'école  (1). 

» 

Ajoutons  quelques  lignes  pour  expliquer  les  causes  du  peu  de 
développement  qu'a  pris  Bougie  depuis  25  ans  que  nous  l'occu- 
pons, car  sa  situation  matérielle  se  ressentira  longlemps  encore, 
peut-être,  des  conditions  difficiles  où  elle  se  trouve. 

Le  manque  de  terres  dans  le  pays  rend  sa  colonisation  nulle  ou 
insignifiante  ;  la  création  d'un  port  militaire  et  l'achèvement  des 
grandes  voies  de  communication  avec  l'intérieur  sont  donc  pour 
elle  de  sérieuses  et  d'uniques  questions  d'avenir. 

Possédant  à  ses  portes  tant  d'éléments  de  richesses  forestières 


(1)  Les  mosquées  étaient  entretenues  sur  les  revenus  de  qnelqucs  terrains  babons. 
Les  diverses  zaouTa  avaient  toutes  un  four  banal  exploite  sons  la  surveillance  d'un 
oukil,  qui  prélevait  son  salaire  cl  entretenait  en  outre  le  local  confie  à  sa  garde. 

Quelques  terrains  ho  bon  s  étaient  silné*  riiez  les  Meurt  a,  enlr'aulres  à  Ir'il-lzia  :  — 
d'autres  chez  les  Hcni  boti  Mçaoïid. 
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et  minéralogiques  (I)  et  dans  une  position  topographique  si  admi- 
rablement favorisée  par  la  nature,  elle  pourrait  devenir  d'une  très- 
grande  importance  commerciale  et  stratégique  pour  notre  colonie- 
Si  les  laborieuses  études  et  les  projets  présentés  pour  les  porls 
de  l'Algérie,  par  M.  Lieussou.  ingénieur  hydrographe  de  la  marine, 
sont  quelque  jour  approfondis  et  mis  à  eiécution,  Bougie  ne  man- 
quera pas  d'acquérir  une  extension  immense  (2).  On  pourra  dé- 
velopper l'activité  constante  et  intelligente  du  peuple  kabile  qui, 
par  ses  mœurs,  entre  le  plus  franchement  dans  la  voie  du  pro- 
grès ;  Bougie  alors  reprendra  son  rang  de  ville  maritime  et  ac- 
querra enfin  une  vie  nouvelle  et  féconde . 

Archéologie.  —  La  tradition  prétend  que  la  ville  de  Bougie  a 
été  renversée  sept  fois  par  des  guerres  ou  par  des  tremblements 
de  terre;  ainsi  ravagée  et  ayant  passé  par  les  mains  de  tant  de 
maîtres,  il  n'est  pas  surprenant  de  voir  toutes  ses  antiquités  en- 
fouies sous  un  monceau  de  ruines. 

Voici  le  relevé  statistique  de  tous  les  vestiges  antiques  signalés 
jusqu'ici  (1854)  dans  la  ville  ou  dans  le  cercle  qui  en  dépend  : 

A  Bougie.  1'  Grandes  citernes  romaines  au  quartier  d'Azib  Bakcbi, 
entre  le  fort  Barrai  et  la  porte  du  Grand  Ravin.  —  Vers  1826,  Yabya 
Ar'a.  après  avoir  réprimé  une  insurrection  des  Mezala.  fit  exécuter 
quelques  travaux  de  défense  pour  mettre  Bougie  à  l'abri  des  incur- 
sions kabiles.  Les  nombreuses  brèches  du  mur  d'enceinte  furent 


ri)  Les  forêts  sont  bien  connues  et  ont  été  explorées  par  dos  agents  forestiers. 

Pendant  rocs  courses  dans  le  cercle,  j'ai  reconnu  les  gisements  minéralogiques 
dont  voici  le  détail  : 

1*  Mine  de  fer  très-riche  entre  les  Berbacba  et  les  Bcni  Sliman,  exploitée  par 
les  Kabiles,  a  12  lieues  de  Bougie; 

*•  Mine  de  fer  très-riche  cbez  les  Béni  Seliman,  près  Kombila,  a  14  lieues  du 
port; 

3"  Mine  de  plomb  argentifère,  chez  les  Bcni  Djelil.  —  J'ai  reconnu  cette  mine  en 
1852.  —  Les  Kabiles  ont  cessé  de  l'exploiter,  il  y  a  environ  60  ans,  h  la  snite  d'un 
«bouleraenl  qui  engloutit  plusieurs  hommes.  On  m'a  assuré  qu'elle  était  très-riche. 
Les  échantillons  que  j'ai  fait  analyser  ont  confirmé  cette  opinion. —  A  14  lieues. 

4a  De  .superbes  échantillons  de  minerai  de  cuivre  ont  été  apportés  de  Toudja. 
Les  Kabiles  n'ont  pas  voulu  m'iodiquer  le  gtseinent   El  bien  d'autres  gise- 

ments dont  j'ai  entendu  parler,  mais  que  je  n'ai  point  explorés. 

(2)  V.  Etude*  tur  les  port*  de  l Algérie  (2«  édition),  article  Bougie,  p.  12.1  et 
siiiv.  —  N.  de  la  B. 
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réparéos  et  les  citernes  déblayées  en  partie  Dour  être  utilisées.  Des 
malveillants  insinuèrent  à  Hussein- Pacha  que  son  lieutenant  pro- 
cédait à  ces  travaux  pour  se  fortifier  dans  Bougie  et  se  déclarer  en- 
suite indépendant.  Yahya  Ar'a  rappelé  avant  d'avoir  achevé  son 
entreprise,  fut  dit-on  exilé  à  Blida,  puis  étranglé  par  ordre  du 
maître. 

2*  Cirque-amphithéâtre.  Ces  vestiges  existent  au-dessous  de  la 
porte  du  Grand-Ravin.  Quelques  gradins  sont  apparents,  mais  au- 
cune fouille  n'a  encore  été  pratiquée.  La  tombe  du  commandant  Sa- 
lomon de  Musis,  assassiné  par  Amzian,  est  placée  en  quelque  sorte 
au  ceolre  de  la  partie  du  cirque  qui  devait  servir  d'arène. 

3*  Intérieurement  et  contre  le  mur  d'enceinte  actuel,  à  gauche  de 
la  porte  du  Grand-Ravin,  existe  une  construction  en  maçonnerie,  uti- 
lisée souvent  comme  prison  militaire.  Les  indigènes  prétendent  que 
c'étaient  jadis  des  magasins  ou  des  ateliers  d'orfèvres.  Faut-il  attri- 
buer cette  bâ lisse  aux  Romains  ou  aux  Sarrasins? 

4*  Sur  la  place  Fouka,  non  loin  du  bureau  arabe  actuel,  devait  exis- 
ter un  édifice  d'une  certaine  importance.  On  a  extrait  de  là  de  nom- 
breuses pierres  taillées  et  de  belles  colonnes  en  calcaire  grisâtre. 
Une  de  ces  colonnes  enfouie  en  borne  contre  la  culée  du  bac  de  la 
Soummam  sert  à  amarrer  la  cinquenelle.  La  présence  sur  le  bord  de 
la  rivière  d'un  fût  de  colonne  aussi  massif  et  aussi  bien  conservé, 
pourrait  peut-être  un  jour  provoquer  des  fouilles  qui  seraient  très 
utiles. 

5*  Dans  la  Casba,  traces  nombreuses  de  constructions  antiques. 

G*  Dans  la  rue  du  Vieillard  (maison  Convert),  grandes  citernes. 

7°  Au-dessous  de  la  caserne  de  Sidi  Touati,  bassins  citernes. 

8*  Ruines,  bassins,  fontaines,  sur  la  route  du  fort  Abd-cl-Kader 
à  la  direction  du  port. 

9°  Beaucoup  de  ruines  inexplorées  dans  le  quartier  des  Cinq  fon- 
taines. 

10*  Port  romain.  Ce  port  était  situé  à  l'ouest  de  la  ville,  au  quar- 
tier dit  Dar-Senâa,  il  devait  s'étendre  depuis  les  assises  de  la  Casba 
jusqu'au-delà  du  parc  à  fourrages  :  de  nombreuses  ruines  jonchent 
la  plage.En  1818,  sur  la  plage, à  la  hauteur  du  blockhaus  Salomon,  on 
voyait  encore  des  fragments  de  maçonnerie  ayant  sans  «loute  appar- 
tenu à  un  môle  ou  à  une  jetée.  Par  suite  du  fâcheux  ensablement 
de  celte  partie  de  la  rade,  ensablement  qui  progresse  chaque  an- 
née, tous  ces  vestiges  tendent  à  disparaître  Ainsi  la  mer  qui  bai- 
gnait presque  le  talus  du  blockhaus  Salomon  et  arrivait  à  quelques 
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mètres  seulement  du  parc  à  bestiaux  de  notre  administration,  s'est 
beaucoup  retirée  depuis.  Une  plage  sablonneuse,  qui  a  plus  de  100 
mètres  de  large,  s'est  formée  progressivement. 

11*  Nombreuses  ruines  dans  la  plaine  de  Bougie,  livrée  aujour- 
d'hui à  la  colonisation.  Puits,  citernes,  fondations  et  premières  as- 
sises de  divers  établissements  ruraux. 

12*  Rooman.  Conduites  d'eau.  En  1853,  M.  le  colonel  Dieu , 
commandant  supérieur  de  Bougie,  fit  exécuter  les  premiers  travaux 
pour  amener  en  ville  les  eaux  d'Aïn-Rouman.  Sur  le  bord  du  cbe- 
raio  de  Clauzel,  au-dessus  de  la  koubba  de  Sidi  Mohammed  el  Mo- 
krani,  les  terrassiers,  peu  conservateurs  de  leur  nature,  mirent  au 
jour  et  brisèrent  un  magnifique  tombeau  arabe  surmonté  d'une 
inscription  en  caractère  couOques.  Celte  inscription  était  sur  plâtre, 

Les  parties  creuses  étaient  peintes  en  rouge,  de  manière  à  rendre 
bien  apparentes  les  ornementations  et  les  caractères  de  l'épitaphe; 
elle  avait  beaucoup  d'analogie  avec  les  inscriptions  de  l'Alhambra, 
(J'enverrai  l'échantillon  que  je  possède  à  la  Société  historique  (1). 

13*  Ruines  dans  les  tribus.  Uezaia.  El  Banaïat,  près  du  village  de 
Taguemount,  sept  ou  huit  arches  de  l'aqueduc  qui  amenait  à  Bougie 
les  eaux  d'AKn  Ar'balou,  —  conduites  d'eau  très  apparentes. 

14*  El  R'edaïr.  Pierres  taillées,  fontaine. 

15°  Tala  cl  Ksar.  Pierres,  bassins. 

16*  Targa  ou  Zemmour.  Citt-rnes. 

17*  Adrar  ou  Farnou  et  ltifaouèn.  Pierres  éparses. 

18  Tribu  des  Oulad  Sidi  Mohammed  Amokran.  Au  village  de  Bou 
Mansour,  ruines. 

19*  Tribu  de  Toudja.  Ruines  éparses  auprès  de  la  fontaine  d'Aïn 
Ar'balou.  La  source  est  très  abondante  et  arrose  une  superbe  forêt 
d'orangers  et  de  citronniers.  Les  eaux  d'Arbalou  alimentaient  Salda 
en  suivant  la  conduite  qui  passe  chez  les  Mezaïa,  citée  plus  haut.  A 
l'est  du  pic  de  Toudja,  nouvelles  ruines. 

20°  Tribu  des  Béni  Amran  Ruines  considérables  à  l'embouchure 
de  l'oued  Ed-Das  et  de  l'oued  Saket. 

il*  Tribu  des  Fnata.  Sur  l'emplacement  du  marché  du  Tenin,  belle 


(1)  Une  autre  inscription  lomulaire  arabe,  assez  ancienne,  trouvée  en  1858,  a  été 
adressée  au  mutée  de  Conslanlinc.  —  La  description  sera  publiée  par  Y  Annuaire  de 
la  Société  archéologique  de  Constanlinc.  Je  ne  dois  donc  point  en  parler. 

(|.e  musée  d'Alger  d  reçu  l'échantillon  annonce  par  M.  L.  Féraud.)  —  N.  de  la  R. 
Rerue  afr.   3»  onn^r,  n"  16.  20 
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fontaine  antique,  dite  ïala  en  Tazert  (la  fontaine  des  figues);  de  cet 
endroit  jusqu'à  Tiklat,  existent  les  traces  d'une  conduite  d'eau. 

2-2*  Village  de  Timeri  (l'observatoire).  Ruines  d'un  fort  romain,  en 
pierres  de  taille,  murailles  assez  bien  conservées. 

Illematen.  Ruines. 

23'  Tiklat.  Ancienne  Tubusuptus  {Revue  africaine,  2*  v.  p.  304). 
24°  Bou-Nedjdamen  (les  galeux)   Ruines  à  la  fontaine  de  ce 
nom 

25*  Tifrab  (la  joyeuse).  Fontaine  bien  conservée. 
26°  Oulad  Sidi  Moussa  ou  Idir.  Ruines  près  de  la  source  d'eau 
ebaude,  dite  Hammam  Silal. 
El  Kalaa.  Ruines  d'un  poste  important. 

27*  Aït  AbmedGarets.  Ruines  au-dessus  du  village  de  Taourirt. 

28°  Alt  Amer.  Ruines  au  village  de  Rebouche;  ruines,  sur  la  crête, 
d'un  vaste  fort  en  pierres  de  taille,  qui  commandait  le  col  (nommées 
Ksar  en-Kebourhe);  dans  le  djebel  Zan,  au-dessus  de  la  fontaine  de 
Taouint  lnedjaren  (les  fontaines  des  charpentiers),  entre  les  Aït 
Amer  et  les  Beni  Idjer,  ruines  d'un  poste  nommé  R  orfat-er  Roum. 

29°  Beni  Ksila.  Traces  d'une  ville  romaine  et  d'une  forteresse  à 
l'endroit  nommé  Kerroui. 

30*  Beni  Our'lis  (Imzalen).  Ruines  au  village  d'El-Felaï. 

3t'  Sanhadja  (Izenaguen).  Conduite  d'eau  apparente  tout  le  long 
du  chemin  qui  traverse  la  tribu  du  N  au  S.  Les  kabiles  prétendent 
que  ce  conduit  menait  les  eaux  d'Ain  R'ebala  à  Tiklat. 

32'  Ruines  éparses  dans  les  tribus  de  Mellaba,  Hadjissa,  Beni 
Djelil,  Beni  Immel,  Beni  Khatteb. 

33°  Beni  bou  Bekkar.  Ruines  à  la  fontaine  d'El  'Aïn-Ser. 

34'  Guifçar.  Ruines  aux  villages  de  KheMJala  ou  Mellal,  Takliat. 
Sur  la  crde  du  Drd-el-Arbd,  existait  à  130  mètres  environ  du  cara- 
vansérail, un  poste  romain  assez  important,  dont  les  pierres  ont 
M-rvi  à  la  construction  du  caravansérail  en  1853. 

Entre  les  deux  villages  d'ibellouten  et  d'Oundadja,  existent  des 
ruines  très  considérables;  des  fuis  de  colonnes,  des  chapiteaux  et 
beaucoup  de  pierres  taillées  jonchent  le  sol. 

35'  Aït  Tamzalt.  Ruiues  éparses. 

36J  Berbarcha.  Ruines  à  Taourirt  et  à  Tiazibin  (les  fermes)  ainsi 
qu'au  col  des  AU  Abbas. 

37*  Beni  bou  Mçaoud.  Ruines  à  Tata-Hamza  et  aux  environs. 
Uiiines  à  Mellala  sur  remplacement  du  village. 


Digitized  by  Google 


—  307  — 

3**  Beni  Mimoun.  Ruines  considérables  à  Mansouga  et  sur  la  mon- 
tagne de  Djoua. 

39*  Beni  Mohammed.  Près  de  Sidi  Rêhan%  ruines  très  considé- 
rables. 

Voie  romaine  de  Salda  à  Tubusuptus.  —  En  partant  de  Bougie 
pour  se  rendre  à.Tiklat,  on  rencontre  plusieurs  vestiges  de  la  voie 
qui  reliait  les  deux  autres.  Voici  l'indication  des  lieux  où  elle  est 
encore  apparente  : 

Dans  la  plaine  de  Bougie,  au  coude  que  fait  le  Soummam  avant 
de  se  jeter  dans  la  mer;  —  traces  de  la  voie  au  pont  antique,  — 
plateau  de  Bir  Sellam  ;  —  nouveaux  vestiges  sous  ie  village  de 
Mellaba  (Beni  bou  Mçaoud).;  —  entre  El-Hafir  et  l'Oued  R'ir  ;  — 
sous  Taourirt  El-Arbâ  ;  —  à  El-Ksar  ;  —  Tiklat. 

La  vallée  présente  des  endroits  alternativement  larges  et  étroits 
au  milieu  desquels  passait  la  route  antique. 

Au-delà  de  Tiklat  sont  encore  d'autres  traces,  en  remontant  tou- 
jours le  cours  de  l'oued  Sahel  :  Taourirt  et  Ganâ,  —  Sidi  'Aïche,  — 
près  de  Azib-en-Chikh,  —  Akbou.  —  C'était  probablement  la  voie 
qui  remontait  jusqu'à  Auzia  (Aumale). 

Voie  romaine  de  Salda  à  Igilgilis.  —  Quelques  traces  de  cette 
voie  sont  apparentes  entre  l'embouchure  de  la  Soummam  et  le 
village  des  Beni  Mimoun  nommé  Achercliour.  On  la  voit  encore  près 
du  cap  de  Tichi.  Elle  devait  suivre  le  littoral  jusqu'au  promontoire 
nommé  Djebel  Aoukas.  Mais  là,  toute  trace  disparaît;  arrêtée  de- 
vant cette  muraille  rocheuse,  elle  tournait  peut-être  la  montagne 
sur  les  contreforts  du  Sud.  —  Devait  passer  ensuite  à  la  ville  ro- 
maine dont  les  ruines  sont  près  de  Sidi  Renan  (Beni  Hassaïn  et 
Beni  Mohammed),  pour  se  diriger  enlin  vers  Ziama  et  Djidjel. 

Voie  romaine  de  Salda  à  Rusuccuru  (Dellis).  —  Les  nombreuses 
ruines  romaines  reconnues  dans  le  cercle  me  font  supposer  que 
l  une  de  ces  routes  passait  :  de  Salda  à  Tiklat  en  remontant  le 
cours  de  l'oued  Sahel;  à  Tiraeri  des  Fnaïa;  —  puis,  remontant  le 
flanc  de  la  montagne  dite  Ir'il  Afertas  (la  crête  dénudée),  passait 
près  des  vestiges  d'un  poste  nommé  Kbàr  ou  Hamma;  à  Tala  Izer- 
mon  (la  fontaine  des  serpents),  au  pied  des  ruines  dites  âlout;  —  à 
TVioua  el-Khemis,  Ksar  Kbouche,  —  Taouint  Ituljaren,  —  R'oriat  er- 
Roum  (Beni-ldjer)  ;  —  descendait  la  montagne  au  pied  des  ruines 
de  CMbet  Maïha;  —  puis  de  Tifrit  :  —  Assif  cl-Hammam, —  et  enfin 
la  vallée  des  Amraoua. 
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Ceci  n'est  qu'une  hypothèse  ;  on  pourra  faire  à  ce  sujet  des  étu- 
des sérieuses  en  examinant  tous  les  postes  échelonnés  h  quelques 
lieues  les  uns  des  autres. 

D'autres  points  de  repère  pouvant  servir  pour  ce  travail,  je  dois 
indiquer  quelques  ruines  qui  ne  sont  point  mentionnées  ci -dessus. 

V  Au  col  d'Akfadou,  ruines  à  l'endroit  dit  Tilioua  e\-Kati  (les  fon- 
taines du  Cadi)  ; 

2*  Traces  d'une  route  entre  Rebouche  et  le  ksar  du  même  nom  ; 
3°  Ruines  à  If  il  el-Korn,  sur  le  bord  de  l'oued  Taksebt,  -  peut- 
être  le  chemin  du  littoral. 

En  comparant  ces  divers  points  avec  les  stations  indiquées  dans 
Y  Itinéraire  d'Antonin  et  les  Tables  de  Peutinger,  on  arrivera  peut- 
être  à  rétablir  le  tracé  des  voies  romaines  aboutissant  à  Salda(l). 

L.  Fêiaud, 

Interprète  de  l'armée 

(A  suivre). 


1 


{\)  J'ai  appris  qnc  depuis  1«54,  époque  do  mon  départ  de  Bougie,  beaucoup  de 
découvertes  archéologiques  avaient  clé  faites  dans  celle  ville.  M.  Pelletier,  Inspw- 
teor  des  bâtiments  civils,  correspondant  de  la  Itctue  Africain,  pourra  donner  à 
a  ce  sujet  des  renseignements  très  intéressants 
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CHRONIQUE. 


Hadjab  er-Rocm  [Rubrac).  —  M.  Mac  Carty  nous  adresse  30  in- 
scriptions de  cette  localité  qu'il  a  étudiée  pour  la  première  fois,  il  y 
a  dix  ans  (septembre  1849).  Neuf  de  ces  épigraphes  figurent  dans 
l'article  inséré  plus  haut,  sous  la  rubrique  Rubrae  ;  les  autres  sont 
inédites.  Le  travail  de  notre  honorable  collègue  nous  est  parvenu 
trop  tard  pour  figurer  dans  ce  numéro,  mais  il  paraîtra  au  sui- 
vant. 

Oiak.  —  M.  Munby,  propriétaire  dans  la  province  de  l'Ouest,  et 
vice- consul  britannique  p.  iM  nou9  adresse  en  communication  une 
monnaie  d'or  qui  fait  partie  d'une  collection  de  300  pièces  environ, 
de  même  métal  et  de  même  nature,  trouvées  à  Oran  Tan  dernier. 
C'est  un  ancien  quadruple  espagnol  valant  80  fr.  et  appartenant  à  la 
catégorie  des  monnaies  dites  mexicaines .  Par  la  même  occasion, 
M.  Munby  a  envoyé  à  la  Bibliothèque  d'Alger,  un  exemplaire  de  son 
catalogue  de  toutes  les  plantes  indigènes  de  l'Algérie. 

Zmala  deTelab'.  —  M .  le  capitaine  d'état-major  Davenet,  a  trouvé 
à  Telar',  au  barrage  (54  k.  S.  de  Sidi  Bel  Abbès),  un  petit  bronze, 
dont  le  droit  presque  fruste,  parait  offrir  la  face  de  Constantin  le 
Grand.  Au  revers,  on  lit  dans  une  couronne  :  Vot.  X...,  Vœux  décen- 
naux... La  même  personne  annonce  qu'à  Ain  Kherba  (fontaine  de  la 
ruine),  à  10  kil.  au  Sud  de  Telar*,  elle  a  observé  des  restes  qui  lui  ont 
paru  antiques.  Un  des  fragments  de  poterie  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  en  cet  endroit,  appartient,  en  effet;  à  la  céramique  romaine  ; 
et  un  morceau  de  mortier  recueilli  dans  les  substructions  d'Ain 
Kherba  annonce  une  provenance  analogue,  mais  de  la  «•  époque. 

Affreville.  —  Le  7  mars,  on  a  trouvé  en  cet  endroit,  un  faisant 
des  fouilles,  un  grand  bronze  fruste  d'Antonin  le  Pieux,  un  moyen 
bronze  du  même  empereur,  ayant  au  revers  les  ornements  pontifi- 
caux et  un  petit  bronze  de  Constantin  II.  Ces  pièces  ont  été  adres- 
sées au  Musée  d'Alger,  par  M.  le  lieutenant  Oui  ter,  ainsi  que  la  sui- 
vante. 
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Hammam  Rira  {Aquœ  Calidœ).  —  Dans  le  mois  de  février  dernier, 
M.  le  lieutenant  Guiter  a  trouvé  dans  les  ruines  de  cette  cité  ro- 
maine, un  moyen  bronze  de  Marc-Aurèlc. 

Fouka.  —  On  nous  annonce  que  vers  le  milieu  du  mois  de  mars 
dernier,  des  ouvriers  qui  exploitent  une  carrière  à  Fouka,  ont  trouvé 
un  squelette  humain  fossile.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  garantissons 
pas  cette  attribution  ;  mais  il  parait  qu'un  animal  fossile  quelconque 
a  été  découvert,  et  nous  nous  empressons  de  signaler  le  fait  à  ceux 
de  nos  collègues  qui  s'occupent  d'études  paléontologiques. 

Alger.  —  Une  personne,  dont  nous  n'avons  pu  déchiffrer  la  signa- 
ture, nous  écrivait  à  la  date  du  5  mars  dernier  :  «  Sur  l'ancien  rem- 
»  part  Bab-Azoun,  actuellement  en  démolition ,  on  aperçoit  une 
»  peinture  représentant  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces.  Ce  ta- 
»  bleau  est  un  peu  terni  par  des  malières  terreuses.  >  Vérification 
faite  de  ce  reoseiguement,  on  a  reconnu  qu'il  existait,  en  effet,  sur 
cette  partie  du  rempart  un  débris  de  fresque  grossière,  placée  à  une 
trop  grande  hauteur  pourgque  l'on  pût  la  déterminer  exactement. 
Mais  on  ne  peut  espérer  de  recueillir  cette  peinture  qui  a  été  appli- 
quée sur  du  pisé 

Icosicm  {Alger).  —  En  travaillant  aux  fondations  d'une  maison 
que  M.  Féraudy  fait  bâtir  derrière  les  nM  12  et  14  de  la  rue  Bab  el 
Oued,  on  a  découvert  mardi  23  mars,  à  1  "50  c.  au- dessous  du  sol 
moderne,  une  sépulture  romaine  orientée  de  l'E  S.-E.  à  10.  N.-O. 
et  qui  se  compose  des  trois  parties  suivantes  :  fosse  bétonnée  sous, 
un  couvercle  en  dalles  au-dessus  desquelles  règne  un  épais  béton* 
nage. 

La  fosse,  espèce  de  cuve  en  béton  recouvert  d'un  enduit,  présente 
un  carré  long  de  2"06  c,  large  de  0-97  c,  profond  de  1"08  c.  et 
épais  de  0"60  c.  Les  dalles,  en  calcaire  coquillier,  au  nombre  de  trois 
et  travaillées  seulement  sur  le  bord  par  lequel  elles  devaient  se  tou- 
cher ont  en  moyenne  1"88  c.  sur0"90  c.  L'enduit  est  en  chaux  et 
gravier. 

Dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  chacun  des  grands  côtés 
de  la  fosse,  sont  des  trous  qui  ont  pu  recevoir  une  traverse  dont  on 
n'a  pas  retrouvé  d'autres  traces.  Dans  la  terre  qui  comblait  la  fosse 
aux  deux  tiers  environ,  on  a  recueilli  des  débris  d'ossements  humains 
dont  quelques  fragments  d'un  crâne  de  remarquable  épaisseur.  Des 
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débris  d'un  fer  de  lance  ainsi  que  d'un  pot  et  d'un  plat  dont  la  forme 
et  la  pâte  accusent  l'origine  romaine,  ont  été  trouvés  an  même  en- 
droit. Dans  le  terrain  environnant,  on  a  découvert  deux  médailles 
(petit  bronze)  ;  l'une  fort  oxydée  et  l'autre  de  Claude  le  Gothique 
(268-270  de  J  .-€.).  Ce  tombeau  présente  qnelque  analogie  avec  un  de 
ceux  que  M.  Berbrugger  a  fait  ouvrir  à  Fouka,  en  mai  1858,  et  dont 
la  description  a  été  donnée  à  la  page  410  et  suivantes  de  la  Bévue 
africaine,  tome  2. 

Un  second  tombeau  romain  a  été  trouvé  sur  le  même  terrain,  le 
vendredi  1"  avril.  Celui-ci  est  orienté  du  Nord  au  Sud,  et  diffère 
de  l'autre  par  son  mode  de  construction.  Il  est  composé  d'un  caveau 
voûté  bâti  en  blocage  recouvert  d'un  enduit  granuleux  et  au-dessus 
duquel  règne  une  aire  également  en  blocage,  épaisse  de  0"90  c. 
Dans  cette  maçonnerie  superficielle  étaient  engagés  deux  petits  pi- 
liers bruts  qui  n'en  sortaient  guère  que  d'une  vingtaine  de  centi- 
mètres, et  paraissaient  destinés  comme  les  Mehahad  des  indigènes, 
à  marquer  les  endroits  correspondants  à  la  tête  et  aux  pieds  du  dé- 
funt. Sur  chacune  des  parois  du  caveau,  il  y  a  une  niche.  Celle  du 
Nord  est  carrée  ;  une  pierre  tendre  blanchâtre,  presque  pourrie  par 
l'humidité,  en  bouchait  le  fond. 

Les  autres  niches,  qui  répondent  aux  flancs  et  à  la  tête  du  dé- 
funt, sont  cintrées  ;  celle  du  flanc  droit,  ou  de  l'Est,  contenait 
un  petit  vase  romain  assez  élégant,  lequel  était  posé  sur  la  terre 
qui  remplit  la  fosse  aux  deux  tiers.  Cette  circonstance  suffît  pour 
prouver  que  cette  terre  n'est  pas  le  résultat  de  dépôts  faits  par  les 
eaux  d'infiltration,  surtout  si  l'on  ajoute  que  des  galets  et  des 
pierres  d'assez  fortes  dimensions  mêlés  à  ladite  terre  ne  peuvent 
s'être  introduits  dans  la  fosse  par  les  fissures  qui  livraient  pas- 
sage à  l'eau. 

Les  objets  recueillis  jusqu'ici  dans  cette  sépulture  sont  les  suU 
vants  : 

1*  Le  vase  indiqué  plus  haut. 

2°  Un  autre  de  même  genre,  mais  carré,  trouvé  sur  le  sol  même 
de  la  fosse. 

3°  Trois  fragments  de  ces  petites  fioles  en  verre  connues  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  lacrymatoires. 
4°  Débris  d'un  instrument  en  bronze. 
5*  Une  petite  patère  en  poterie  rouge  un  peu  détériorée 
6*  Des  fragments  d'assiettes  ou  de  plats  en  poterie  rouge. 
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V  Quelques  restes  de  grands  vases  qui  semblent  s'être  trouvés 
mêlés  à  la  terre  rapportée  pour  couvrir  le  mort. 

8°  Des  débris  d'ossements  humains  qui  ont  appartenu  à  des  ti- 
bias et  à  des  péronés. 

il  ne  restait  plus  à  explorer  que  la  partie  du  fond  de  la  fosse 
comprise  ftitre  les  genoux  du  cadavre  et  sa  tête,  lorsque  le  pro- 
priétaire, par  suite  de  convenances  particulières,  a  fait  interrompre 
la  fouille  et  boucher  le  caveau. 

Cette  résolution  regrettable  rend  nécessairement  notre  description 
incomplète. 

Auzia  [Aumale).  —  On  nous  écrit  d'Aumale  le  27  mars  1859  : 

«  Je  vous  adresse  quatre  nouveaux  dessins  de  monuments  épi- 
grapbiques  de  l'antique  Auzia. 

t  La  pierre  tumula ire  portant  le  n*  1  a  été  découverte  par  les 
ouvriers  employés  au  défoncement  du  sol  nécessité  par  les  plan- 
tations faites  l'an  dernier  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  la  subdivision. 
Les  fouilles  ont  aussi  mis  à  jour  des  citernes  et  des  restes  de  mo- 
saïques. 

L'épigraphe  n*  2  est  déposée  dans  le  jardin  du  pavillon  des  offi- 
ciers, où  probablement  elle  aura  été  découverte  lors  de  la  création 
de  ce  jardin. 

»  L'inscription  portant  le  n°  3  a  été  trouvée  le  M  mars  dernier, 
dans  les  déblais  de  la  place  d'Armes,  à  une  cinquantaine  de  mè- 
tres en  dehors  et  au  Sud  des  murs  de  l'ancienne  ville  romaine  ;  cette 
inscription  a  été  gravée  dans  la  frise  de  l'entablement  d'une  porte 
de  tombeau  et  a  dû  être  surmontée  d'une  corniche . 

»  La  pierre  tumulaire  n*  4  a  servi,  avec  d'autres  matériaux  anti- 
ques, à  la  construction  d'un  pont  sur  l'oued  Souagui,  près  du  con- 
fluent de  cette  rivière  avec  l'oued  Bou-Goutfane.  Elle  se  trouve 
aujourd'hui  encastrée  dans  la  culée  de  droite,  en  amont. 

9  Les  sujets  n"  1  et  3  ont  été  réunis,  par  les  soins  de  M.  le 
capitaine  chef  du  Génie,  aux  autres  antiquités  du  musée  d'Aumale. 

»  Les  dessins  des  épigraphes  dont  je  viens  de  vous  entretenir 
me  dispensent  d'une  plus  ample  description.  Sous  peu,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  adresser  d'autres  dessins  sur  la  R'orfa  des  Ou- 
lad  Selama,  entre  autres  celui  d'une  nouvelle  inscription  que  j'y  ai 
découverte  I  an  dernier,  et  sur  quelques  substructions  que  j'ai  ren- 
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contrées  aux  environs  d'Aumale  et  qui  m'ont  paru  dignes  d'être 
relerées. 
»  Recevez,  etc. 

»  A.  Chabot.  » 
Voici  les  inscriptions  recueillies  par  M .  Charoy  : 

DIS        MAN  • 

CLAVDOE 
SATTAE  PI 
ISSIMAE  VIX. 
ANNIS  XXIIX. 

 AE  AUGUSTAE 

 VRISSVI 

 CERDOS  ET  AELIA 

 MINI  EIVS  VO 

 VADRATARIO 

 VNT  DEDICAVE 

 XI 

N*  3. 

DIS 
0.  GARGIUO  CAMPAM  C0N1VGI  DYLCISS1M0  1HAYS0LEYM  OPERAS 
tf  AMATARIO  SECYKDYM  VERRA  TESTAMENTI  EIVS  SVPER  OS  XVI  N.QVA 
UEPENDI  UANDAVERAT  ADOIDIT  DE  SYO  US  Mil  N-  GARGILA  PACATA 
M.IRITA  SOLO  OMNIBUS  INPENDIS  SYIS  EXTRVXIT  IT  QYE INF  HA  TEH 
PORA  TESTAMENTO  PRjEFIMTA  DEDICAYIT  PR.  CLXXXXilll  YH 1D.  AYG. 

N"  4. 

D      M  S 
LVRIA  ROGATA 
YIXIT  AN  XXYIIII 
MEN.  Il  DIEB.  VIII 
OB  MERITA  FILIOR 
VL  KAPITO  CONIVGIT 
FECIT 
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Observations  sur  la  communication  précédente. 

Le  n*  1  est  une  épitapbe  dont  voici  la  traduction  :  a  Aux  dieux 
a  mânes!  A  Claudia  Satta,  très  pieuse;  elle  a  vécu  29  ans.  > 

Cette  inscription  est  gravée  sur  une  pierre  en  forme  d'autel,  où 
elle  occupe  la  partie  inférieure  du  cbamp  dans  un  cadre  à  mou- 
lure. 

Dimensions  de  la  pierre  :  hauteur,  1*25  c.  ;  largeur  (au  fut),  0"35  c; 
épaisseur,  0"34  c.  Les  lettres  des  trois  premières  lignes  ont  0*05  c. 
et  celles  des  deux  autres,  0"02  c.  1/2. 

Le  n*  2  est  gravé  dans  un  cadre  dont  les  ornements  varient  pour 
chaque  baguette.  Il  a  0"82  c.  de  hauteur  sur  une  épaisseur  de 0"28  c. 
Les  lettres  ont  0-07  c. 

C'est  la  dédicace  à  une  déesse  —  dont  le  nom  se  termine  en  AE 
(la  Victoire,  Diane,  Minerve?)  —  par  un  prêtre  et  une  certaine  Aelia, 
dévols  à  sa  divinité,  d'un  monument  en  pierres  de  tailles,  en  une 
année  provinciale  dont  il  ne  reste  plus,  que  les  deux  derniers  chif- 
fres, XI. 

Le  n*  3,  haut  de  0m53  c,  large  de  z"78  c.  et  épais  de  0"50  c,  est 
gravé  dans  un  cadre  terminé  à  droite  et  à  gauche  par  des  trapèzes, 
au-dessus  de  la  partie  supérieure  d'une  moulure  de  chambranle  de 
porte.  Les  lettres  ont  0"05  c. 

Les  trois  lettres  du  Dis  manibus  sacrum  sont  espacées  au-dessus 
du  cadre.  L'inscription  renferme  de  nombreux  sigles  ou  lettres  liées 
dont  voici  rénumération  : 

1»  ligne.  CO,  VL,  1M,  VM 

2'  ATA,  RI,  VM.  TE,  TA,  ME,  NTI,  VA 

3*  Dl,  AT,  ID,  IT,  ATA 

4'  MA,  HI,  TA,  NI,  IN,  PE,  DI,  TR,  1T,  VE,  IN,  TE 
5'  TE,  TA,  ME,  AE,  INI,  TA,  DI 

Traduction  de  cette  épigraphe  n°3  :  «  Aux  dieux  mânes  !  A  Quin- 
«  tus  Gargilius  Çampanus.  époux  très  chéri,  Gargila  Pacata,  sa 
«  femme,  a  élevé  ce  mausolée  en  pierres  de  taille;  et,  aux  46,000 
«  sesterces  que,  d'après  les  termes  de  son  testament,  il  avait  voulu 
«  y  consacrer,  elle  a  ajouté  8,000  sesterces  de  son  bien.  Elle  a  fait 
«  exécuter  la  construction  à  ses  frais  à  partir  des  fondations,  dans  le 
«  temps  fixé  par  ledit  testament  et  en  a  fait  la  dédicace  le  8  des  ides 
«  d'août  de  Tannée  provinciale  19i  (6  août  233  de  J.-C).  » 

Le  n*  3,  haut  de  0~40  c.  et  large  de  0-24  c.  est  une  épitaphe  dont 


Digitized  by  Google 


voici  le  sens  (1)  :  Aux  Dieux  mânes!  Luria  Kogata  a  vécu  29  ans  2 
mois  el  8  jours.  Ulpius  Rapito  a  fait  (ce  monument)  à  l'épouse  à 
cause  du  mérite  des  enfants. 

Comme  on  ue  peut  guère  supposer  une  épigramme  dans  une  épî- 
taphe,  on  doit  croire  que  Kapito  veut  dire  ici  :  En  reconnaissance  des 
enfants  qu'elle  lui  a  donnés. 

Koueou.  —  M.  le  baron  Aucapitaine  nous  écrit  de  Fort-Napoléon, 
le  16  mars  : 

t  Je  reviens  de  Koukou  où  j'ai  passé  quelques  jours  à  recueillir 
force  notes  sur  cette  intéressante  bourgade,  incontestablement  l  une 
des  plus  curieuses  de  la  Kabilie.  Il  y  a  sur  l'un  des  canons  de  Kou- 
kou, lequel  n'a  pas  été  vu  par  le  D'  Leclerc,  un  écusson  qui  peut 
appartenir  à  Aragon  ou  Pays-Bas,  mais  que  je  ne  sais  comment  dé- 
finir avec  plus  d'exactitude,  ayant  fort  oublié  le  blason  et  ne  possé- 
dant ici  aucun  ouvrage  sur  cette  science  (2). 

«  Je  publie  dans  la  Revue  archéologique  un  croquis  fac-similé  de 
la  Tabula  que  j'ai  découverte  à  Abizar  (Beni  Djennad)  et  qui  vient 
d'être  transportée  à  Tizi  Ouzou  par  les  soins  de  M.  le  général  Tho- 
mas. Grâce  à  votre  obligeance,  je  conserve  la  priorité  de  la  décou- 
verte. J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  en  offrir  la  gravure  et  d'y 
ajouter  sous  peu  de  temps  un  modeste  essai  sur  les  ruines  de  Beni 
Raten,  où  j'ai  fait  figurer  le  monument  découvert  et  décrit  par  M.  le 
IV  Leclerc,  près  de  Souk  el  Arba,  et  qui  est  évidemment  un  tom- 
beau élevé  par  les  Romains  à  quelque  chef  berber,  leur  allié.  » 

«  Ma  compagnie  part  incessamment  pour  Ténès,  je  regretterai 
beaucoup  le  pays  kabile,  mine  inépuisable  de  recherches  curieu- 
ses. » 

«  Veuillez,  etc. 

a  B*°  Henri  Accapitalnb.  » 

Aïn  Sooltan.  —  Le  31  octobre  de  Tannée  dernière,  ou  a  trouvé 
sur  un  tumulus  dans  le*  pays  des  Oulad  Seliman,  fraction  des  Oulad 
tfall  (cercle  de  Bousada),  sur  la  rive  droite  de  l  Oued  el  Malah,  lln- 


(1)  A  la  fin  de  la  3*  ligoc,  TA  sont  liés;  ainsi  que  1T  dans  la  3". 

(2)  Le*  armoiries  do  canon  de  Koukoa,  d'après  le  dessin  envoyé  par  M.  Auca- 
pitaine, offrent  un  écu  en  lozange  (l'écu  particulier  aux  Ailes)  écartelé  :  au  1"  et  4* 
d'argent  à  trois  pals  de  gueule;  au  2'  et  3'  d'argent,  à  trois  pals  d'hermine  (?)  issant 
d'en  bas  jusqu'au  centre  du  quartier,  celui  du  milieu  dépassant  les  autres  de  moitié. 
Les  armoiries  du  1er  el  *•  quartier  sont  celles  de  la  maison  de  Berchera.  Les  autres,  que 
le  dessin  ne  rend  pas  d'ailleurs  avec  précision,  nous  sont  inconnues.  —  N.  de  la  B. 
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scription  suivante  dont  M.  le  D'  Reboud,  correspondant  de  Djeifa,  a 
bien  voulu  nous  adresser  une  copie  (n°  1).  Une  deuxième  (n*  2), 
nous  est  parvenue  par  une  autre  voie  ;  nous  allons  les  placer  en  re- 
gard. 
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La  pierre  où  on  lit  cette  épigraphe  est  haute  d'un  mètre  10  c, 
longue  de  0"50  c.  et  épaisse  de  0"40  c. 

Noos  regrettons  vivement  de  ne  point  posséder  un  estampage  de 
cette  inscription  dont  la  dernière  ligne  révèle  l'existence  d'une  co- 
lonie (COL.  THA.)  écrite  en  abrégé  dans  notre  texte.  Il  aurait  fallu 
cette  base  pour  dégager  ce  texte  des  incertitudes  que  des  erreurs 
probables  de  copie  y  ont  jetées.  Le  début  qui  se  devine  à  peu  près, 
nous  parait  être  ainsi  : 

Pro  sainte  —  sanctissimi  at-que  imperatons 

M.  Aurelii....   pii,  felicis,  augusti  et  —  super 
omnes  —  gentes  principis  —  invictissimi,  etc. 
Colonia  Tha  

On  voit  que  nous  laissons  la  majeure  partie  de  l'épigraphe  sans 
explication  et  que  nous  ne  nous  sommes  pas  hasardés  à  inter- 
préter la  fin  d'un  texte  dont  le  commencement  n'est  pas  même 
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exempt  de  tonte  espèce  de  don  te.  Noos  avons  l'espoir  qne  M.  le  D' 
Reboud  profitera  de  la  première  occasion  pour  estamper  cette  ins- 
cription qui  paraît  curieuse;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  nous  sera 
possible  d'en  aborder  l'explication  avec  quelque  chance  de  succès. 

Obiglnk  des  marabouts  db  la  kabilib.  —  M.  le  baron  Aucapitaine 
Tient  de  publier  dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  un  article 
sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de  :  Origine  des  fractions  de  marabouts  dans 
les  confédérations  kabiles.  11  conclut  que  ces  marabouts  sont  d'origine 
arabe. 

1*  Parce  qu'en  Kabilie  on  est  unanime  à  établir  une  distinction 
entre  l'élément  kabile  et  les  marabouts;  et  que  si,  par  exemple, 
vous  demandez  à  propos  d'un  village  habité  par  ces  derniers  :  Sont- 
et  des  Kabiles  ?  On  vous  répondra  :  Non,  ce  sont  des  marabouts. 

*  Parce  que  la  tradition  confirme  cette  origine  qu'elle  explique 
ainsi  :  Les  Kabiles  ignoraient  la  religion  et  les  sciences  ;  des  Arabes 
pieox  et  instruits  sont  venus  leur  offrir  ce  qui  leur  manquait,  et 
s'étant  établis  dans  le  pays  avec  leurs  familles,  sont  devenus  le  noyau 
d'un  assez  grand  nombre  de  centres  de  populations. 

(  Dans  un  mémoire  sur  V origine  des  tribus  kabiles,  adressé  au  mois 
d'août  dernier  à  la  Société  historique  algérienne  —  mémoire  que 
l'abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  encore  permis  de  publier,  — 
l'auteur,  M.  Meyer,  interprète  militaire  à  Dellis  donne  la  même  ori- 
gine aux  villages  ou  tribut  de  marabouts  en  Kabilie  ). 

3*  Parce  qu'une  formule  traditionnelle,  qui  se  trouve  dans  tous 
les  actes  rédigés  par  les  marabouts,  indique  leur  origine  étrangère; 
car  à  chaque  désignation  de  lieu  ou  de  terrain,  ils  ajoutent  après 
le  nom  :  ainsi  appelé  en  Kabilie. 

La  publication  du  mémoire  de  M.  Meyer,  qui  aura  lieu  dans  lo 
prochain  numéro,  nous  fournira  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  et 
d'étudier  plus  complètement  l'intéressante  note  de  M.  le  baron 
Aucapitaine. 

I.tscRiPTiofts  arabes  db  Collo  (1).  —  En  examinant  la  maison  du 


■ 

(1)  Noos  trouvons  dans  V Africain,  journal  de  Constantine,  n*  du  28  janvier  der- 
nier, un  entrefilet  sur  les  inscriptions  de  Collo  traduites  et  commentées  par  notre 
correspondant,  M.  Louis  Péraud,  et  qui  figurent  au  n°  15,  p.  296. 

Quand  V Africain  nous  est  parvenu,  la  feuille  qui  conlicnt  l'article  Otccd  el-Kcbir 
et-Cûlto  était  déjà  tirée;  et  nous  avons  été  forcé  de  renvoyer  à  la  Chronique  suivante 
le  petit  travail  donné  sur  le  même  sujet  par  le  journal  do  Constantin* 
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cadi  de  Collo,  au  mois  de  mai  1858,  M.  Leroux,  cbef  d'escadron  du 
3*  spahis,  remarqua  un  tombeau  en  marbre  blanc  qui,  par  son  élé- 
gance et  le  soin  avec  lequel  il  est  sculpté,  paraissait  contenir  le» 
restes  d'un  personnage  considérable.  C'était  en  effet  la  tombe  d'un 
pacha.  H  y  copia  les  deux  inscriptions  que  voici,  sur  des  plaques 
de  marbre,  placées  l'une  à  la  téte  et  l'autre  aux  pieds  du  mort.  La 
première  est  surmontée  d'un  turban  sculpté,  qui  est  la  décoration 
traditionnelle  des  musulmans  investis  du  pouvoir  et  des  docteurs 
de  la  loi.  On  y  lit  : 

La  ilaha  UVallahou  Mohammadoun  raçoulou  allahi.  H  ad  a  Kabrou 
eoh-chabbi  el-marhuumi,  rahima-hoallaou. 

«  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ;  Mahomet  est  son  prophète.  Ceci 
»  est  le  tombeau  du  jeune  homme  que  Dieu  a  reçu  dans  le  sein  de 
»  sa  miséricorde.  » 

L'autre  plaque  contient  une  légende  plus  longue  et  qui  est  conçue 
en  ces  termes  : 

Hada  Kabrou  el-marhoumi  el-monrameci  fi  rahmati  el-hayy  gf- 
kayyoumi  Gharkan  Ibrahim  bâcha  rahimahou  allahou  oua  rahima 
el-moslimina.  Touwouffia  fi  rebi  el-ouwel  a'âm  1124. 

«  Ceci  est  le  tombeau  de  Chabkan  Ibrahim  pacha,  qui  repose 
»  dans  la  miséricorde  de  l'Eternei.  Que  Dieu  ait  pitié  de  lui  ainsi 
»  que  de  tous  les  vrais  musulmans.  11  mourut  au  mois  de  rebi-el- 
»  owel,  l'an  1124.  » 

S'il  faut  en  croire  les  habitants  de  Collo,  le  sultan  de  Constaoti- 
nople  avait  envoyé  à  Alger  un  jeune  homme  du  nom  de  Charkan 
Ibrahim,  pour  y  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Celui-ci 
ayant  été  surpris  par  la  maladie,  pendant  la  traversée,  on  fut  obligé 
de  le  descendre  à  Collo,  où  il  ne  tarda  pas  à  expirer,  vers  le  com- 
mencement de  l'an  1124,  qui  répond  à  l'an  1708  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Le  commandant  Leroux,  dont  les  connaissances  en  archéologie 
égalent  le  zèle  à  rechercher  toutes  les  traces  de  l'antiquité,  a  lu 
sur  le  linteau  d'une  porte  conliguô  à  la  grande  mosquée  de  Collo, 
le  mot  NEPTVNO  qui,  sans  doute,  faisait  partie  d'une  dédicace 
a  Neptune. 

—  Un  des  objets  les  plus  rares  que  possède  Constanline  est  une 
de  ces  masses  de  pierre  dont  les  gymnastes  romains  se  servaient 
comme  de  balanciers  pour  sauter.  Il  yen  avait  aussi  en  plomb. 
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On  les.  appelait  haltères,  du  mot  grec  allomcA,  qui  signifie  bondir, 
sauter  ;  c'est-à-dire  instruments  avec  lesquels  on  prend  son  élan. 
L'haltère  que  nous  avons  vu  à  Constantine  pèse  6  kilogrammes  ; 
il  est  en  pierre  et  porte  une  ouverture  oblongue  par  laquelle  on 
introduisait  quatre  doigts,  le  pouce  servant  à  retenir  l'espèce 
de  poignée  que  forme  la  découpure  de  la  masse.  Il  n'existe 
point  d'haltères  dans  les  musées  de  l'Europe,  si  nos  renseigne- 
ments sont  exacts.  Un  vase  d'Êgine  représente  un  athlète  sautant 
à  l'aide  d'haltères,  qu'il  tient  dans  chaque  main. 

{Africain,  28  janvier  1859). 

Bougie.  —  M.  L.  Féraud,  interprète  militaire  à  Constantine, 
adresse  au  Musée  d'Alger  un  fragment  d'épitaphe  trouvé  à  Bou- 
gie, au-dessus  de  la  kouba  de  Sidi  Mohammed  el-Mokrani.  On 
y  remarque  des  caractères  arabes  dits  coufiques,  fouillés  pro- 
fondément dans  le  plâtre  sur  un  fond  ornementé  qui  présente 
loi-roôme  un  assez  grand  relief  ;  les  creux  étaient  peints  en  rouge 

El-Milu.  —  M.  L.  Féraud,  interprète  de  l'armée,  vient  d'en- 
voyer au  Musée  d'Alger  deux  médailles  moyen  bronze  trouvées 
par  lui  à  El  Milia,  vallée  de  l'Oued  el-Kebir.  localité  qu'il  a  décrite 
dans  ce  volume,  p.  201.  L'une  est  de  Gordien  III  (238-241  de  J.-C.) 
et  présente,  au  revers  :  L'empereur  en  habit  militaire,  debout, 
tenant  une  lance  et  un  globe;  avec  cette  légende  :  P.  M.  TR.  P.  V. 
COS.  11.  P.P.,  grand  pontife,  investi  du  tribunal  pour  la  5«  fois, 
deux  fois  consul,  père  de  la  patrie.  Ces  indications  fixent  à  l'année 
243  l'époque  où  fut  frappée  cette  médaille.  Le  2'  moyen  bronze 
est  de  Marcia  Otacilia  Severa,  femme  de  Philippe-l'Ancien  (244-249 
de  J.-C.),  assassin  de  Gordien  III.  Au  revers  est  la  Concorde  assise, 
avec  cette  légende  :  CONCORDIA  AVGG.,  concorde  des  Augustes 
(le  père  et  le  fils,  Philippe-l'Ancien  et  Pbilippe-le-Jeune).  Ces 
deux  pièces  sont  classées  parmi  les  revers  rares.  —  V.  De  la 
liareté,  etc  ,  par  Mionnet,  t.  1",  p.  401  et  41 1. 

Koudiit  An.  —  M.  L.  Féraud  a  envoyé,  en  môme  temps  que 
les  médailles  précédentes^  un  petit  bronze  trouvé  à  Koudiat  Ati, 
aux  portes  de  Constantine.  C'est  le  type  bien  connu  qui  présente  au 
droit  une  téte  féminine  avec  cette  légende  :  VRBS  RO.VIA,  la 
ville  de  Rome  ;  et  au  revers,  au-dessous  de  deux  astres,  la  louve 
allaitant  Remus  et  Romulus,  avec  ces  lettres  à  l'exergue  :  R.  0. 


Gap  Sioli.  —  Nous  apprenons  que  M.  le  capitaine  Adler,  cher  du 
Bureau  arabe  de  Bougie,  a  exploré  récemment  la  partie  du  littoral 
de  la  Grande  Kabilie  qui  correspond  à  ce  cap  et  qu'il  y  a  trouvé  les 
restes  d'un  établissement  antique  de  quelque  importance.  Si  nous 
sommes  bien  informé,  aucun  document  épigraphique  ne  s'est  pré- 
senté à  ses  observations. 

Victoire  sic  bronze  trouvée  a  Coxstantinb.  —  La  lithographie 
Guende,  de  Constantine,  vient  de  publier  le  dessin  fait  par  M.  h. 
Féraud  d'une  Victoire  en  bronze,  haute  de  0*23,  trouvée  sous  le 
sol  de  la  Casba,  le  15  juin  1858,  et  offerte  au  Musée  de  la  ville  par 
MM.  Breton  et  Bibot,  colonels  du  Génie. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  de  la  Chronique , 

Le  Président, 

A.  BEBBRUGGER . 


ERRATA. 

Dans  la  lettre  de  M.  Hanoteau,  insérée  au  n*  précédent,  pages 236 
et  237,  deux  membres  de  phrase  omis  par  le  typographe  dénaturent 
le  sens  des  passages  suivants  : 

1*  A  la  ligne  14  de  ladite  lettre,  p.  236,  entre  les  mots  montagne 
et  par.  il  faut  rétablir  ce  qui  suit  : 

«  Cette  plate-forme  —  qui  peut  avoir  15  mètres  de  longueur  — 
•  a  été  fermée  du  côté  de  la  montagne.» 

V  A  la  ligne  11  de  la  page  237,  entre  les  mots  Tiri  et  peut-être, 
rétablissez  les  mots  suivants  qui  ont  été  omis  : 

•  Ils  n'attribuent  aucune  signification  au  mot  Tiri.  • 

« 


Alg«r.—  Imprimerie  fUsTiiw. 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

DE  TLEMCEN. 


VII 

EL  MANSOURA 

Les  ruines  imposantes  d'El-Mansoura,  à  deux  kilomètres  ouest 
de  Tlemcen,  rappellent  un  des  épisodes  les  plus  mémorables  de 
l'histoire  de  cette  ancienne  capitale.  Avant  de  les  décrire  et  d'en- 
tretenir le  lecteur  des  inscriptions  que  nons  y  avons  recueillies, 
nou«  essaierons  de  retracer  la  suite  des  événements  au  milieu  des  - 
quels  cette  cité  s'improvisa,  grandit  et  tomba. 

Vers  le  milieu  du  VU'  siècle  de  l'bégire,  le  vaste  empire  élevé  des 
deux  côtés  de  la  Méditerranée  ,  par  les  Almohades  ,  croule  de 
toutes  parts.  En  Afrique,  trois  dynasties  rivales  se  partagent  ses  dé- 
bris et  se  taillent  chacune  un  royaume  ddnsses  dépouilles.  Les  Beni- 
Merin,  maîtres  d*  Fez.  Maroc  et  Mekinès,  fondent  un  empire  maro- 
cain; les  Abdelouadites  se  rendent  souverains  indépendants  de  Tlem- 
cen et  dn  Maghreb  central;  les  Beni  Dafs  font  de  Tunis  le  siège 
d'unt*  royauté  qui  reconnatt  pour  vassales  les  principautés  de 
Bougie  et  de  Consiantine.  Les  deux  premières  de  ces  dynasties  ren- 
trent seules  dans  le  cadre  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Elles  étaient  issues  toutes  deux  d'une  même  souche,  la  grande 
tribu  berbère  des  Zenata  ;  mais,  malgré  cette  communauté  d'ori- 
gine, elles  étaient  divisées,  depuis  un  temps  immémorial,  par  une 
rivalité  profonde,  qui  se  traduisait,  en  maintes  rencontres,  par  des 
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conflit»  sanglants  Longtemps  les  forces  furent  à  peu  près  égales 
de  part  et  d'antre,  et  les  succès  partagés;  mais  le  jour  où  les  émirs 
merinides  se  virent  n  altres  de  toutes  les  places  fortes  du  Maghreb 
el-Aksa,  et  où  leur  armée  se  recruta  des  débris  de  celle  des  Al- 
mohades,  ils  commencèrent  à  opposer  à  leurs  rivaux  des  forces  su- 
périeures. Dès  lors,  la  fortune  sembla  les  favoriser  davantage,  et 
les  efforts  d'habileté  et  d'audace,  déployés  dans  ces  luttes  inces- 
santes par  les  Abdelouadites,  furent  rarement  heureux.  Yar'mora- 
cen  ben  Zeiyan,  le  vaillant  émir  de  Tlemcen,  subit  trois  rudes 
écbecs,  dans  trois  rencontres  successives  avec  son  fier  ennemi, 
Abou  Youçof  Yak'oub  Ibn  Abdel-H'ak.  La  sanglante  défaite  deKhar- 
z«ura,  en  679  (1280-81)  acheva  de  briser  son  orgueil.  11  comprit 
qu'il  n'était  plus  de  taille  à  lutter  contre  ce  lion  terrible,  comme  l'ap- 
pelle l'historien  Ihn-Khaldoun,  et  qu'il  fallait  faire  ployer  son  pro- 
pre génie  devant  celui  de  ce  guerrier,  <ionf  les  résolutions  étaient 
inébranlables.  Il  s'avoua  vaincu.  Appelant  son  fils  Otbman  auprès  de 
lui,  à  son  lit  de  mort,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Ne  te  flatte  pas 
»  de  pouvoir  lutter  contre  les  Beni  Merin  Ne  sors  jamais  en  rase 
»  campagne  pour  leur  livier  bataille,  mais  tiens-toi  à  l'abri  de  tes 
»  remparts,  s'ils  viennent  t'a' laquer.  » 

Pénétré  de  la  sagesse  de  ces  conseils,  Olhman,  aussitôt  qu'il  fut 
parvenu  au  pouvoir,  se  bâta  de  conclure  la  paix  avec  Abou  You- 
çof. Celui-ci  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  les  rênes  de 
l'empire  merinide  à  son  fils  Abou  Yak'oub.  (Hég.  684  —  J.-C. 
1-286-86.) 

Cinq  années  s'écoulèrent  sans  qu'aucun  dissentiment  nouveau  vtnt 
troubler  cette  alliance.  Mais  au  commencement  de  689,  un  intri- 
gant qui  avait  suscité  une  révolte  à  Fez,  s'étant  réfugié  à  Tlemcen 
pour  se  soustraire  au  châtimoutqui  1  attendait  dans  son  pays,  l'é- 
mir merinide  demanda  son  extradition.  Otbman  la  refusa,  manquant 
ainsi  à  la  foi  jurée.  La  guerre  s'en  suivit.  Abou  Y'acoub  fond  sur  le 
territoire  ennemi,  ravage  les  récoltes  sur  son  passage,  et  s'avance 
à  marche  forcée  jusque  60us  les  murs  de  Tlemcen.  à  l'abri  desquels 
Otbman  s'était  prudemment  retiré.  L'émir  merinide  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  tenter  un  assaut,  regagna  la  frontière,  après 
avoir  détruit  le  château  fort  d'Imama  et  quelques  autres  postes 
fortifiés  qui  détendaient  les  abords  de  la  ville  nbdelouadite.  Oth- 
man,  désormais  peu  confiant  en  ses  seules  ressources,  négocie  un 
traité  d'alliance  avec  le  sultan  d'Espagne  lb"-el-Amer  :  des  pro- 
messes et  des  présents  s'échangent  par  ambassadeurs,  entre  les  deux 
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princes.  Presque  en  môme  temps,  des  embarras  suscitas  à  l'émir 
merinide  dans  les  principautés  qui  tiennent  encore  pour  lui  de  l'au- 
tre côté  du  détroit,  le  forcent  à  quitter  précipitamment  le  Maghreb. 
Tlemcen  respire  Cinq  nouvelles  années  de  paix  permettent  au  sou- 
verain abdelouadite  de  reculer  les  limites  de  son  royaume  vers 
l'Est,  de  se  ménager,  pour  les  éventualités  à  venir,  la  coopération 
des  grandes  tribus,  et  d'agrandir  les  moyens  de  défense  de  sa  ca- 
pitale. Cette  politique  n'est  que  trop  tôt  justifiée  par  les  événements. 
En  695  (1295-76),  l'infatigable  Abou  Yak'oub,  qui  a  rétabli  ses  af- 
faires en  Espagne,  reparait  de  nouveau,  plein  de  rossentimeut  con- 
tre son  rival.  Il  pénètre  sur  son  territoire,  s'empare  d'Oujda,  dont 
il  fait  raser  les  fortifications;  puis,  il  atteint  Nedroma,  et  tient  cette 
place  assiégée  pendant  quarante  jours  ;  mais,  désespérant  de  la  ré- 
duire, il  revient  à  Fer.  L'année  suivante,  il  se  remet  eu  campagne, 
marche  droit  sur  Tlemcen,  et  rencontre  presque  sous  les  murs  de 
celte  place,  l'armée  âbdelouadite,  qu'il  met  en  déroute.  L'émir  Oth- 
m  an  se  réfugie  à  l'abri  de  ses  remparts,  et  tient  bon,  pendant  plu- 
sieurs jours  de  siège.  Abou  Yak'oub  manquant  de  vivres,  n'ayant 
pas  de  points  d'appui  suffisants  dans  le  pays,  et  n'entrevoyant  guère 
la  possibilité  d'amener  la  place  à  composition,  lève  son  camp  et 
repasse  la  frontière.  Mais  en  Djoumada  697  (avril  1298),  il  reparaît 
devant  Tlemcen  avec  des  forces  supérieures.  Selon  l'énergique  ei- 
pression  d'Ibn-Khaldoun,  il  entoure  la  ville  avec  son  armée,  ainsi  que 
le  Halo  entoure  la  lune  :  il  fait  usage  d'une  puissante  machine  de 
guerre,  que  les  Arabes  appelaient  K  our  ez  Ziar,  sorte  d'arbalète  à 
ctaveçon,  dont  l'effet  sur  l'ennemi  ne  répond  pas  à  son  attente. 
Après  sept  mois  d'inutiles  efforts,  les  assiégés  opposant  toujours 
nne  résistance  acharnée,  il  abandonne  ses  positions  et  ajourne  ses 
projets  de  vengeance.  Toutefois,  cette  campagne  n'est  pas  sans  ré- 
sultats ;  Tlemcen  a  beaucoup  souffert  :  la  possession  d'Oujda,  de 
Nedroma  et  de  quelques  autres  points  importants  du  territoire 
âbdelouadite,  est  désormais  assurée,  et  l'émir  merinide  y  laisse 
garnison. 

Enfin,  au  commencement  du  printemps  de  Tannée  698  (mars 
1299),  Abou  Yak'oub  quitte  Fez  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  et 
avec  des  approvisionnements  considérables ,  résolu  à  frapper  un 
coup.décisif.  Ici  commence  une  lutte  pleine  d'émouvantes  péripé- 
ties, lutte  qui  rappelle  les  temps  antiques,  et  fait  songer  aux  héros 
d'Homère.  Cinq  siècles  et  demi  et  trente  générations  ont  passé,  sans 
que  le  souvenir  s'en  soit  effacé  de  la  mémoire  des  Tlemcéniens. 
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Li  2  i*Ual»;iri  ((»  niai  1209).  l'arméo  merinide  est  en  vue  île  Tlem- 
cen.  Le  sultan  Abou  Y'akoub  prend  position  dans  la  grande  plaine 
qui  avoisine  la  ville,  du  côté  de  l'ouest.  L'émir  Othman  et  les  guer- 
riers Abdelouadites  se  renferment  dans  l'intérieur  de  la  place,  à 
l'abri  de  se»  remparts  réputés  imprenables.  L'expérience  des  guer- 
res précédentes  a  convaincu  Abou  Y'akoub  de  l'impossibilité  d'em- 
porter la  ville  d'assaut;  ce  qu'il  va  tenter  maintenant,  c'est  de  la  ré- 
duire par  la  famine.  M  entreprend  donc  un  blocus  en  règle.  Il  fait 
f  ntourer  la  place  d'un  mur  de  circonvallation,  bordé  d'uu  fossé  très 
profond  ,  un  châtiment  sévère  est  réservé  à  quiconque  essaiera  de 
faire  passer  de*  vivres  aux  assiégés,  et  afin  de  mieux  découvrir 
l'approche  des  convois,  des  vedettes  sont  postées  sur  toutes  les 
hauteurs  voisines.  Un  esprit,  un  être  invisible,  dit  Ibn-Kbaldoun,  au- 
rai! eu  de  la  peine  à  pénétrer  dans  la  tille. 

Ru  même  temps,  le  sultan  jette  les  fondements  d  une  grande  cité 
y  I  endroit  même  où  il  avait  établi  son  camp.  Cette  nouvelle  Tlemcen 
est  destinée  à  écraser  sa  rivale  Après  avoir  pris  ces  diverses  dis- 
positions, Abou  Yak 'ou  b  fait  rayonner  des  détachements  de  son 
armée  dans  toutes  les  directions.  Tallout,  Honeïne,  Oran,  Mosta 
ganem  se  soumettent  à  son  autorité,  sans  presque  avoir  opposé  de 
résistance;  les  grandes  tribus  des  Tondjin  et  des  Maghraoua,  si  re- 
muantes et  si  Hères  de  leur  indépendance,  le  reconnaissent  pour 
suzerain.  Entraînées  par  cet  exemple,  les  villes  les  pins  importantes 
du  Maghreb  central,  Tcnès.  Cherchel,  iMedea  et  Mitiona  accueillent 
ses  lieutenants  et  se  proclament  vassales  de  l'empire  merinide.  Al- 
ger, qui  avait  hésité  un  instant,  fait  aussi  acte  de  soumission. 

Enfin,  en  moins  de  deux  années,  l'émir  deTlemren,  toujours  blo- 
qué dans  sa  capitale,  a  perdu  toutes  ses  places  fortes,  et  le  sultan 
marocain  commence  recueillir  les  fruits  de  son  habile  tactique. 
La  ville  mure  qu'il  a  fondée,  prend  un  accroissement  prodigieux. 
VoH  dans  quels  ternies  en  parle  l'historien  que  nous  avons  déjà 
ri  lé  : 

«  A  l'endroit  où  l'armée  avait  dressé  ses  tentes,  s'éleva  un  palais 
»  pour  la  résidence  du  souverain.  Ce  vaste  emplacement  fut  entouré 
•  d'uneinuraille.  et  se  remplit  de  grandes  maisons, de  vastes  édifices, 
de  palais  magnifiques  et  de  jardins  traversés  par  des  ruisseaux. 
Ce  fut  en  l  an  70*2  (1302  3)  que  le  sultan  fit  bâtir  (  enceinte  de 
murs,  et  qu'il  forma  ainsi  une  ville  admirable,  tant  par  son  éten- 
due et  sa  nombreuse  population,  que  par  l'activité  de  son  com- 
>  mereeet  la  solidité  do  ses  fortifications.  Elle  renfermait  d<>s  bains. 
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»  des  caravansérails  et  un  hôpital,  ainsi  qu'une  mosquée  nu  l'on 

•  célébrait  la  prière  du  vendredi,  et  dont  le  minaret  était  d  une 
hauteur  extraordinaire.  Celte  ville  reçut,  de  son  fondateur,  le 

>  nom  d  El  Mansoura,  cest-à-dire  la  victorieuse.  De  jour  en  jour, 
•»  elle  vit  sa  prospérité  augmenter,  ses  marchés  regorger  de  den- 

•  rées  et  de  négociants  venus  de  tous  les  pays  ;  aussi  prit-clla 
»  bientôt  le  premier  rang  parmi  les  villes  du  Maghreb.  » 

La  renommée  des  exploits  d'Abou  Yak'oub  s'étend  au  loin.  Les 
princes  Hafcides  de  Tunis  recherchent  son  alliance  ;  le  souverain 
d'Egypte  lui  envoie  des  ambassadeurs  chargés  de  magnifiques  pré- 
sents. Il  lui  vient  même  une  députation  de  la  Mecque  ;  les  ebérifs, 
maîtres  de  la  ville  sainte,  lui  demandent  i>on  amitié  et  se  mettent 
sous  sa  protection  royale. 

Tandis  que  le  sultan  Mérinide  poursuivait  le  cours  de  ses  snc 
cès  au-debors,  il  n'eu  continuait  pas  avec  moins  de  persévérance 
et  d'activité  le  blocus  de  Tlemcen.  L'état  de  la  place  allait  chaque 
jour  en  empirant.  Les  assiégés  faisaient  des  sorties  rarement  heu- 
reuses ;  les  Catapultes  {El-MedjaniW}  lançaient  sur  les  remparts  et 
les  maisons  de  la  ville  d'énormes  boulets  de  pierre  qui  y  portaient 
la  ruine;  les  épidémies  et  la  disette  achevaient  de  désoler  la  capi- 
tale abdelouadite.  L'émir  Otbman,  réputé  parmi  les  plus  braves, 
mourut  en  703  (1303  4),  la  cinquième  année  du  siège.  Abou- 
Zciyan-Mohammed,  son  fils  aine,  fut  proclamé  son  successeur 

Le  jour  même  de  l'élévation  au  pouvoir  du  nouveau  sultan,  ra 
conte  Ibn-Khaldoun,  <  les  Reni  Àbd  el-Ouad  Tirent  une  sortie  con- 
tre l'ennemi,  selon  leur  habitude  quotidienne  ;  ils  se  battirent 

•  avec  une  telle  bravoure,  que  l'on  aurait  supposé  Otbman  en 

>  core  vivant.  Ahou-Yak'oub  apprit  dans  son  camp  la  uouvolle  d« 

•  la  mortd'Othman  et  il  en  fut  péniblement  affecté,  mais  il  éprouva 
»  surtout  un  vif  étonnemeut  en  voyant  les  Beni  Abd  el-Ouad  se 

>  battre  avec  autant  d'ardeur  qu'auparavant.  » 

Cependant,  de  jour  en  jour,  la  population  assiégée  était  réduite 
aux  plus  dures  extrémités.  On  en  vint,  dit  encore  le  même  histo 
rien,  à  manger  les  cadavres  des  chats,  des  rats,  et  même,  assure - 
t-oo  de  la  chair  humaine.  On  arracha  les  toitures  des  maisons  pour 
*e  procurer  du  bois  à  brûler.  Les  vivres,  devenus  d'une  rareté 
excessive,  atteignaient  un  prix  énorme.  Ainsi  un  chat  ou  un  chien 
>c  vendait  un  mitbcal  et  demi  d'or  (15  francs)  \  un  rat  ou  un  ser- 
peiit  valait  dix  dirhems  (5  francs),  H  wnre,  ajout"  naïvement  le 
•lironiqueur,  n<         pronirivt-on  pas  faalmv  nt. 
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Yah'ya-Ibn-KhaldouD,  frère  du  célèbre  auteur  de  l'histoire  des 
Berbers,  rapporte  que  cent  vingt  mille  personnes  périrent  pendant 
la  durée  du  blocus.  Jean-Léon  l'Africain,  qui  entre  également  dans 
de  grands  détails  sur  ce  siège  mémorable,  dépeint  la  consternation 
des  assiégés  réduits  au  désespoir  par  la  famine,  et  qui  viennent  en 
foule  faire  entendre  Itr^rs  lamentations  sous  les  murs  du  Mechouar. 
Le  sultan  les  fait  introduire  auprès  de  lui  et  leur  dit  «  qu'il  expo- 
»  serait  volontiers  sa  propre  chair  à  rassasier  un  chacun,  s'il  pen- 
»  sait  qu'elle  fût  suffisante  a  réprimer  cette  mortelle  famine,  eati- 
»  mant  que  ce  serait  encore  bien  peu,  à  comparaison  de  leur  ap- 
»  prouvée  et  par  lui  bien  sondée  fidélité  à  son  endroit.  Il  n'eut  pas 
»  plutôt  mis  (in  à  ses  paroles,  qu'à  l'heure  même  il  leur  fit  voir 
«  quelles  étaient  les  viandes  appareillées  pour  son  souper,  qui 
d  furent  reconnues  pour  chair  de  chevat  cuite  avec  de  l'orge  et 
»  feuilles  d'oranger,  tellement  que  la  souffrette  du  Roi  fol  jugée 
»  beaucoup  plus  grande  et  urgente  que  celle  de  la  plus  infime  et 
»  mécanique  de  la  cité  (1).  > 

Dans  cette  situation  critique,  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  long- 
temps, malgré  le  courage  héroïque  de  ses  défenseurs  qui,  puisant 
une  force  suprême  dans  le  désespoir,  multipliaient  leurs  sorties 
contre  les  assiégeants.  Ils  y  faisaient  des  prodiges  de  valeur.  L'au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  Dorer-el-R'horer,  cité  par  Mohammed -et  - 
Tenessi,  dit  : 

«  J'ai  vu  moi-même  les  guerriers  Memcéniens  marcher  intrépi- 
»  dément  contre  les  cavaliers  ennemis,  les  mettre  en  pleine  déroute 
»  et  leur  rendre  impossible  le  retour  au  combat,  ce  qui  a  excité  en 
»  moi  la  plus  grande  admiration  pour  leur  bravoure,  » 

Mais  le  nombre  de  ces  preux  allait  chaque  jour  diminuant,  et  il 
était  réduit  à  mille  vers  la  fin  du  siège. 

Le  blocus  durait  depuis  huit  ans  et  trois  mois,  sans  interruption, 
lorsqu'un  matin,  le  Sultan  Abou-Zeiyan  fit  appeler  l'intendant  de 
sa  maison.  Il  lui  demanda  combien  il  restait  de  blé  dans  les  maga- 
sins du  palais.  Sur  la  réponse  de  cet  oflîcier,  qui  déclara  qu'il 
n'en  restait  plus  qu'une  quantité  à  peine  suffisante  pour  deux  jours, 
le  Sultan  lui  recommanda  le  secret,  et  alla  s'enfermer  dans  une 
chambre  de  son  palais,  Il  y  réfléchissait  tristement  a  cette  situa  - 
tion  désespérée,  lorsque  son  frère.  Abou-ITammon-Mouça,  vint  le 


(1)  J.  Leonb  Africani  tic  tolitis  Africa?  rtoiriplionr  libri  novmi.  Traduction 
, rançaist  par  Jean  Temporal,  in-folio,  Lyon. 
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rejoindre.  Le  Sultan  lui  confia  alors  la  mauvaise  nouvelle  qu'if 
venait  d'apprendre.  «  La  douleur  qu  ils  en  ressentirent  tous  les 
»  deux,  dit  l'historien,  fut  si  grande,  qu'ils  restèrent  assis  pendant 
»  un  temps  sans  pouvoir  proférer  une  parole.  » 

En  ce  même  moment,  une  esclave  parut.  Elle  venait  de  la  part 
des  dames  de  la  famille  royale,  qui  faisaient  dire  au  Sultan,  qu'étant 
sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  de  1  ennemi,  elles  le  suppliaient 
de  ménager  en  elles  son  propre  honneur  et  de  les  envoyer  lui-même  à  la 
mort,  afin  de  leur  épargner  la  honte  dfi  la  captivité. 

«  En  entendant  ce  message,  Abou-H'ammou  fui  très -e mu  et  se 
»  tourna  vers  son  frère  en  disant  :  Elles  ont  bien  raison,  et  il  ne 
»  faut  pas  les  faire  attendre.  Abou-Zeiyan  lui  répondit  :  Mon  cher 

Mouça,  attendons  encore  trois  jours;  peut-être  qu'après  tant  dc 
»  malheurs,  Dieu  pourvoira  à  notre  délivrance.  Ce  terme  passé, 
»  ne  me  demande  pas  de  conseil  au  sujet  de  ces  femmes  ;  mai» 
»  fais-les  égorger  par  les  juifs  et  par  les  chrétiens:  tu  viendras 
»  ensuite  me  trouver  et  nous  ferons  une  sortie  à  la  lête  de  nos 
»  gens;  nous  combattrons  jusqu'à  la  mort,  et  Dieu  aura  accompli 
>  sa  volonté.  Abou-Hamou  se  fâcha  et  ne  voulut  enteudre  parler 
■  d'aucuo  délai.  Par  Dieu,  s'écria-t-il  en  se  levant,  tu  vas  attendre 
»  et  les  laisser  déshonorer  ainsi  que  nous!  Il  sortit  alors  tout  en 
•  colère,  et  le  Sultan  Abou-Zeyan  fondit  en  larmes  (1).  » 

Le  jour  même  où  cette  scène  pathétique  s'était  passée  dans  l'in- 
térieur du  palais,  un  événement  inattendu  vint  mettre  un  terme 
aux  maux  sous  le  poids  desquels  Tlemcen  était  sur  le  point  de 
succomber.  Le  Sultan  Merinide  est  assassiné  sous  s»  tente  par  un 
de  ses  esclaves.  La  nouvelle  eu  est  apportée  à  l'Emir  abdeloua- 
dite  par  un  messager  d'Abou-Thabet,  petit  fils  d  A bou-Yak  oub  et 
son  successeur  désigné.  Ce  prince  fait  savoir  en  môme  temps  an 
Sultant  de  Tlemcen,  qu'il  rencontre  on  compétiteur  au  pouvoir  dans 
la  personne  de  son  oncle  Abou -Salem,  qui  vient  de  se  faire  procla- 
mer à  El-Mansoura  ;  il  annonce  qu'il  est  décidé  à  le  combattre  à 
outrance  pour  faire  prévaloir  ses  droits  ;  dans  ce  but,  il  réclame 
l'assistance  d'Abou-Zeiyan,  lui  demandant  un  asile  en  cas  de  re- 
vers, et  lui  promettant  de  lever  le  siège  et  de  décamper  avec  l'ar- 
mée merinide  s'il  parvenait  à  se  faire  reconnaître  pour  souverain. 
I.e  Sultan  de  Tlemcen  s'empresse  d'acquiescer  a  ces  propositions. 


1    Uni  MioUowit.  Hnt  dru  Bcrh  ,  t.  3.  p  K7!>. 


Abou-Thabet  est  vainqueur,  et,  fidèle  à  sa  parole,  il  fait  cesst  r 
le  blocus  et  conclut  un  traité  de  paix  avec  Abou  Zeiyan. 

t  Ce  fut  ainsi,  dit  Ibn-Khaldoun,  que  Dieu  vint  délivrer  la  fa- 
»  mille  de  Yar'moracen,  les  Beni  Abd  el-Ouad  et  les  habitants  de 
»  Tlemcen.  On  'es  eût  pris  pour  des  morts  ressuscités  de  leurs 
»  tombeaux.  Afin  de  rappeler  le  souvenir  de  cet  événement,  ils 
»  firent  inscrire  sur  leur  monnaie  cette  légende  : 

»  Combien  est  proche  le  secours  de  Dieu  ! 

Le  nouveau  Sultan  merinide,  rappelé  précipitamment  dans  le 
Maghreb  pour  y  réprimer  un  soulèvement,  se  hâta  de  repasser  la 
frontière  avec  toute  son  armée.  Au  moment  de  quitter  El-Man  - 
soura,  il  chargea  un  de  ses  visirs  de  présider  à  l'évacuation  de 
cette  place  qui  renfermait,  outre  une  nombreuse  population, 
quantité  de  magasins  remplis  d'approvisionnements  et  un  matériel 
de  guerre  considérable.  Les  habitants  partirent  successivement, 
classe  par  classe,  et  en  se  retirant  lui-même,  le  visir  laissa  la  place 
tout-à-fait  vide.  Abou-Tbabet  acheva  de  remplir  ses  engagements 
envers  son  nouvel  allié,  le  Sultan  de  Tlemcen,  en  lui  rendant  tou- 
tes les  villes  du  Maghreb  central,  ainsi  que  les  pays  des  Toudjin  et 
des  Maghraoua. 

Ces  événements  se  passaient  dans  le  courant  de  dou-l'kâda  706 
(mai  1307). 

Tlemcen  voit  sept  années  de  paix  succéder  aux  sept  années  de 
guerre  qui  l'ont  si  rudement  éprouvée,  '.es  Abdclouadites  se  main- 
tiennent vis-à-vis  des  Merinides  sur  le  pied  d'alliés  fidèles  jus- 
qu'en 714  (1314-15).  A  cette  époque,  le  sultan  Marocain  est  Abou- 
Saïd  ;  Ahou-H'ammou-Mouça  1",  successeur  d'Abou-Zciyan,  règne 
à  Tlemcen.  Abou-H'ammou,  commettant  la  même  faute  politique 
que  son  père  Othman,  et  au  risque  de  s'exposer  aux  mêmes  re- 
présailles, mécontente  son  allié,  en  donnant  asile  dans  sa  capitale 
à  un  chef  de  révoltés  dont  le  Sultan  merinide  réclame  vainement 
l'extradition.  Abou-Saïd,  pour  tirer  vengeance  de cetle  perfidie,  fait 
une  incursion  sur  le  territoire  de  Tlemcen,  assiège  inutilement 
Oujda,  dévaste  les  campagnes  et  se  replie  précipitamment  sur 
le  Maghreb.  De  graves  embarras  à  l  intérieur  de  son  empire  le 
forcent  do  taire  sou  ressentiment  et  de  temporiser  avec  «a  vrn- 
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geance.  Ce  n'est  seulement  que  quinze  ans  plus  laid,  en  730 
(1329-30),  que  ce  môme  prince  reprend  ses  vues  surTIemcen.  Dans 
le  but  d'écraser  plus  sûrement  son  ennemi,  il  conclut  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  le  sultan  Hafside,  de  Tunis, 
qui  avait  lui-môme  certains  griefs  contre  l'Emir  des  Beni  Abd  el- 
Ouad.  Mais  Abou-Said  meurt  cette  môme  année,  sans  avoir  pu 
tenter  l'entreprise.  Son  01s  et  successeur,  Abou-rilaceu-Ali,  hé- 
rite à  la  fois  de  sa  puissance  royale  et  de  ses  projets.  Toutefois, 
comme  il  Yeut  frapper  au  cœur  la  souveraineté  abdelouadite,  et 
ne  l'attaquer  qu'à  coup  sûr,  il  temporise  pendant  cinq  années  et 
dispose  ainsi  lentement  les  préparatifs  d'une  formidable  expédition, 
qui  devait  rappeler  celle  de  son  aïeul  Abou-Yak'oub. 

Vers  la  (In  de  Tan  735  (août  1335),  Abou-l-H'acen,  le  Sultan 
Xvir  des  récits  populaires,  ouvre  résolument  la  campagne  (I)  ; 
Oojda,  la  première,  tombe  sous  ses  coups;  il  prend  Nédroma  d'as- 
saut et  en  fait  passer  la  garnison  par  les  armes;  puis  il  marche 
sorTlemcen,  prend  position  à  El-Mansoura  et  commence  aussitôt 
l'investissement  de  la  place. 

L'Emir  des  Beni  Abd  el-Ouad  est  Abou  Tachfln  I-*,  Ois  et  suc- 
cesseur d'Abou-H'ammou.  C'est  un  guerrier  plein  de  rudesse  et 
d  une  bravoure  sauvage;  il  se  prépare  à  une  vigoureuse  résistance. 
Abou-l-B'acen,  après  avoir  complètement  cerné  la  ville  et  coupé 
toutes  ses  communications  avec  le  dehors,  détache  ses  meilleurs 
officiers,  à  la  tôte  de  fortes  colonnes,  pour  parcourir,  dans  un 
rayon  étendu,  les  contrées  soumises  à  la  domination  abdelouadite. 
Cette  tactique  a  un  plein  succès.  Dans  l'espace  de  quelques  mois, 
les  Toudjin,  les  Maghraoua,  Oran,  Ténès,  Alger,  Miliana  et  tous  les 
points  principaux  du  Maghreb  central  sont  amenés  à  composition 
et  reconnaissent  la  suzeraineté  du  Sultan  merinide. 

Cependant,  le  siège  continue  sans  interruption.  Abou-'l-H'acen 
•  est  semblable  au  lion  qui  guette  sa  proie  ;  il  ne  laisse  pas  se  passer 
un  jour  sans  inquiéter  l'ennemi.  Il  gagne  du  terrain  et  se  rappro- 
che de  plus  en  plus  de  la  place  assiégée:  alors  il  fait  construire  des 
tours  assez  élevées  pour  dominer  les  remparts  de  la  ville,  et  du 
haut  de  ces  édifices,  il  la  foudroie  avec  ses  catapultes.  I.a  si- 
tuation des  assiégés  empire  ;  ils  tentent  une  sortie  qui  leur  est 


[if  Sollan-  l-Hbh  ni    I.a  couleur  fie  son  Icinl  lui  avait,  Mins  «loutr,  valu  n- 
Miruoni.  Abou  l'-lldctii  clail  mulâtre.  Son  |u-n\  (Hhmati,  l'a* ait  <n  tl  um-  n< 
<:«»•:>*•  apprlr>  l\t  Vitibrr . 
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fatale;  les  plus  braves  de  leurs  guerriers  y  tombent  mortelle- 
ment frappés. 

A  boa-' 1  -  Ha  cet  i,  exalté  par  ce  succès,  serre  la  place  de  plus 
près;  assiégés  et  assiégeants,  pleins  d'une  égale  ardeur,  en 
viennent  à  se  mesurer,  face  à  face,  à  l'arme  blanche.  Abou-'l- 
Hacen  n'hésite  plus;  il  ordonne  l'assaut  de  plusieurs  côtés  à  la 
fois,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  les  efforts  surhumains  des 
défenseurs  de  la  place  venant  se  briser  contre  l'élan  irrésistible 
des  guerriers  merinides,  Tleracen,  enlevée  de  vive  force,  tombe 
au  pouvoir  d'Abou-'l-Haccn. 

Ce  grave  événement  se  consommait  le  27  de  Ramadan  737 
1"  mai  1337). 

Le  Sultan,  à  la  téte  de  son  armée,  fait  une  entrée  triomphale 
dans  la  capitale  vaincue;  il  n'y  pénètre  que  sur  des  cadavres. 
Il  se  dirige  vers  le  Méchouar,  où  devait  se  jouer  la  dernière 
scène  de  ce  drame  héroïque. 

Abou-Tacbfin,  entouré  d'une  poignée  de  braves  demeurés  fidèles 
à  sa  mauvaise  tortune,  altend  le  vainqueur  de  pied-ferme,  à  la 
porte  de  sa  citadelle .  Ecrasé  par  le  nombre,  il  succombe  et  ses 
malheureux  compagnons  avec  lui.  Leurs  têtes,  tranchées  par  le 
sabre,  sont  promenées,  sanglants  trophées,  à  travers  la  ville. 
La  soldatesque  met  les  maisons  au  pillage;  la  confusion  est  gé- 
nérale ;  les  habitants  consternés  cherchent  à  fuir  :  mais  la  plu- 
part tombent  étouffés  dans  la  foule  ou  écrasés  sous  les  pieds 
des  chevaux. 

«  Le  passée  qui  donnait  entrée  dans  la  ville  du  côté  du  Cou- 
•  chant,  et  qui  avait  une  porte  à  chacune  de  ses  extrémités 
»  {Bab-el-Gtiechchout),  ?  'emplit  de  cadavres  à  un  tel  point,  qu'à 
»  peine  pouvait-on  passer  sous  la  voûte.  » 

Abou-Ï-Hacen,  coeur  généreux  autant  que  brave,  cédant  non 
moins  à  son  propre  mouvement  qu'aux  supplications  des  deux  a 
Muflis  de  la  ville,  ordonne  la  cessation  du  pillage  et  met  un 
tenue  aux  \iolcnces  exercées  sur  les  habitants. 

Ce  seconJ  siège  de  Tlemr.cn  avait  duré  vingt  mois(t  :. 


(1  )  Indépendamment  de  l'ouvrauc  d  lbu  k'haldoun,  on  les  fait*  abondent,  nous 
avons  consulté,  pour  Ihisloire  des  deux  siépes  d«-  Tlemeen,  Mohitnmed-el-Te- 
nessi.  Mit.  dr$  Ami  Zeiy/in,  trad .  Barges,  1862;  —  J.  Léon  l'Africain,  IV  Colin» 
Afrir<rdr$rriplionr,  libri  nom».  Imd.  dr  Jean  Tempor.il,  15;>G;  Marmol  t.ara- 
vajal,  la  rhu-t  iprion  rjntri  nf  tic    l/Vir",   Irad.   de  î'erfot  d' Abl.Ttl»  oiirl ,  . 


Digitized  by  Google 


Abou  l-H'acen,  à  qui  sa  brillante  conquête  lit  décerner  le  titre 
de  El-Mansour  B'Illah,  le  victorieux  par  la  grâce  de  Dieu,  s'occupa 
immédiatement  d'organiser  le  pays  que  la  prise  de  Tlemcen  venait 
de  faire  tomber  en  son  pouvoir.  Il  fit  preuve,  en  cette  circonstance, 
d'une  intelligence  très-déliée  et  d'une  haute  habileté  politique. 
Mais  nous  ne  prétendons  pas  pousser  plus  loin  le  récit  d'événe- 
ments qui  deviendraient  étrangers  à  notre  sujet.  11  nous  suffira  d'a- 
jouter que  la  souveraineté  de  Tlemcen  et  du  Maghreb  central  de- 
meura vingt-deux  années,  sauf  une  courte  interruption,  inféodée  à 
la  dynastie  merinide,  de  1337  à  1359  de  notre  ère.  Abou-'l-Hacen 
et  son  successeur  Abou  Einan  Farès  dotèrent  Tlemcen  de  monu- 
ments remarquables  et  de  fondations  importantes,  dont  nous  au- 
rons occasion  d'entretenir  le  lecteur  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Hâtons-nous  de  revenir  à  El-Mansoura.  Cette  ville  improvisée  au 
matin  d'une  bataille,  était  sortie  de  terre  comme  par  enchante- 
ment, et  tout  d'une  pièce,  pour  ainsi  dire.  Une  seule  nuit,  suivant 
la  tradition  arabe,  avait  suffi  au  maître  du  Maghreb  pour  la  bâtir 
avec  Vaidê  de»  génies.  Elle  s'éleva,  avec  une  incroyable  rapidité,  à 
uo  haut  degré  de  prospérité  et  de  splendeur,  sous  l'impulsion  éner- 
gique et  puissante  du  sultan  Abou  Yak'oub. 

Devenue  la  résidence  de  ce  souverain,  qui  y  avait  transporté  sa 
cour,  elle  put,  un  instant,  éclipser  Fez  et  offrir  toutes  les  ressour- 
ces, tout  le  luxe  même  d'une  grande  capitale.  Lors  de  l'évacuation, 
qui  eut  lieu  après  la  mort  de  son  fondateur  et  à  la  soite  des  évé- 
nements que  nous  avons  racontés,  le  sultan  merinide  AbouThabet 
stipula,  dans  son  traité  avec  l'émir  de  Tlemcen,  que  la  ville  neuve 
(car  ce  nom  était  également  passé  en  usage),  serait  respectée  et 
qu'il  ne  serait  porté  aucune  atteinte  aux  monuments  qui  la  déco- 
raient. Cette  rlause  fut  observée  durant  quelques  années,  et  tant 
que  la  bonne  intelligence  continua  de  régner  entre  les  deux  voisins. 
Mais  aussitôt  que  leur  alliance  fut  rompue,  El  Mansoura  eut,  a 
son  tour,  un  siège  à  subir,  celui  des  démolisseurs.  Son  enceinte 
fut  en  partie  démantelée  par  ordre  des  émirs  âbdelouadites,  et  ses 
monuments,  à  l'exception  de  la  grande  mosquée,  furent  tous  plus 
ou  moins  endommagés  Abou  'I-Ifacen,  lors  du  second  blocus, 
s'occupa  de  relever  El-Mansoura  ;  il  en  acheva  la  restauration,  dès 
qu'il  se  vit  maitre  de  Tlemcen,  et  s'y  fit  même  construire  un  palais 


l.-B.  Gramniayr.  Africuc  illtitlralv  libri  décent,  1G22;  -  Canluon'-,  lliiloirc  de 
1  Afrique  rt  de  VErpagne  tout  In  domination  des  Ambrt.  I7fv>, 
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qui  devint  sa  résidence  favorite.  Mais  lorsque  les  Béni  Zeiyan  eurent 
reconquis  la  capitale  de  leurs  ancêtres,  El  Mansoura  fut  frappée  d'un 
arrêt  de  destruction,  cette  fois  sans  appel,  car  les  sultans  du  Magh- 
reb ne  devaient  plus  songer  à  la  relever. 

Elles  furent  donc  l'ouvrage  des  hommes,  non  moins  que  celui 
du  temps,  ces  ruines  qui  nous  étonnent  encore  aujourd'hui  par 
leur  grandeur.  Elles  sont  disséminées  sur  une  superficie  de  cent 
et  un  hectares,  qu'entoure  une  enceinte  de  murs  crénelés  bâtis  en 
blocs  de  pisé,  dent  la  solidité  égale  celle  du  ciment  romain.  Cette 
enceinte  affecte  à  peu  piès  la  forme  d'un  trapèze,  et  elle  offre  un 
développement  périmétrique  de  quatre  mille  quatre-vingt-quinze 
mètres.  Elle  était  percée  de  quatre  portes  orientées  aux  quatre 
points  cardinaux.  La  muraille  a  une  épaisseur  d'un  mètre  et  demi; 
sa  hauteur,  de  sa  base  au  faite  des  créneaux,  atteint  environ  douze 
mètres.  Elle  est  bordée,  dans  tout  son  pourtour  intérieor,  d'une 
plate-forme  qui  permettait  aux  arebers  d'opérer  librement  leurs 
manœuvres.  La  surface  des  parois  était  recouverte  d'un  solide  en- 
duit à  la  chaux,  que  le  temps  n'a  pas  fait  entièrement  disparaître. 
Les  deux  côtés  Sud  et  Est  de  ce  rempart  gigantesque  sont  les  plus 
endommagés  ;  ils  présentent,  toutefois,  des  vestiges  suffisants  pour 
qu'on  puisse  suivre  l'ancien  tracé  et  reconstruire,  par  la  pensée,  la 
partie  qui  n'est  plus.  Le  côté  Nord  a  beaucoup  moins  souffert  des 
ravages  du  temps  ;  il  est  encore  à  moitié  debout.  Quaut  au  côté 
Ouest,  il  est  demeuré  à  peu  près  intact.  Des  tours  bastionnées,  à 
créneaux,  se  reliant  à  la  muraille,  et  distantes  entre  elles  de  trente 
cinq  à  quarante  mètres,  complétaient,  dans  l'ordre  des  usages  mi- 
litaires du  temps,  le  système  défensif  de  la  place. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  des  pans  de  murs  à  demi-éc  roulés 
ou  gisant  sur  le  sol,  marquent  les  endroits  où  s'élevaient  des  con- 
structions importantes.  Un  canal  en  pisé,  qui  alimentait  les  footai 
nés  et  les  réservoirs  publics,  est  encore  bien  conservé;  nos  co- 
lons l'ont,  en  partie,  utilisé  pour  l'irrigation  de  leurs  terres.  On 
remarque  aussi  un  pont  voûté ,  large  de  40  mètres ,  et  bâti  en 
briques ,  jeté  sur  le  ravin  qui  coupe  la  route,  près  de  la  porte 
orientale. 

Afais,  parmi  tous  ces  débris  cinq  fois  séculaires,  l'attention  se 
porte,  par  une  préférence  bien  justifiée,  sur  les  ruines  monumen- 
tales qui  couvrent  un  petit  mamelon  hérissé  de  roches  calcaires, 
et  confinant  presque  a  l'enceinte,  non  loin  de  la  porte  qui  s'ouvre 
.au  •oiichaul.  lin  minan  t    d'une  structure  hardie,  domine  ma 
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jestueuseineul  ces  ruines.  Là,  s'élevait  une  musquée,  liàtie  dans 
des  proportions  grandioses.  Sa  carcasse  de  pisé  encore  debout 
forme  un  rectangle  de  cent  mètres  sur  soixante  de  coté,  mesurant, 
par  conséquent,  cinq  mille  six  cents  mètres  de  superficie.  Elle 
«I  orientée  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Ses  murs,  qui  n'ont  pas 
moins  d  un  mètre  et  demi  d'épaisseur,  étaient  percés  de  treize 
portes.  On  dirait  que  le  sultan  Merinide,  le  jour  où  il  conçut  le 
projet  de  ce  superbe  édifice,  eut  le  dessein  d'humilier  l'orgueil 
du  sultan  de  Tleracen,  qui  prétendait  posséder,  dans  la  grande 
mosquée  de  sa  capitale,  un  monument  unique  et  jusqu  alors  sans 
rivât.  Il  y  réussit;  ces  vastes  débris  l'attestent.  Aujourdbui  en- 
core, comme  il  y  six  siècles,  los  deux  minarets  se  regardent  et 
semblent  se  défier  de  loin  Celui  d'El  Mansoura,  bien  qu'il  ne  soit 
plus  que  l'ombre  de  lui-même,  n'en  est  pas  moins  digne  d'être 
.idmiré  comme  un  chef-d'œuvre,  où  toutes  les  élégances  raffi- 
nées du  style  arabe  ont  été  prodiguées.  Il  peut  être  comparé  à 
In  fameuse  Giralda,  de  Séville.  L'art  sarrazin  de  la  belle  époque  y 
brille  de  son  éclat  le  plus  original ,  le  plus  vif,  le  plus  saisis- 
sant. Ce  minaret,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd  nui,  a  environ 
quarante  mètres  d'élévation  ;  mais  il  pouvait  en  avoir  quarante- 
cinq  dans  l'origine.  Le  temps,  qui  est  sans  pitié,  l'a  découror.né 
Il  est  bâti  en  moellons  légers  de  pierre  siliceuse,  et  mesure  à  sa 
base  neuf  mètres  et  demi  de  large  sur  dix  mètres  de  profondeur , 
Trois  de  ses  faces  seulement  sont  restées  debout.  Celle  qui  est 
tournée  vers  le  Midi,  a  été  détruite,  et  avec  elle6  ont  été  empor- 
tés les  degrés  intérieurs  qui  conduisaient  à  la  plate-forme.  Les  in- 
digènes, comme  on  sait,  sont  amis  du  merveilleux  ;  leur  iiniiçi» 
nation  ne  se  plie  pas  volontiers  à  l'explication  simple  et  brutale 
d'un  fait.  La  légende  aime  le  surnaturel  ;  c'est  sa  vie  à  elle  et  sa 
poésie.  Aussi,  la  tradition  suivante,  qui  a  cours  à  Tlemcen.  où 
elle  ne  rencontre  pas  un  seul  incrédule,  ne  surprendra  certaine- 
ment personne.  —  Le  soir,  à  la  veillée,  les  vieillards  à  barbe 
hanche  racontent  à  leurs  petits  enfants  que.  lorsque  U  Sultan  noir 
voulut  édifier  le  minaret  d'El  Mansoura,  il  fut  faible  et  aveugle 
au  point  de  céder  aux  suggestions  de  Satan  le  LajAdé.  Car,  comme 
ii  avait  grande  hâte  d'achever  son  œuvre,  il  partagea  le  travail 
entre  des  ouvriers  musulmans  et  des  ouvriers  chrétiens.  Bonté 
divine  !  la  construction  d'un  saint  édifice  confiée  aux  bras  des  in- 
fidèles! quelle  monstrueuse  impiété!  Certes,  le  châtiment  n'était 
pas  loin.  Il  était  donc  écrit  que  la  partie  du  m  uniment  élevée  par 
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les  mains  des  vrais  croyants  braverait  les  siècles,  comme  pour  ren- 
dre un  éclatant  témoignage  de  leur  Toi,  mais  aussi  que  la  partie 
construite  par  les  ouvriers  mécréants  devait  tomber  d'elle-même, 
pour  venger  le  sacrilège.  Elle  est  tombée,  en  effet,  ce  qui  était  écrit 
est  arrivé  ;  le  doigt  de  Dieu  est  là  !  —  Voilà  par  quel  miracle  nous 
sommes  privés  aujourd'hui  de  la  satisfaction  d'admirer  le  monu- 
ment d'EI  Mansoura  dans  son  intégrité  et  sa  beauté  premières. 

I.c  lecteur,  qui  n'a  pas  plus  que  nous  la  foi  robuste  et  naïve 
des  musulmans  de  Tlenwen,  absoudra  cependant  la  légende,  parce 
qu'elle  a  un  bon  côté.  Elle  confirme,  en  effet,  une  donnée  histo- 
rique intéressante,  ù  savoir  que  les  sultans  Merinides  avaient  à 
leur  solde  une  légion  étrangère,  composée  d'Européens,  soldats, 
ouvriers  et  artistes.  C'était  un  luxe  royal.  Les  émirs  de  Tlemcen 
pratiquaient  le  même  système.  Ils  recrutaient  ainsi,  principalement 
■dans  les  provinces  espagnoles ,  des  hommes  intelligents ,  actifs, 
aventureux,  qu'ils  savaient  utiliser  dans  les  travaux  de  la  paix, 
non  moins  que  dans  ceux  de  la  guerre. 

Mais  cette  digression  nous  entraîne  bien  loin  de  Mansoura.  Re- 
venons à  son  minaret,  et  tenons-nous  en  à  la  prosaïque  version 
dibn-Khaldoun  ,  qui  dit  positivement  que  ce  monument  eut  le 
sort  de  tous  les  autres  édifices  publics  de  cette  ville,  après  son 
évacuation  définitive,  c'est-à-dire  qu'il  fut  compris  dans  l'arrêt  de 
destruction  prononcé  par  les  princes  âbdelouadites.  Si  même  une 
chose  doit  nous  étonner,  c'est  qu'il  n'ait  pas  disparu  tout  entier, 
et  qu'il  eu  subsiste  encore  d'aussi  beaux  restes.  C'est  une  mer- 
veille, en  effet,  que  cette  tour  à  demi  ruinée,  mais  qui  conserve 
encore,  sur  trois  de  ses  faces,  un  cachet  de  prestigieuse  splen- 
deur !  Ses  trois  étages  de  fenêtres  doubles,  dont  les  entablements 
reposent  sur  des  colonnes  de  marbre  onyx  ;  ses  panneaux  sculptés 
et  revêtus  de  mosaïques  ;  ses  guirlandes  d'arabesques  aux  for- 
mes originales,  capricieuses,  inattendues  ;  ses  rosaces,  ses  mou- 
lures, et  mille  autres  détails  d'ornementation,  dont  les  archi- 
tectes arabes  ont  eu  seuls  le  secret,  forment  un  ensemble  ravis- 
sant, qui  confond  l'imagination  de  l'artiste.  Un  crayon  consommé 
peut  reproduire  ces  délicatesses  infinies,  que  la  plume  est  impuis- 
sante à  analyser  (I). 


(I)  On  doit  à  M.  Moulin  une  toc  photographiée  des  ruines  de  Mansoura,  ipii 
n  «si  pas  sans  mérite  (V,  C Algérie  photographiée,  1857  )  —  Cn  amateur  distin- 
ct-, M.  de  Clérambaull,  receveur  de  l'enregistrement  et  des  domaines  à  [>nicen. 
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Par  une  dérogation,  dont  nous  no  connaissons  pas  d  aulre  exem- 
ple, à  la  règle  constamment  suivie  par  les  architectes  musulmans 
dans  l'orientation  des  minarets,  celui  d'EI  Mansoura  s'élève  au 
milieu  de  la  façade  Nord  de  la  Mosquée  ,  dans  Taxe  même  du 
Meh'rab.  Il  est,  en  outre,  percé  d  une  porte  monumentale,  qui  ser- 
vait de  principale  entrée,  et  par  laquelle  on  pénétrait,  en  sui- 
vant un  passage  voûté,  long  de  dix  mètres,  dans  une  galerie 
donnant  sur  la  cour  intérieure,  si  ce  n'est  dans  la  cour  elle-même. 
Cette  porte  est  une  arcade  à  plein  eeintre,  mesurant  deux  mè- 
tres et  demi  d'ouverture.  Elle  est  ornée  à  profusion  d'arabesques 
émaillées  de  mosaïques,  et  couronnée  par  un  balcon  ou  encorbel- 
lement riebeirent  refouillé,  auquel  des  consoles  finement  évidées 
et  des  colonnettca de  marbre  servent  d'élégants  supports.  Dans  l'en- 
cadrement de  cette  porte,  si  curieuse  à  étudier,  est  sculptée  une 
inscription  en  caractères  andalous.  qui,  bien  qu'ils  soient  d'une  di- 
mension de  quinze  à  vingt  centimètres  ,  présentent  une  grande 
difficulté  de  lecture,  tant  ils  se  trouvent  enchevêtrés  dans  un  dé- 
dale de  lignes  droites  et  courbes,  de  rosaces,  de  losinges  à  travers 
lesquels  l'œil  se  fatigue  à  en  suivre  la  trace.  Voici,  cependant, 
cette  inscription,  telle  que  nous  sommes  parvenu  à  la  déchiffrer 
avec  le  secours  intelligent  de  notre  dévoué  khodja  Si-IIammou  ben 
liostan,  un  des  musulmans  les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés 
de  Tlemcen  : 

TlADI'CTIOX. 

•  Louanges  à  Dieu,  inatlre  de  1  univers!  la  vie  a  venir  est  à 
ceux  qui  le  craignent.  —  Celui  qui  ordonna  la  construction  de 
cette  mosquée  bénie  fut  1  Emir  des  musulmans,  le  combattant 


a  dessillé,  avec  un  goût  exquis  et  une  remarquable  sûreté  de  crayon,  le  minaret 
et  les  restes  de  la  mosquée,  pris  nous  leurs  a>|iccl*  les  plus  saisissants.  La  publica- 
tion de  l'album  de  M.  de  Clérambtult,  si  riche  en  dessins  originaux  et  variés,  se- 
rait un  véritable  servieo  rendu  à  l'art.  MaN  la  modestie  de  Tailleur  égale  son  la- 
tent. 


dans  la  voie  du  Maltro  des  mondes,  le  Saint  défunt  Abou-  Va- 
eoub-Youçof  ben  Abd  el-Hak.  Que  Dieu  l'ait  en  sa  miséri- 
corde 1  » 

Cette  inscription  peut  se  passer  de  commentaires.  Nous  ferons 
remarquer  seulement  que,  puisque  le  sultan  Abou-Yak'oub  y  est 
qualifié  de  défunt  (El-Aferh'oum) ,  elle  ne  dut  être  gravée  sur  le 
monument  qu'à  l'époque  du  second  siège,  et  plus  probablement 
après  l'occupation  de  Tlemcen  par  la  dynastie  merinide. 

Des  fouilles  ont  été  pratiquées  à  différentes  reprises,  depuis 
plusieurs  années,  dans  l'enceinte  de  la  mosquée.  Elles  ont  eu  pour 
résultat  la  découverte  d'un  assez  grand  nombre  de  fûts  de  co- 
lonnes, de  socles  et  de  chapitaux  en  marbre  onyx.  Les  fuis  me- 
surent un  métré  et  demi  de  circonférence.  Les  chapitaux  se  dis- 
tinguent par  l'originalité  de  leurs  ornements.  On  ne  saurait  les 
classer  dans  aucun  des  ordres  connus;  la  dénomination  d'ordre 
sarrazin,  si  elle  pouvait  être  adoptée,  serait  propre,  mieux  que 
toute  autre,  à  caractériser  ce  genre  compose,  qui  s'éloigne  de  toutes 
les  traditions  reçues.  Plusieurs  de  ces  chapiteaux  sont  déposés  au 
.Musée  de  Tlemcen.  Celui  d'Alger  en  possède  un  bien  conservé, 
que  Tlemcen  lui  a  donné,  et  l'on  en  voit  un  autre,  qui  a  égale- 
ment la  même  origine,  à  l'Exposition  permanente  des  produits 
de  l'Algérie  et  des  colonies,  à  Paris. 

Après  les  belles  ruines  de  la  mosquée,  celles  qui  méritent  le 
plus  d'attirer  notre  attention,  se  trouvent  situées  au  point  culmi- 
nant de  la  vieille  ville  merinide,  dans  l'intérieur  et  à  l'extrémité 
orientale  du  petit  village  français  de  Mansoura.  Un  vaste  espace 
entouré  de  murs,  une  tour  à  demi  écroulée,  un  bassin  et  d'au- 
tres vestiges  signalent  l'emplacement  d'un  édifice  qui  devait 
avoir  une  importance  considérable.  Nous  recherchions  par  la 
pensée  quel  avait  pu  être  ce  monument,  dont  les  débris  gisent 
aujouid  nui  dans  la  poussière,  lorsqu'une  précieuse  découverte, 
faite  il  y  a  quelques  années,  vint  nous  mettre  sur  la  voie. 

Le  propriétaire  d'une  habitation  au  village  de  Mansoura,  M.  Jal- 
teau,  maire  de  Tlemcen,  ayant  fait  creuser  des  fondations  dans 
un  terrain  voisin  de  ces  ruines,  découvrit,  à  environ  deux  mè- 
tres de  profondeur  au-dessous  du  sol,  un  chapiteau  eo  marbre 
onyx,  d'un  travail  exquis.  Il  en  a  fait  don  au  musée  de  la  eom  - 
m  une. 

O  chapiteau,    admirablement  conservé,    esl    un  petit  elu»f- 
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d'œuvre  de  gracieuse  originalité,  qui  platt  autant  par  I  élégance 
de  la  coupe  que  par  le  fini  des  proportions  Une  ornementation 
polychrome,  que  l'on  retrouve  dans  presque  tous  les  monuments 
arabes  de  ce'te  époque,  en  rehaussait  la  sculpture.  Le  temps 
ne  l'a  pas  entièrement  effacée.  Il  mesure  98  centimètres  de  cir- 
conférence à  sa  base  ;  sa  hauteur  est  de  45  centimètres.  Dans  le 
torban  dessiné  an-dessous  du  tailloir,  est  gravée  une  inscription 
en  caractères  andalous,  que  nous  avons  lue  ainsi  : 

TIIADICTIOS. 

«  Louanges  à  Dieu»  Maître  de  I  univers!  La  vie  à  venir  est  à 
ceux  qui  le  craignent.  —  La  construction  de  celte  demeure  for- 
tunée, palais  de  la  Victoire,  a  été  ordonnée  par  le  serviteur  du 
Dieu  Ali,  Emir  des  Musulmans,  lits  de  notre  maître  l'Emir  des 
Musulmans  Abou-Sald,  01s  de  Yak'oub,  fils  d'Abd  el-H'ak.—  Elle  a 
été  achevée  en  l'année  sept  cent  quarante-cinq  (745).  -  Dieu  nous 
fasse  connaître  ce  que  celte  année  renferme  de  bien  !  » 

La  date  de  745  de  l'hégire  correspond  partie  à  1344  et  partie 
à  1345  de  notre  ère.  Le  conquérant  de  Tlemcen.  Sultan  Ali,  que 
nous  connaissons  mieux  sous  son  surnom  d'Abou-'l-H'acen,  jouis- 
sait alors,  dans  le  calme  de  la  paix,  de  toute  la  plénitude  de  la 
puissance  et  de  la  gloire. 

L'inscription  que  nous  venons  de  rapporter  indiquait  aussi  clai- 
rement l'origine  du  chapiteau;  et  l'endroit  où  ce  chapiteau  avait 
été  découvert,  à  proximité  des  ruines,  ne  pouvait  nous  laisser 
aucun  doute  sur  l'identité  de  celle-ci.  Ces  débris  imposants 
marquaient  certainement  la  place  où  avait  dû  s'élever  le  palais 
de  l'Emir  merinide.  Fort  de  cette  donnée,  nous  avons  fait  pra- 
tiquer, dans  le  courant  de  décembre  1858,  des  fouilles  dans  la 
partie  du  terrain  où  nous  pouvions  espérer  retrouver  le  plus 
sûrement  des  vestiges  de  la  demeure  royale.  Des  tranchées  pi- 
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rallèlcs  ont  été  ouvertes  sous  la  direction  de  l'inspecteur  prin- 
cipal des  bâtiments  civils  et  conduites  jusqu'à  trois  mètres  de. 
profondeur. 

Ce  travail  n'a  pas  été  sans  résultat  :  des  socles  et  des  fût* 
de  rolonnes  en  marbre  onyx,  des  carrelages  émaillés  et  surtout 
une  quantité  considérable  de  débris  de  mosaïques  ont  été  dé- 
rouverts. 

Malheureusement,  le  crédit  alloué  pour  cette  opération  était 
insuffisant  et  ne  nous  a  pas  permis  de  la  pousser  pins  loin. 
Nous  formons  le  vœu,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  l'art,  que 
ers  recherches  puissent  être  continuées. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  vestiges  les  plus  remar- 
quables, qui  rappellent  la  domination  passagère  des  Merinide*. 
dans  l'enceinte  même  d'EI-Mansoura.  Mais  il  subsiste  encore,  en 
dehors  de  cette  enceinte,  de  curieux  et  importants  débris,  son- 
tenir*  saisissants  des  deux  sièges  de  Tlemcen. 

Nous  engageons  l'explorateur,  curieux  de  ce  passé,  à  s'arrêter 
un  instant  devant  la  porte  qui  a  conservé  le  nom  de  Bob  eh 
Ifhtmis  (porte  de  l'Armée,  suivant  la  tradition  locale),  qui  est 
située  à  500  mètres  environ  en  avant  et  à  l'Est  d  El-Mansoura 
C'est  tin  petit  monument  de  structure  ogivale,  bâti  en  briques 
rouges,  dans  un  style  pur  et  correct.  Il  a  environ  dix  mètres 
de  haut  sur  quatre  métrés  de  rrolondeur  ;  son  ouverture  est 
large»  de  quatre  mètres  et  demi. 

Selon  la  conjecture  Ja  plus  probable,  cette  porte  s'ouvrait  dans 
le  mur  de  circonvallation  que  les  Merinides,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons constaté  plus  haut,  avaient  construit  pour  1  investissement 
de  la  place  assiégée.  Ce  mur  avait  un  développement  considérable 
En  prenant  Bal  el-Khemis  pour  point  de  départ,  on  peut  encore 
en  suivre  la  trace  sur  tout  le  parcours  de  son  périmètre,  ja- 
lonné de  débris.  Du  côté  du  Sud.  il  allait  se  relier  à  mi-côte  de 
la  montagne,  à  un  ouvrage  crénelé  dont  les  quatre  murs  sont 
encore  à  moitié  debout,  et  qui  est  désigné  par  les  Indigènes  sous 
le  nom  de  Bordj  el-MoufoVa  Cette  enceinte  avancée  de  la  ville 
merinide  avait  son  pendant  dans  la  fortification  élevée  par  les 
assiégés  à  environ  quatre  cents  mètres  de  leurs  remparts  II 
subsiste  de  beaux  restes  de  ce  travail,  et  il  est  aisé  d'apprécier 
son  importance.  Le  rayon  compris  entre  ces  deux  murailles  ser- 
vait de  rbamp-clos  aux  combattants.  C'est  dans  cet  espace  cir 
conscrit  que  guerriers  merinides  et  guerriers  abdeloiiadit»'s  escor 


Digitized  by  Goo 


mouchaient,  chaque  jour,  avec  une  égale  valeur  et  des  chances 
diverses.  Le  Bordj  el-Menar  et  le  Bordj  ez-Zaouïa,  deux  tours  cré- 
nelées, placées  comme  en  observation  sur  le  plateau  qui  domine 
Tlemcen  au  Sud,  remontent  à  la  même  époque  et  méritent  égale- 
ment une  mention.  Ces  deux  fortins  se  rattachaient,  sans  aucun 
doute,  à  ce  système  de  postes  échelonnés  sur  les  hauteurs  dont 
parte  lbn-Khaldoun,  et  qui  servaient  à  surveiller  les  abords  de  la 
place  assiégée  anssi  bien  qu'à  épier  les  manœuvres  de  l'ennemi. 
La  porte  Bab  el-Guechchout,  qui  vit  l'entrée  triomphale  d'Abou-'l- 
Hacen  et  la  fuite  désespérée  des  vaincus,  est  encore  debout;  mais 
on  n'en  verra  bientôt  plus  de  traces,  car  elle  parait  destinée  à 
disparaître,  par  suite  des  nouveaux  travaux  de  fortifications 
qu'exécute  notre  Génie  militaire. 

Nous  recommanderons  enfui,  comme  objets  pouvant  intéresser 
la  curiosité,  à  plusieurs  égards,  ces  énormes  boulets  de  pierre, 
précieux  échantillons  des  engins  de  destruction  que  l'art  militaire 
employait  au  xiu'  siècle.  Ces  boulets,  que  l'on  retrouve  épars  en 
grand  nombre  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  de  Tlemcen, 
sont  appelés  par  les  Indigènes  Kaijer  el-mendjelik,  par  corruption 
d'il  medjanik  (pierres  de  catapultes).  11  y  en  a  qui  mesurent  jusqu'à 
un  mètre  et  demi  et  deux  mètres  de  circonférence  et  qui  pèsent 
130  kilogrammes.  Nous  en  avons  recueilli  plusieurs,  qui  sont 
aujourd'hui  au  Musée  de  Tlemcen. 

Peut-être  ce  qui  précède  a  suffi  pour  montrer  à  quel  point  El 
Mansoura  est  riche  de  débris  intéressants  riche  en  souvenirs  pré- 
cieux pour  l'histoire  d'une  époque  à  jamais  mémorable  dans  les 
annales  algériennes.  Nous  ne  connaissons  pas,  sur  toute  l'étendue 
du  sol  africain,  de  ruines  arabes  ou  berbères,  comme  on  voudra  les 
appeler,  qui  aient  cette  importance.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas 
dit  sur  la  cité  Merinide  du  xiip  siècle.  Il  reste  à  y  faire  bien  des 
découvertes  :  un  vaste  champ  demeure  encore  ouvert  aux  inves- 
tigations de  l'archéologue.  11  convient  que  les  fouilles  soient  con- 
tinuées et  poussées  plus  avant,  là  ou  elles  ont  été  déjà  commen- 
cées avec  succès  ;  il  ne  convient  pas  moins  d'en  entreprendre  de 
nouvelles,  partout  où  des  vestiges,  faciles  d'ailleurs  à  reconnaître, 
signalent  l'ancienne  existence  d:édifices  d'une  certaine  importance. 
Le  minaret  mérite  d'être  classé  au  nombre  des  monuments  histo- 
riques, et  réclame,  à  ce  titre,  des  soins  particuliers  de  conserva- 
tion. La  ville  de  Tlemcen,  indépendamment  de  tant  d'autres  monu- 
ments curieux  qu'elle  renferme,  possède  donc  un  véritable  trésor 


à  ses  portes  C'est  une  bonne  fortune  qui  lui  est  échue,  un  bon- 
heur unique  que  ses  administrateurs  municipaux  ne  peuvent  man- 
quer d'apprécier.  La  commune  de  Tlemcen,  nous  n'en  doutons 
pas .  est  disposée  a  faire  tous  les  sacrifices  compatibles  avec 
l'état  de  ses  ressources,  pour  enrichir  et  compléter  sa  collection 
de  monuments  arabes,  destinée  à  devenir  la  première  de  l'Algé- 
rie. N'cst-il  pas  permis  d'espérer  que  le  gouvernement,  qui  atta- 
che un  si  grand  prix  aux  recherches  de  nature  a  profiter  à  l'art  et 
à  la  science,  viendrait,  au  besoin,  en  aide  à  la  municipalité? 
S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  écrivait  naguère  :  «  Je  m'intéresse  par- 
»  ticulièrement  aux  études  qui  ont  pour  objet  de  reconstituer 
•  l'histoire  du  passé  de  notre  colonie,  et  je  désire  que  mon  admi- 
»  nistration  contribue  à  leur  progrès.  »  (I) 

De  tels  encouragements  ont  une  portée  inappréciable.  Les  étu- 
des archéologiques  comptent  aujourd'hui  de  nombreux  adeptes  en 
Algérie,  où  elles  tendent,  chaque  jour,  à  se  vulgariser  davantage. 
Les  amis  de  cette  science  ont  foi  dans  les  paroles  du  prince  »  t 
sont  complètement  rassurés  sur  le  sort  des  ruines  historiques  d'KI 
Mansoura. 

Cn.  Brossilard. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Circulaire  de  S  A.  I  ,  en  date  du  31  décembre  1858,  relative  aui  recher- 
ches archéologiques  a  exécuter  en  Algérie.  —  Bulletin  officiel  du  ministère  de 
l'Algérie  et  de*  colonies,  «-  îî,  pag  259 


Digitized  by  Googl 


•  .-ut 


NOTICE 

*l  H  LES  HE4  HEHCHKM  D'fiAU  P#TAB1\K 

DANS  LE  SUD  DK  LA  PROVINCE  DALQER, 
Par  M.  Vii.i-k,  ingénieur  d«*s  Mine». 

Sur  l'invitation  de  M.  le  général  Vusuf,  commandant  la  division 
d'Alger,  nous  avons  recherché  les  chances  de  réussi»e  que  pré- 
sente l'exécution  des  puits  artésiens  dans  le  Sud  de  la  province 
d'Alger,  entre  Médéa  et  Djelfa,  pendant  une  tournée  qui  a  dure 
quarante-un  jours,  depuis  le  20  avril  jusqu'au  30  mai  1858. 

Nous  avons  étudié  d'une  manière  spéciale  : 

V  I^es  terrains  compris  du  S.  au  S.,  entre  Médéa  et  le  rocher  de 
sel  du  Djebel  Sahari  ; 

Les  hauts  plateaux  qui  vont  du  N.-Ë.  au  S.  O.,  entre  la  pro- 
vince de  Coustantlnc  et  celle  d'Oran,  et  sont  limités,  au  S  .  par  le 
Djebel  Sahari. 

Nous  avons  complété  ces  études  nouvelles  par  celles  que  nous 
avions  faites  à  la  fin  de  1855,  pendant  notre  voyage  d'Alger  à  La- 
ghouat,  et  nous  avons  pu  dresser  ainsi  la  carte  géologique  des  ter- 
rains que  nous  avions  pour  but  d'explorer. 

Nous  avons  rédigé,  à  la  suite  de  noire  mission,  un  rapport  en 
date  du  8  septembre  1858,  que  nous  avons  adressé  à  M.  le  général 
Vu  Mil,  avec  une  carte  géologique  à  l'appui,  présentant  le  réseau  des 
puits  artésiens  que  nous  proposons  d'exécuter.  Nous  allons  donner 
ici  un  court  résumé  de  ce  travail. 

Dans  le  terrain  que  nous  avons  parcouru,  nous  avons  reconnu 
l'existence  des  terrains  stratifiés  qui  suivent  : 

1"  Terrain  crétacé  ; 
1*  Terrain  nummulitique , 
3*  Terrain  tertiaire  moyen  ; 
•i3  Terrain  quaternaire; 
5'  Terrain  alluvien. 

Nous  avons  l'ait  successivement  la  description  géologique  de  eba- 
»|ii<-  trrrain  en  man  dant  de  I  IS  à  10.  >'t  nous  attachant  d'une  ma- 
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nière  spéciale  à  lélude  des  sources  et  des  nappes  aqnifères  qu  il 
pouvait  contenir.  Ces  sources  et  ces  nappes  sont  alimentées  par 
les  eaux  de  pluies  qui  tombent  à  la  surface  du  sol ,  s'enfoncent 
5  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables  à  travers  les  roches 
perméables,  et  sont  arrêtées  par  les  rocbes  ou  couches  imperméa- 
bles à  la  surface  desquelles  elles  glissent.  On  comprend,  dès-lorsr 
que  la  recherche  des  nappes  d'eaux  souterraines  est  intimement 
liée  à  l'étude  géologique  des  terrains. 

Terrain  crétacé  compris  entre  Médi  a  et  Boylutr.--  Le  terrain  crétacé 
compris  entre  Médéa  et  Boghar  se  compose  principalement  de  cou- 
ches de  marnes  argileuses  grises,  au  milieu  desquelles  sont  dissé- 
minées, de  loin  en  loin,  des  couches  de  calcaire  gris  compacte  et 
de  grès  qui  passent  au  quartzite.  La  pente  des  couches  y  est  sou- 
vent très-forte  et  s'élève  parfois  à  90*  ;  elle  varie  fréquemment  d'une 
manière  brusque.  La  recherche  des  eaux  par  des  puits  artésien» 
ne  parait  pas  y  offrir  de  grandes  chances  de  succès.  Les  sources 
naturelles  y  sont  rares  et  peu  abondantes.  On  pourrait  s'y  procu- 
rer des  sources  artificielles  au  moyen  de  puits  ordinaires  et  de  ga 
leries  souterraines  qui  se  dirigeraient  sous  les  thalwegs  à  pans 
rapides.  Comme  en  hiver  il  tombe  beaucoup  de  pluie  et  de  neige 
dans  cette  région,  les  traveaux  de  mines  y  donneront  indubitable- 
ment de  l'eau. 

Terrains  crétacés  situés  au  Sud  de  Bogftar.  —  Les  terrains  crétacés 
qui  se  trouvent  au  Sud  de  Boghar,  entre  Aln-Ousséra  et  Lagbouat. 
»  onstituaient  primitivement  un  massif  uniqne  de  160  kilom.  de 
largeur  moyenne  dirigé  du  N.-K.  au  S  -O.,  entre  les  provinces  d'O- 
ran  et  de  Constantine.  A  la  suite  des  diverses  révolutions  géologi- 
ques qu'il  a  subies,  il  a  été  divisé  en  plusieurs  systèmes  de  chaînes 
de  montagnes  affectant  à  peu  près  la  même  direction  du  N.-E.  au 
S.-O.  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  terrains  plats,  formés 
de  terrain  quaternaire.  Dans  notre  travail,  nous  avons  décrit  trois 
chaînes  principales  : 

La  première,  située  au  N..  s'étend  d'El-Mcriche,  à  TE.,  jusqu'au 
Djebel  Goudjila,  à  10.;  elle  est  presqu 'entièrement  déboisée. 

La  deuxième,  située  au  centre,  s'étend  depuis  le  Djebel  Teber- 
guin.  à  l'E.,  jusqu'au  Djebel  Mcksem.  à  l'O.  La  partie  orientale 
•  omprisc  entre  le  col  de  (iuolt-es-Settel  et  le  Djebel  Tcberguin  est 
très-boisée  en  essences  de  bois  résineux,  pins  ri  gciiéwiers.  Le> 
\rabrs  y  fabriquent  du  goudron. 
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La  troisième,  situer  au  S.,  comprend  le  versant  N.  du  massif 
central  de  Djelfu.  Elle  est  également  très- boisée  en  essences  de 
bois  résineux. 

Les  caractères  minéralogiques  sont  les  mêmes  dans  ces  trois 
bandes.  Les  roches  dominantes  se  composent  de  calcaires  compac- 
tes gris  ou  jaunes,  de  dolomies  grises,  sacebaroides,  à  éclat  nacré, 
et  de  grès  qoartzeux  grisâtres.  Les  dolomies  grises  s'y  montrent 
avec  beaucoup  de  continuité,  tandis  qu'elles  manquent  complète- 
ment dans  le  terrain  crétacé  situé  au  N.  de  Bogbar. 

Les  marnes  schisteuses,  soit  grises  soit  violacées,  existent  aussi 
dans  les  terrains  crétacés  du  8.  Elles  forment  des  couches  minces, 
intercalées  entre  les  divers  bancs  de  grès,  calcaire  et  dolomie.  On 
les  trouve  en  masses  considérables  dans  les  fonds  de  ravins,  à  la 
partie  inférieure  des  chaînes,  sous  des  épaisseurs  plus  ou  moins 
fortes  de  dolomies  et  de  calcaires.  Elles  ne  donnent  pas  leur  cachet 
au  pays,  à  l'inverse  de  ce  qui  arrive  dans  le  terrain  crétacé  du 
Tel. 

tes  couches  du  terrain  crétacé  du  S.  présentent  de  grandes  on- 
dulations qui  sont  très-favorables  à  la  production  de  nappes  d'eaux 
souterraines,  à  cause  de  la  présence  des  couches  inférieures  de 
marnes.  La  pente  des  couches  est  en  général  assez  faible,  il  est 
rare  qu'elle  dépasse  45\  La  moyenne  de  toutes  les  pentes  obser- 
vées est  de  18\ 

Nous  avons  proposé  de  creuser  cinq'puits  artésiens  dans  le  terrain 
crétacé  : 

1"  Sur  l'oued  Bettin,  à  13  kil.  S.  du  Rsar  Zerguin  , 

i'  id.  à  10  kil.  N.      id.  id.; 

3*  A  Raïan  Rharbi,  à  22  kil.  S.-E.  du  caravansérail  de  liuelt  e» 
Settel,  au  milieu  de  la  plaine  comprise  entre  les  deux  Zahrez  ; 

4*  Dans  la  plaine  qui  est  en  amont  d'Ain  Cheminera,  à  25  kil 
i*.-E.  du  caravansérail  d'Aïn  Oussera; 

5*  Sur  le  cours  supérieur  de  l'oued  Melah,  dans  la  plaine  qui  est 
pn  amont  de  Guetfa. 

Ces  puits  traverseront  d  abord  le  terrain  quaternaire  et  y  ren- 
contreront peut-être  aussi  des  eaux  jaillissantes.  Ils  pourront  at- 
tendre en  tout  une  profondeur  maximum  de  3  à  400  mètres,  que 
nos  moyens  actuels  d  action  nous  permettent  d  aborder. 

Ce  qui  se  passe  au  milieu  des  assises  crétacées  des  Beni  Mzab, 
au  S.  d»>  I  a-houai  donne  lieu  d'espérer  que  les  cinq  puits  artésiens 
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que  nous  avons  proposé  d'exécuter  ci  dessus,  donneront  de  le  u 
ascendante  jusqu'à  une  certaine  hauteur  .au-dessus  du  fond  du 
puits,  sinon  jusqu'au  jour. 

Les  couchées  crétacées  du  pays  des  Béni  Mzab  plongent  d'une 
manière  insensible  vers  le  S.  Elles  forment  un  plateau  également 
incliné  au  S.  et  découpé  par  des  ravins  profondément  encaissés* 
qui  montrent  sur  leurs  berges  les  tranches  parallèles  de  couches 
principalement  dolomitiques.  D'après  II.  le  docteur  Mares,  qui  a 
traversé  le  pays  des  Beni  Mzab,  en  venant  deTougourt,  les  Mzabifes 
creusent,  dans  le  lit  des  ravins  qui  sont  à  sec,  des  puits  d'une 
profondeur  variable  et  qui  atteignent  parfois  60  à  80  mètres  au 
milieu  des  couches  crétacées.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  une  nappe 
aquifère.  l'eau  remonte  dans  le  puits  à  une  hauteur  variable  de  40 
à  50  mètres;  ce  sont  de  [véritables  nappes  ascendantes  ;  et,  comme 
les  terrains  crétacés  que  nous  avons  plus  spécialement  en  vue  pré- 
sentent les  mêmes  allures  et  la  même  composition  minéralogique 
que  ceux  des  Beni  Mzab,  on  peut  admettre  également  qu'on  y  trou- 
vera des  nappes  ascendantes  et  même  jaillissantes  à  la  surface  du 
sol.  C'est,  du  reste,  ce  qui  est  confirmé  par  les  magnifiques  sour- 
ces d'Ain  Djerob,  Aïn  Zerguin,  Ain  Keddara,  Ain  Frilizza,  Ain 
Taguin,  Ain  Gbellala,  ATn  Gueterfa ,  Ain  el-Haramam  du  Zahrez 
Ohergui,  Ain  Malah,  Ain  Hadjla,  Ain  Hadjera,  etc.,  etc. 

Le*  sources  sont  très  abondantes  : 

1°  Dans  le  massif  crétacé  compris  entre  l'oued  Oueurg  à  l'O.  et 
l'oued  Bettin,  à  l'E.  ; 

2*  Dans  la  chaîne  crétacée  comprise  outre  le  Djebel  Teberguin,  à 
TE.,  et  le  caravansérail  de  Guelt-es-Scttel,  à  l'O.  ; 

3'  Dans  le  massif  central  de  Djclfa,  d'où  s'écoulent  l'oued  Malah 
et  l'oued  Hadjla. 

Le  volume  total  des  eaux  proprement  dites  que  nous  avons  cu- 
bées dans  la  deuxième  quinzaine  de  mai  1858,  après  un  hiver  irès- 
sec,  est  de  375  litres  par  seconde,  indépendamment  des  cours  de 
l'oued  Malah  et  de  l'oued  Hadjla,  dont  le  débit  peut  s'élever  à 
1 ,060  litres  par  seconde. 

La  plus  importante  de  toutes  les  sources  est  l' Ain  Zerguin,  dont 
le  débit  est  de  200  litres  par  seconde  au  sortir  du  roc  ;  c'est  une  vé- 
ritable rivière  a  la  température  de  19' 

Le  massif  crétacé  de  Djelfa  est  très-remarquable  par  l'énorme 
volume  dos  eaux  qui  en  descendent.  Ce  volume  est  en  rapport  a  ver 
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l'élévation  el  l'étendue  dos  chaînes  de  montagnes  qui  le  composent. 
Ainsi,  la  chaîne  du  Djebel  Senelba,  auprès  de  Djelfa,  s'élève  a 
1,500  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  pluies  y 
sont  fréquentes  en  hiver  et  la  neige  n'y  est  pas  rare  C'est  ce  qui 
explique  l'abondance  des  sources  de  l'oued  Djelfa,  qui  prend  plus 
bas  le  nom  d'oued  Malab,  en  passant  auprès  du  rocher  de  sel. 

Le  Djebel  Amour,  qui  est  très-élevé,  est  aussi  très -riche  eu 
belles  sources  et  les  ksours  y  sont  très-nombreux. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  l'eau  ne  manque  pas 
dans  les  terrains  crétacés  du  Sud,  soit  à  l'état  de  sources  courant  à 
la  surface  du  sol,  soit  à  l  étal  de  nappes  souterraines.  Celles-ci 
peuvent  être  recherchées  au  moyen  de  puits  artésiens,  et  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  points  où  ils  offrent  le  plus  de  chan- 
ces de  succès.  Quant  aux  sources,  elles  se  perdent  en  général 
dans  les  plaines  quaternaires,  à  peu  de  distance  de  leur  origine. 
Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  cours  d'eau  les  plus  importants, 
tel  que  l'oued  Malah  et  l'oued  Hadjia. 

Les  eaux  courantes  des  terrains  '  crétacés  sont,  en  général t  de 
bonne  qualité,  et  l'on  pourrait  en  tirer  un  meilleur  parti  que  ne  le 
font  aujourd'hui  les  Arabes,  qui  se  contentent  de  quelques  cultures 
de  céréales.  Les  ksars  ruinés  d'Ain  Djeddid,  d'Aïn  Relal,  Taguin, 
Zerguin,  Cbellala,  montrent  qu'autrefois  des  populations  séden- 
taires vivaient  auprès  des  têtes  des  sources  principales  et  se  li- 
vraient sans  doute  à  des  cultures  plus  variées  que  celles  d'aujour- 
d'hui. Quelques  bouquets  d'arbres  fruitiers,  restes  d'anciens  jardins, 
le  démontreraient  au  besoin.  Il  n'est  pas  douttux  que  des  popula- 
tions européennes  pourraient  se  grouper  auprès  des  sources  prin- 
cipales, Ain  Relal,  Aïn  Djeddid,  Aïn  Frittizza,  Aïn  Zerguin,  Ain 
Taguin. 

Des  barrages  pour  l'aménagement  des  eaux  de  surface,  des 
sondages  pour  créer  des  sources  artificielles  jaillissantes,  un  sys- 
tème de  puits  ordinaires  et  de  galeries  souterraines  pour  créer 
des  réservoirs  d'eau  plus  ou  moins  considérables,  tels  sont  les 
travaux  qui  permettront  de  multiplier  les  cultures  dans  le  Sud  et 
d'asseoir  d'une  manière  fixe  les  populations  sur  le  sol.  C'est,  du 
reste,  ce  que  l'administration  a  déjà  commencé  :  elle  a  fait  exé- 
cuter les  barrages  de  l'oued  Hadjia,  de  l'oued  Malah,  de  l'oued  Ben 
Alia.  Des  puits  ordinaires  ont  été  creusés  on  plusieurs  points;  ils 
pourraient  être  multipliés  à  \olonto,  au  débouche  de  tous  les  ra 
mii>  <;ui  pénètrent  «ht  terrain  crétacé  dan>  le*  plaines  quutcrnar- 
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res.  On  ne  dt»il  pas  craindre  de  les  pousser  jusqu  a  une  assez 
grande  profondeur.  L'eau  est  un  objet  de  première  nécessité  pour 
lequel  on  doit  faire  de  grands  sacrifices  pécuniaires,  afin  de  ren- 
dre habitable  le  pays  qui  nous  occupe.  On  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  les  puits  des  terrains  crétacés  ne  donneront  ordinaire- 
ment de  l'eau  que  lorsqu'ils  auront  atteint  une  couche  inférieure 
de  marne . 

Il  reste  encore'  à  exécuter  les  quelques  sondages  que  nous  avons 
proposés  ci-dessus. 

Terrain  nummulitique.  —  Le  terrain  nummulitique  anlépyrénéen 
rouvre,  dans  le  Sud.  une  surface  de  200  kilomètres  carrés  environ. 
Il  forme  une  bande  étroite  dirigée  du  N.-O.  au  S.-E.  et  qui  se 
divise  en  deux  massifs  principaux  :  l'un  d'eux  fait  partie  inté- 
grante du  Tel;  l'autre,  qui  est  le  plus  important,  oommence  à 
Birin,  à  50  kit.  S.-E.  de  Boghar,  et  se  poursuit  jusqu'au  pied  du 
Djebel  Touila,  dans  la  région  des  steppes;  il  comprend  une  par- 
tic  accidentée  qui  constitue  le  petit  système  montagneux  de  Birin, 
et  une  partie  plate  qui  s'étend  horizontalement  de  Birin  au  pied 
du  Djebel  Touila 

Quatre  groupes  de  puits  se  trouvent  à  la  sortie  des  gorges  du 
massif  de  Birin,  dans  le  terrain  nummulitique.  L'un  des  puits  ali- 
mente une  fontaine  artiûcielle,  au  moyen  d  une  conduite  souter- 
raine, (l'est  l'ouvrage  du  Génie  militaire  ;  il  sert  à  alimenter  le 
troupeau  que  fâ.  le  Maréchal  Randon  a  créé  à  Birin  pour  l'amélio- 
ration des  bétes  ovines  et  caprines.  Entre  ce  puits  au  S.  cl  le  puits 
•lu  Kef  el-Birin.  au  N.,  il  y  a  une  ondulation  des  couches  en  forme 
de  cuvette,  qoi  renferme  sans  doute  une  petite  nappe  aquifère 
douée  d'une  force  ascensionnelle. 

Un  puits  artésien,  de  60  à  80  mètres  de  profondeur,  y  donne- 
rait peut -être  de  l'eau  jaillissante  à  la  surface  du  sol. 

Le  plateau  nummulitique  compris  entre  Birin  et  le  Djebel  Touila 
se  couqtose  de  couches  de  calcaire  plongeant  de  4b*  au  N.  N  -O. 
Il  présente  des  dépressions  alignées  de  l'Om  à  l'Em.  versant  les 
eaux  de  pluies  dans  la  plaine  quaternaire  de  l'oued  El-Mak- 
louli  et  contenant  des  redirs  dans  les  fonds  argilo-sableux.  Ces 
redit*  sont  de  petites  dépressions  ou  cuvettes  naturelles  dans  les- 
quelles les  eaux  de  pluies  s'accumulent  et  se  conservent  plus  on 
inoins  longtemps.  Souvent,  ce  sont  les  seule*  ressources  des  steppes, 
et  I  on  comprend  qu'elles  manquent  fréquemment  aux  w>yagcurs 
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II  nous  parait  possible  do  construire,,  à  peu  de  frais,  des  redirs 
qui  emmagasineraient  une  plus  grande  quantité  d'eau  et  la  con- 
serveraient plus  longtemps.  Il  suffirait  d'approfondir  les  redirs 
existant  déjà,  de  manière  que  la  lame  d'eau  pût  atteindre  nn  mè- 
tre et  plus  de  hauteur,  sur  une  largeur  qui  ne  dépasserait  pas  déni 
mètres.  Si  l'on  pouvait  en  même  temps  planter  des*  arbres  tout 
autour  et  les  préserver  de  la  dent  des  bestiaux,  on  diminuerait 
ainsi  l'évaporation.  Mais  cette  mesure  sera  bien  difficile  à  mettre 
en  pratique,  à  cause  des  habitudes  dévastatrices  des  troupeaux 
arabes. 

La  paroi  intérieure  des  redirs  devrait  être  enduite  d'un  mortier 
hydraulique  pour  empêcher  les  pertes  par  infiltration. 

Les  pnits  ordinaires  que  l'on  creuserait  sur  le  plateau  donne- 
raient aussi  de  l'eau  à  la  surface  des  couches  marneuses,  et  l'on 
augmenterait  ensuite  le  volume  de  l'eau,  si  c'était  nécessaire,  en 
creusant  des  galeries  de  niveau  à  la  séparation  des  marnes  et  des 
calcaires  encaissants. 

Terrain  tertiaire  moyen  du  Tel.  — -  Le  terrain  tertiaire  moyen 
présente  deux  massifs  principaux  :  l'un,  au  N.,  se  continue  de 
ftlédéa  à  liihana  et  entoure  la  partie  orientale  de  la  plaine  du  Ché- 
lif  ;  l'autre,  au  S.,  forme  une  bande  de  plus  de  20  kil.  de  large, 
sur  le  versant  S.  du  Tel.  Il  y  a  encore  quelques  affleurements  bien 
restreints  de  terrain  tertiaire  moyen,  au  pied  du  revers  N.  du 
Djebel  Sa  bar  i. 

Terrain  tertiaire  moyen  du  massif  Nord.  —  Le  terrain  tertiaire 
moyen  du  massif  nord  se  compose,  à  la  base,  d'une  assise  peu 
épaisse  de  poudingue;  au  milieu,  d'une  grande  assise  argileuse 
contenant  quelques  bancs  de  grès;  au  sommet  d'une  assise  de  50  à 
60  mètres  de  puissance  formée  de  grès  quartzeux  jaunâtre,  très- 
faiblement  égrainahle  et  absorbant  aisément  les  eaux  pluviales. 
Celles-ci  sont  arrêtées  en  grande  partie  par  l'assise  argileuse 
moyenne,  forment,  à  ia  surface  de  cette  dernière ,  des  nappes 
souterraines  et  produisent  des  sources  nombreuses  et  abon- 
dantes, lorsque  la  zone  de  contact  des  deux  assises  de  grès  et  de 
marnes  est  mise  a  découvert  par  les  entailles  des  ravins.  Les 
l>oints  d'émergence  des  sources  sont  en  rapport  avec  le  sens  de  la 
pente  des  couches,  et  généralement  les  faux  se  montrent  au  jour, 
par  suite  d'un  trajet  oblique  sur  la  ligne  de  plus  grande  pente  de> 
eoue.hes. 


Los  touches  tertiaires  ont  subi  des  inflexions  a  courbes  large- 
ment ondulées,  très  favorables,  par  suite  de  la  composition  mine 
ralogique  des  roches,  à  l'existence  de  nappes  souterraines  douées 
d'une  force  ascensionnelle. 

Ijes  puits  artésiens  uni  des  chances  de  succès  dans  la  parité  orientale 
de  lu  plaine  du  Clielif.  —  En  étudiant  ces  inflexions,  nous  avons  re 
connu  que  les  puils  artésiens  arment  des  chances  de  succès  dans  la 
partie  orientale  de  la  plsine  du  Cbelif. 

Nous  avons  proposé  d'exécuter  le  premier  puits  dans  le  coude 
formé  par  le  Cbelif,  entre  l'oued  Guergour  et  le  marabout  de  Sidi 
Rou-Zerga.  Il  est  difficile  d'apprécier  avec  quelque  exactitude  la 
profondeur  totale  de  ce  puits.  S'il  ne  rencontre  des  nappes  jaillis- 
santes que  dans  l'assise  moyenne  des  marnes,  il  pourra  atteindre 
*2  à  300  mètres  :  aussi  ne  devrait-il  être  commencé  qu'avec  de 
puissants  moyens  d'action.  Du  reste,  il  pourrait  rencontrer  aussi 
des  eaux  jaillissantes  dans  te  terrain  quaternaire,  à  peu  de  distance 
«le  la  surface. 

» 

Il  est  facile  de  barrer  le  Chelif  et  Poued  Harben  auprès  des  ruines 
d'Amuura.  —  Il  serait  facile  de  barrer  le  Cbelif  et  l'oued  Harben, 
auprès  des  ruines  romaines  d'Amoura,  où  l'on  a  projeté  un  centre 
de  population  européenne.  C'est  là  que  doit  aboutir  le  chemin  de 
fer  qui  passe  de  la  plaine  de  la  Mitidja  dans  la  vallée  du  Cbelit. 

Dans  notre  rapport  du  8  septembre  1858,  nous  avons  donné  des 
détails  sur  la  composition  géologique  du  Djebel  Nador.  du  Djebel 
Amamria,  du  Djebel  Ouamri  et  du  massif  des  Oulad  Guerib.  Nous 
avons  décrit  les  sources  principales  de  ces  massifs  et  notamment 
celles  du  Djebel  Nador,  alimentant  les  centres  de  population  de 
Médéa,  Lodi  et  Damiclte.  Nous  avons  montré  qu'il  était  possible 
d'augmenter  de  beaucoup  le  volume  des  eaux  courantes  de  la 
chaîne  du  Nador,  et  nous  avons  indiqué  le  système  de  tra\aux  a 
exécuter  pour  chaque  source. 

Terrain  lerlinire  moyen  de  la  lisière  méridionale  du  Tel.  —  Le  ter- 
rain tertiaire  moyen  qui  forme  la  lisière  méridionale  du  Tel.  n'a 
été  explore  par  nous  que  sur  (20  kilomètres  de  longueur,  entre  le 
Djebel  Naga.  à  I  E.,  elle  Djebel  Eeheaou  â  I  O.  il  s'étend  bien  au 
delà  de  ces  limites  ;  il  a  une  profondeur  moyenne  de  *20  kil.  du  N . 
au  S  II  se  «ontpose  d'une  s«  ric  de  «miches  épaisses  de  marnes 


Digitized  by  Googl 


-  m  - 

grises  et  gypseuses,  ,i  degrés  quart/eux,  tantôt  jaunâtres,  I  an  tôt 
blancs.  Il  renferme  un  très-grand  nombre  de  sources  d'eau  potable 
et  de  nappes  aquifères  ascendantes,  qui  donnent  lieu,  à  la  surface 
du  sol,  à  de  nombreuses  sources  et  à  de  longues  traînées  de  joncs 
indiquant  la  présence  de  l'eau  à  une  faible  profondeur.  I/inclin.ii- 
son  des  couches  n'y  dépasse  pas,  en  général,  45»;  elle  varie  de 
manière  à  former  de  grandes. ondulations  très  favorables,  par  suite 
de  la  composition  minéralogique  du  terrain,  à  la  production  de 
nappes  souterraines  qu'on  pourrait  amener  nu  jour  au  moyen  de 
puits  artésiens  dont  la  profondeur  ne  dépasserait  probablement  pas 
300  mèlres. 

puits  artésiens  projetés  dans  le  terrain  tertiaire  moyen.  —  Nous 
avons  reconnu  que  les  puits  avaient  des  chances  de  succès  dans 
les  lieux  suivants  : 

I"  Sur  les  bords  du  Djebel  Kharza.  au  N.  du  Djebel  cl-Akbdar  ; 
V  Dans  le  bassin  d'Harmela,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
ce  nom; 

3*  Sur  la  tive  droite  de  l'oued  Ilharbia,  à  3kil.  S  S.-E.  d'Ain 
Berda ; 

4*  Dans  la  plaine  de  Besbessi,  à  4  kil.  O.  S.-O.  de  (juetfa  ; 
5*  Dans  la  plaine  de  l'oued  El-Makloufi,  à  56  kil.  E.  de  Birin  ; 
6'  Sur  les  bords  de  l'oued  El  A?it,  à  2  kil.  N.  du  poste  militaire 
de  Bogbar; 

T*  Dans  la  plaine  du  Chelif,  au  pied  du  Ksar  Boghari  ; 
H*  id.  id.       nu  pied  du  djebel  (iourin. 

l/exécution  des  puits  n"  3,  4,  5,  7,  8  serait  d  une  très-grande 
utilité  si  elle  était  couronnée  de  succès,  parce  qu  ils  permettraient 
soit  d'arroser  des  cultures  de  céréales,  qui  manquent  presque  tou- 
jours lorsque  l'hiver  n  a  pas  été  pluvieux,  soit  de  fournir  de  l'eau 
pour  abreuver  les  immenses  troupeaux  de  moutons  et  de  ebameaux 
qui  sont  la  fortune  des  nomades  du  Sud. 

Le  débit  total  des  sources  naturelles  que  nous  avons  jaugées  dans 
le  terrain  tertiaire  moyen  du  Sud,  s'élève  à  190  lit.  831"  par  se- 
t-onde. Elles  surgissent  la  plupart  à  la  séparation  des  grès  et  des 
marnes.  Plusieurs  d'entre  elles  émergent  par  siphonement,  d'après 
le  mécanisme  des  eaux  jaillissantes.  Nous  citerons  les  sources  prin- 
cipales des  environs  de  Médéa,  celles  de  Bogbar  et  celles  des  nap- 
pes aquifères  qui  affleurent  entre  Ain  Rharbia  ft  Ain  el-Abiod, 
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au  S.  de  lu  maison  de  rommaudeuieiit  d'Aïn  Iloucif  Kn  ce  dernier 
point,  sur  une  longueur  de  4000  mètres  environ,  il  existe  une  ligne 
de  sources  qui  est  indiquée  par  une  bande  presque  continue  de 
joncs  d'une  couleur  vert  sombre.  Ces  infiltrations  correspondent  à 
plusieurs  nappes  aquifères  parallèles  aux  strates  tertiaires,  et  qui 
sont  ascendantes.  C'est  ce  que  Von  reconnaît  parfaitement  auprès 
d'Aïn  Kerma. 

L'étude  géologique  de  la  contrée  montre  qu'en  amont  de  la  ligne 
d'eau  dont  il  s'agit,  il  y  a  une  haute  chatne  de  montagnes  passant 
par  AYn  Berda  et  Àtn  Abd  el-Kader,  dans  laquelle  les  couches 
tertiaires  plongent  au  S.  S.-O.  Ces  couches  forment  une  grande 
ondulation  avec  celles  d'Aïn  Kerma  ;  il  en  résulte  un  excès  de  pres- 
sion du  N.  au  S.  qui,  par  suite  d'un  siphonement,  fait  remonter 
au  jour  les  nappes  aquifères  qui  affleurent  le  long  de  la  corniche 
d'Aïn  Kerma. 

Ces  faits  ont  une  grande  importance,  parce  qu'ils  indiquent  la 
possibilité  d'obtenir  des  eaux  jaillissantes  dans  les  ondulations  que 
présentent  les  couches  tertiaires. 

Les  sources  qui  émergent  à  travers  les  Gssures  des  bancs  de  grès 
sont,  en  général,  fraîches,  limpides  et  de  bon  goût.  Les  eaux  qui 
coulent  ensuite  à  ciel  ouvert  à  la  surface  des  marnes  tertiaires, 
deviennent  louches  et  prennent  un  goût  saumàtre  fort  désa- 
gréable. 

Le  d^bit  des  sources  pourrait  être  augmenté,  pour  la  plupart 
d'entre  elles,  au  moyen  de  travaux  de  puits  et  de  galènes  souter 
raines  dont  le  système  a  été  indiqué  dans  le  cours  de  notre  rapport 
•lu  8  septembre  1858. 

Terrain  tertiaire  moyen  des  environs  du  rocher  de  sel  du  Djelxl  Sa- 
hari.  —  Puits  artésien  projet?  à  6  kilomètres  N.-O.  du  rocher  de  sel.— 
Le  terrain  tertiaire  moyen  forme  encore  un  dépôt  circonscrit  au 
pied  du  revers  N.  du  Djebel  Sahari,  autour  du  rocher  de  sel  de 
Itang  el-Melah.  Il  est  traversé  par  l'oued  Malah.  fin  raison  de  la 
pente  des  couches  tertiaires,  nous  pensons  qu'un  puits  artésien  offre 
quelques  chanres  de  succès  dans  la  plaine,  à  6  kil.  N.-O.  du  rocher 
de  sel.  A  cause  du  peu  d'étendue  du  dépôt  tertiaire,  il  est  probable 
que  ce  puits  ne  dépasserait  pns  100  mètres  de  profondeur. 

Terrain  quolernaire  et  terrain  alluvien.  —  Les  vastes  plaines  qui  s»- 
rféroiili'iit  au  S.  delà  province  d'Uger,  entre  le  Te]  et  le  n>bel 
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Sahari,  constituent  la  région  dis  bteppes  proprement  dites.  Elle* 
renferment  d'immenses  pâturages  où  paissent  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  et  de  chameaux.  Elles  présentent  une  physiono 
mie  toute  particulière,  a  cause  de  leur  végétation  uniforme,  qui  se 
compose  presque  partout  de  thym  dans  les  dépressions  et  d'alpha 
dans  les  parties  plus  élevées.  De  loin  en  loin,  on  trouve,  dans  les 
data  (vastes  dépressions  à  fond  plat,  renfermant  parfois  une 
mince  lame  d'eau  pendant  l'hiver),  des  tapis  d'une  verdure  plus 
éclatante,  formés  d'herbes  fines,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  de 
magnifiques  betoums,  qui  sont  l'essence  forestière  essentielle  aux 
steppes.  Ces  bétoums  sont  parfois  associés  à  des  buissons  de  ju- 
jubiers sauvages,  qui  préservent  les  jeunes  arbres  de  la  dent  des 
troupeaux.  Il  est  vivement  à  regretter  que  les  Arabes  dévastent  ces 
bois  de  bétoums,  dont  la  reproduction  est  aujourd'hui  presque 
nulle. 

La  tefre  végétale  des  steppes  est,  en  général,  très  profonde  dans 
les  vallées  allu viennes  et  montre  une  très-grande  fertilité  quand 
on  peut  l'arroser.  Malheureusement,  1  eau  manque  en  beaucoup 
de  points,  non-seulement  pour  les  cultures,  mais  même  pour 
abreuver  les  troupeaux.  Aussi,  pendant  l'été,  ces  derniers  doivent 
abandonner  parfois  d'excellents  pâturages  pour  se  rapprocher  des 
points  où  il  y  a  de  l'eau.  En  hiver,  celle-ci  abonde  partout  ;  les 
redirs  se  remplissent  d'eau  de  pluie  et  sont  de  véritables  citernes 
où  l'eau  se  conserve  plus  ou  moins  longtemps,  c'est  là  que  von» 
s'abreuver  les  troupeaux  et  les  hommes.  Mais,  à  l'approche  des 
chaleurs,  Teau  disparaît;  les  populations  se  retirent  avec  elle,  et 
le  pays  se  transforme  en  une  vaste  solitude.  Ce  serait  donc  un  vé- 
ritable bienfait  ponr  le  pays,  si  I  on  pouvait  ramener  à  la  surface 
du  sol  une  portion  de  l'eau  de  pluie  qui  se  perd  dans  les  profon- 
deurs. Les  observations  pluviométriques  manquent  complètement 
dans  la  région  qui  nous  occupe.  D'après  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  donnés  par  diverses  personnes.  les  pluies  n'y  sont 
pas  rares  en  hiver.  Nous  en  avons  v  n  tomber  de  fort  abondantes 
pendant  les  excursions  que  nous  avons  faites  dans  le  Sud.  Ces 
pluies  sont  absorbées  en  grande  partie  par  les  couches  supé- 
rieures du  terrain  quaternaire,  et  l'absorption  est  d'autant  plus  Ta 
aie  que  les  pentes  sont  plus  faibles.  Les  eaux  qui  sont  arrêtées  en 
profondeur  par  les  couches  imperméables,  produisent  à  leur  sur- 
face des  nappes  qui  peuvent  êlre  douées  d'une  force  ascensionnelle 
assez  grande  pour  remonter  jusqu'au  jour. 


Le  terrain  quaternaire  a  pour  caractère  dominant  de  constituer 
des  plateaux  plus  ou  moins  étendus.  Les  couches  s'y  composent 
d'altema oces  de  marnes  gypseuses,  de  grès  quartzeux  plus  ou 
inoins  friables  et  de  calcaires  compactes;  elles  sont  régulières  et 
stratifiées  parallèlement  au  relief  extérieur  du  sol,  sur  lequel  elles 
ne  forment  qu'une  mince  couverture  auprès  des  limites  des  diffé- 
rents bassins.  Quelquefois  les  grès  prennent  un  grand  développe- 
ment à  la  surface  du  sol  (Ain  Chemmara,  Ain  Oussera,  le  pour- 
tour du  Gourin  M  ta  a  Zahrcz),  et  comme  ils  sont  très-friables,  ils 
donnent  lieu,  par  leur  désaggrégation,  à  des  sables  fins,  siliceuv, 
que  les  vents  enlèvent  et  transportent  au  loin.  De  là,  des  dunes 
de  sables,  parfois  mobiles,  mais  souxent  fixées  par  une  végétation 
ligneuse.  I/eau  courante  ne  manque  pas  dans  les  vallées  quater- 
naires, seulement  elle  est  localisée  en  certains  endroits  et  est  ab- 
sorbée, à  l'aval,  dans  les  terrains  meubles.  Le  resserrement  du 
terrain  quaternaire  entre  des  massifs  crétacés  parait  avoir  favorisé 
l'émergence  des  eaux  (Ain  Chemmara,  Ain  Oussera,  Oued  Taguin} . 
Les  couches  de  terrains  quaternaires  laissent  émerger  de  leur  sein 
des  sources  et  des  nappes  d'eau  (Ain  Itelbclla).  D'après  l'irrégula- 
rité et  les  allures  de  ces  couches,  on  peut  espérer  que  les  puiU 
artésiens  auront  des  chances  de  succès  à  proximité  des  parties 
centrales  des  bassins  et  sur  les  bords  des  vallées  principales.  Du 
reste,  on  en  a  une  preuve  convaincante  dans'  certaines  sources 
du  bassin  des  Zahrcz. 

Sources  jaillissantes  de  Mocta  Djedean.  —  Deux  sources  d'eau  douce 
jaillissent  à  200  mètres  environ  l'une  de  l'autre  et  à  100  mètres 
delà  rive  N.  du  Zahrcz  R'arbi,  dans  Intérieur  du  lac  salé.  Le 
2*2  mai  1858,  il  n'y  avait  plus  d'eau  dans  le  Zahrcz  et  le  bouillon 
des  sources  était  entouré  d'une  couche  ae  sel  compacte  de  plus  de 
0~30  d'épaisseur,  sur  laquelle  Peau  douce  se  répandait.  Chacune  de 
ces  sources  sort  du  milieu  d'un  bouquet  de  roseaux  verts  indiquant 
de  loin  la  direction  du  gué,  qui  porte  en  arabe  le  nom  de  Moeta 
Djedean. 

Sur  la  rive  N.  du  lac,  en  face  de  ces  sources,  il  j  a  une  série 
d'infiltrations  très-peu  abondantes  et  une  ligne  de  joncs  que  nous 
avons  suivie  sur  plus  de  3  kil.  de  longueur. 

Sources  jaillissantes  d'Ain  Hatnia.  —  Sur  la  rive  S.  se  trouve  PAïn 
Hamia,  source  jaillissante  d'eau  douce  qui  se  trouve  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de  Mocta  Djedean. 
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La  carte  inarque,  dans  le  bassin  des  Zahrcz,  d'autres  sources  en 
grand  nombre  et  des  puits.  Plusieurs  puits  dorment  de  l'eau  douce 
de  bonne  qualité,  dans  les  dune»  qui  sont  comprises  entre  les  Zan- 
rez  et  le  revers  N.  du  Djebel  Sahari.  C'est  eo  petit  la  répétition  de 
ce  qu'on  voit,  sur  une  plus  grande  échelle,  au  milieu  des  sables 
du  Soof  (oasis  du  Sahara  de  la  province  de  Constantine). 

Voici  la  récapitulation  des  puits  artésiens  que  nous  avons  pro- 
posés dans  les  différents  bassins  quaternaires. 

PUITS  A&TE01KNS  PROJETÉS  DANS  LE  TERRAIN  QUATERNAIRE. 

I.  —  Bassin  quaternaire  de  Guet  fa. 
f  Puits  à  4  kilom.  0.  S  -0  de  Guetfa. 

?  Puits  dans  la  plaine  de  l'oued  El-Makloufi,  à  36  kil.  S.-E.  de 
la  bergerie  du  massif  de  Birin. 

II.  —  Bassin  quaternaire  du  haut  Chelif  et  de  ses  principaux 

affluents. 

3°  PuiU  de  la  porte  de  l'oued  Sidi  AJalek,  près  de  la  Data  Mes- 
saouda,  à  21  kil.  0.  de  Bir  Suoussen  (massif  de  Birin). 

4*  Puits  à  18  kil.  0.  S.-O-  de  Bir  Snoussen,  auprès  du  point  où 
la  vallée ,  partant  de  Bir  Snoussen,  débouche  dans  le  Daïa  Fi- 
renia. 

5*  Puits  à  6  kil.  N.-O.  d'Ain  Cbemmara,  dans  la  vallée  de  l'oued  1 
Cbemmara. 

6*  Puits  dans  la  plaine  qui  est  en  amont  d'Ain  Cbemmara,  à 
25  kil.  S.-E.  du  caravansérail  d'Ain  Oussera.  Ce  puits  pourra  ren- 
contrer aussi  des  nappes  jaillissantes  dans  le  terrain  crétacé, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

T  Puits  de  l'oued  Oussera,  à  6  kil.  N.  du  caravansérail  de 
même  nom. 

8*  Puits  à  4  kil.  N.-E.  du. confluent  du  Nahr  Ouassel  et  de  l'oued 
Oueurg.  m  "'V 

9*  Puits  de  l'oued  QdeurgC  auprès  de  la  redoute  Marey,  en  amont 
de  Chabounia. 

NT  Puits  de  l'oued  Medrem,  situé  auprès  du  confluent  de 
cette  rivière  et  de  l'oued  Sousellem,  à  12  kil.  0.  du  confluent  de 
l'oued  Medrem  et  de  l'oued  Bettin. 

Il-  Puils  de  l'oued  Kosni.  à  12  kil.  N.  N.-O.  du  Ksar  Ben  Ham- 
inade  (douteux). 

liexut  afr  .  3*  'innét  n-  17  / 
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12-  Puits  de  l'oued  Bettin.  à  10  kil.  N .  du  Ksar  Zerguin.  Ce 
puits  pourra  rencontrer  des  sources  jaillissantes  dans  le  terrain  cré- 
tacé, ainsi  qu'il  a  été  dil  plus  haut. 

13e  Puits  de  l'oued  Bettin,  à  13  kil.  S.  du  Kfcar  Zerguin.  Il  pourra 
aussi  rencontrer  des  nappes  jaillissantes  dans  le  terrain  crétacé, 
ninsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

li"  Puits  de  l  oued  Beida,  à  2  kil.  N.-E.  du  confluent  de  celte 
rivière  et  de  I  oued  Sakeni. 

■ 

III  —  ttatsin  quaternaire  des  Zahrcz. 

\h*  Puits  situé  auprès  du  confluent  de  l'oued  Fesekh.  dans  l'angle 
S.-O.  du  Zahrez  Chergui . 

16*  Puits  situé  au  confluent  de  1  oned  Malah.  dans  le  Zahrez 
R'arhi. 

17°  Puits  situé  dans  la  vallée  de  l'oued  Kourirèche,  à  peu  de  dis- 
tance du  Zahrez  Rarbi. 

18»  Puits  situé  auprès  du  confluent  de  l'oued  Hadjta.  dans  le 
Zahrez  R'arbi. 

19"  Puits  situé  à  3  kil.  N.  N.-E.  des  sources  de  Uocta  Djedean. 

20'  Puits  situé  à  10  kil.  S.  de  Djella.  Il  pourrait  rencontrer  aussi 
des  nappes  jaillissantes  dans  le  terrain  ciétacé.  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut. 

Cette  énumération  montre  que  les  points  où  les  puits  artésiens 
présentent  des  chances  de  succès  sont  nombreux  dans  le  terrain 
quaternaire.  Il  est  diflicile  d'établir  à  priori,  d'une  manière  cer- 
taine, quelle  sera  la  profondeur  de  ces  puits,  parce  que,  nulle 
part  dans  la  province  d'Alger,  le  terrain  quaternaire  n'a  été  en- 
taillé dans  toute  sa  hauteur.  La  plus  grande  coupe  verticale  se 
trouve  à  El-Khechem,  où  elle  a  atteint  50  mètres. 

Dans  la  province  do  Constanline,  un  sondage  a  été  fait  récem- 
ment dans  le  bassin  quaternaire  du  Hodna,  qui  n'est  que  le  pro- 
longement vers  l'E.  du  bassin  quaternaire  des  Zahrez. 

Voici  comment  s'exprime  à  son  égard  M.  le  Général  Desvaux, 
dans  un  rapport  du  4  août  1858  : 

t  Commencé  le  18  mai  et  suspendu  provisoirement  le  1»  juillet. 
*  à  la  profondeur  de  127  mètres,  ce  forage  qui  débite  97  litres 
»  d'eau  par  minute  à  23°3\  a  traversé  successivement  Irois  char- 
»  riages  de  terrains  qui  semblent  appartenir  à  des  époques  diffé- 
»  rentes.  Deux  nappes  ascendantes  et  sept  nappes  jaillissantes  ont 
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»  èU'h  rencontrée»,  L'eau  des  deux  premières  nappes  est  arrivée 

•  lentement  au  soi,  maïs  cependant  avec  assez  d'abondance  pour 

»  dégager  son  passage.  Les  cinq  autres,  au  contraire,  ont  jailli  avec 

>  force,  en  entraînant  une  certaine  quantité  de  sable.  » 

Ce  sondage  a  traversé  des  couches  alternatives  de  marnes  et  de 
sables  argileux,  et  c'est  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de  nappes 
jaillissantes  qu'il  a  recoupées. 

Il  est  une  preuve  de  plus  en  faveur  des  sondages  que  nous  pro- 
posons d'exécuter  dans  les  bassins  quaternaires  de  la  province 
d'Alger,  et  il  montre  que  ces  derniers  sondages  ne  dépasseront  pas 
probablement  100  à  120  mètres  de  profondeur.  Les  nombreux  puits 
artésiens  de  l'oasis  de  Tougourt  n'ont,  du  reste,  qu'une  profondeur 
variable  de  40  à  100  mètres. 

En  ce  qui  concerne  les  volumes  d'eaux  que  fourniront  les  sonda- 
ges des  terrains  quaternaires  de  la  province  d'Alger,  ils  seront  pro- 
portionnels, sans  nul  doute,  à  la  superficie  des  bassins  hydrogra- 
phiques qui  les  alimentent.  Ils  seront  comparables,  probablement,  au 
débit  du  sondage  du  Oodna  (province  de  Gonstantine)  et  non  pas  * 
ceux  du  sondage  des  puits  de  l'oued  Rir',  dont  le  débit  s'élève 
parfois  à  66  litres  par  seconde.  (Puits  artésien  de  Sidi  Sliman.) 

C'est  à  l'expérience,  du  reste,  à  se  prononcer  à  cet  égard  d'une 
manière  définitive,  Aucun  puits  artésien  n'ayant  été  entrepris  jus- 
qu'à ce  jour  dans  le  terrain  quaternaire  de  la  province  d'Alger, 
nous  n'avons  pu,  dans  notre  travail,  que  rechercher  les  points  où 
l'exécution  de  ces  puits  présente  le  plus  de  chances  de  succès. 
L'administration  décidera  quels  sont  les  puits  dont  la  réussite  im- 
porte le  plus  à  la  prospérité  du  pays;  et,  d'après  les  résultats 
qu'on  obtiendra  dans  les  premiers  forages,  on  verra  jusqu'à  quel 
point  il  faut  exécuter  le  réseau  que  nous  avons  proposé. 

En  résumé,  on  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  puits  artésiens 
peuvent  donner  de  l'eau  jaillissante  dans  tous  les  terrains  stratifiés 
du  Sud  de  la  province  d'Alger,  et  principalement  dans  le  terrain 
tertiaire  moyen  et  le  terrain  quaternaire.  Dans  ce  dernier  terrain, 
la  profondeur  des  sondages  ne  dépassera  pas,  probablement,  cent 
mètres.  Dans  les  autres  terrains,  elle  ne  dépassera  pas,  probable- 
ment, 3  à  400  mètres,  profondeur  qu'il  est  facile  d'atteindre  avec 
les  moyens  dont  dispose  aujourd'hui  l'art  du  sondeur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  réussite  des  puits  artésiens  ne  soit 
un  très -grand  bienfait  pour  le  Sud,  parce  qu'on  aurait  alors  de 


l'eau  soit  pour  abreuver  les  hommes  et  les  animaux,  soit  pour 
cultiver  lo  sol,  qui  serait  d  une  grande  fertilité,  surtout  dans  les 
vallées  alluviennes  découpant  le  terrain  quaternaire.  Les  consé- 
quences de  la  réussite  des  puits  artésiens  auraient  une  grande 
portée  au  point  de  vue  de  la  colonisation  de  la  région  des  steppes. 
Des  plaines  considérables  qui.  le  plus  souvent,  ne  sont  qu'une  dé- 
solante solitude,  changeraient  d'aspect  comme  par  enchantement, 
dès  que  l'eau  courante  pourrait  les  vivifier.  Ce  serait  un  champ  de 
plus  ouvert  à  la  colonisation  européenne  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
s'est,  avec  juste  raison,  exclusivement  concentrée  dans  le  Tel. 
Il  y  a  donc  un  véritable  intérêt  public  à  ce  que  ces  essais  de 
sondage  soient  exécutés  dans  le  Sud  de  la  province  d'Alger. 


Alger,  le  8  septembre  1858. 


L  Ingénieur  des  Mines 
L  Ville. 


>«<»o 
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ORIGINE  DES  HABITANTS  DE  LA  K  A  RI  ME, 


D  APRÈS  LA  TB  A  DIT  ION  LOCALE  (1). 

La  tradition  rapporte  que  les  habitants  des  montagnes  de  la 
Kabilie  étaient  tous  originaires  d'autres  pays,  ainsi  qu'on  va  le  voir 
plus  loin  (2). 

11  faut  que  l'on  sache,  tout  d'abord,  qu'avant  l'arrivée  des  Turcs, 
Alger  n'était  qu'une  bourgade  et  n'avait  pas  de  gouvernement  ré- 
gulier (3).  Lorsque  les  Turcs  s'y  furent  établis,  ils  choisirent  parmi 
eux  un  chef,  qui  commanda  aussi  les  populations  de  la  bourgade. 

L'autorité  des  Turc?  s  étendit  progressivement  dans  la  Mitidja, 
puis,  chez  les  Isser,  ensuite  à  Médéa  et  Miliana,  enfin  sur  le  pays 
arabe,  dont  ils  soumirent  les  habitants,  et  auxquels  ils  firent  sup- 
porter beaucoup  d'injustices. 

Lorsque  le  bey  Moh  ammed  devint  chef  (4),  ses  soldats  se  livré- 
rent  à  de  grands  désordres  et  opprimèrent  les  Arabes.  Ceux-ci, 
poussés  à  bout,  s'enfuirent  alors  dans  les  montagnes,  où  ils  mi- 
rent leurs  personnes  en  sûreté.  Voyant  cela,  le  bey  Mohammed 
marcha  contre  eux  avec  ses  colonnes,  et  les  combattit;  ils  eurent  à 
soutenir  contre  lui  de  grandes  luttes,  dans  lesquelles  ils  montrèrent 
beauconp  de  courage.  Les  uns  furent  vaincus,  d'autres  le  repous- 
sèrent. Avec  ces  derniers,  le  bey  Mohammed  fit  des  arrangements 
d'après  lesquels  ils  n'auraient  rien  à  payer  et  pourraient  aller,  en 
toute  sécurité,  où  bon  leur  semblerait. 

.Nous  allons  donner  maintenant,  d'après  le  dire  des  anciens  du 
pays,  l'origine  des  habitants  des  montagnes  de  la  Kabilie  : 


t)  On  doit  oonslater,  tout  d'abord,  que  M.  Meyer,  l'auteur  de  ce' travail,  n'a 
fait  qu'enregistrer  les  dires  des  geus  âgés  les  plus  instruits  de  chaque  tribu.  11  n« 
faut  donc  pas  le  rendre  responsable  de  ce  qui  peut,  ici,  prêter  à  la  critique. 
N.  de  la  R. 

,2}  Cela  ne  s'accorde  guère  arec  la  permanence  de  certains  noms  de  tribus 
berbères  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  uos  jours.  —  N.  de  la  B. 

(3)  Salem  el-Teumî,  chef  des  Arabes  Taaieba,  établis  daos  la  Mitidja,  régnait  à 
Alger  au  moment  de  l'arrivée  d'A'roudj,  le  premier  chef  turc  —  N.  de  la  R. 

(4)  Quel  Mohammed,  où,  quaud?  Serait-ce  le  dey  Mohammed  Hcn  Osman,  à 
l'avènement  Juquel  les  Hissa  se  révoltent  (l"G7l.  et  suu-.  lequel  le  uum  de 
«■«■Un  tribu  ripparail  pour  \é  première  foii  dani  U  dmiol^  indigne*  7  Ebn  Kbal- 
douu  ne  jmi lr  pas  de^  Fli^a.  —  N.  dr  l<«  R. 
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FLISSA. 

• 

Les  habitants  des  Flissa  sont  d'origine  arabe  :  les  uns  viennent  des 
Isser,  des  Beni  Tour,  de  la  Mitidja  et  des  Beni  Aïcba,  d'autres 
viennent  des  Déni  Dja'ad  et  des  Beni  Seliman  ;  tous  se  sont  réfugiés 
dans  ces  montagnes. 

Voici  d'où  vient  la  dénomination  de  Flissa  : 

Le  premier  homme  qui  s'est  réfugié  dans  ce  pays  se  nommait 
Flissa  ;  il  s'établit  à  un  endroit  nommé  Timlilin,  situé  dans  la  mon- 
tagne actuellement  désignée  sous  le  nom  de  Flisset  el-Bh'ar  (  ou 
£  lissa  de  la  mer),  parce  qu'elle  regarde  la  mer. 

Flissa  avait  quinze  enfants  et  de  grandes  richesses.  Beaucoup  de 
gens  émigrèrent  et  vinrent  le  rejoindre  ;  ils  se  soumirent  à  lai  et 
le  prièrent  d'être  leur  chef.  Il  accepta,  et  donna  son  nom  au  • 
pays. 

Le  bey  Mohammed  marcha  contre  Flissa,  à  la  tete  de  son  armée, 
et  lui  livra  bataille.  Arrivé  à  un  endroit  de  la  montagne  nommé 
At-Iacin,  le  bey  fut  battu  par  Flissa,  qui  lui  tua  beaucoup  de 
inonde  et  le  poursuivit,  Cépée  dans  les  reins,  pendant  un  parcours 
d'environ  sept  milles.  Rentré  à  Alger  (1),  il  écrivit  à  Flissa  que  sa 
tribu  serait  exempte  de  corvées  ci  ne  paierait  aucun  impôt;  c'est 
pour  cela  que  les  Fiisset  el-Bh'ar  n'avaient  à  fournir  aucune  des 
choses  exigées  ordinairement  par  le  gouvernement. 

Quelque  temps  après  cette  expédition,  le  bey  Mohammed  en  fit 
une  contre  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  montagne  nommée 
Flisset  ou-Mellil;  il  se  dirigea  sur  l'endroit  nommé  Djebel  Mezrit. 
Flissa  ayant  été  informé  de  cette  expédition,  envoya  contre  le  bey 
un  de  ses  ûls,  à  la  tête  de  5O0  hommes.  Lorsque  celui-ci  arriva  à 
la  montagne  de  Mezrit,  tes  habitants  du  pays,  qui  se  battaient  de- 
puis la  veille  contre  le  bey,  se  mirent  sous  ses  ordres  avec  empres- 
sement, parce  qu'il  connaissait  la  manière  de  faire  du  bey,  contre 
lequel  il  avait  combattu  dans  la  tribu  de  son  père  Flissa  ;  ils  remi- 
rent donc  toutes  leurs  affaires  entre  ses  mains,  et  promirent  de  lui 
obéir  aveuglément.  Alors,  libre  d'agir  comme  il  l'entendait,  le  fils 
de  Flissa  s'élança  contre  le  bey  Mohammed,  qu'il  mit  en  pleine 
déroute  et  le  poursuivit  depuis  le  faite  de  la  montagne  jusqu'à 
Tisser. 

1)  Il  parait  résulter  «le  fcri  qm.-  le  hv\  olail  tiu  Ucy .  Mai*  fjuaml  n-suail-il"* 
-  N  rte  la  H 
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Après  sa  défaite;  le  bey  Mohammed,  bien  qo  il  le  considérât 
comme  ennemi,  écrivit  au  fils  de  Flissa  que  la  tribu  n'aurait  à  four- 
nir aucune  corvée  et  ne  paierait  aucun  impôt,  de  quelque  nature 
qu'il  fût. 

A  la  suite  de  ces  faits,  le  fils  de  Flissa  fut  définitivement  nommé 
chef  du  pays,  son  jugement  droit  et  soo  instruction  ayant  déter- 
miné les  habitants  du  pays  à  lui  abandonner  la  direction  des  affai- 
res. Alors,  il  s'établit  dans  cette  montagne,  laissant  son  père  et  ses 
frères  à  Timlilin. 

A  partir  de  son  installation,  le  pays  fut  nommé  Fltsset-ou-Mellii. 
Flissa,  du  nom  de  son  père,  sous  lequel  il  fut  désigné,  et  Ou-lielUl 
de  Timlilin,  nom  de  l'endroit  que  le  fils  de  Flissa  avait  abandonné 
pour  venir  se  fixer  dans  ce  pays. 

On  dit  que,  dans  le  principe,  les  deux  montagnes  de  Flissa  étaient 
jumelles,  mais  il  y  a  bien  longtemps  de  cela. 

BENI  OUAGUENNOUN 

f.a  montagne  occupée  par  les  Beni  Ouagueunoun  se  nommait, 
jadis,  Mezzana  (1).  Le  premier  qui  vint  s'y  établir  se  nommait  Guen- 
noun.  Beaucoup  de  personnes  émigrèrent,  vinrent  le  rejoindre,  et 
lui  abandonnèrent  la  direction  des  affaires.  En  sa  qualité  de  chef,  il 
donna  son  nom  à  la  montagne,  et  les  habitants  prirent  celui  de  Beni 
on-Gueonouo,  que  l'on  prononce  actuellement  Beni  Ouaguennoun. 

Les  Beni  Ouaguennoun  étaient  soumis  au  makhzen  turc  et  lui 
payaient  des  impôts,  et  voici  pourquoi  : 

D'abord,  lorsque  le  bey  Mohammed  se  présenta  chez  eux,  ils  le 
repoussèrent,  ce  qui  l'obligea  à  leur  délivrer  des  lettres  d'exoné- 
ration semblables  à  celles  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Quelque 
temps  après,  Sid  'Omar  ben  Brahim,  ancêtre  des  Gbeurfa,  vint  chez 
eux  :  c'était  un  homme  très-versé  dans  la  connaissance  de  la  juris- 
prudence et  de  la  loi  du  Coran  ;  il  s'établit  à  un  endroit  nommé 
TaJa  Entamlal,  et  se  livra  à  l'instruction  des  enfants. 

Un  certain  jour,  qu'il  faisait  son  école,  Sid  Omar  frappa  un  des 
élèves  pour  le  punir,  et  cela,  dans  l'intérêt  de  son  instruction.  Cet 
enfant  s'enfuit  tout  en  pleurs  chez  son  père,  qui  se  mit  dans  une 
grande  colère,  réunit  ses  frères;  et,  tous  ensemble,  ils  allèrent  chez 
le  cheikh  et  le  frappèrent.  Vivement  irrité  des  mauvais  traitements 


(1)  <>.  nom  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  inonlapne  'l'on  vinrent  N",  pre 
miers  habitant-  d'Alger,  1rs  fi««ni  Meiar  aima  —  N  •!«'  la  11 


Digitized  by  Google 


qu'il  venait  de  subir,  le  cheikh  s'en  plaignit  amèrement  et  leur  dit  : 
«  0  Beni  Ouaguennoun,  je  prie  Dieu  de  susciter  contre  vous  le 
»  makhzen,  afin  qu'il  vous  opprime  comme  vous  venez  de  m'op- 
»  primer.  » 

Deux  mois  environ  après  que  Sid  'Omar  eut  fait  cette  invocation, 
le  bey  Mohammed  fit  une  deuxième  expédition  contre  cette  tribu, 
s'empara  du  pays,  brûla  les  maisons,  coupa  quelques  têtes,  viola 
les  femmes,  enlln  imposa  l'acbour,  la  corvée  et  autres  choses  exigées 
ordinairement  par  le  makhzen. 

Dès  que  le  bey  lut  rentré  à  Alger,  les  Beni  Ouaguennoun  se  réuoi- 
rent  autour  de  Sid  'Omar  et  lui  demandèrent  pardon  en  lui  rappe- 
lant ses  paroles.  Il  leur  dit  alors  :  «  Le  makhzen  ne  se  retirera  pas 
de  chez  vous,  mais  vous  n'aurez  plus  à  endurer  de  grands  maux.  » 
Aussitôt  qu'ils  eurent  entendu  ces  paroles,  les  Beni  Ouaguennoun 
se  révoltèrent,  et  obligèrent  ainsi  le  bey  Mohammed  de  marcher  de 
nouveau  contre  eux.  Cette  fois,  le  bey  fut  battu.  Malgré  sa  défaite, 
il  envoya  chercher  Sid  Omar,  qui  se  rendit  auprès  de  lui,  et  lui 
donna  un  écrit  établissant  qu'il  ne  ferait  aucune  corvée  et  ne  paie- 
rait aucun  impôt;  en  un  mot,  qu'il  serait  exempt  de  toutes  les  exi- 
gences du  makhzen.  Ce  privilège  d'exonération  était  à  perpétuité  et 
devait  s'étendre  sur  ses  descendants. 

Bien  qu'ils  aient  vaincu  le  bey  Mohammed,  les  Beni  Ouaguennoun 
demeurèrent  contribuables,  mais  seulement  d'un  impôt  annuel  d'un 

demi-réal  s'hah'  (1  fr.  25  c.)  (1)  par  paire  de  bœufs.  Cet  impôt  pesa 
sur  eux  jusqu'à  la  prise  d'Alger  par  les  Français. 

Les  Beni  Ouaguennoun,  édifiés  sur  le  compte  de  Sid  'Omar,  après 

les  faits  qui  venaient  de  se  passer,  se  déclarèrent  serviteurs  de  ce 

cherif .  Après  sa  mort,  ils  continuèrent  à  servir  son  Gis,  Sidi  Sald, 

puis  le  fils  de  celui-ci,  sidi  bou  Beker,  en  un  mot,  tous  ses  deseen- 

danls  jusqu'à  présent. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  la  caus«*  pour  laquelle  les 

Beni  Ouaguennoun  n'ont  pas  eu  l'honneur  d'être  exonérés  par  le 

makhzen. 

BENI  DJENNAD. 

Un  arabe  nommé  Ojennad  est  le  premier  homme  qui  vint  s'établir 
dans  ce  pays.  Il  était  puissant,  très-riche,  et  avait  avec  lui  ses  frères 


1,  Utlr  ènoncialion  monétaire,  «*mployée  ativsi  rlan>  le  mi«1  de  noir»-  ^«iiar» 
oriental,  >  applique  au  double  real  de   luni>,  qui  taut  J  fr.  00  •    -  Y  île  la  1;, 
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et  uoe  suite  composée  d  envirou  300  cavaliers  ;  il  s'installa  à  un  en- 
droit actuellement  nommé  Bizar  (I).  On  prétend  que  c'est  lui  qui 
nomma  ainsi  cet  endroit  pour  consacrer  la  mémoire  d'un  de  ses 
frères,  nommé  Bizar.  qui  y  fut  tué  dans  une  sortie  que  le  bey 
Mohammed  avait  faite  contre  lui,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

A  l'arrivée  de  Djennad  dans  ce  pays,  on  grand  nombre  de  per- 
sonnes vinrent  le  rejoindre,  et  le  reconnurent  pour  chef. 

Lorsque  le  bey  Moh'amrned  marcha  contre  lui,  Djennad  le  battit 
et  lui  fit  éprouver  de  grandes  pertes.  Le  bey  Mohammed,  selon  son 
habitude,  lui  envoya  alors  des  lettres  établissant  qu'il  n'aurait  à 
fournir  aucune  réquisition  et  ne  paierait  aucune  imposition,  de 
quelque  nature  qu  elle  fût.  C'est  donc  à  la  victoire  qu'ils  avaient 
remportée  sur  le  bey  Mohammed  que  les  Beni  Djennad  ont  dn 
l'exonération  dont  ils  ont  joui  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Djennad  a  donné  son  nom  à  la  tribu  qu'il  commandait ,  on  le  dit 
originaire  des  Isser,  de  la  fraction  de  Beni  K'anoun. 

C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  appris  sur  cette  tribu. 

ZEKHFAOUA. 

Le  premier  homme  qui  vint  occuper  cette  montagne  se  nommait 
Zerer'fa.  Oo  changea  en  kha  £  le  r'ain  (ô),  que  l'on  trouvait  trop 
dur  à  prononcer,  et  son  nom  fut  alors  Zerekbfa.  La  tribu  qui  lui 
était  soumise  prit  le  nom  de  Zekhfaoua. 

On  dit  que  Zerer  fa  était  originaire  du  H'amza. 

Le  bey  Mohammed  ne  fit  pas  d'expédition  contre  eux,  parce 
qu'ayant  été  vaincu  chez  les  Beni  Djennad,  il  ne  voulut  pas  retour- 
ner de  ce  côté,  surtout  sachant  que  les  Zekhfaoua  avaient  aidé  les 
Beni  Djennad  à  le  battre,  ce  qui  leur  avait  valu  d'être  regardés  par 
le  bey  comme  associés  des  Beni  Djennad  et  compris  dans  les  lettres 
d'exonération  qu'il  avait  données  à  ceux-ci.  Comme  on  le  voit,  les 
Zekhfaoua  ne  payaient  pas  d'impôt. 

BENI  RATEN. 

Le  premier  qui  s'est  installé  dans  cette  montagne  se  nommait 
Ourtaïn;  c'était  un  homme  puissant,  plein  dénergie  et  possédant  de 


I  •  Ce  nom  se  retrouve,  en  composilion,  dans  le  Honzou-Beter  tcap  de  Beser 
Ho  Ptoléraoe,  Aè>  \*<  premiers  temps  de  \.\  domination  romain",  bien  avant  la 
t.  nue  dr>  Arabes.  -  \  He  U  R 

- 


Digitized  by  Google 


-  362  — 

grandes  richesses.  Des  gens  de  diverses  localités  vinrent  se  grouper 
autour  de  lui  et  se  mettre  sous  sa  dépendance.  Alors,  cette  nouvelle 
tribu  prit  son  nom,  duquel  on  supprima  le  ouaou  )  pour  cause 
d'euphonie,  ce  qui  fit  Beni  Raten. 

Le  bey  Moh'ammed  marcha  contre  les  Beni  Raten;  il  leur  livra 
bataille  et  les  refoula  jusqu'à  Tizi  er-Uachtd.  où  habitait  le  cheikh 
A'arab,  qui  était  chef  d'une  école  dans  laquelle  il  enseignait  la  juris- 
prudence. Lorsque  les  soldats  du  bey  atteignirent  sa  maison,  le 
cheikh  sortit  sur  le  seuil  de  sa  porte  et  étendit  ses  mains  vers  les 
soldats,  qui  furent  à  l'instant  môme  culbutés  et  poursuivis  jusqu'à 
la  rivière.  Après  cette  intervention  du  cheikh  A'arab,  à  laquelle  ils 
devaient  la  victoire,  les  Beni  Raten  vouèrent  une  entière  soumission 
à  ce  chef  et  à  ses  descendants. 

De  retour  de  sa  malheureuse  expédition  ,  le  bey  Mohammed 
écrivit  aux  Beni  Raten  qu'ils  ne  feraient  aucune  corvée  et  uc  paie- 
raient aucune  imposition, si  ce  n'est  une  somme  annuelle  de  50  réaux 
s'h'ah'  (1î5  fr.)  pour  droit  de  commerce  seulement.  C'est  tout  ce 
que  nous  avons  appris  sur  les  Beni  Raten. 

BENI  A1CI. 

Le  premier  qui  est  venu  occuper  le  pays  où  se  trouvent  actuelle- 
ment les  Beni  AYci  était  d'origine  arabe,  de  la  tribu  des  Oulad  Sidi 
'Aïça  ;  il  fut  surnommé  El-'Aïçaoui,  du  nom  de  sa  tribu.  Par  eu- 
phonie, on  supprima  le  ouaou  (  j  ) ,  et  l'on  donna  au  pays  qu'il  com- 
mandait le  nom  de  Beni  'Aïça. 

La  dénomination  de  Beni  'Aïci  s'étend  sur  les  Ma'atk'a,  les  Beui 
Zemcnzar,  les  Beni  Doualaetles  Beni  Mahmoud.  Parmi  ces  tribus, 
les  Ma'atk'a  et  les  Beni  bou  Hinoum  payaient  des  impôts  et  étaient 
soumis  aux  exigences  du  makhzen,  à  cause  de  leur  proximité  du 
Sahel;  les  Beni  Mah  moud  et  les  populations  situées  dans  l'in- 
térieur des  montagnes  n'étaient  imposés  d'aucune  manière  par  le 
gouvernement. 

* 

BENI-YANNI,  BENI  BOLDRAR  ET  BENI  ALI  OU-H'AKZOUN. 

1"  Brni  Yanm.  —  Le  premier  qui  s'est  établi  dans  cette  tribu  se 
nommait  \aïli,  d'après  le  nom  de  son  pays  originaire,  car  il  était 
de  la  tribu  arabe  des  Oulad  Nail.  Son  nom  étant  trop  difficile  à  pro 
noncer.  fui  modifié.  On  supprima  le  hm  (J),  que  t  on  remplaça 
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par  le  noun  (  ^  )  ;  et  le  ta  (  ^  )  fut  mis  à  la  place  du  noun  [  ^  ).  Cette 
transformation  faite,  on  désigna  les  habitants  sous  le  nom  de  Boni 
Yaoni . 

2*  Behi  Boddrar.  -  Le  premier  qui  vint  s'installer  dans  cette 
montagne  était  un  nommé  Dou-Dar.  On  ajouta  un  deuxième  ra  {;  ) 
à  son  nom,  et  on  en  fit  Boudrar.  La  tribu  qu'il  commandait  fut 
désignée  par  son  nom,  précédé  du  mot  Bcni  (descendants  ) .  On  dit 
qu'il  était  originaire  des  Arabes  du  Zab. 

3*  Beni  'Ali  ou-H'aezooï*.  Un  homme,  originaire  des  Arabes  de 
Titeri,  nommé  'Ali  ou»Warzoun,  est  le  premier  qui  vint  occuper 
celte  tribu.  Ceux  qui  vinrent  s'installer  auprès  de  lui  acceptèrent 
son  autorité  et  prirent  le  nom  de  Beni  'Ali  ou  -H'arzoun. 

Le  bey  Mohammed  n'est  pas  allé  dans  ces  trois  tribus,  et  voici 
pourquoi  :  lorsqu'il  lit  son  expédition  contre  les  Beni  Raten,  il  ap- 
prit que  les  contingents  de  ces  trois  tribus  étaient  venus  le  com- 
battre et  avaient,  par  cela  même,  fait  alliance  avec  ses  ennemis. 
Alors,  il  les  comprit  dans  l'exonération  donnée  aux  Beni -Raten,  et 
les  inscrivit,  avec  ceux-ci»  sur  un  même  registre.  Elles  étaient 
donc  dispensées  des  impositions  et  des  corvées  du  gouver- 
nement. 

BENI  YAHYA. 

Un  homme  nommé  Yahya,  originaire  des  Arabes  des  Beni  Seli- 
man,  vint  s'établir  dans  ce  pays  et  donna  son  nom  à  la  tribu  qu'il 
commandait. 

ILLOULA. 

Voici  l'origine  d  ce  nom  :  Le  premier  homme  qui  vint  s'établir 
dans  le  pays  qu'ils  occupent  actuellement  se  nommait  Melloul.  On 
supprima  le  mim  (  p)  pour  faciliter  la  prononciation,  et  on  mit  à  sa 
place  un  alif    )  avec  un  kesra  {— );  on  en  fit  aussi  llloula,  nom 

par  lequel  la  tribu  fondée  par  Melloul  est  désignée.  Le  mot  Beni 
n'a  pas  été  mis  devant  ce  nom  parce  qu'il  aurait  été  désagréable  à 
l'oreille. 

Melloul  était  originaire  des  Arabes  du  Ferdjioua ,  à  lest  de 
Sétif. 

OBSERVATIONS. 
Le*  Iribus  portent  toutes  le  nom  de  leur  fondateur,  r'est-â-dire 


du  premier  qui  était  venu  s'établir  dans  le  territoire  actuellement 
occupé  par  elles.  On  a  presque  toujours  ajouté  Beni  (enfants,  des- 
cendants, etc.)  devant  le  nom  de  ce  premier  cbef . 

Lorsque  celui-ci  était  venu  s'établir  dans  le  pays,  il  avait  amené 
avec  lui  ses  enfants  et  ses  domestiques,  il  avait  apporté  ses  richesses 
et  était  appuyé  par  son  renom  de  bravoure;  à  cause  de  tout  cela, 
il  jouissait  d'une  grande  autorité  et  d'une  prépondérance  très- 
étendue  sur  tous  ceux  qui  s  étaient  placés  volontairement  sous  ses 
ordres  et  prenaient  son  nom. 

11  est  à  remarquer,  cependant,  que,  parmi  les  enfants  d'un  chef, 
il  n'y  avait  que  ceux  qui  habitaient  dans  l'étendue  de  son  com- 
mandement qui  avaient  le  droit  de  porter  son  nom  :  les  autres  ne 
prenaient  que  leurs  noms  propres,  soit  :  un  tel,  fils  d'un  tel. 

CHANGEMENT  DE  LANGAGE. 

Nous  allons,  d'àbord,  donner  l'origine  des  tribus  qui  ont  occa- 
sionné ce  changement. 

Moins  trois  tribus,  toutes  les  montagnes  de  la  Kabilie  sont  occu- 
pées par  des  gens  d'origine  arabe.  Les  trois  tribus  exceptées  sont  : 
les  Beni  Fraoucen,  les  Beni  Idjer  et  les  Beni  R'obri.  Voici  ce  que  la 
tradition  a  laissé  à  leur  égard  : 

Ces  trois  tribus  sont  originaires  de  l'Orient  et  sont  venues  du 
pays  d'El- Fers  (la  Perse),  s'établir  dans  les  montagnes  qu'elles 
occupent  actuellement  ;  elles  parlaient  uu  langage  étranger  à  la 
langue  arabe  et  formaient  trois  k'ebila  (confédérations)  :  la  pre- 
mière, d  El-Fers,  c'est  celle  des  Beni  Fraoucen  ;  la  deuxième,  des 
Beni  Nedjeran,  soit  les  Beni  Idjer,  et  la  troisième,  de  Bent  R'obran. 
actuellement  les  Beni  R'obri . 

BENI  FRAOUCEN. 

Le  cbef  de  la  kebila  des  Beni  Fraoucen,  c'est-à-dire  d'EI-Fers. 
avait  avec  lui  600  cavaliers  lorsqu'il  arriva  a  Djema't  Es-Saharidj  ; 
ce  pays  lui  convint  à  cause  de  la  grande  quantité  d  eau  et  de  fon- 
taines jaillissantes  qui  s'y  trouvaient;  c'était  une  grande  ville  qui 
était  en  ruines  et  abandonnée.  Dans  le  temps  de  sa  prospérité,  elle 
avait,  dit-on,  pour  chef  un  prince  nomme  Djalaut  (Goliath).  A  la 
mort  de  ce  prince,  la  ville  lui  abandonnée,  sans  qu'on  ?\\  pu,  d»' 
puis,  en  connaître  le  motif. 


■ 
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Le  chef  d'EI-Fers,  nomnjé  Su'ad  Uen  'Abed,  l'ayant  trouvée  à  su 
contenance,  s'y  établit  avec  ses  troupes,  qui  se  construisirent  des 
maisons  et  se  regardèrent  comme  les  maîtres  de  la  ville. 

On  fit  subir  quelques  modifications  au  mot  El-Fcrs,  parce  qu  i) 
aurait  été  trop  dur  de  dire  Beni  El-Fers  ;  on  supprima  l'article 
el  (  J  t  ),  on  intercalla  un  ouaou  (  ^  )  entre  le  ro  {j  )  et  le  a  tu  (^),  et 
on  mit  un  double  fath'a  { tan  ou  in  )  sur  ^~>)  ;  ce  tanouin  est  géné- 
ralement remplacé  par  un  noun  (^)  final;  on  dit,  alors,  Beni 
Fraoucen  (1). 

BBM  IDJEK 

La  k  ebila  des  Beni  Nedjeran  s'installa  dans  le  pays  occupé  au- 
jourd'hui par  elle,  sous  le  nom  de  Beni  Idjer.  Ce  pays  ayant  plu  à 
leur  chef,  'Abdallah  ben  'Amran,  il  s'y  fixa  définitivement. 

Le  mot  de  Nedjeran  subit  la  modification  suivante  :  le  premier 
noun  (  y  )  fut  remplacé  par  un  ta  (  ^  )  ;  le  deuxième  noun  (  ,j  )  fut 

complètement  supprimé,  et  le  ra  [j  )  prit  un  s)koun  (  —  )  et  l'on  dit, 
alors.  Beni  Idjer. 

BENI  R'OBRI. 

La  k'ebila  des  Beni  R'obran  s'établit  dans  la  montagne  qu'elle 
occupe  actuellement,  et  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom,  que  l'on 
modifia  ainsi  :  suppression  du  noun      )  final  de  ce  nom,  kesra  (-^' 

placée  sous  te  ra  [  ;),  ce  qui  Ht  R'obri;  la  tribu  et  la  montagne  fu- 
rent nommées  Beni  R'obri. 

Le  chef  de  cette  k'ebila,  Ali  ben  Khaled,  avait  à  sa  suite  environ 
800  cavaliers  lorsqu'il  arriva  dans  le  pays.  Cette  montagne  lui  plut 
à  cause  de  la  grande  quantité  d'arbres  qui  s'y  trouvaient,  re  qui  le 
détermina  à  s'y  installer  avec  sa  suite. 

Nous  avons  dit  que  ces  trois  tribus  sont,  d'après  la  tradition,  ori- 
ginaires d'EI-Fers,  mais  chacune  d'elles  prit  le  nom  de  sa  k'ebila; 
cependant  leur  langage  était  le  même,  et  c'est,  du  reste,  celui 
qu'elles  parlent  encore  aujourd'hui . 

On  racontait  que  le  territoire  commandé  par  le  souverain  de 
Djema't  fcs-Saharidj,  Sa  ad  ben  Abed,  s'étendait  depuis  cette  cité 


<l)  -Ce*  et^mulogies  ionl  »lu  genre  de  relie  qui  fait  Tenir  rquut  d  Al fana.  — 
N.  de  la  R. 
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jusqu'aux  Beni  Aicha  ;  il  construisit  une  ville  sur  le  Sah'el,  à  1  en- 
droit nommé  Djebla. 

On  dit  que  ce  prince  possédait  un  éléphant  d'une  stature  colos- 
sale, mangeant  chaque  jour  seize  erdeb  (i)  d'orge.  Son  maître  l'en- 
voyait dans  les  tribus  soumises  à  son  autorité,  et  chacune  d'elles, 
à  tour  de  rôle,  devait  le  nourrir  pendant  un  mois. 

Ces  trois  tribus  avaient  une  grande  quantité  de  femmes  et  de 
filles  :  elles  marièrent  ces  dernières  aux  habitants  des  tribus  d'ori- 
gine arabe  dont  nous  avons  parlé;  les  enfants  provenant  de  ces 
alliances  apprirent  le  langage  parlé  par  leurs  mères,  c'est-à-dire 
El-Adjamia,  nom  par  lequel  on  désigne  toute  langue  autre  que  la 
langue  arabe. 

Le  grand  nombre  des  alliances  contractées  entre  ces  trois  tribus 
et  les  tribus  arabes,  jointes  aux  rapports  constants  qui  existaient 
entr'elles,  ont  fait  accepter  leur  langage  par  celles-ci,  et  toutes  les 
tribus  le  parlent  aujourd'hui. 

Voilà  la  cause  du  changement  de  langage  qui  a  eu  lieu  dans 
toutes  ces  montagnes. 

» 

ORIGINE  DE  LA  DÉNOMINATION  DE  K'EBAIL. 

Le  nom  de  K'ebdil  leur  a  été  donné  parce  qn'ils  ont  abandonné 
leur  langue  primitive  pour  en  adopter  une  autre;  ils  ont  donc  ac- 
cepté (k'eblou  )  une  langue  étrangère  en  échange  de  la  leur.  Voila 
l  étymologie  du  motK'ebaïl. 

ORIGINE  DES  CHEURFA. 

Voici  ce  qui  concerne  les  marabouts  des  Z  août  a,  tels  que  :  les 
C  heur  fa  des  Beni  Ouaguennoun,  les  Cheurfet  Bahloul,  les  Cbeurfet 
ou-Arzig,  dans  les  Beni  Djennad,  et  tous  ceux  qui  portent  le  nom 
de  Cherif  dans  les  Zaouia  de  la  Rabilie. 

On  dit  que  tous  sont  originaires  du  R'arb  (l'Ouest  )  ;  que  lorsque 
l'un  d'eux  arrivait  avec  de  l'instruction  et  s'établissait  dans  une 
tribu  qui  lui  plaisait,  les  gens  de  cette  tribu  le  recevaient  avec  res- 
pect et  le  priaient  de  fonder  une  école  dans  laquelle  il  leur  ensei-  . 
gnerait  les  devoirs  religieux  et  jugerait  leurs  différends;  il  était 
très-  aimé  à  cause  de  son  savoir. 


(1)  L'rrdrb,  mesure  de  capacité,  équivaut  a  plut  d  uo  hectolitre 
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Dans  lotîtes  ers  tribus,  il  n'y  a  jamais  eu  d'instituteur*  autre. i 
que  les  taleb  (  savants)  qui  sont  venus  s'établir  dans  la  tribu,  où  ils 
ont  été  reçus  avec  considération  et  entourés  de  respect. 

-Lorsqu'un  t'aleb  (savant)  s'était  installé  dans  une  tribu,  ses  des- 
cendants y  demeuraient  filés  et  faisaient  partie  de  ses  habitants, 
toot  en  conservant  la  position  qu'avait  occupée  leur  père  ou  an- 
cêtre; ils  étaient  donc,  et  sont  encore,  aujourd'hui,  considérés  et 
respectés  par  les  gens  de  la  tribu  dans  laque  >le  ils  se  trouvent. 

Alph.  Meyeb,  t 
Interprète  de  l'armée  j 

Août  1858. 


Notr  db  la  Rkdactio*.  —  Rien  de  moins  historique  que  le  travail  qu'on  vient 
de  lire  ;  vous  avons  en  soin  de  prémunir  nos  lecteurs,  à  cet  égard,  par  une  nota 
placée  en  tête  de  cet  article.  Cependant,  c'est  déjà  un  résultat  intérêt  ni  que  d« 
pouvoir  constater,  par  ces  traditions  des  Kabiles  relativement  à  leurs  origines,  qu'Us 
ont  totalement  oublié  leurs  annales  des  temps  antiques,  et  qu'ils  n'ont  même  qo'une 
idée  très-confuse  et  fort  altérée  de  l'époque  moderne.  Nous  nous  contentons  au- 
jourd'hui d'énoncer  le  fait,  nous  réservant  d'en  indiquer  les  causes  probables  dans 
le  prochain  numéro. 

Malgré  ce  résultat  négatif  des  recherches  historiques ,  en  ce  qui  concerne  les 
montagnards  de  notre  Grande  Kabilie,  on  n'en  doit  pas  moins  de  reconnaissance  a 
M.  Itérer  pour  le  soin  et  l'exactitude  qu'il  a  mis  h  recueillir  ce  que  l'on  sait  et  <-« 
que  l'on  croit,  à  cet  égard,  dans  les  contrées  jurjiiriennes. 


—  MM  — 


(  Hadrumetum.  ) 

M.  A.  Espina,  vice-consul  de  Franco  à  Soussa  (Tunisie),  non» 
adresse  de  cette  ville  la  communication  suivante,  à  la  date  du 
7  avril  1859  : 

«  Le  district  de  Soussa,  quoique  déjà  exploré  de  1843  à  1848  par 
feu  M.  Pellissier  de  Reynaud,  offre  aux  recherches  archéologiques 
nn  trop  vaste  champ  pour  qu  avec  de  la  persévérance  on  ne  puisse 
y  découvrir  encore  quelques  débris  antiques  dignes  d'intérêt. 

»  Comme  preuve  de  cette  assertion,  j'offre  à  la  Revu*  africaine 
l'inscription  ci-dessous,  gravée  sur  un  bloc  de  marbre  blanc  gros- 
sièrement sculpté,  dont  le  dessin  que  je  vous  envoie  peut  donner 
une  idée  assez  exacte. 

»  Sur  l'un  des  côtés  de  ce  monument  (  qui  parait  remonter  aux 
derniers  temps  de  la  République  romaine),  se  trouvent  inscrits  sur 
deux  colonnes,  en  lettres  mal  formées  et  fort  peu  lisibles,  les  noms 
des  amis  du  questeur  Terentius,  à  qui  la  dédicace  est  faite. 

«  Je  vous  envoie  également  un  dessin  qui  représente  ledit  côté, 
avec  les  noms  que  j'ai  pu  y  déchiffrer.  Comme  ce  bloc  de  marbre 
était  encastré  dans  l'angle  extérieur  d'un  mur  faisant  actuellement 
partie  du  local  de  la  Quarantaine  et  se  trouvait  presqu'enseveli  sous 
les  dunes  de  sables  que  le  vent  de  nord-est,  traversier  de  cette 
rade,  amoncèle  journellement  sur  cette  plage,  il  s'est  trouvé  exposé, 
depuis  longtemps,  à  l'action  également  destructive  des  vers  marins 
et  des  coups  de  mer. 

»  Les  indigènes  les  plus  instruits,  consultés  par  moi  au  sujet  de 
ce  marbre,  qu'aucun  voyageur  européen  n'a  encore  signalé  depuis 
Shaw  jusqu'à  nos  jours  (1),  m'ont  répondu  qu'ils  n'en  avaient  au- 
cune connaissance  personnelle  et  que  leurs  auteurs  n'en  parlaient 
point.  Parmi  les  membres  les  plus  éclairés  de  la  colonie  euro- 


(1)  Cette  dédicace  est  dans  Orelli  (n"  5046)  ,  mais  avec  quelques  variantes,  cl 
tant  la  liile  de*  amis.  Elle  est  accompagnée  «le  ces  indications  :  In  the  northei-n 
corner  of  the  Lazaretto  of  Suta.  (Rilter,  p.  921,  —  Ex  Sehedit  MUnteri.)  La  voici 
telle  qu'Orclli  lu  rapporte  :  Terentio  Aqui  —  lae  Graitiano  —  qur$tori  pro~ 
rinciae  Africae  —  amici  ob  parem  —  in  unirertot  at  que  —  talem  et  propri  -  un 
in  $inçulo*  —  Uonorcm.  Orelli  propose  avec  raivmtle  lire  aequitalem,  au  lieu  dr 
at  que  talem.  —  N    d<»  la  R. 
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péenne,  l'opinion  généralement  admise  est  que  ce  marbre  a  été 
apporté  de  l'intérieur  par  les  Espagnols  ;  d'autres  pensent,  mais 
sans  fondement  solide,  que  notre  épigraphe  rappelle  le  nom  du 
fondateur  de  l'ancien  port,  lequel  est  aujourd'hui  comblé  par  les 
sables  et  sert  de  champ  de  manœuvre  à  la  garnison  tunisienne. 

»  J'aurais,  comme  tant  d'autres,  ignoré  l'existence  de  ce  marbre, 
si  M.  Pistoretti,  chancelier  du  consulat  de  France  à  l'époque  où 
M.  Pellissier  était  vice-consul,  ne  me  l'eût  révélée,  sans  en  soup- 
çonner, toutelois.  la  valeur  historique  et  l'antiquité  reculée.  Les 
nombreuses  couches  de  chaux  dont  il  avait  été  successivement 
encroûté .  et  qui  en  rendaient  la  lecture  presqu'impossible,  expli- 
quent l'insouciance  de  mon  obligeant  cicérone  à  cet  égard.  En  me 
le  montrant,  il  me  disait  :  Vous  voyez  que  M.  Pellissier  a  eu  raison 
de  renoncer  à  la  lecture  de  cette  double  inscription,  puisqu'elle  est 
aussi  indéchiffrable  que  peu  intéressante. 

»  Grâce  au  commandant  de  la  place  de  Soussa,  le  général  de  di- 
vision Si  Rechid,  qui,  non-seulement  m'en  a  abandonné  la  propriété, 
mais  a  bien  voulu  mettre  trente  ouvriers  du  génie  à  ma  disposi- 
tion, j'ai  pu,  à  force  de  constance  et  de  labeur,  après  deux  journées 
de  travail,  dégager  ce  marbre,  qui  était  enclavé  dans  la  bâtisse  du 
inur  par  ses  deux  côtés  bruts,  lesquels  semblaient  faire  corps  avec  le 
mortier.  Je  dois  donc  ici  un  hommage  reconnaissant  au  général 
Rechid,  que  notre  ordre  de  la  Légion-d'Honneur  compte  parmi  ses 
officiers. 

»  Je  n'ai  pas  réussi  à  prendre  un  estampage,  tant  il  y  a  de  trous 
et  de  rugosités,  surtout  sur  le  côté  qui  contient  la  liste  des  noms. 
-  Veuillez  agréer,  etc. 

»  A.  Espina.  ». 

Face  A. 

L  TERENTIO  AQVI 
LAE  GRAFITANO 
QVAESTORI  PRO 
VINCIAE  AFRICAE 
AMICI  OB  PAREM 
IN  VNIVERSOS  AEQVI 
TATEM  ET  PROPRI 
VM  IN  SINGVLOS 
HONOREM 

Hevue  afr  .  ,  5*  année,  11"  17.  Î4 
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Ka«b  B  il). 

a  VOLVSSIVS  LAELIANVS 
G.  VOLVSSIANVS 

V.  DOMITIVS  IVS 

CR!SPVS 
L  DECIVS  FLAVIANVS 
L  FABIVS  MAXIMVS 
L  MARIVS  GALLIANVS 

M  ANVS 

T.  GALLIVS  MAXIMVS 
P.  LICINIVS  SERAPIS 

MVNIANVS 
C.  FABRICIVS  SABINIANVS 
P.  NVM1TORIVS  DONATVS 
M.  CORNELIVS  FORTVNATVS 
M.  AVRELIVS  AVRELiANVS 
F.  AVRELIVS . . .  VRVS  ALARINIA 
C  FABIVS  SATVRNINVS 

Ce  monument  en  inarbre  a  la  forme  d'un  autel.  Voici  le  détail 
des  mesures  : 

Mesure*  de  la  face  n*  1.  —  0"  71e  hauteur  du  cadre  où  est  l'ins- 
cription :  0,42  largeur  :  0  06  hauteur  d<-s  lettres  ;  0,86  hauteur  de 
l'encadrement,  entre  base  et  chapiteau;  0.56  largeur  ;  0,26  hauteur 
du  chapiteau  ;  0,7  (?)  largeur  ;  0,31  hauteur  de  la  base  ;  0.7  largeur. 

Mesures  de  la  face  /»•  2  —  0,86  bailleur  du  champ  uni  où  esl 
gravée  l'inscription  ;  0,48  laigeur  ;  0,02  hauleur  des  lettres,  sauf  à 
la  ligne  dernière,  où  elies  ont  0,025  ;  0,3â  espace  écrit  à  droite  : 
0,05  id.  à  gauche. 


(1)  il  u>sl  pas  il  noire  connaissance  que  l'uiscriplion  en  deux  colonne*  gratëe 
mit  i>ltc  deuxième  (arc  ail  jamais  été  publiée;  à  M.  le  vice-consul  Espina  re- 
tient donc  le  mérite  de  l'agir  iui:e  au  jour  et  l'honneur  de  l.i  faire  connaître 
—  N  Je  U  M 


L  RENIVIANVS  POM 

PEIANVS 
a  VENIDIVS  GALLIO 
FOMONIVS  PEREGRI 
NVS 

F.  CREPEREIVS  TER 

TVLIVS 
L  TITIVS  GALERIVS 
C.  FLAVIVS  SATVRNINVS 
L.  ANNIVS  RESIVTVS 
T.  CORNELIVS  INGENVVS 
L  ANNIVS  DON  
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OBSERVATIONS  SUR  LA  ( '.AMMUMi  ATION  PRÊ<  RDENTK. 


Ln  copie  que  nous  devons  au  zèle  éclairé  de  M.  le  vice-consul 
Espina  prouve  qu  Orelli  a  eu  raison  de  substituer  aequitatemà  Val- 
que  taltm  de  Munter.  Mais  ce  dernier  archéologue  nous  fournit  la 
leçon  Grattiano,  bien  préférable  à  Grafitano,  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  un  surnom  romain  ;  les  deux  transcriptions  se  contrôlent  donc 
très-utilement. 

Après  ces  observations  préalables,  nous  traduirons  : 

«  A  Lucius  Terentius  Aquila  Grattianus,  questeur  de  la  province 
»  d'Afrique,  ses  amis  (ont  élevé  ce  monument),  à  cause  de  son 
b  équité,  égale  pour  tous,  et  de  sa  considération  particulière  pour 
»  chacun.  » 

Sur  1  autre  face  de  notre  monument  lapidaire,  se  trouve  la  liste 
des  amis,  demeurée  jusqu'ici  inédite,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  tra- 
duction. 

Soussa.  où  I  on  a  copié  cette  double  épigraphe,  est  l'ancienne 
Hadrumetum%  qu'une  inscription  reproduite  pap  Orelli  (n°  3058),  ap- 
pelle Colonia  concordia  Ufpia  Trajana  frugifera,  et  qui  fut  la  capitale 
du  Byzacium  ou  Emporicm.  La  fertilité  et  la  richesse  de  ce  canton 
motivèrent  ces  deux  épilhètes  de  frugifére  et  de  marché  par  excel- 
lence, que  les  anciens  lui  avaient  attribuées. 

Dans  le  preuùer  quart  du  xvm  siècle,  Peyssonnel  lisait,  sur  un 
Sarcophage  de  Soussa ,  ce  fragment  épigraphique  :  MARCELI 
ALKONDI  EP1SCOPI.  (  V.  Lettres,  t.  1,  33.)  M  Pellissicr  de  Rey- 
naud,  à  plus  d'un  siècle  de  distance,  retrouvait  ce  tombeau  au 
même  endroit,  sous  la  voûte  d'une  des  portes  de  la  ville;  mais  il  y 

voyait  gra\é  :  FL.   \ÎAR1AE  FI   -     ...RVM  DVORVM 

DIGNI  —  SS11IAE.  {Description  de  la  Tunisie,  p.  258.) 

Entre  ces  deux  lectures,  avait  paru  la  suivante,  éditée  par  sir 
Orenville  Temple  :  ET  M  A  TRI  EI-VOTVM  SYO-RVM  DIGNI 
—  SSIM  {Excursions  in  the  Mediterranean,  2,  302.) 

Quelle  est  ici  la  bonne  leçon?  Nous  laissons  à  M.  Espina  le  soin 
de  résoudre  celte  difficulté.  (V.  ci-après  le  P.  S.,  à  la  p.  378  ) 

Dans  la  collection  des  Inscriptions  du  Royaume  de  Naples,  par 
Mommsen,  on  trouve  trois  épigraphes  relatives  à  Hadrumetum  : 

Le  n*  3595.  dédicace  faite  par  le  peuple  et  la  municipalité  de 


celtt*  ville  à  un  personnage  consulaire,  ancien  administrateur  du 
Byzacium  ; 

Le  n*  6119,  où  il  est  question  delà  Région  d' Rairumetum ; 

Le  n*  6791,  qui  reproduit  l'épigraphe  3058,  déjà  citée,  d'Orelli. 

A  cela  se  réduit  ce  que  nous  connaissons  d'inscriptions  se  rap- 
portant à  cette  cité  antique . 

La  province  dont  elle  fut  la  capitale  appartenait  à  la  classe  des 
impériales,  en  321  de  J.-Ch.,  et  était  administrée  par  un  praeses,  ou 
commandant  militaire.  En  363,  on  trouve  qu'elle  est  sénatorial  ; 
mais  elle  redevient  impériale  en  390  (1).  Ces  variations,  qui  la  fai- 
saient passer  du  régime  civil  au  régime  militaire,  et  réciproque- 
ment (car  les  épitliètcs  sénatoriale  et  impériale  n'expriment  pas 
autre  chose),  ces  variations  étaient  motivées  par  l'état  du  pays. 
Quand  la  population  indigène  supportait  paisiblement  le  joug  de 
Rome,  le  pays  était  administré  civilement  par  un  consulaire,  et  était 
dit  alors  province  du  Sénat.  Mais  si  quelque  révolte  venait  à  surgir, 
il  redevenait  aussitôt  impérial,  était  régi  par  un  praeses  ou  autre 
chet  militaire,  et  passait  sous  l'autorité  directe  de  César. 

Quand  l'Afrique  nous  aura  livré  tous  les  documents  épigraphi- 
ques  qu'elle  recèle  encore  dans  tant  de  villes  antiques  inexplorées, 
on  pourra  suivre,  sur  la  série  des  inscriptions  historiques,  toutes 
Ie6  phases  de  repos  et  de  trouble  par  lesquelles  la  domination  ro- 
maine a  dû  passer;  et  bien  des  préjugés  tomberont,  quant  à  l'éten- 
due et  l'intensité  de  cette  domination.  Ce  qui  s'est  déjà  révélé  à  cet 
égard  depuis  1830  fournit  à  ceux  qui  s'adonnent  à  ce  genre  d'étu- 
des une  idée  des  révélations  que  l'avenir  peut  tenir  en  réserve. 
Mais,  dès  à  présent,  il  n'est  plus  permis  de  parler  de  longues  pé- 
riodes pendant  lesquelles  les  indigènes  n'auraient  point  protesté 
contre  la  conquête  italique. 

Ainsi,  l'organisation  antique  était  double  et  de  nature  à  s'adapter 
avec  facilité  et  promptitude  à  toutes  les  alternatives  de  paix  et  de 
guerre.  Un  praeses,  —  qui  pouvait  être  en  même  temps  le  rfux,  on 
O  des  troupes,  comme  dans  la  Mauritanie  césarienne,  —  existait, 
en  principe,  dans  la  hiérarchie  administrative,  à  côté  du  consulaire, 
auquel  il  était  toujours  prêt  à  se  substituer,  sitôt  qu'il  fallait  com- 
battre, ou  seulement  prévenir  la  rébellion.  Rome  comprenait  trop 
bien  à  quel  peuple  elle  avait  affaire  pour  se  laisser  endormir  par 


<1)  V.  lus  Annolations  de  Boaking  sur  la  Xotitia  dujnilatum  \  \  2,  p.  454  » 
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des  apparences  et  jeter  au  rebut  tout  gouvernement  militaire,  dès 
que  le  pays  semblait  quelque  peu  pacifié.  Tout  eu  sachant  pratiquer 
à  propos  le  cédant  arma  togae,  elle  ne  brisait  jamais  ses  armes,  e4 
ne  les  laissait  pas  même  se  rouiller.  Bon  exemple  â  suivre  ! 

Si  l'on  prend  au  pied  de  la  lettre  ce  que  Pancirole  dit  du  questeur, 
dans  son  commentaire  sur  la  Motice  des  Dignités  du  Double  Empire, 
on  admettra  que  la  dédicace  de  Terentius  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité ;  car,  d'après  ce  savant,  les  gnesteurs  provinciaux  —  ces 
fonctionnaires  chargés  de  la  recette  et  de  la  dépense  publiques,  — 
furent  remplacés  par  des  procurateurs  impériaux,  sous  Auguste. 

L'absence  d'estampage  nous  prive  ici  d'un  élément  utile  d'appré- 
ciation chronologique,  la  forme  des  lettres.  Cependant,  il  semble 
que  le  copiste  ait  voulu  imiter  les  caractères  qu'il  transcrivait  : 
ainsi,  L  qui  commence  la  première  ligne  se  termine,  en  bas,  par 
une  bifurcation  en  forme  de  v,  au  lieu  d  une  barre  horizontale;  et 
le  point  de  rencontre  des  deux  diagonales  de  M,  au  lieu  de  des- 
cendre au  niveau  de  la  base  des  deux  bsstes,  correspond  à  leur 
partie  moyenne.  .Mais  pour  tirer  des  conclusions  plausibles  de  ces 
paticularités  graphiques,  il  faudrait  être  sûr  qu  elles  existent  dans 
l'original,  et  c'est  précisément  ce  que  nous  ignorons. 

Par  une  deuxième  lettre,  en  date  du  23  avril  dernier,  M.  le  vice- 
consul  Espina  nous  annonce  une  autre  intéressante  communi- 
cation : 

«  Accablé  de  besogne,  dit-il,  je  puis  seulement  vous  dire  au- 
»  jonrd'hui  que,  par  la  première  occasion,  je  vous  enverrai  deux 

•  nouvelles  inscriptions  latines,  trouvées  à  Soussa  même,  où  j'espère 

•  en  découvrir  d'autres,  par  suite  de  mes  recherches  incessantes  a 
t  cet  effet,  quand,  toutefois,  mes  occupations  multipliées  me  le 
<>  permettront.  » 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  aux  bonnes  dispositions  de  notre 
honorable  correspondant,  ainsi  qu'aux  heureux  résultats  qu'il  a 
déjà  obtenus.  Pour  l'aider  autant  qu'il  dépend  de  nous  dans  la  tâche 
utile  qu'il  entreprend,  nous  terminerons  cet  article  par  une  liste 
succincte  des  antiquités  signalées  à  Soussa  par  divers  savants. 

Peyssonnel,  qni  le  visitait  dans  Tété  de  1724,  indique,  au  bas  de 
la  ville,  deux  grands  enclos  de  murailles,  flanqués  de  demi-tours 
rondes  dont  on  a  fait  deux  mosquées.  La  structure  des  portes  et 
l'aspect  de  l'édifice  lui  font  croire  que  c'était  un  monastère.  11  y 
avait,  dit-il,  un  clocher  à  chacun,  dont  on  a  fait  des  minarets,  qui 
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sont  de  même  fabrique  que  les  murailles.  On  lui  a  dit  qu'il  y  avait 
là  des  incriptious  en  caractères  que  les  Turcs  n  entendent  pas,  et 
utàmedes  manuscrits  latins  !  (V.  t.  i,r,  p.  33.) 

Sons  la  porte  de  la  ville,  du  coté  de  la  citadelle,  il  a  lu,  sur  un 
ancien  tombeau  de  marbre,  couvert  d'ornements  sculptés  et  sem- 
blable à  ceux  des  premiers  chrétiens  qu'on  trouve  en  Provence, 
l'inscription  rapportée  précédemment  (p.  371). 

Sur  la  muraille  d'une  dos  mosquées,  il  a  vu  un  bas-relief,  pres- 
que effacé,  représentant  Jésus  sous  un  palmier,  et  prêchant  à  ses 
apôtres. 

Il  signale  dans  la  ville  plusieurs  façades  de  maisons  dont  l'archi- 
tecture annonce  qu'elles  ont  appartenu  à  des  églises. 

Enfin,  selon  lui.  il  y  a  là  quantité  de  débris  de  colonnes  de  granit 
et  de  marbres  différents,  avec  des  chapiteaux  d'ordre  corinthien. 

Shaw  y  indique  plusieurs  voûtes  et  des  colonnes  de  granit. 
(T.  1",  p.  241.) 

Desfontaines,  qui  voyageait  en  1784,  n'a  trouvé  qu'une  seule 
inscription  à  Soussa,  encore  était-elle  si  effacée,  qu'il  n'a  pu  en 
déchiffrer  que  quelques  mots  qu'il  oublie  de  faire  connaître.  (V. 
t.  2,  p  112.)  Il  prétend  que  la  plupart  des  pierres  qui  ont  servi  à 
bâtir  les  mosquées  ont  été  apportées  de  Koudia,  ruine  romaine  si- 
tuée non  loin  de  là.  Il  parle  de  colonnes  que  les  Maures  emploient 
pour  soutenir  les  angles  de  leurs  maisons  et  eu  décorer  la  façade. 

Sir  Grenville  Temple  visita  Soussa  en  183 :î.  H  y  a,  dit-il  (t.  1", 
p.  124),  beaucoup  de  colonnes  et  de  chapiteaux  en  différents  endroits 
de  la  ville,  mais  aucun  reste  important,  sauf  un  ^rand  réservoir 
voûté  qui  fournit  son  eau  aux  habitants. 

Il  a  vu  aussi,  sous  la  porte  de  ta  ville,  un  sarcophage  où  est  un 
fragment  d'inscription  grossièrement  gravée. 

Il  a  reconnu,  sous  les  eaux,  les  vesliges  du  port  antique,  men- 
tionné par  Strabon,  etc. 

M.  Pellissier  de  Reynaud.  qui  fut  vice-consul  de  Frauce  à  Soussa 
de  1843  à  1848,  parle  de  cette  ville  au  chapitre  17,  page  257,  de  sa 
Description  de  la  Tunisie.  Il  signale,  comme  monument  de  l'époque 
byzantine,  un  château  carré,  flanqué  de  huit  tours,  dont  une,  fort 
élevée,  est  remarquable  par  I  élégance  de  ses  proportions  architec- 
turales. Un  portique  composé  de  quatre  colonnes  de  granit,  d'un 
module  considérable,  orne  l'entrée. 

Outre  ce  monument,  dit  il.  on  ne  Irouv»  <Jan>  Soussa.  vu  l'ait 
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d'antiquités,  que  quelques  fragments  de  colonnes  et  le  sarcophage 
indiqué  par  Peyssonnel. 

D'après  les  heureux  débuts  de  M.  Ëspina.  nous  espérons  que  cet 
honorable  correspondant  grossira  beau  roui»  la  liste  que  nous  ve- 
nons de  donner. 

A.  B. 

P.  S.  —  Nous  incitons,  à  la  suite  de  cet  article,  des  communica- 
tions archéologiques  relatives  à  Soussa.  que  M.  le  vice-consul  Es- 
pina  a  envoyées  plus  récemment  : 

tl  Avril.  —  «  Je  vous  envoie  ci-joint,  sous  les  ir  1  et  2,  le  dessin 
aussi  exact  que  possible  de  deux  inscriptions  puniques  ou  libyen- 
nes, trouvées  la  première  à  Chebba,  il  y  a  quelques  années,  et  la 
seconde,  presque  à  la  môme  époque,  à  Zian.  Le  ir  1  était  tracé  sur 
la  paroi  extérieure  d'un  récipient  en  plomb  renfermant  des  cendres 
funéraires;  le  n*  *2  représente  une  brique  dessinée  par  M.  de  Saint- 
Quentin,  à  qui  est  dûe  également  la  découverte  de  cette  écriture 
plus  ou  moins  inédite,  s'il  faut  en  croire  Al.  l'abbé  Dargés  l'orien- 
taliste, suivant  sa  propre  version,  dans  un  des  numéros  du  Journal 
asiatique.  Au  reste,  je  suis  prêt  à  vous  fournir,  au  sujet  de  ce  dou- 
ble envoi,  les  détails  les  plus  circonstanciés,  si  vous  les  jugez  di- 
gnes de  votre  intérêt  (1).  » 

30  Avril.  —  Mes  promenades  en  ville  m'ont  conduit,  cette  se- 
maine, à  la  découverte  d'une  colonne  milliaire  se  rapportant  à 
l'époque  de  celles  précédemment  trouvées  en  cette  régence,  les- 
quelles ont  été  publiées  par  MM.  Pellissier  de  Reynaud  et  Alphonse 
Rousseau,  aujourd'hui  consul  à  Djedda,  et  portent  une  môme  for- 
mule épigraphique  relative  à  Caracalla.  Comme  cette  pierre  est 
placée  dans  une  zaouTa,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté 
que  j'ai  pu  me  procurer  par  les  mains  de  mon  janissaire,  qui  est 
un  taleb  du  pays,  l'inscription  qu'elle  retrace.  Je  vous  en  donnerai 
communication  dès  qu'il  me  sera  permis  d'avoir  la  9*  ligne,  où  doit 
se  lire,  après  le  mot  RESTITVIT,  la  distance  en  milles  de  cette 
borne  à  Cartbage,  peut-être.  » 


\\  Nou>  prions  M.  Kspina  de  vouloir  bii-n  nous  adresser  le  plus  loi  possiblo 
!«•>  détails  qu'il  propos  de  donner.  Nou»  attendrons  cotte  rommunuation  pour 
faire  lilhogi  aphi^r      d.nx  iutrriplionv       \  dr  la  K 


24  Avril.  —  Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie  foc  simitt  d'une 
inscription  latine,  gravée  sur  marbre,  que  j'ai  découverte  en  1852 
à  El-Djem  (  Thysdrus).  L'abbé  Hourgade  en  paile  dans  les  termes 
suivant»,  mais  sans  la  reproduire,  à  la  page  23  «le  sa  Toison  d'Or  de 
la  Langue  phénicienne  : 

u  Une  inscription  tumulaire  récemment  trouvée  à  Thysdrus  (au- 
»  jourdhui  El-Djem),  porte  bixit  annis  pour  vixit  annis.  L'inscrip- 
»  tion,  comme  la  date  DVII  l'indique,  ne  remonte  qu'au  commen- 
»  cernent  du  vi*  siècle,  époque  de  la  domination  grecque.  Les  Grecs 
»  prononçaient  et  prononcent  encore  le  B  comme  nous  prononçons 
»  le  V  Ce  documenta  été  découvert  et  m'a  été  communiqué  par 
»  M.  Espina,  agent  consulaire  de  France  à  Sfax.  M.  Espina,  par  sa 
»  position,  mieux  encore  par  son  érudition  et  son  zèle,  est  en 
»  mesure  de  faire  de  précieuses  découvertes  dans  la  contrée  qu'il 
»  habite.  « 

«  H  ne  m'est  pas  possible  de  donner  les  dimensions  de  ce  mar- 
bre, attendu  que  les  habitants  d'Bl-Djem  l'ont  vendu  à  un  touriste 
de  passage  qui  Ta  emporté  je  ne  sais  où.  Voici  l'inscription  : 

+ 


ROSATVS 
FIDELIS  Bl 
XIT  IN  PA 
CE  ANNOS 
Mil  MNS  II 
DPSTS  PRI 
DIE  KALEN 
DAS  APRIL 
IN  D  VII 

»  A.  Espina, 

»  Vice-consul  de  France  à  Soussa.  » 

Note  de  la  Rédaction.  —  Cette  inscription  est  surmontée  d'une 
croix  grecque  placée  au-dessus  d'une  barre  sous  laquelle  sont  un 
delta  et  un  fut,  caractères  que  la  typographie  locale  ne  peut  re- 
produire. Voici  la  traduction  : 
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"  Rosalus  Fidéiis  a  vécu  en  paix  quatre  ans  et  doux  mois;  il  a 
»  été  inhumé  la  veille  des  calendes  d'avril  (31  mars),  V  année  de 
.  iindiction.  » 

Notre  version  ne  reproduit  pas  la  dale  507,  indiquée  par  M.  l'abbé 
Bourgade,  parce  que  la  copie  de  M.  Espina.  le  seul  document  qui 
puisse  ici  servir  de  base,  porte  à  la  dernière  ligne  IND.  VII,  et  que 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  possible  d'assigner  à  ces  caractères 
uo  sens  différent  de  celui  que  nous  avons  cru  devoir  adopter. 

V  indiction,  en  tant  que  période  de  quinze  ans,  commença  d'être 
employée  en  313  de  J.-Cb.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  elle  se 
comptait  à  partir  du  1"  septembre.  On  n'en  connaît  point  l'origine, 
pas  plus  qu'on  ne  sait  quand  ni  pourquoi  elle  Ait  établie;  elle  a  été 
comptée  quelquefois  collectivement,  comme  les  olympiades-  En 
supposant  que  ce  système  soit  celui  de  l'inscription  qui  nous  oc- 
cupe, les  sept  indictions  (si  la  dernière  est  complète)  font  un  total 
de  105  ans,  lesquels,  ajoutés  à  313,  conduisent  à  l'année  418.  Or, 
notre  épigraphe,  avec  sa  croix  et  ses  deux  lettres  grecques,  est 
évidemment  de  l'époque  byzantine,  c'est-à-dire  plus  moderne  d'au 
moins  115  ans. 

Le  psi  est  employé,  dans  quelques  inscriptions  latines,  avec  la 
valeur  de  50.  Contribuerait-il  ici  à  former  550  avec  le  D  ou  delta 
qui  le  précède?  Cette  position  insolite  de  la  date  funéraire  rend  la 
conjecture  très-peu  probable. 

A  propos  de  conjecture,  rappelons  que  M.  l'abbe  Bourgade  ex- 
plique le  barbarisme  bùsit  par  une  influence  grecque.  Cela  ne  se 
comprend  guère  dans  l'hypothèse  qu'il  adopte,  et  d'après  laquelle 
l'inscription  serait  de  507;  car  la  conquête  byzantine,  qui  amena 
l'influence  grecque  en  Afrique,  n'eut  lieu  que  vingt-six  ans  plus 
tard.  D'ailleurs,  puisque  les  Grecs,  ainsi  qu'il  le  fait  remarquer, 
prononçaient  le  B  comme  le  V,  ils  auraient  dû  plutôt  commettre 
une  confusion  contraire,  et  qui  consisterait,  par  exemple,  à  écrire 
tonus  pour  bonus.  Le  fait  dont  il  s'agit,  et  dont  on  connaît  des 
exemples  bien  antérieurs  au  sixième  siècle,  s'explique  bien  mieux 
par  une  influence  toute  africaine  :  les  Berbers  d'alors  n'avaient 
pas  notre  articulation  V  dans  leur  alphabet  ;  ils  prononçaient  6«»( 
au  lieu  de  étant,  de  même  que  leurs  descendants  disent  aujourd'hui 
billage  pour  village. 

La  forme  des  lettres  de  notre  épitaphe  donne  lieu  à  quelques  ob- 
servations. La  barre  qui  relie  les  deux  montants  des  A  se  brise  en 
un  angle  droit  dont  la  pointe  descend  au  niveau  de  la  base  des  - 
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dits  montants;  le  haut  de  la  branche  gauche  de  cette  barre  se 
projette  au-dehors  et  finit  en  un  crochet  qui  s'infléchit  vers  le  bas. 
Les  S  sont  barrés,  de  liant  en  bas  et  de  gauche  à  droite,  par  une 
diagonale.  Les  L  se  terminent  inférieurement  par  une  bifurcation 
et  ont  presque  la  forme  de  Yh  cursif.  La  base  sur  laquelle  repose  le 
montant  du  P  initial  de  Pridin  se  continue,  à  gauche,  par  un  appen- 
dice en  forme  «le  demi-cercle  dont  la  convexité  est  tournée  eu 
haut. 

30  Avril.  —  «  Dans  sa  description  de  Tunis,  M.  Pellissier  parle, 
après  Peyssonncl,  «ju'il  cite,  d'une  inscription  de  sarcophage  qu'il 
croit  pouvoir,  à  l'aide  du  savant  M  Hase,  mieux  lire  que  son  de- 
vancier Ma  lecture  diffère  beaucoup  de  la  leur;  car,  plus  heureux 
qu  enx,  j'ai  vu  incontestablement  . 

«  ET  M  A  TRI  FJLIARVA1  SVOftVM  DIGNISSIM  au  lieu  du 
MARCELI  ALFOND1  EPISCOP1  de  l'un  et  de  la  FL  MARIA  FIL1A 
ANNORVM  DVORVM  DIGNISSIA1AE  des  autres.  Je  puis  aussi 
dire  dès  à  présent,  presque  à  conp  sûr,  que  je  n'ai  encore  eu  sous 
les  yeux  qu'un  fragment  d'inscription  que  j'espère  compléter  par 
son  commencement,  lorsque  le  général  Si-Rcchid,  actuellement  à 
Tunis,  aura  bien  \oulu  m'autoriser  à  fouiller  dans  le  rnur  où  ce 
sarcophage,  servant  actuellement  de  Sebelta,  se  trouve  engagé  et 
en  grande  partie  emplâtré  9ur  ses  deux  faces  visibles.  » 

Note  de  la  rédaction  .  —  Le  sarcophage  de  Soussa  est  un  exem- 
ple remarquable  de  la  manière  foute  différente  dont  divers  obser- 
vateurs sont  affectés  en  présence  d'un  même  document  épigra- 
phique.  Comparez  avec  cette  dernière  lecture  celles  qui  ont  été 
rapportées  à  la  page  371  et  vous  ne  pourrez  croire  qu  il  s'agit  de 
la  même  épitaphe.  Les  exemples  de  ce  genre  —  et  ils  ne  sont  pas 
rares  —  doivent  rendre  très-circonspect  et  peu  affirmatif  dans  les 
conjectures  que  l'on  croit  pouvoir  appuyer  sur  des  bases  aussi 
incertaines. 
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Nous  avons  ébauché,  dans  le  deuxième  volume  de  la  Revue  afri- 
caine {  p.  i76),  un  travail  qui  avait  pour  but  de  déterminer  les  li- 
mites de  la  domination  romaine  au  sud  de  l'Afrique  septentrionale, 
nous  proposanl  moins  de  résoudre  cette  intéressante  question,  — 
ce  qui  serait  assurément  fort  prématuré,  —  que  de  provoquer  la 
publication  des  matériaux  qui  peuvent  s'y  rapporter,  d  une  manière 
plus  ou  moins  directe.  Aujourd  hui,  nous  nous  occuperons  du  sud 
de  la  Tripolitaine,  en  nous  appuyant  sur  les  observations  archéolo- 
giques recueillies  par  M.  le  docteur  Barth,  et  consignées  daos  le 
premier  volume  (p.  97  à  150,  etc.,)  de  ses  Traveh  and  Discoveries  tn 
north  and  central  Africa  ,  précieux  ouvrage  qui  résume  cinq  années 
de  pénibles  et  périlleuses  explorations  dans  le  Grand-Désert  et  la 
Nigritie. 

Nous  prendrons  notre  savant  voyageur  à  son  départ  de  Tripoli, 
le  24  mars  1850,  et  nous  l'accompagnerons  jusqu'au  t  mai  de  la 
même  année,  dans  le  Ouadi  R'arbi,  non  loin  de  Mourzouk,  alors 
que  les  dernières  ruines,  nec  plus  ultra  de  la  domination  romaine 
au  sud  de  la  Tripolitaine,  se  sont  présentées  à  lui.  Ces  restes  anti- 
ques jalonnent  à  la  fois  la  route  que  le  négoce  des  anciens  s'était 
frayée  vers  le  Soudan  et  la  ligne  d'établissements  militaires  qui 
en  assuraient  le  parcours ,  faible  sillon  ouvert  par  la  civilisation 
italique  au  milieu  de  la  barbarie  africaine.  Nous  nous  bornerons, 
d'abord,  à  exposer  succinctement  l'analyse  de  cette  partie  des  voya- 
ges du  docteur  Barth,  et  nous  réserverons  pour  la  fin  de  noire  tra  - 
vaif  les  réflexions  que  le  sujet  comporte.  On  nous  pardonnera,  eu 
faveur  du  but  d'utilité  de  ce  travail,  —  qui  sort  du  domaine  de  la 
science  pure,  —  la  minutie  de  certains  détails  ;  car  ici,  pour  que  le 
passé  se  laisse  dérober  tous  les  enseignements  qu'il  renferme,  il 
ne  faut  rie^i  oiucttie  ni  dédaigner. 

Maintenant,  nous  entrons  en  matière 


M.  Barlh  part  de  Tripoli  le  24  mars  1850,  dans  la  direction  du 
Sud.  Le  même  jour,  il  va  camper  à  Ain  Zara,  où  il  séjourne  jus- 
qu'au 29  mars  exclusivement. 

29  Mars.  —  Il  arrive  à  Bir  Sbaea,  et  y  demeure  jusqu'au 
avril. 

1"  Avril.  —  Il  signale,  sur  sa  carte,  des  ruines  romaines,  à  droite 
de  la  route,  un  peu  avant  d'arriver  au  bivac  ;  mais  il  ifen  perle  pas 
dans  le  texte. 

2  Avril.  —  11  campe  un  peu  à  I  ouest  du  mont  Fouit  Jj . 

Du  3  au  S  avril.  —  Il  hi vaque  sur  le  DjeUl  R'ourian.  Au  pied 
septentrional  de  cette  montagne,  et  à  gauche  de  sa  route,  il  si- 
gnale (p.  93)  le  tombeau  romain  vu  par  Lyon  qui  Ta  décrit  à  la 
page  30  de  son  ouvrage.  La  base  de  ce  monument  mesure  8"  en 
tous  sens;  la  partie  principale  —  l'hypogée,  ou  chambre  funéraire, 
—  est  entièrement  écroulée. 

5  Avril.  —  Il  passe  la  nuit  auprès  de  Kouleba,  le  lieu  le  plus  mé- 
ridional du  R'ourian  et  à  ta  limite  sud  de  l'Olivier. 

6  Avril.  —  II  atteint  le  terrain  désert  et  aride  auprès  d'un  ravin 
nommé  Chabet  cl  Kedim  (le  Ravin  dos  Anciens)  ;  il  trouve,  pour  la 
première  fois,  une  colonne  milliaire  romaine  dont  l'inscription  est 
effacée.  Plus  loin,  M.  Overweg,  son  compagnon  de  voyage,  voit 
aussi  quelques  autres  milliaiies  avec  épigraphes,  qu'il  n'a  pu  si- 
gnaler en  temps  utile  à  son  collègue  (p.  97  ). 

7,  8,  9r  10  Avril.  —  Séjour  à  Mizda.  Un  peu  avant  d'atteindre 
cette  bourgade  saharienne,  celui-ci  trouve  quelques  traces  romaines. 
Mizda  lui  parait  être  sur  remplacement  du  Musti  home  de  Pto- 
léméc  (p.  99,  100). 

Il  va,  dans  la  matinée  du  9,  visiter,  au*  environs  de  Mizda,  les 
ruines  d'une  construction  dont  la  porte  seulement  parait  être  ro- 
maine, le  reste  étant  l'œuvre  des  Arabes.  Tout  près  de  là,  à  Chabet 
Omm  el-Kharab  (ravin  de  la  mère  aux  ruines),  il  étudie  les  restes 
d'une  église  chrétienne  de  15-  en  carré.  Nous  ne  nous  étendroos 
pas  sur  cette  construction,  que  M.  Barth  ne  fait  pas  remonter  plus 
haut  que  le  xnr  siècle  (p.  108,  etc.) 

11  i4i»r»7.  —  Il  campe  dans  le  Ouadi  Talha ,  non  loin  d'un  monu- 
ment romam  situé  sur  une  colline,  à  ?«a  gnuebe.  Cette  construction, 
dont  il  donne  un  dessin  à  la  page  113,  «  >t,  selon  lui,  nue  tour  ou 
un  château. 
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Il  est  bâti,  ajoute -t -il,  ou  pierres  grossières  assemblées  sans  nior- 
lier.  L'intérienr  a  environ  7-  en  carré,  et  c«t  à  angles  arrondis, 
oo  y  pénètre  par  une  porte  étroite  ouvrant  à  l'est.  On  voit  par  le 
dessin  qu'il  se  compose  d'un  dé  avec  pilastres  aux  angles,  surmonté 
d'une  corniche  et  reposant  sur  un  soubassement  à  moulures.  Ce 
n'est  point  là  la  forme  ni  la  dimension  d'une  tour,  encore  moins 
d'un  château  ;  mais  on  connaît  une  grande  quantité  de  tombeaux 
romains  tout  à  fait  semblables. 

Ce  n'était  pas,  poursuit  M.  Barth,  l'unique  reste  d'antiquité  qu'il 
y  eut  dans  le  voisinage;  car  devant  lui,  sur  un  plateau,  apparais- 
sait comme  une  tour  élevée  qu'il  reconnut,  te  lendemain,  être  un 
sépulcre  romain  primitivement  à  trois  étages;  mais  il  ue restait  plus 
debout  que  la  base  et  le  premier  étage.  Les  pierres  éparses  autour 
du  monument  annonçaient  seules  l'existence  des  deux  autres  étages, 
qui  devaient  être  oroés  de  petites  colonnes  corinthiennes  aux  an- 
gles. Le  seul  étage  qui  subsiste  mesure  1"  70'  sur  les  faces  est  et 
ouest,  et  un  peu  plus  sur  les  autres. 

Notre  auteur  s'étonne  de  trouver  dans  cette  région  désolée  des 
rrstes  aussi  remarquables  de  l'architecture  romaine.  Nous  verrons, 
à  la  fin  de  cette  analyse,  comment  on  peut  expliquer  cette  sin- 
gularité. 

Non  loin  du  sépulcre  décrit  plus  haut,  on  voit  les  restes  d'un 
tombeau  dont  il  ne  subsiste  plus  que  la  base,  si  toutefois  il  a  ja- 
mais été  terminé. 

11  Avril.  —  Le  voyageur  passe,  le  long  du  Ouaài  Teroth,  auprès 
de  ruines  romaines,  dont  lune  parait  appartenir  à  un  tombeau. 
Une  tempête  de  sable  l'empêche  d'aller  les  visiter. 

12  Avril.  —  La  caravane  s'arrête  à  Ouadi  h'hurub,  qui,  dans  sa 
partie  supérieure,  s'appelle  Tadjidj.  Ce  nom.  qui  rappelle  le  Kha- 
rab  indiqué  plus  haut,  est  sans  doute  Khereub  ( ruines),  pluriel  de 
Kheurba,  mot  très-connu  dans  la  partie  occidentale  de  l'Algérie  ;  car 
dans  l'Est,  et  surtout  en  Tunisie,  on  emploie  plus  volontiers  Henchir. 
Cette  désignation  de  Vallée  des  Ruines  est  ici  très-bien  appliquée, 
puisque  c'est  en  cet  endroit  que  M.  Barth  a  dessiné  un  des  plus 
beaux  monuments  antiques  et  des  mieux  conservés  qu'il  ait  ren- 
contrés sur  sa  roote.  C'est  un  tombeau  en  pierres  de  taille,  ayant  la 
forme  d'une  tour  à  trois  étages,  terminée  en  haut  par  un  pyrami- 
dion  et  reposant  sur  un  soubassement  composé  de  trois  gradins. 


-  :Wi  — 

Eu  y  comprenant  les  trois  marches  qui  servent  de  soubassement, 
le  monument  s'élève  à  une  hauteur  «Je  plus  «le  15". 

Le  sou  battement,  en  partie  souterrain,  contient  la  chambre  sé- 
pulcrale, qui  a  1"  30  de  long  sur  une  largeur  un  peu  plus  grande. 
On  y  voit  trois  niches  :  une  au  nord  et  deux  à  Test.  C  est  de  ce 
côté  qu  est  la  face  principale  du  monument,  et  aussi  la  plus  orne- 
mentée. M.  Barth  en  donne  le  dessin  à  la  page  1 M  de  son  t" 
volume. 

Les  deux  étages  extérieurs  ont  chacun  un  entablement,  et  leur 
dé  est  garni,  aux  quatre  angles,  de  colonnes  corinthienms.  Sur 
la  première  assise  du  dé  de  l'étage  inférieur,  on  a  représenté  un 
couple  d'animaux,  des  panthères  probablement,  assises  sur  leur 
train  de  derrière  et  les  pattes  étendues  sur  uue  urne  au-dessus  de 
laquelle  il  y  a  un  beau  buste  nu  de  femme.  Sur  une  des  assises 
supérieures  de  ce  même  dé,  on  voit  un  cavalier  au  galop,  tena  it 
Tépieu  horizontalement  et  prêt  à  être  lancé;  devant  lui  fuient  deux 
animaux,  dont  l'un  semble  être  une  gazelle.  Des  scènes  de  chasse 
analogues  se  voient  sur  les  autres  faces.  ' 

Au  deuxième  étage,  à  lextérieur,  des  panneaux  sont  figurés  à  la 
partie  inférieure  du  dé  ;  au-dessus,  deux  personnages  ailés  tiennent 
une  couronne  sous  laquelle  pend  une  espèce  de  palme  ;  au-dessus 
de  ces  personnages,  il  y  a  deux  bustes. 

44  Avril.  —  En  partant  du  précédent  bivac  pour  se  diriger  sur 
Ouadi  Zemzem,  «  nous  laissâmes  à  gauche,  dit  M.  Barth.  un  cUà- 
•>  teau  qui,  à  distance,  paratt  être  de  construction  romaine.  » 

«5  Avril.  —  A  environ  deux  kilomètres  du  puits  de  Tabonia,  où 
M.  Barth  campa  ce  jour,  il  visite  un  iombeau  romain  moins  magni- 
fique, il  est  vrai,  que  celui  de  Ouadi  Tadjidj,  mais  dont  l'exécution, 
cependant,  exeiterait  l'intérêt  du  voyageur,  fut-il  édifié  dans  une 
contrée  habitée  et  fertile  au  lieu  de  s'élever  dans  des  lieux  de  soli- 
tude et  de  désolation,  au  milieu  d'un  terrain  déchiré  it  pierreux. 
(  v.  le  dessin,  à  la  p.  124.  ) 

Ce  sépulcre  est  haut  d'à  peu  près  12"  et  présente  une  forme  gé- 
nérale analogue  à  celle  du  monument  qui  vient  d'être  décrit.  Il 
comprend,  comme  lui,  deux  étages  surmontés  d'une  téte  de  py- 
ramide tronquée. 

Les  angles  des  dés  sont  formés  par  des  pilasires  au  premier  étage, 
H  par  des  colonnes  corinthiennes  à  l'antre.  Sur  la  façade  principale. 


Digitized  by  Google 


<nt  \oit  un  de  ces  cartouches  destinés  a  recevoir  les  inscription*. 
Au-dessus,  sur  la  irise,  est  un  ;inimal  au  galop. 

Au  deuxième  étage,  on  a  sculpté  deux  bustes  nus  d'un  homme 
et  d'une  femme  juxtaposés  ,  au-dessus,  estuu  oiseau  dans  une  cou  - 
ronne. 

Près  de  ce  tombeau,  il  y  en  a  un  autre,  dans  une  situation  plus 
dominante,  et  qui  paraît  plus  ancien  ;  mais  il  est  presqu'entièrement 
détruit,  ainsi  qu'un  troisième,  construit  dans  de  plus  grandes  pro- 
portions, et  que  l'on  voit  au  sud -est  (p.  125). 

A  propos  de  ces  édifices  tumulaires,  M.  Barth  fait  la  remarque 
suivante  : 

«  On  est  autorisé  à  présumer  que  ce  ne  sont  pas  de  sim- 
»  pies  soldats  qui  peuvent  prétendre  à  l'honneur  de  pareilles 
•  sépultures.  11  est  donc  probable  que  celles-ci  étaient  destinées 
■  à  recevoir  la  dépouille  mortelle  des  gouverneurs  successifs  ou 
-  des  officiers  stationnés  dans  une  place  voisine  et  que  je  vais  dé- 
»  crire.  <> 

A  son  retour  du  Soudan,  notre  voyageur  signale  d'intéressants 
sépulcres,  en  forme  d'obélisques,  à  OuaUi  Chizza,  au  sud-sud-ouest 
de  Ouadi  Zemzem.  (V.  449.) 

16  Avril.  —  Il  va  visiter  la  place  indiquée  à  l'un  des  derniers  pa- 
ragraphes, et  qui  est  située  à  environ  15  kilomètres  du  bivac  que  la 
caravane  occupait  auprès  du  puits  de  Tabounia. 

Eu  dépassant  les  masures  de  (ihariya  el-Gharbiya  (R'arta  el- 
R'arbia),  une  porte  d'entrée  monumentale  romaine  s'offrit  aux  re- 
gards des  voyageurs 

Cette  ruine,  dit  M.  Barth,  n'a  que  très-peu  de  ressemblance  avec 
le  château  romain,  ou  station  de  Bendjem,  tel  qu'il  est  ligure  dans 
un  dessin  des  voyages  du  capitaine  Lyon  (  p.  65)  ;  car  ce  dessin 
représente  une  porte  unique,  flanquée  de  deux  tours  quadrangulai- 
res,  tandis  que  le  monument  de  R'arïa  a  trois  portes  à  arceaux, 
flanquées  de  tours,  avec  des  murs  en  retraite.  Les  deux  plus  pe- 
tites portes  sont  presque  obstruées  par  les  décombres  ;  l'assise  su- 
périeure est  écroulée,  et  il  ne  reste  que  les  claveaux  de  l'arcade. 
La  clef  de  voûte  de  l'arceau  principal  porte  cette  inscription  : 
PRO.  AFR.  ILL.  (provincia  Africae  tllustris,  dit  M.  Barth  ).  inscrite 
dans  une  couronne.  La  clef  de  voûte  de  l'arceau  latéral  à  Test  est 
ornée  d'une  grande  sculpture  dont  la  partie  inférieure  est  difficile 
a  distinguer,  sauf  les  traces  d'un  chariot  et  d'une  personne  singuliè- 


retiunt  accoutrée  qui  le  suit.  La  partie  supérieure  représente  deux 
aigles  posés,  tenant  une  couronne,  et  les  ailes  demi-éployées  ;  de 
chaque  côté  un  génie  femelle,  dans  l'attitude  du  vol.  les  bras  éten- 
dus, présente  une  grande  couronne  d'une  main  et  une  plus  pe- 
tite de  l'autre.  «  En  dehors  de  ce  qui  précède,  dit  M.  Barth, 
»  et  d'un  petit  nombre  de  noms  berbers,  il  n'y  a  pas  maintenant 
»  d'inscription  sur  cet  édifice  (1);  mais  on  en  trouve  une  ailleurs 
»  que  je  vais  bientôt  mentionner,  et  qui,  sans  doute,  était  placée 
»  originairement  au-dessus  de  la  petite  arche  de  droite.  Cette  épi- 
o  graphe  ne  laisse  aucun  doute  que  cette  fortification  ne  date  du 
»  temps  de  Marc-Aurèle  Sévère-Antonin,  et  que  si  elle  n'a  pas  été 
»  construite  entre  232  et  235  de  J.-Ch.,  au  moins  elle  existait 

•  alors.  » 

M.  Barth  ajoute  dans  une  note  :  t  Cette  inscription  offre  un 

»  remarquable  et  curieux  exemple  du  titre  d'Antonin,  appliqué  à 
•>  Sévère-Alexandre,  qui,  dit-on,  l'avait  refusé.  » 

On  verra  plus  tard  qu'il  s'agit  ici  de  Caracalla  et  non  de  Sévère- 
Alexandre. 

«  Le  plan  ci-joint  montre  évidemment  que  ce  n'est  pas  un  bâti- 
»  ment  complet  (Y.  le  plan,  p.  129),  et  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
»  qu'un  nombre  très-limité  de  soldats  y  faisant  la  garde.  De  fait,  ce 
»  ne  peut  être  que  l'entrée  très-bien  fortifiée  de  la  station  romaine  ; 
»  mais,  de  la  station  elle  même,  je  ne  pus  retrouver  aucune  trace, 
»  quoiqu'une  grande  quantité  de  pierres  provenant  de  quelque  bâ- 

•  lisse  fussent  éparses  autour  du  village. 

»  Le  seul  ancien  bâtiment  que  j'aie  pu  découvrir,  outre  cette 
»  entrée,  est  une  citerne,  à  l'angle  nord-ouest  du  mur^  près  de  la 
»  descente  dans  le  Ouadi.  laquelle  est  très -rapide  en  cet  endroit. 
»  Elle  avait  probablement  20"  de  long,  car  à  10"  il  y  a  un  arceau 
»  qui  la  divise.  Mais  une  moitié  de  cette  citerne  —  excepté  un  es- 
»  pace  d'environ  2"  70  c.  —  est  remplie  de  décombres  ;  sa  largeur 
»  est  de  f  75  c.  La  fortiGcation  n'a  peut-être  jamais  été  achevée; 
■  l'arête  intérieure  des  pierres  semble  indiquer  que,  même  l'entrée. 
»  n'a  pas  reçu  toute  son  ornementation 

»  Tandis  que  j'étais  occupé  à  dessiner  ces  ruines.  Overweg,  pour 


{[)  Un  savant  anglais,  M.  Uogg,  a  pris  ces  noms  propres,  gravés  par  des  pas- 
sants à  une  époque  relutiveineut  moderne,  pour  des  caractères  puniques,  et  il  a 
dédnll  de  celte  assertion  inexacte  des  conséquentes  de  même  nature. 
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«  mesurer  l'élévation  du  lieu  au  moyen  de  l'eau  bouillante,  s'était 
>  dirigé  vers  nu  terrain  élevé,  à  quelque  distance  au  nord  du 
*■  lage,  terrain  couronné  par  une  tour.  Il  me  fit  prévenir  qu'il  y 

•  avait,  sur  cette  tour,  une  grande  inscription  romaine  qu'il  ne 
»  pouvait  déchiffrer.  J'y  allai  aussitôt  que  j'eus  terminé  mon  es- 

•  qoisse. 

»  Je  trouvai  une  tour  aiabe,  ronde,  où  I  on  avait  placé  seulu- 
»  ment  deux  grandes  pierres  antiques,  pour  faire  des  jambages. 

•  avec  une  grande  dalle  couverte  d'une  inscription  et  employée 
«  comme  imposte;  ce  qui  fait  que  généralement  les  habitants  re- 
»  gardent  cette  tour  comme  chrétienne  ou  comme  un  bâtiment 
■  romain. 

»  L'inscription,  qui  avait  été  apportée  évidemment  de  la  station 
»  fortifiée,  avait  95  c.  environ  do  largeur  sur  43  c.  de  haut,  et 
»  comprenait  neuf  lignes.  Elle  a  été  lue  et  interprétée  de  la  ma- 
»  nière  suivante  par  M.  Hogg  : 

iraperatori  CAESari  M.  AVRELIO  SEVERO 
ALEXANDRO  (!)  Patri  Patriae  piO 
FELIC1  AVGusto  ET  PAGVS  ET  SENATVS 
ETCASTRum  (owCastrum  Munitum)  ET  MVNICIP1VM 

.  •  D.  D.  ;  PONI  CVRAVIT  SEVERIANAE 
P.  NERO  SITVS  VEXILLATIONIS 

LEOionis  IV  Scythicao  (ou  Legionis  XXI  YictririsSeverianae) 

DECurio  MAVRORVM  Et  SOLO 

OPERE  eANDEM  VEXILLATIONEM  INSTITVIT 

«  A  l'empereur  César  M.  Aurelius  Severus  (sic),  père  de  la  patrie, 
pieux,  heureux,  auguste;  —  le  district,  le  sénat,  le  camp  et  la  ville 

libre  de        dédient  (ce)  ....  P.  Néron,  décurion  des  Maures,  a 

fait  établir  la  station  du  régiment  sévérien  (cavalerie)  de  la  21*  lé- 
gion victorieuse  sévérietine,  et  il  a  institué,  par  son  acte  propre,  le 
même  régiment.  » 

•  Quoique  dans  cette  interprétation  plusieurs  mots  soient  très- 
»  incertains,  il  en  résulte  clairement,  —  attendu  qu'il  est  plus  que 
»  probable  que  cette  épigraphe  a  été  apportée  de  l'autre  monu- 


(i)  V.  la  uote  4  de  la  page  128,  où  M.  Ha  M  h  déclare  qu'il  a  lu  Antuninu,  que 
V .  Hogg  remplace  par  Alcxandro,  ou  ne  voit  pas  Irop  pourquoi. 
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è  ment,  —  que  là  était  la  station  d  ur»  corps  de  cavalerie,  ou  plutôt 
•    p  d  une  ala  sociorum;  mais,  en  même  temps,  nous  avons  le  regret 

•  que  le  nom  de  la  place  se  trouve  parmi  les  mots  entièrement  of- 
»  facés.  Je  pense,  cependant,  qu'il  est  extrêmement  improbable  que 
»  ce  fût  un  municipe. 

».  J'ajouterai  seulement,  ici,  que  la  route  directe  occidentale,  an 

>  Fezzan  et  à  Djerma,  n'«  pas  été  ouverte  avant  le  temps  de  Ves- 
■■»  pasien,  et  reçut  alors  le  nom  de  *  (Ittr)  Prœter  Caput  Saxi,  >■ 

probablement  parce  qu'elle  traverse  la  chaîne  des  montagne* 

•  près  de  la  côte  et  dans  *a  partie  la  pins  abrupte. 

»  Quant  à  la  tour,  ou  Xador,  elle  a  été  évidemment  élevée  dans 
des  temps  plus  modernes,  pour  pouvoir  avertir  à  propos  quand 

>  une  bande  de  pillards  ;  le  Djielie,  comme  on  les  appelle  ici)  ro- 
r  dait  autour  du  village  solitaire.  » 

A  la  page  132,  M.  Barlb  donne  une  description  de  la  fraîche  et 
verdoyante  oasis  qui  s'étend  sous  la  fortification  romaine.  Un  pen 
plus  loin,  il  indique,  d'après  des  renseignements  indigène*,  un 
castrum  romain  plus  considérable  que  celui-ci.  et  si  lue  à  R'aria 
rch-Chêrkta. 

I/inscription  latine  qn'on  a  vue  plus  haut  a  donc,  été  ainsi  lue  et 
•  ommentée  par  M.  Hogg,  dont  nous  avons  reproduit  la  version. 
Mais  nous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet  sans  présenter  quelques 
remarques  qui  nous  paraissent  essentielles. 

Kl,  d'abord,  pourquoi  M.  Hogg  remplare-t-il  le  nom  propre 
AN  TONINO,  dont  M.  Bartb  se  dit  sûr  (V.  la  \'  note  de  la  page  128, 
par  celui  d'ALKYANDRO  ?  Il  semble  que  la  présence  du  nom  de 
Stvrre  l'ait  déterminé  à  faire  cette  substitution,  que  rien  ne  justifie 
d'ailleurs  ;  car  en  lisant  Marco  Aurdio  Sevcrn  Antonino,  avec  M  l<' 
docteur  Barlh,  on  a  une  dédicace  à  Caracalla.  qui  porte,  en  effet,  le 
»  nom  de  Severus  sur  des  médailles  et  sur  des  inscriptions.  Dans  cette 

hypothèse,  qui  a  pour  elle  toutes  les  probabilités,  l'érection  du  mo- 
nument se  trouve  fiNée  entre  les  années  211  et  217.  Quant  àP 
NERO  SITVS  VEXII.LATIOXIS,  qui  ne  signifie  rien,  nous  le  rem- 
plaçons, sans  hésiter,  par  PRAEPOSITYS  VEXILUTIOMS.  qui 
offre  un  sens  raisonnante.  Ce  premier  mot  se  retrouve  facilement 
dans  la  leçon  altérée  donnée  par  le  voyageur  qui  avait  a  transcrire 
un  texte  usé  par  le  temps,  dont  les  caractères  avaient  souffert  un 
peu,  comme  il  en  fait  lui-même  la  remarque. 

le  passage  suivant  de  Morcelli  (t.  2.  p.  3V2,  parag.  K)  va  jeter 
quelque  jour  sur  l'inscription  qui  nous  occupe  : 
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—  387  - 

«  J  ajoute,  au  sujet  de  Publicola,  que  j'ai  rappelé  naguères  la 
mention  par  lui  faite  des  Arzuges,  qui  touchaient  au  district  de  Tri 
poli  et  étaient  rangés  au  nombre  des  Barbares  ;  de  telle  sorte,  ce- 
pendant, que.  limitrophes  au  midi  de  la  province  Byzacènc,  ils  cei- 
gnaient et  enfermaient  toute  cette  contrée,  qu'Orose  parait  affirmt  r 
être  la  région  des  Arzuges,  lesquels  cependant,  d'après  ce  qu'il 
rapporte,  étaient  répandus  le  long  de  la  grande  limite  de  l'Afrique, 
limite  que  le  comte  d'Afrique  protégeait  par  seize  préposés  {prœ- 
positi),  chacun  exerçant  les  fonctions  de  préfet  dans  autant  de  châ- 
teaux fortifiés. 

•  Donc,  Publicola  demandait  à  Augustin  une  réponse  sur  cette 
question  :  Chez  les  Arzuges,  —  disait-il,  —  d'après  ce  que  j'ai  en- 
tendu, les  Barbares  ont  coutume,  lorsqu'ils  ont  à  prêter  serment 
devant  le  décurion  qui  commande  la  limite,  ou  le  tribun,  de  jurer 
par  leurs  démons,  alors  qu'on  les  prend  à  louage  pour  conduire  les 
bagages  publics,  ou  pour  garder  les  récoltes  particulières,  ou  lors- 
que quelqu'un,  porteur  d'une  lettre  du  dé  urion,  doit  passer  dans 
ces  populations  quasi-soumises,  etc.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  citation  ;  ce  qu'on  vient  de 
lire  éclairât  assez  l'épigrapho  en  litige.  En  somme,  nous  avons  ici 
une  dédicace  à  Garacalla,  dédicace  faite  par  le  commandant  (prœpo- 
Mitus)  d'un  corps  de  cavalerie  régrlière  [vextllatio)  et  d'un  détache- 
ment d'indigènes  aux  ordres  d'un  decurio  Maurorum,  troupe  qui 
formait  la  garnison  du  castrum  et  veillait  à  la  sécurité  des  commu- 
nications dans  la  sphère  d'action  assignée  à  la  forteresse  qui  consti- 
tuait sa  base  d'opérations.  Nous  ne  pouvons  pas,  quant  à  nous,  ex- 
pliquer plus  amplement  ni  préciser  davantage  un  document  où  les 
lacunes  et  les  altérations  évidentes  multiplient  1rs  pierres  d'achop- 
pement sou?  les  pas  du  commentateur. 

Nous  reprenons  donc  l'itinéraire  de  notre  auteur  : 

17  Avril.  —  Le  docteur  B.  campe  à  Djederïa. 

18.  —  Dans  la  Hamada. 

19.  —  Ibidem  à  El-Homra. 

20.  — 

21.  — 

22.  23.  —  El-Haci,  commencement  du  territoire  du  Pezzan,  ou  de 
In  population  noire. 

r*.  —  El-SIrdal. 
2o  - 
•2Ï>  - 


•27.  -  Ednt. 
*2S.  —  Ouadi  Gobrr. 
'29.  —  Ouadi  Mouktneda. 
30.  - 

1M,  2  Mai.  —  A  Omjref  (  Ouarli  R'arbi  ).  Il  cherche  en  vain  des 
H-aces  romaines  au  vieux  et  au  nouveau  Djerma  { ia  Garania  des 
anciens  )  ;  mais  il  trouve,  un  peu  au  sud  de  ces  endroits,  ce  qu'il 
appelle  «  the  southern  most  relie  of  tbe  Roman  dominion  »  (le  ves- 
lige  le  plus  méridional  de  la  domination  romaine).  »  (V.  p.  156 .) 

«  Il  est  très-remarquable,  dit-il,  que  plusieurs  années  avant 
»  notre  ère  les  Romains  aient  pénétré  aussi  loin  que  cette  place  -,  et 
>  ce  monument  semble  montrer  clairement  que  leur  domination 
»  n'y  fut  pas  d'une  nature  purement  transitoire.  Il  n'a  qu'un  seul 
"  étage  et  ne  parait  pas  en  avoir  eu  davantage.  Celui-ci  est  évidem- 
»  ment  caractéristique  de  l'époque  où  il  a  été  bâti,  et  je  suis  per- 
•  snadé  qu'il  n'est  point  postérieur  au  temps  d'Auguste. 
«  Les  tombeaux  élevés  à  la  manière  de  clochers,  que  j'ai  déjà  dé- 
crits, ne  paraissent  pas  avoir  été  de  mode  avant  la  moitié  du 
»  iv  siècle  de  notre  ère. 

»  La  base  de  celui-ci  mesura  2"  45  c.  sur  les  cotés  ouest  et  est, 
»  et  un  peu  moins  sur  les  autres.  ;  il  renferme  une  spacieuse  ebam- 
»  bre  sépulcrale.  Mais,  tandis  que  la  base  forme  presque  un  qua- 
»  drangle,  les  côtés  de  la  principale  structure  sont  de  très  difle- 
»  rentes  dimensions,  ne  mesurant  pas  plus  de  1-  77  c.  an  nord  et 
»  au  sud,  tandis  qu'ils  ont  2"  33  c.  à  l'est  et  a  l'ouest.  Il  est  orné 
>»  rie  pilastres  corinthiens  (et  couverts  de  mots  berbers  ou  Ti- 
»  finnr').  » 

Après  cette  nomenclature  de3  ruines  romaines  observées  par  le 
docteur  Barth  entre  Tripoli  et  le  Fezzan,  sur  une  ligne  d'environ 
1.000  kilomètres,  arrivent  naturellement  les  réflexions  qu'elles  sug- 
gèrent. 

Certes,  les  expéditions  militaires  de  Cornélius  Balbus,  sous  Au- 
guste (  19  ans  avant  J.-Ch  ) ,  de  Septimius  Flaccus  et  de  Julius  Ma  - 
ternus,  sous  Domitien  (  86  et  87  de  J  -Ch.),  avaient  fait  connaître 
ces  contrées  ;  et  la  route  même  qui  nous  occupe  était  découverte 
dès  les  temps  de  Vespasien  (60  de  J.-Ch.),  au  dire  de  Pline,  qui  y 
ctte  la  position  de  Caput  Saxi  ;  mais  il  parait  probable  que  ce  fut 
sous  l'empereur  Septime  Sévère,  cet  Africain  de  la  Tripolitaine  qui 
témoigna  toujours  tant  d'intérêt  pour  son  pays  natal,  que  la  route  mi- 
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htaire  et  commerciale  décrite  par  le  docteur  Barth  fut  établie,  en 
même  temps  que  la  contrée  devenait  une  province  distincte  sous  le 
nom  de  Tripolitaine. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire,  par  la,  que  les  généraux  qui  axaient 
les  premiers  visité  le  pays  n'y  avaient  pas  laissé  quelques  traces  ar- 
chitecturales de  leur  passage  ;  nuis  la  voie  commerciale,  fortifiée 
d  une  ligne  militaire  avec  laquelle  elle  se  confond,  doit  dater  de 
l'époque  des  Sévères. 

Le  parallèle  où  s'arrête  cette  voie  et  l'absence  complète  de  restes 
antiques  au-delà  de  ce  point  extrême  prouvent  que  si  les  Homains 
ont  visité  le  Soudan,  ils  n'ont  pas  cherché  à  s'y  établir.  Doués  du 
sens  utilitaire  à  un  degré  très  remarquable,  et  n'étant,  d'ailleurs, 
poussés  ni  par  les  ardeurs  du  prosélytisme  religieux  ni  par  le  sti- 
mulant de  la  propagande  civilisatrice,  ils  auront  compris  qu'ils  ob- 
tiendraient tous  les  avantages  commerciaux  que  la  Nigritie  pouvait 
leur  offrir  au  moyen  des  indigènes,  qui  subissaient  leur  influence 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète,  et  qu'ils  n'avaient  nul  be- 
soin d'aller  se  hasarder  sous  des  latitudes  éminemment  hostiles  a 
l'organisme  européen. 

La  voie  même  dont  nous  nous  occupons  n'était-elle  pas,  avant 
tout,  une  simple  limite  militaire  destinée  à  protéger  contre  les  in- 
vasions des  Barbares  méridionaux  la  partie  orientale  de  l'Afrique  du 
Nord,  c'est-à-  dire  la  partie  la  plus  riche  des  possessions  romaines 
sur  ce  continent  ? 

On  comprend  que  nous  n  entreprenions  pas  de  déterminer  à  quel  ' 
point  de  la  frontière  de  la  Tripolitaine  répond  le  ca%tellum  où  l'on  a 
trouvé  la  dédicace  à  Caracalta  ;  car  nos  seuls  éléments  de  solution 
sont  une  épigraphe  dont  le  texte  n'est  pas  assuré,  et  le  chapitre  30 
de  la  Sotice  des  Diymtés,  où  les  vrais  noms  des  limite»,  fractions  de 
cette  frontière  t  se  cachent  sous  d'assez  nombreuses  variantes  (  si 
même  ils  s'y  trouvent  tous  réellement),  limites  dont  l'ordre  relatif 
est  loin  d'être  bien  établi.  On  ne  peut  guère  espérer  d'arriver  à  la 
certitude  en  opérant  sur  des  données  aussi  incertaines. 

M.  Barth,  qui  cite  à  côté  d'un  de  ces  monuments  antiques  un  na- 
dour  relativement  moderne,  nous  laisse  le  bénéfice  d'une  observa- 
tion que  l'nnnlogie  aurait  pu  lui  suggérer  :  c'est  que  beaucoup 
de  ces  espèces  de  pyramides  en  pierres  de  taille,  plus  ou  moins  or- 
nementées, avaient  probablement  la  même  destination  que  les  na- 
Inur  d'à  présent,  celle  de  signaler  au  voyageur  les  puits  et  citernes 
'm  il  pouvait  s'abreuver  e|  la  direction  qu'il  devait  prendre 
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Dans  les  itinéraires  archéol  giques  en  Tunisie,  nous  avons  déjà  traite 
ce  sujet. 

Quant  aux  sujets  de  chasses  figurés  sur  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents, ils  ne  sont  peut-être  pas  sans  rapport  avec  les  expéditions 
cynégétiques,  conduites  sur  une  vaste  échelle,  et  qui  ont  du  se 
f.iire  dans  ces  régions  pour  alimenter  les  spectacles  du  cirque. 

Passant  de  I  est  à  l'ouest,  par  une  transition  peut-être  un  peu  brus- 
que, nous  dirons,  en  terminant  cette  analyse,  qu'un  homme  de  Brin- 
À-an,  village  du  canton  de  Tsabet,  dans  l'archipel  oasien  de  Touat, 
nous  assure  que,  tout  près  de  son  ksar,  il  existe  une  vaste  construc 
tion  du  temps  des  premiers  roumis,  où  sont  des  inscriptions  avec 
des  caractères  pareils  à  ceux  qu'il  voit  sur  les  pierres  antiques  de 
notre  musée.  En  réfléchissant  aux  avantages  nombreux  et  importants 
que  présente  la  route  du  Soudan  par  le  sud  du  Maroc,  on  n'est  pas 
étonné  de  trouver  des  traces  romaines  sur  cette  ligne,  même  à  si 
grande  distance  du  littoral  (1). 

A  BERBRUGGER. 


(1)  L'indigène  de  qui  nous  tenons  ce  renseignement  a  été  exercé  par  nous  à  l.i 
pratique  de  l'estampage,  cl  il  u  promis  d'estamper  les  inscriptions  dont  il  s'agit  et 
de  les  apporter  ici  «  son  premier  voyage 


Digitized  by  Googl 


CHRONIQUE. 


Tlf.mc.f.n  (!\itnaria).  —  M.  le  docteur  Maillef'rr  envoie  «le  Medca 
quatre  inscripiions  qu'un  de  ses  frères  lui  adresse  de  Tiemcen. 
Nous  rc  reproduirons  pas  les  u- 2,  3  et  i,  l'un  se  trouvant  à  la 
page  65  de  notre  2*  volume,  et  le»  autres  étant  insérés  au  Moniteur 
algérien  depuis  1836.  Voici  la  s^ule  de  ces  inscriptions  que  non» 
croyons  inédile  : 

N  4. 

MEMORIE  ANTONI 
DON  ATI  INNOCENTIS  VIXIT 
ANNIS  III  DUS  X  ANTo  IANVA 
RIVS  PRAER  EQQ.  FILIO  A 
MANTISSIMO  FECIT 

Celle  inscription  est  gravée  sur  nue  pierre  plate  cassée.  Les  di- 
mensions ne  sont  pas  indiquées,  non  plus  que  l'endroit  précis  ou 
elle  a  été  recueillie.  1)  y  y  a  un  cœur  au  commencement  et  à  la  fin 
de  la  première  ligne. 

Il  nous  semble  que  le  2-  mot  de  la  4*  ligne  est  PKAEF..  abrévia- 
tion de  prœfectus.  Moyennant  cette  correction,  ou  peut  traduire  : 

<t  A  la  mémoire  d'Antonius  Oonatus,  innocent  (enfant).  Il  a  vécu 
3  ans  et  10  jours.  Antonius,  préfet  de  cavalerie,  a  fait  (ce  inonu 
ment)  à  son  fils  très-aimé.  » 

Il  est  probable  qu'à  la  3*  ligne  il  faut  lire  DIËS  au  lieu  de  diis. 
Les  épitapbes  d'un  style  négligé  offrent  souvent  le  datif  et  l'accu- 
satif employés  concurremment  dans  la  formule  rixif,  etc. 

—  On  nous  écrit  de  Lungres,  a  la  date  du  2  avril  : 
«  A  la  page  223  du  15e  numéro  de  la  Hevue  africaine.  M.  Hem  art 
de  Thury  parle  d'une  inscription  <  ommeuioi.il iu'  de  la  prise 
d  Oran  eu  150'J,  et  qui  est  placée  daus  une  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Tolède.  Toutes  les  indications  que  donne  M.  Hericarl  se  rap- 


portent  exactement  à  I  inscription  recueillie  par  M.  Robles  \i)  et 
reproduites  par  le  biographe  allemand  de  Ximénès,  M.  le  docteur 
Héfélé  (2).  Ce  document  n'est  donc  pas  inédit.  Cependant,  vous  ju- 
gerez peut-être  util»-  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  honorables 
collaborateurs  : 

«  Anno  salutis  Christian»  millcsimo  quiogenlesimo  nono,  pontî- 
ticalus  Domini  Julii  Papa;  secundi  anno  sexto,  régnante  serenissiroa 
Domina  Joanna  regina  Castellœ,  relicta  quondam  Philippi  Burgundi, 
unici  Maximiliani  imperatoris  nati,  ac  pro  ea  Ferdinando  ejus  ge- 
nitore  Aragonum  et  utriusque  Siciliœ  rege  catholico  regnorum  gu- 
hernacula  gerente  :  Revcrendissimus  Pater  et  Dominus  frater  Fran- 
eiscus  Ximenes  de  CNneros,  cardinalis  Hispaniœ  et  archiepiscopus 
Toletanus,  ex  portu  Carthaginensi  (Carlhagène)  cum  ingenti  arma- 
torum  classe,  torrnentis  et  commeatibus  refectissima  movens,  in 
biduo  ad  Mazarquibir,  die  deciino  octavo  Maii  appulit,  et  ea  nocte 
in  classe  pernoctato,  sequenti  die  egresso  e  navibus  exercitu,  cum 
bostibus  conflictum  habuerunt,  quibus  ultra  urbis  Aurensis  babitu 
expulsis  et  profligatis,  ad  portas  usque  impunè  perventum  est,  ubi 
picas  pro  scalis  ad  muros  exponentes  in  urbem  primi  congressores 
ascenderunt,  et  elevatis  ad  mœnia  signis  christianorum  ac  portis 
undique  reseratis,  cuncti  fidèles  pariter  intraverunt,  et  cœsis  pas- 
sim  IV  millia  hominum.  urbs  ipsa  cum  arce  infrà  quatuor  boras 
capitur,  trigenta  de  nostris  solùm  desideratis.  annuente  Deo,  qui 
in  Trinitate  perfecta  vivit  et  régnât  in  srccula  sœculorum.  Amen.  » 

«  On  voit  que  les  yeux  ou  la  mémoire  de  M.  Héricart  de  Thnry 
ne  l'ont  pas  exactement  servi  en  ce  qui  regarde  le  chiffre  des  Maures 
et  des  Espagnols  tués  à  la  prise  d'Oran.  Ximenès  n'eût  cerles  pas 
souffert  que  l'on  enflât  sa  gloire  en  exagérant  les  proportions  de  la 
lutte  ;  car  l'humilité  fut  une  de  ses  grandeurs.  Quand  il  fit  son  en- 
trée à  Oran,  précédé  de  la  croix  et  escorté  des  troupes  victorieuses, 
on  criait  de  toutes  parts  :  Salut,  vainqueur  des  Barbares  1  Et  lui  ré- 
pondait par  ces  paroles  de  David  :  Son  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed 
nomini  tuo  da  yloriam  ! 

»  Permettez-moi,  Monsieur  le  Président,  d  émettre  un  doute  sur 


I;  Hobies.  Compendio  d»-  la  vida  ricl  rarri   D.  Fr.  Ximen^s,  Totedo  1604, in- 

i   Le  cardinal  Ximenès,  frnn.  israin,  cl  la  silunlion  de  l'Eglise  en  Espagnr  à  U 
fin  du       et  au  romin«  nr*wn«  >Ui  wi<  siècles,  avec  une  dissertation  sur  l  inqui 
Mlion,  in-N". 
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un  point  de  la  note  que  vous  ajoutez  à  la  lettre  de  M.  llericart  de 
Thury.  Vous  dites  que,  d'après  Mariana,  Ximenès  croyait  qn'Awria 
était  en  A  frira.  Je  n'ai  plus  Mariana  sous  la  main;  mais  si  je  m'en 
tiens  à  mes  souvenirs  et  à  mes  notes,  Mariana  n'attribuerait  pas 
cette  opinion  à  Ximenès  lui-même;  il  la  donnerait  seulement  comme 
celle  de  quelques  savants  (1).  Il  vous  est  sans  doute  facile  de  con- 
stater si  je  me  trompe,  et  si  Ximenès  était  réellement  dans  l'erreur 
sur  la  position  d'Oria.  Je  remarque,  d'ailleurs,  que  Morcelli  et  le 
texte  môme  de  la  conférence  de  Carthage,  en  412,  ne  nous  fixent 
pas  précisément  sur  cette  position.  Est  ce  que  l'on  a  d'autres  données 
à  cet  égard  ?  11  le  faudrait  pour  affirmer  qu'Ona  était  en  Numidie  et 
les  savants  de  Mariana  dans  l'erreur.  C'est,  du  reste,  une  question 
de  peu  d'importance  (2).  » 

Léon  Godard, 
PnHre. 

Commission  historique  dr  Miuani. —  Sous  le  titre  qu'on  vient  de 
lire,  une  société  s'est  formée  récemment  dans  cette  ville.  M.  C. 
Coti,  qui  en  est  le  secrétaire,  adresse  au  nom  de  ses  collègues,  au 
musée  d'Alger,  22  médailles  romaines  trouvées  à  Aflrevillc  (Zuc- 
cabar*),  Ain  Defla  (Oppidum  Novum)  et  Hammam  R  ira  (Aquœ  Cali- 
dœ),  dans  les  travaux  de  recherches  opérés  par  les  soins  de  cette 
commission.  En  transmettant,  par  la  voie  de  la  Revue,  nos  remerct- 
mrnts  à  la  Commission  historique  de  Miliana,  nous  exprimerons 
combien  nous  sommes  heureux  de  voir  se  fonder  une  de  ces  asso- 
ciations locales  qui  devraient  surgir  partout  où  il  existe  un  centre 
naturel  de  recherches  archéologiques. 

Nous  donnerons,  dans  le  prochain  numéro,  une  notice  sur  les  iné- 


(l  i  Voici  le  passage  de  Mariana  ;  il  est  à  la  page  602  du  2"  volume,  et  noo  62, 
cororm  il  a  été  imprimé  par  erreur  an  n"  15  de  la  Revue  :  «  Un  obispo  litular,  que 
sellamaba  el  obispo  Auriense,  prétend i a  que  (Oran)  cra  la  sida  de  su  obispado. 
Respondia  el  cardenat  que  Oran  nunca  Tue  cabeza  de  obispado  :  que  Auria  ero  mas 
oriental,  y  pertenecia  a  la  proviucia  carlagincnse  en  Africu  ;  qne  Oran  y  toda 
aqnelia  comarea  se  cotnprcliendia  en  la  provinria  Tingilana  que  eaia  mas  al  pu- 
niente.  » 

On  voit,  par  celte  citation,  que  nou>  avons  rendu  fidèleim'ul  îu  pniMîo  de  V.ari.iiM 
et  qne  la  controverse  archéologique  est  bien  entre  le  cardinal  el  l'évoque  in  jtai  - 
tiku*.  —  N.  de  la  II. 

Morcelli  dit,  au  mot  Orikmsis  (t.  t",  p  ;  Vicus,  opiner,  Nninidiae  fuit 

fhiat  cui,  numeri  augendi  Caussa,  rpisropu>  a  Donati^lis  pracpnsitus  est. 


(tailles  en\o\écs  au  Musée  d'AVer  par  la  Commission  lii^toruim*  de 
Aiiliana. 

Hammam  Kih'a  (Aqtuc  Calolat).  —  Nous  regrettons  do  ru.'  pouvoir 
insérer  dans  ce  numéro  l'intéressante  communication  que  M.  le 
lieutenant  Guiter  nous  adresse  sur  les  ruines  de  Hammam  Rir  a. 
Elle  se  compose  d'une  notice  sur  cette  ancienne  colonie,  d'un  plan 
des  ruines  et  de  dessins  d'épitaphes,  bas-reliefs  funéraires  ou  vase 
antique. 

MénÉA.  —  M.  le  docteur  Maillefer  nous  adresse  les  détails  sui  • 
vants  sur  cette  localité  : 

«  Jusqu'ici,  l'un  des  plus  grands  travaux  exécutés  dans  les  en- 
virons de  Médéa,  a  été  un  aqueduc  souterrain  de  2,000'  pour  réunir 
et  amener  en  ville  les  sources  destinées  à  l'alimenter,  aqueduc  qui 
doit  remplacer  l'ancien,  lequel,  vous  le  savez,  passait  sur  une  sérn- 
d'arcades  d'un  effet  assez  pittoresque.  Ces  remuements  de  terre  ont 
fait  retrouver  quelques  traces  du  conduit  romain,  reconuaissa!  l<- 
à  Yopus  signinum  (1),  qui  en  revêtait  les  parois,  de  plus,  un  gros  Mo 
de  pierre,  taillé  pour  le  radier  et  portant  des  traces  de  cette  même 
espèce  déciment,  était  renversé,  à  quelques  métrés  au-dessous,  par 
suite  de  quelque  convulsion  du  sol. 

s  Ce  canal  ancien,  bien  que  d'un  niveau  supérieur  à  ceux  qui 
l'ont  suppléé  depuis,  —  cl  il  y  en  a,  en  certains  endroits,  trois  et 
même  quatre,  —  a  du,  à  en  juger  par  quelques  blocs  recouverts 
.l'une  couebe  épaisse  de  sédiments  sablonneux  fort  adhérente,  servir 
longtemps  au  passage  des  eaux.  On  voit  encore,  sur  quelques  points, 
des  restes  du  radier.  J'y  ai  trouvé,  dans  un  déblai,  un  fragment  de 
grande  tuile  à  rebord  d'une  p;Uc  tres-dure  et  fort  bien  préparée 

»  Si  le  tracé  moderne,  au  lieu  de  se  maintenir  à  uu  niveau  bien 
inférieur,  avait  côtoyé  l'ancien,  peut-être  on  eut  trouve,  \ers  la 
tête  des  sources,  quelque  construction  ;  mais  comme  il  n'en  a  pas 
été  ainsi,  la  conduite  actuelle,  qui  va  prendre  les  eau.v  jusqu'aux 
Deux- Cyprès,  n'a  amené  aucune  découverte  de  ce  genre. 

>  Dans  les  fouilles  pratiquées  à  la  Casba  pour  les  construction* 
du  génie,  rien  n'a  été  découvert  jusqu'ici,  du  moins  à  ma  con- 
naissance. 

•>  Mais  aux  abords  d'une  carrière  située  près  de  l'aqueduc,  et  ap- 


1)  Mortier  rir  Sgum  :  il<  t.nl  Ciil  .tv»r  <lu  mm-nl  r\  (|r  |j  v\>4u\  -    N.  ili-  \*  K 
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partenantà  M.  Raphaël,  les  ouvriers  ont  déblaye  une  sorte  de  silo 
dans  lequel  ils  ont  trouvé  des  ossements  humains.  Quelque  temps 
après,  dans  ce  même  silo,  M.  Pinel,  ouvrier,  a  recueilli  une  pelite 
lampe  romaine  que  la  pioche  avait  un  peu  ébréchée,  et  dont  voici 
la  description  :  Dans  le  champ  est  une  figure  ailée,  une  chimère, 
je  crois,  se  tenant  accroupie  sur  une  espèce  de  rocher.  Le  mot 
TAPRARI  ressort  en  relief  sur  un  des  côtes  de  ce  vase,  qui  est  d  une 
pâte  assez  fine  et  d'o#btane  rosé. 
»  Recevez,  etc. 

»  D'  Maillefbh  » 

ttKCMLGA  [Zabi  ).  —  M.  Henri  Nicolle  nous  écrit  de  Bousada,  à  la 
date  du  22  avril  dernier  : 

«  Je  n'ai  pas  oublié  votre  commission  à  Msila  (1):  la  pierre  en 
question  n'a  pas  été  facile  à  trouver;  et  il  a  fallu  toute  la  bonne 
volonté  de  M.  Barbet,  gardien  du  caravansérail,  pour  la  découvrir  * 
dans  un  coin  de  maison  où  elle  sert  de  pilier  et  soutient  le  toit 
d'un  réduit  à  paille. 

•  Elle  a  2"  au  moins  de  longueur,  sur  0"  25  c.  de  hauteur  ; 
l'écriture,  tracée  dans  le  sens  de  la  longueur,  n'est  pas  commode 
à  déchiffrer  à  cause  de  la  position  donnée  aujourd'hui  à  la  pierre; 
l'endroit  d'ailleurs  est  obscur.  Malgré  ces  inconvénients,  j'ai  pu 
rectifier  quelques  lettres  et  en  restituer  d'autres  qui  ont  été  omi- 
ses par  votre  premier  correspondant.  Les  lettres  rétablies  à  la 
deuxième  ligoe  donnent  le  nom  de  Justinien  et  doivent  par  cela 
même  avoir  de  l'importance.  Vous  en  jugerez  mieux  que  moi 
qui  suis  un  profane.  Voici  ma  copie: 

EV  FIC  AT  A  A  FVNDAMENTIS  MVICCI 

V  VA  IVSTINIANA  ZABI  VBIEM 

PC  OMNINO  SIBINISSIMI  ET  INVICIS. 

»  La  lettre  M,  à  la  fin  de  la  1"  ligne,  est  dégradée  et  laisse  aussi 
bien  lire  un  H  qu'un  M. 


J  l)  Nous  avions  pries  M.  Henri  Nicolle  de  venlier,  à  son  passage  par  M>ila  ,  la 
curieuse  inscription  découverte  dans  celle  ville  par  M.Moreau,  concierge  du  gé 
nie,  el  que  nous  avions  publiée,  d  après  la  copie  du  Irouveiir,  à  la  page  324 
le  noire  4«  volume.  —  N .  d«*  la  R 


1 


-  3%  - 

»  Quoiqu  à  la -2*  ligne  j'aie  écrit  ZABI,  un  scrupule  nie  revient, 
et  je  ne  crois  pas  pouvoir  répondre  qu'il  n'y  ait  point  ZABIS. 

»  Au  reste,  j'ai  montré  à  M.  Barbet  comment  on  s'y  prenait  pour 
estamper,  et  il  a  promis  de  faire  épreuve  de  cette  épigraphe  par 
le  procédé  indiqué  et  de  vous  l'adresser  par  la  première  oc- 
casion (1).  » 

Environs  db  boogie.  —  M.  Louis  Féraud ,  interprète  de  l'armée 
à  Constantine ,  nous  adresse  un  sceau  en  fer  portant  un  écusson 
chargé  de  dix  billettes  posées  4  ,  3,  4.  Autour,  on  lit  en  légende 
Charles  db  Bbavmanoir. 

Ce  sceau  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  Kabile  des  environs  de 
Bougie.  M.  Féraud  présume  qu'il  peut  avoir  été  pris  ou  perdu 
en  1664  ,  lors  de  l'expédition  du  duc  de  Beau  fort  à  Gigeli. 

D'après  V Encyclopédie  (v.  planches,  art  héraldique,  pl.  V.  n*  233) 
les  Beaumanoir  portaient  d'azur  à  onze  billettes  d'argent  posée»  4  . 
3  et  4. 

Les  armures  du  nôtre  diffèrent  en  ce  qu'au  milieu  de  l'écu  il  y  a 
deux  billettes  au  lieu  de  trois. 

P111UPPEV11.LE  (  Runicade).  —  M.  d'Houdetot  nous  écrit  de  Cons- 
lantine  qu'à  l'inscription  n"  3  (  p.  72  de  ce  3*  volume),  il  faut 
lire  SCANT1VS  et  non  SCANTVS.  L'estampage  qu'il  produit  a 
l'appui  de  cette  rectification  en  établit  parfaitement  l'exactitude. 

Notre  honorable  correspondant  nous  fait  observer  qu'il  faut 
lire  ET  au  lieu  de  E  à  la  Gn  de  l'épigraphe  n4  7  du  môme  article, 
ajoutant  que  les  deux  lettres  forment  sigle ,  ce  qui  explique  l'omis- 
sion commise.  M.  d'Houdetot  produit  également  un  estampage  à 
l'appui  de  cette  deuxième  rectification,  système  que  nous  ne  sait 
rions  trop  recommander,  car  il  coupe  court  à  toute  esp<V«'  d'in- 
eertitnde. 

KcRiTORR  des  Touareg  —  M.  Louis  Féraud  nous  adresse  le  des- 
sin d'un  bracelet  targui  couvert  de  caractères  tifinar:  Cet  orne- 
ment est  en  pierre  noirâtre  ressemblant  beaucoup  à  de  l'ardoise. 
I.  original  appartient  à  M.  le  capitaine  Forey,  du  3*  spabis.  L'épi- 
graphe est  gravée  sur  chaque  face  du  bracelet.  Nous  envoyons  la 
«  opiede.M.  Féraud  à  M  le  chef  de  bataillon  Hanoteau  ,  coinman 


I,  .Nous  mm*  >ib>t«'ii<ni>  <ir  •  ■•ni:in'ul,,(  ir!if  iiim  (  iis.<wi,  imh''  <iu  au  nr>ni«i>t  ou 
nou>  ntrlton*  wus  presse,  on  uo«>  a>burc  i|Uf  M  .  Léon  Rrnier  l'a  piihlRT  et  rMtilur*» 
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dant  supérieur  de  Draa  el  Mizan,  à  qui  ses  études  approfondies  de 
la  langue  des  Touareg .  permettront  sans  doute  de  traduire  ces 
caractères.  Nous  saisirons  cette  occasion  d'annoncer  à  nos  lec- 
teurs que  M.  le  commandant  Hanoteau  achève  en  ce  moment  de 
faire  imprimer,  à  Paris,  une  gramn  aire  de  la  langue  des  Touareg. 

Petit  bbotoe  de  madiicb  tibbbe.  —  Dans  le  n'  mai-juin  1853 
de  la  Revue  Numismatique,  M.  Duchalais  décrit ,  page  207  et  sui- 
vantes, nn  petit  bronze  de  Maurice  Tibère ,  dont  il  donne  le  dessin 
pl.  XIII,  fig.  1  du  même  numéro.  Cette  pièce  ,  qui  appartient  à  la 
bibliothèque  impériale  et  est  donnée  comme  inédite  ,  présente 

Au  droit:  «  D.N.MAVRIC. .  .A. . .  Buste  de  face,  la  tétc  nue. 

Filet  au  pourtour.  » 

Et  au  revers:  «  une  palme  à  six  branches  accostée  des  lettres 
»  N.M.  ;  au-dessous,  le  chiffre  V.  Filet  au  pourtour.  » 
«  Diamètre  :  12  mill.  » 

Le  Musée  d'\lger  possède  ,  du  même  empereur,  un  type  analo- 
gue, avec  des  variantes  susceptibles  d'intéresser  les  numismatistes 
qui  s'occupent  des  suites  byzantines.  Ce  petit  bronze,  d'un  dia- 
mètre  de  15  mill  ,  est  d'une  conservation  parfaite  et  d'une  complète 
intégrité.  En  voici  la  description: 

Au  droit  :  D.N.  MAVRICIV.  A  l'exergue  :  1ND.I.  Buste  de  pro- 
fil, à  tête  diadémée,  regardant  \  gauche. 

Au  revers:  Une  palme  à  6  branches  accostée  des  lettres  N.M.; 
au-dessous,  le  chiffre  V. 

D'après  la  note  intitulée  correc lion ,  qui  figure  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Saulcy,  l'exergue  du  droit  de  notre  pièce  signifie- 
rait 1"  année  de  l'indiction  (1).  Mais  Maurice  libère  étant  resté  sur 
le  trône  de  58*2  à  602,  on  trouve  deux  premières  années  d'indiction 
sous  son  règne,  les  années  883  et  598.  Cela  laisse  planer  une  in- 
certitude de  15  ans,  quant  à  l'époque  où  fut  frappé  ce  petit 
bropze. 

Le  lieu  de  fabrication  n'est  pas  indiqué.  M.  de  Saulcy,  consta- 
tant que  sur  deux  bronzes  de  Justin  II  ,  aux  effigies  de  cet  empe- 
reur et  de  l'impératrice  Sophie,  son  épouse,  outre  ces  6igles  N.M. 
qu'il  n'ose  traduire  par  Nova  Âleneta,  on  lisait  les  initiales  du  nom 
de  Carlhage  —  K  et  KRT(i.  en  a  conclu  que  cette  série  tout  entière 


1)  Indkiion.  Période  de  quinze  anné/s,  dont  la  première  commence  en  3t:j 
de  J.-rh.  *ons  ConsUntin-le-Cirund. 
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a  <lù  être  frappée  en  Afrique  ( v.  p.  -27  do  l'ouvrage  déjà  cité,.  — 
M.  Sabatier  a  public  plus  récemment  un  bronze  de  Maurice  toul 
semblable  aux  précédents  et  qui  est  marqué  des  lettres  SCLS,  ini- 
tiales de  Sicilia.  iMais  les  rapports  fréquents  qui  ont  existé  entre 
l'Afrique  et  la  Sicile  depuis  la  fondation  de  Carthage  jusqu'au 
MIT  siè'  le  font  que  cette  découverte  confirme  l'observation  de 
M.  de  Saiilcy  au  lieu  de  la  détruire.  (I  n'en  est  pas  de  même 
de  la  traduction  des  sigles  N.M.  par  Nova  Moneta.  «  On  se  de- 
»  mande  — dit  M.  Duchalais— comment  ces  sigles  peuvent  tou- 
a  jours  être  les  indices  d'une  nouvelle  monnaie  lorsqu'ils  se  mon- 
»>  trent  à  des  époques  différentes  et  qu'ils  sont  gravés  sur  des 
»  espèces  d'argent  et  de  broi.ze.  variant  sans  cesse  non  seulement 
»  de  métaux,  mais  encore  de  volume  et  de  valeur.  » 
Les  sigles  N.M.  sont  donc  encore  inexpliqués. 

Bois  de  Thuya.  —  Dans  une  intéressante  élude  consacrée  aux 
productions  de  l'Algérie,  M.  A.  Buis  donne  de  curieux  détails  sur 
les  bois  de  thuya  qu'on  trouve  dans  Je  grand  Atlas  et  qui,  à  eux 
seuls,  couvrent  p'ès  de  200,000  hectares.  Le  thuya  est  le  citrus  de 
IMine  ;  c'est  le  plus  beau  bois  d'ébénisterie  conuu.  L'usage  en  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  :  les  Romains  s'en  servaient  exclu- 
sivement pour  leurs  meubles  de  luxe  et  ils  le  payaient  à  des  prix 
fabuleux.  «  Cicéron,  dit  Pline,  paya  une  table  faite  avec  ce  bois  un 
»  million  de  sesterces  (environ  250,000  fr.).  »  La  famille  de  Categus 
en  possédait  une  qui  avait  coûté  un  million  quatre  cent  mille  sesler- 
ces,  soit  350.000  Ir.  (  Science  pour  tous  ). 

Bon  Kobrin,  ou  l'Homme  aux  Deux-Tombes.  —  Le  surnom  que 
nous  prenons  pour  titre  de  cet  article  est  celui  de  Sidi  Mohammed 
ben'Abd  cr-Rahman,  marabout  célèbre  dont  la  Koubba  est  située 
a  cinq  kilomètres  d'Alger,  un  peu  avant  le  Jardin-d'Essai,  *fi  de 
l'autre  côté  de  la  route.  Avant  d'analyser  les  détails  que  MM.  de 
Neveu  et  Caretle  ont  fait  connaître  sur  ce  santon  célèbre,  nous 
allons  reproduire  l'inscription  scellée  dans  sa  chapelle  funéraire, 
d'après  un  estampage  pris  par  notre  honorable  collègue,  M.  le  doc- 
teur Leclerc,  qui  a  bien  voulu  y  joindre  une  traduction  : 

-'-^  >*«   L«  J — — w   ^Jiz  iii!  ^,:SyJ '   jiM  ++~2  | 
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JïjBjib  ,  jJU^  -JLj    ,lJL  «&M  Jj~"J  A^JsJ  ^  0 

JJ^l  Lia!  ^jjl  ^-jJ^j^T  ^Lv  J  Ï^U-*  7 
^1  I      ^  ^  J^'L^Jî  H 

M        J  ^J]'M  ^  tf*-*"*  9 

1  Au  nom  de  Dieu  clément  et  misërieordeux.  Que  Dieu  répande  ses 
grâces  sur  notre  seigneur  et  maître  Mohammed,  sur  sa  fa- 
mille et  ses  compagnons,  qu'il  leur  accorde  le  saint 

2.  Ceci  est  la  mosquée  de  ceux  qui  combattent  dans  la  guerre 

sainte  l.i  grande  et  la  petite  en  même  temps.  Son  patron  est 
noire  maîîre  Moitàmmcd  ben  Abd  erRahman  ben  Ahmed  ben 
Youcef  ben  Bil-Kassem. 

3.  Ben  Ali  b<-n  Ibrahim  ben  Abd  er-Rabman  ben  Ahmed  ben  el- 

Ifassan  Thalha'  ben  Djàfar  (ben)  Mohammed  el-Askri  ben 
Aïssa. 

4.  Kr-Ridha  ben  Moussa  el-Mourtadha  ben  Djafar  es-Sadiq  ben  Mo- 

hammed en-Nateq  ben  Abdallah  ben  Hamza. 

5.  Ben  Idris  ben  Idris  ben  Abdallah  ben  Mohammed  ben  el- 

flassan. 

i>.  Ben  Fatbma,  fille  de  l'envoyé  de  Dieu,  que  les  grà-.es  et  le  salut 
de  Dieu  soient  sur  lui  !  surnommé  eî-  V/hari. 


7.  Pour  avoir  fréquenté  la  mosquée  bénite  d'Azhar  (au  Caire;,  du  pa>* 

des  Zounou;i.  de  la  fraction  des  Guecbtoula 

8.  Et  de  la  tribu  des  Ismaïl ,  lequel  a  dit  :  Quiconque  visitera 

avec  intention  cette  mosquée 

9.  Sera  du  nombre  des  heureux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  s'il 

plaît  à  Dieu. 

10.  Or,  la  fondation  de  cet  édillce  béni  a  eu  lieu  en  Tan  1256. 

Sidi  Mohammed  ben  Abd  er-Rahman,  marabout  originaire  d'Al- 
ger, florissait  sous  Moustafa  Pacha,  c'est-à-dire  entre  les  années 
1798  et  1805  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  s'était  établi  chez  les 
Beni  Ismaïl,  tribu  centrale  du  pays  des  Guechtoula,  et  la  plus  puis- 
sante de  cette  confédération  du  canton  de  Bour'ni.  Cet  homme  avait 
fondé  une  confrérie  religieuse  qui  eut  d'autant  plus  de  succès, 
qu'elle  était  toute  nationale  et  ne  dépendait  pas,  comme  les  autres, 
de  chefs  nés  et  vivant  dans  des  pays  étrangers.  Aussi  ses  compa- 
triotes, en  apprenant  qu'il  avait  succombé,  envoyèrent  chez  les  Beni 
Ismaïl  quelques-uns  de  leurs  frèr*.  s  algériens  les  plus  résolus  et  les 
plus  habiles,  qui  réussirent  à  rapporter  son  corps,  que  Ton  enterra 
au  Hamma,  dans  l'endroit  ou  s'élève  sa  koubba,  et  où  il  demeurait 
probablement  avant  son  départ  pour  le  Jurjura.  Quand  les  Kabiles 
s'aperçurent  que  la  tombe  avait  été  violée,  ils  entrèrent  dans  une 
colère  violente,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apaiser  lorsque,  vérifi- 
cation faite,  ils  reconnurent  que  le  corps  du  saint  était  intact  et  à  la 
place  où  on  l'avait  inhumé.  Et  cependant,  ce  même  corps  se  retrou- 
vait également  intact  au  Hamma.  L'illustre  marabout  s'était  mira- 
culeusement dédoublé. 

L'ordre  de  Mohammed  ben  Abd  er-Rabman  jouit  d'une  telle  répu- 
tation dans  le  pays  et  possède,  ou  du  moins  a  possédé  une  si 
grande  valeur  politique,  que  l'émir  Abd  el-Kader  eut  soin  de  s'y 
laire  affilier  à  Pépoqxe  où  il  espérait  encore  faire  entrer  les  Kabiles 
dans  la  vaste  confédération  hostile  qu'il  organisait  cootre  nons 
(V.  dr  Neveu,  Les  Khouan.  p  3  de  la  2«  édition,  et  Cabettb,  KaWie, 
t.  2%  p.  176.) 

Pour  tous  les  articles  non  signés  de  la  Chronique  . 

Le  Président, 
A  IIKRBRIJCCEK. 
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AVIS. 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Revue  Africaine,  soil 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  et  qai 
n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  de  la  deuxième 
année,  sont  priées  de  vouloir  bien  en  adresser  le  mon- 
tant (franco),  en  un  mandai  sur  la  poste,  à  M.  Bastide, 
libraire-éditeur  à  Alger,  place  du  Gouvernement. 
.  Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
?•  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

DE  TLEMCEN. 


IX. 

MOSQUÉE  ET  MRDERSA  DE  S1DI-BOUMEDIN. 

t,e  village  d'EI-Eubbad  est  à  deux  kilomètres  environ  an  S.-E. 
de  Tlemcen,  dans  une  position  des  plus  pittoresques.  On  le  dirait 
suspendu  aux  flancs  de  la  montagne,  et  comme  immergé  dans  des 
Ûots  de  verdure.  Ses  jardins,  étages  en  amphithéâtre  et  arrosés 
par  des  courants  d'eau  vive,  véritables  massifs  d'oliviers,  de  figuiers 
et  de  grenadiers  qu'enlacent  les  vignes  vierges  et  le  lierre  sauvage, 
forment  une  décoration  spîendide.  Nulle  part  lu  nature  ne  s'est 
montrée  plus  prodigue  de  ses  dons,  et  ce  site  enchanteur,  de  l'avis 
de  tous  ceux  qui,  par  un  soleil  brûlant,  sont  venus  y  chercher  de 
l'ombre  et  de  la  fraîcheur,  dépasse  en  originale  beauté  les  plus 
riches  fantaisies  écloses  du  cerveau  du  peintre  ou  du  poète  qui 
cherche  ses  impressions  dans  la  nature.  Indépendamment  du  rare 
avantage  d'offrir  un  attrait  si  grand  et  si  mérité  à  la  curiosité  du 
touriste  algérien,  El-Eubhad  aspire  à  une  autre  renommée.  Faisant 
remonter  bien  haut  son  origine,  il  se  pique,  par-dessus  tout,  d<» 
noblesse  religieuse.  Son  nom  (  >L  ^xJ\  )  est  significatif.  On  y 
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voit  encore  les  ruines  d'un  r /bat  ',  ou  couvent  de  religieux-guerriers, 
qui  florissait  au  temps  des  Alniobudcs,  curieux  spécimen  de  l'archi- 
tecture de  celle  époque  reculée.  Sous  les  successeurs  d'Abd  el-Mou- 
men,  et  pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent,  El-Eubbad  jouissait 
d'un  grand  renom  et  avait  toute  l'importance  d'une  ville.  Ou  voit, 
par  les  documents  historiques,  qu'il  se  divisait  en  deux  quartiers  : 
l'un,  El-Euhbad-Supérieur  (  ^Jo-cJI  ^L—— qui  occupait  l'em- 
placement du   village  actuel  ;  et  l'autre ,  El-Eubbad-Inférieur 

(0Lû-Jîûl  ),  qui  s'éiendait  sur  une  partie   des  terrains 

consacrés  aujourd'hui  aux  sépultures  musulmanes.  On  comptait 
alors  à  El-Eubbad  cinq  mosquées  à  minarets  et  grand  nombre 
d'oratoires  où  s'exerçait  la  piélé  d'une  population  de  fervents  mu- 
sulmans venus  de  tous  les  pays.  C'était  comme  l'annexe  religieuse 
de  Tlemcen-la-fiuerrière.  L'une  a  suivi  le  sort  de  l'autre.  La  dé- 
cadence d'El-Eubbad  s'est  consommée  lentement,  depuis  trois  siè- 
cles, au  milieu  des  guerres  intestines  et  sous  la  pression  annihilante 
des  soldats  de  l  Odjak,  dont  la  constante  politique  fut  toujours 
d'opposer  une  barrière  aux  envahissements  de  l'influence  reli- 
gieuse et  d'amoindrir  les  prétentions  que  les  marabouts  ont  élevées 
dans  tous  les  temps  au  gouvernement  suprême  des  intelligences. 
L'émir  El-Iladj  Abd-el-Kader,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons 
que  les  Turcs  d'absorber  l'élément  religieux,  puisqu'il  y  puisait  sa 
force,  essaya,  au  temps  de  son  éphémère  domination,  de  rendre  à 
El-Eubbad  un  peu  de  son  ancien  prestige  ;  mais  il  ne  réussit  guère 
dans  cette  entreprise.  El-Eubbad  est  bien  mort.  Toutefois,  le  sou- 
venir de  sa  splendeur  passée  n'est  pas  éteint  :  il  vit  toujours 
dans  la  mémoire  des  pieux  musulmans  aussi  bien  que  dans  l'his- 
toire ;  il  y  a  plus,  il  est  consacré  par  des  monuments  remarqua- 
bles qui  ont  déjà  traversé  plusieurs  siècles,  et  qui  ne  sont  pas  près 
de  périr.  C'est  là  pour  El-Eubbad  une  bonne  fortune  à  laquelle  il 
devra  de  perpétuer  sa  célébrité. 

C'est  a  l'extrémité  orientale,  et  au  point  culminant  du  village 
actuel»  qu'il  faut  chercher  les  monuments  dont  nous  partons.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois,  réunis  en  un  seul  groupe  :  le  tombeau  du 
très -vénéré  marabout  Sidi  Boumed in  el-R'outi,  dont  les  restes  re- 
posent en  cet  endroit  depuis  le  sixième  siècle  de  l'hégire,  puis  la 
mosquée  et  la  medersa,  placées  par  les  musulmans  sous  l'invocation 
de  ce  saint  personnage.  Nous  introduirons  d'abord  le  lecteur  dans 
ces  deux  derniers  monuments,  nous  réservant  de  consacrer,  en 
raison  de  son  importance,  un  chapitre  spécial  au  premier. 
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L'ordonnance  architecturale  de  la  mosquée  de  &idi  Boumedin 
présente  extérieurement  un  certain  caractère  grandiose  qui  se  ren- 
contre rarement,  au  même  degré,  dans  les  autres  monuments  du 
même  genre.  Son  minaret,  haut  de  plus  de  cent  pieds,  domine 
majestueusement  la  campagne  environnante  :  on  l'aperçoit  de  plu- 
sieurs lieues  à  la  ronde.  Il  est  surmonté  d'une  flèche  terminée 
par  un  croissant,  et  qui  traverse  trois  boules  de  métal  superpo- 
sées. La  boule  inférieure  reluit  d'un  grand  éclat  lorsque  le  soleil 
la  frappe  de  ses  rayons;  aussi  les  musulmans  sont-ils  persuadés 
qu'elle  est  d'or  massif  ;  mais  nous  nous  sommes  assuré  qu'elle  est 
simplement  en  cuivre  doré.  Elle  a  un  mètre  et  demi  de  circonfé- 
rence. Par  le  choix  et  la  profusion  des  ornements  en  mosaïque 
fleurdelysée  dont  il  est  revêtu  de  la  base  au  faite,  ce  minaret  l'em- 
porte sur  celui  de  la  Grande-Mosquée,  mais  il  est  moins  somptueux 
que  la  tour  d'El-Mansoura.  La  principale  entrée  de  l'édifice  s'ouvre 
sur  une  galerie  pavée  en  marbre,  en  face  du  tombeau.  C'est  un 
portail  en  forme  d'arcade  byzantine,  haut  de  dix  mètres,  d'un  style 
simple,  hardi  et  du  meilleur  goût.  Les  faïences  émaillées,  qui  en 
revêtent  toute  la  surface,  offrent  un  dessin  exquis,  plein  d'élé- 
gance, de  richesse  et  d'éclat.  Dans  la  bordure  supérieure  de  l'enca- 
drement, se  lit  l'inscription  suivante  . 

7  .1  ÎV1*  " 

TRADUCTION. 

«  Louanges  à  Dieu  unique .  —  L'érection  de  cette  mosquée  bénie 
»  a  été  ordonnée  par  notre  maître  le  sultan,  serviteur  de  Dieu.  Ali, 
»  Gis  de  notre  seigneur  le  sultan  Abou  Said  Othman,  fila  de  notre 
»  maître  le  sultan  Abou  Youçof  Yak'oub  ibn-Abd  el-H  ak'.  Que 
»  Dieu  le  fortifie  et  lui  accorde  son  secours  !  —  Année  sept  cent 
»  trente-neuf  (739).  • 

Cette  année  correspond  à  1338-39  de  notre  ère.  Il  y  avait,  par 
conséquent,  deux  ans  qu'Abou  'l-Hacen  Ali,  fils  d'Othman,  le  vic- 
torieux par  la  grâce  de  Dieu  ( FA-Mmsour  B'illah),  s'était  rendu 
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mailre  de  iïemccn  lors«|ii*il  lit  cette  pieuse  fondation.  La  mention 
suivante  se  lit  encore  sur  un  des  piliers  latéraux  du  portail,  à  lu 
base  de  l'arcade  : 

«  Fondé  par  notre  maître  Abou  l-IIacen,  serviteur  de  Dieu, 
•»  Ali.  » 

Onze  degrés,  taillés  sous  une  coupole  décorée  des  arabesques 
les  plus  richement  refouillées,  conduisent  du  portail  à  une  porte 
en  bois  de  cèdre  massif,  revêtue  de  lames  de  cuivre  nrtisteinent 
ciselées,  et  qui  donne  accès  dans  le  portique  ou  Deambulato- 
rium,  soutenu  par  douze  piliers.  L'inscription  du  portail  se  trouve 
reproduite  dans  la  première  galerie  transversale,  dans  le  pourtour 
des  quatre  piliers  qui  forment  l'entrée  :  elle  est  moulée  en  plâtre 
et  eu  superbes  caractères  du  type  andalou.  A  l'extrémité  de  celte 
môme  galerie,  à  droite  de  la  grande  porte,  est  l'entrée  du  mi- 
naret,  à  la  plate-forme  duquel  on  arrive  par  quatre-vingt-douze 
marches.  Les  arcades  du  portique,  qui  rappelle  si  bien  les  con- 
structions de  Kome  antique,  s'ouvrent  sur  une  cour  carrée  de 
douze  mètres  de  côté,  pavée  en  marqueterie  de  faïence,  au  mi- 
lieu de  laquelle  une  vasque  en  marbre  reçoit  l'eau  nécessaire  aux 
ablutions.  Le  corps  principal  de  l'édifice,  où  se  réunissent  les  fidèles 
aux  heures  de  la  prière,  est  formé  par  huit  rangées  d'arcades,  dont 
quatre  parallèles  et  quatre  perpendiculaires  à  rentrée.  Deux  portes 
latérales  y  donnent  directement  accès.  Le  vaisseau  entier  de  celte 
construction  remarquable  a  la  forme  d'un  rectangle  de  trente 
mètres  de  longueur  sur  dix-huit  mètres  de  largeur  ;  sa  superficie 
est  de  cinq  cent  quarante  mètres.  Il  y  a  loin  de  ces  modestes  pro- 
portions à  celles  de  la  Grande-Mosquée  de  Tlemcen;  mais  quel 
art  exquis  et  quelle  perfection  dans  les  détails  d'ornementation  ! 
Que  ces  arabesques  qui  décorent  à  profusion  les  parois  intérieures 
de  l'édifice  sont  riches  de  formes  variées  î  Combien  le  dessin  en 
est  gracieux  et  la  composition  inspirée  î  On  ne  saurait  rien  voir 
de  plus  achevé  en  ce  genre.  La  coupole  du  Meh'rab,  à  elle  seule, 
est  un  chef-d'œuvre.  Nous  doutons  que  l'Alhambra,  si  justement 
admiré,  offre  un  ensemble  plus  complet  et  des  détails  plus  fine- 
ment composés  ou  plus  ingénieusement  travaillés.  Les  Turcs, 
profanateur*  du  beau,  avaient  fait  disparaître,  sous  un  épais  l»a- 
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riigeon.  uni.'  partie  de  ces  magnifiques  arabesque».  Il  nous  ap- 
partenait de  rendre  ces  belles  choses  à  la  lumière.  Une  intelligente 
restauration,  exécutée  par  les  soins  du  service  des  Bâtiments  civils, 
sous  la  haute  direction  de  M.  Viala  de  Sorbier,  architecte  en  chef 
du  département,  avec  le  concours  de  M.  l'inspecteur  principal 
VI  a  igné,  a  complètement  atteint  ce  but  artistique.  Les  indigènes 
n'ont  pas  été  les  derniers  à  applaudir  à  la  restauration  de  Icor 
mosquée  de  prédilection.  Aujourd'hui  donc,  ce  monument  a  re- 
couvré son  éclat  primitif,  et  nous  pouvons  le  contempler  tel,  à  peu 
près,  qu'il  est  sorti,  il  y  a  plus  de  cinq  siècles,  des  mains  de  l'ar- 
chitecte. 

I /arcade  du  Meh'rab,  ce  morceau  de  dentelle,  d'un  travail  si  lin 
<>t  si  délicat,  repose  sur  deux  colonnes  engagées,  en  marbre  trans- 
lucide. Dans  le  turban  des  chapiteaux,  nous  avons  lu  l'inscription 
suivante,  sculptée  en  relief  et  d'un  joli  caractère  andatou,  très-lin 
et  très-délicat  : 

i 

T«  A  DICTION. 

«  Ce  monumeni  est  I  œuvre  de  notre  maître  lemir  Abou  I- 
«  H'acen,  (ils  de  notre  maître  le  prince  des  musulmans  Abou 
»  Yak'oub.  •  (Chapiteau  de  droite.) 

«  Ce  qu'il  a  ambitionné,  c'est  de  se  rendre  agréable  au  Dieu 
-  tout  puissant,  et  il  espère  en  sa  récompense  magnifique.  Que 
"  Dieu,  à  cause  de  cette  œuvre,  daigne  lui  réserver  ses  grâces  les 
»  plus  efficaces  et  lui  assigner  le  plus  élevé  des  degrés  dans  sa 
»  miséricorde'.  »  [Chapiteau  de  gauche.) 

La  chaire  du  Kliel  ili,  ou  Mambeur,  qui  se  trouve  placée  à  droite 
ihi  Meh'rab,  est  un  présent  fait  à  la  mosquée,  il  y  a  vingt  ans,  par 
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l'émir  El-lladj  v\bd  cl  Kador.  Elle  a  la  forme  antique  et  tradition- 
nelle; elle  est  en  bois  de  cèdre  sculpté  dans  le  goût  ancien, 
mais  avec  des  enjolivements  où  la  décadence  de  l'art  n'est  que  trop 
sensible.  L'émir  y  avait  fait  graver,  à  côté  de  la  formule  sacra  - 
mentelle  de  la  profession  de  foi  islamique,  ces  vers  si  connus  du 
Borda,  qu'il  prenait  pour  devise,  et  que  l'on  trouve  également  re- 
produits sur  le  sceau  officiel  dont  il  faisait  usage,  alors  qu'il  ne 
craignait  pas,  ressuscitant  à  son  profit  les  traditions  pompeuses  de 
l'empire  des  khalifes,  de  s'attribuer  le  titre  de  Piince  des  Croyants 
(Bmir  el-Moumenin). 

"  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ;  Mohammed  est  son  prophète. 

»  Celui  qui  met  sa  confiance  en  l'envoyé  de  Dieu, 

o  Vint- il  à  se  trouver  face  à  face  avec  le  lion  dans  son  rc- 
>»  paire,  l'animal  serait  sans  force  contre  lui.  » 

Le  sultan  merinide  Abou  'l-H'acen  Ali,  fondateur  de  la  mosquée 
de  Stdi  Boumudin,  fut  célébré  à  lenvi  par  tous  les  poètes  de  son 
temps.  Sa  cour  leur  était  hospitalière.  Dans  le  fait,  il  y  avait  du 
héros  dans  ce  prince.  La  prise  de  Tlemcen  et  la  soumission  rapide 
de  tous  les  Etats  abdelouadiies ,  une  bataille  navale  gagnée 
sur  l'amiral  de  Castillc,  quelques  expéditions  heureuses  en  Espa- 
gne, la  conquête  de  Tunis  et  de  tout  le  royaume  hafside  de  llfrikia, 
avaient  porté  haut  son  nom  et  sa  puissance.  Il  n'ert  pas  surprenant 
que  Ihistoirc,  la  poésie  et  la  légende  se  soient  disputé  l'honneur 
de  célébrer  les  vaillantes  prouesses  du  Sultan-S'oir  (1).  Mais  il 
éprouva  des  revers  aussi  grands  que  sa  fortune.  Sur  la  fin  de 
son  règne,  son  vaste  empire  se  démembra  ;  il  lui  échappait  lam- 
beau par  lambeau.  Les  guerres  intestines  et  les  révoltes  de  ses 
propres  fils,  qui  aspiraient,  méjne  de  son  vivant,  à  se  partager 
ses  dépouilles,  achevèrent  de  consommer  sa  ruine.  Abou  1-Hacrn 


(I)  Consulter  particulièrement,  >ur  l 'histoire  do  re  prince.  l'Ilntnirt  tics  Bnbrrs, 
par  Ihn  khdhloun,  t  i\  de  la  liaduehun  rte  M  le  baron  île  Slane.dc  la  p  '-Mt 
*  la  p  ïW. 
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réduit  à-ilonner  de  sa  personne  contre  son  (ils  Abou  Kinan,  |RTit 
vaincu  à  la  suite  d'un  combat  acharné,  livre  contre  ce  compétiteur 
de  son  sang,  au  pied  du  la  montagne  de  H  in  ta  ta  (1),  où  il  avait 
trouvé  un  dernier  refuge.  Un  biographe  arabe  a  tracé  de  ce 
prince  le  portrait  suivant  : 
•  Ali,  surnommé  Abou  '1-Haccn,  et  décoré  du  titre  glorieux  d'EI- 

■  Mansour  B'illah,  avait  eu  pour  mère  la  négresse  El-Ambcur.  Il 
»  avait  la  taille  élevée,  le  corps  gros,  les  épaules  larges,  la  barbe 
»  bien  fournie,  le  front  noble  et  élevé,  le  visage  gracieux,  ie  sou- 
»  rire  bienveillant.  Il  aimait  le  faste:  libéral  et  bienfaisant,  sa  main 
»  était  toujours  ouverte  et  ne  comptait  pas.  Jamais  il  ne  but  de  li- 
»  queurs  fortes,  soit  pendant  sa  jeunesse,  soit  dans  son  âge  mûr. 
•  Jl  inclinait  à  la  piété  et  il  faisait  cas  des  hommes  voués  à  la 
»  science  et  à  la  religion  ;  il  était,  d'ailleurs,  juste  envers  tous  ses 

■  sujets.  Sa  vaillance  était  sans  égale  :  il  ne  connaissait  pas  le  re- 
»  pos,  et  il  avait  une  armée  toujours  prête.  Ali  était  né  à  Tifer- 
»  diouin.  Il  succéda  à  son  père,  Othman,  le  vendredi  io  Dou  'I- 
»  Kadade  l'année  J3I,  et  mourut  (Dieu  lui  fasse  miséricorde  !)  prés 
»  du  Djebel  H  in  ta  ta,  dans  la  nuit  du  mardi  27  Rebia*  premier  de 
»  l'année  752.  II  avait  alors  soixante  ans,  et  avait  régné  vingt  ans 
»  trois  mois  et  deux  jours.  Il  fut  enterré  â  Chala  (2).  Il  avait  eu 
»  mille  huit  cent  soixante-deux  enfants ,  tant  filles  que  gar- 
»  çons  (3).  t 

Abou  1-H'acen  se  piquait  de  science  et  de  littérature.  Il  était 


(1)  Celle  montagne  est  située  au  S.-E.  de  Maroc,  cl  porlc  aujourd'hui  le  uom  do 
Miltsin.  Elle  élait  habitée  par  la  grande  tribu  des  //ralala,  fameuse  dans  l'his- 
toire des  dynasties  berbères,  ho  son  sein  sortirent  les  premiers  propagateurs  de  la 
doctrine  unitaire,  les  disciples  du  JHehdi,  les  fondateurs  de  la  dynastie  al- 
roohade. 

(2)  Ancienne  ville,  a  une  petite  distance  au  S  -t.  de  Salé. 

(3)  Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  Roudet  cn-.Vciri»  fi-Doulet  Déni  Merin.  H'cst 
une  suite  d'étodes  biographiques  fort  intéressâmes  sur  tous  les  princes  de  la  dy- 
nastie mer»  ni  de.  Le  nom  de  l'auteur  nous  e*t  inconnu  ;  mais  nous  savons,  car 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  qu'il  élait  contemporain  du  sultan  merinide 
Othman  ben-Abou  'l-Abbas  Ahmed,  surnommé  Abou  gaid,  dont  le  règne  fui  inau- 
guré dans  le  Maghreb,  en  l'an  800  de  l'hégire  (13971.  Il  s'annonce  également 
mmme  auteur  d'une  Histoire  des  bcni-Zriyau ,  et  nous  ne  serions  pas  étonne 
d'aroir  affaire  h  Abou  Mohammed  Abdallah,  dont  le  Pamphlet  contre  le»  Beni 
Zeiyan  a  été  fradtrit  par  M.  Reinhard-hozy,  dans  le  Journai  asiatique  (1 844) . 
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calligraphc  habile,  et  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  comprendre 
au  nombre  des  présents  qu'il  envoyait  aux  princes  dont  il  recher- 
chait l'alliance,  de  magnifiques  exemplaires  du  Koran,  copies  de  sa 
royale  main.  Avec  de  telles  dispositions,  il  ne  manqua  jamais  de 
protéger  ceux  qui  s'adonnaient  à  la  science.  A  la  mosquée  de  Sidi 
Boumedin,  il  annexa  une  Medersa,  du  collège  pour  les  hautes 
études,  destinée  à  recevoir  de  nombreux  tbalebs.  Ce  monument 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  il  a  d'autant  plus  d'intérêt  pour 
nous  qu'il  est  demeuré  comme  un  spécimen  à  peu  près  unique  des 
édifices  de  ce  genre.  L'ordonnance  en  est  simple  et  sévère.  Une 
porte  presque  monumentale,  décorée  d'arabesques  en  mosaïque, 
où  la  fleur  de  lys  est  l'ornement  le  plus  prodigué,  s'ouvre  sur  une 
cour  rectangulaire.  Un  bassin  est  au  milieu  pour  les  ablutions.  Au- 
tour de  cet  atrium,  règne  une  galerie  couverte,  à  arcades,  sur  la- 
quelle prennent  jour  des  cellules  étroites,  où  étaient  autrefois  logés 
les  tbalebs.  Au  fond,  est  une  salle  assez  spacieuse,  qui  servait  à  la 
fois  à  la  prière  et  à  la  tenue  des  cours.  Les  parois  en  étaient  re- 
vêtues d'arabesques  moulées  dans  le  plâtre  et. qui  devaient  être 
fort  belles,  à  en  juger  par  1rs  parties  échappées  à  l'injure  du 
temps.  Le  plafond  s'arrondit  en  forme  de  coupole  de  bois  sculpté, 
œuvre  d'un  art  en  décadence,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  a  été  re- 
construit à  une  époque  où  les  bonnes  Iraditions  s'étaient  perdues. 
A  ce  point  de  vue  même,  il  est  encore  curieux  à  observer.  Sur  les 
quatre  faces  formant  le  pourtour  de  la  coupole,  on  lit  l'inscription 
que  nous  allons  rapporter,  moulée  en  magnifiques  caractères  an- 
dalous.  Elle  est  sansdoulc  1  œuvre  de  ers  poètes  qui  avaient  acres 
à  la  cour  du  sultan  merinide.  et  prenaient  part  à  ses  libéralités. 
Voici  cet  échantillon  de  poésie  officielle  : 
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TRADUCTION. 

«  Louanges  à  Dieu,  maître  de  l'univers! 

»  Celui  qui  m'a  fondée,  afin  de  perpétuer  dans  mon  sein  la  re- 
»  ligion  de  l  Islam,  est  le  prince  des  musulmans, 

»  Abou  'l-H'acen,  dont  les  éminentes  qualités  sont  au-dessus 
»  des  louanges  les  plus  pompeuses  que  le  souffle  poétique  peut 
»  inspirer; 

»  Imam  dont  les  mérites  ne  sauraient  se  décrire,  si  l'on  songe 
»  à  tous  les  actes  qu'il  a  accomplis  en  vue  de  la  religion  ; 

»  Fils  d'Abou-Sald,  possesseur  des  dignités  les  plus  baulcs.  Il  a 
*  réjoui,  par  ma  construction,  les  yeux  des  hommes. 

•  Son  créateur  l'a  nommé  Ali  (1),  et  il  l'a  élevé,  en  effet,  aurais 

>  suprême,  et  lui  a  donné  la  science  certaine  de  la  foi  ; 

»  Il  s'est  servi  de  lui  pour  manifester,  par  des  œuvres  pieuses,  la 
»  grandeur  de  la  religion,  et  la  religion  sera  son  soutien. 
.  »  Mois  de  Rebiâ  second  de  Tannée  sept  cent  quarante-sept. 

»  Puisse  son  bonheur  durer  toujours  !  Son  but  a  été  d'ouvrir  un 
»  asile  aux  sciences. 

»  Que  Dieu  exauce  les  désirs  qu'il  forme  pour  lui  complaire,  et 

>  qu'il  lui  soit  à  jamais  en  aide  !  » 


La  date  de  Rebiâ  second  747  correspond  au  mois  d'août  1347  de 
notre  ère.  Par  conséquent,  la  medersa  de  Sidi  fioumedin  ne  fut 
bâtie  que  huit  ans  après  la  mosquée.  Dans  l'intervalle,  le  sultan 
Abou  l-U'acen  avait  fait  élever  son  palais  d'EI-Mansoura  (745),  dont 


(I)  H  y  é  ici  uo  de  ce»  jeux  de  mois  si  fréquent  ddtu>  la  poésie  arabe.  L». 
root  AU,  en  meïne  temps  qu'il  serl  à  r*primer  un  nom  de  personne,  a  la  signifi- 
cation de  Haut,  Bteiè. 


nous  avons  entretenu  le  lecteur  dans  le  chapitre  précédent,  et  la 
grande  mosquée  de  Mostaganem  (742)  (t). 

La  medersa  de  Sidi  Boumedin  retentit  longtemps  des  leçons  de 
maîtres  illustres.  Le  fameux  Khet'ib  Ibn  Uerzouk',  son  fiU  Ibn 
Merzouk'  el-H'alidh,  dont  le  nom  reviendra  sous  notre  plume  dans 
la  suite  de  ce  travail,  le  cheikh  Mohammed  es-Senouci  et  le  cé- 
lèbre historien  Abd  er-Rahman  Ibn  Kha!doun  y  professèrent  le  haut 
enseignement.  Ce  dernier,  diplomate  assez  mal  avisé,  dont  la  car- 
rière fut  traversée  par  mille  disgrâces,  aimait,  ainsi  qu'il  le  ra- 
conte lui-même,  à  retrouver,  dans  ce  sanctuaire  paisible  des 
sciences,  le  repos  que  le  séjour  orageux  des  cours  lui  avait  fait 
perdre  (2). 

La  mosquée  et  la  medersa  de  Sidi  Boumedin  furent,  dès  l'ori- 
gine, richement  dotées  par  leur  fondateur.  Nous  possédons,  à  cet 
égard,  un  document  authentique  extrêmement  curieux.  Il  s'agit 
d'une  inscription  conservée  dans  l'intérieur  de  la  mosquée.  Elle  est 
gravée  sur  le  marbre,  et  encastrée  dans  le  premier  pilier  à  gauche, 
au  fond  de  la  travée  du  milieu,  en  avant  du  Meh'rab.  Il  y  a  quel- 
ques années  à  peine,  la  couche  épaisse  de  chaux  qui  la  recouvrait 
en  rendait  la  lecture  presque  impossible.  Mais  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  pouvoir  la  faire  restaurer,  et  nous  sommes  à  même 
d'en  reproduire  fidèlement  le  texte.  La  tablette  est  haute  de  I*  42 
et  large  de  65  centimètres.  L'inscription,  d'un  relief  finement  des- 
siné et  d'un  beau  type  andalou,  contient  trente-six  lignes.  Elle  est 
conçue  comme  il  suit  : 

Jl.  Je,  ^  lïïyj  U^ll  0U  îûl  Jl^J  ^JJt  ^}JI  il  ç^» 

«LJL-ïjJI  ^«iZal)  jiiLiîîj  ^t-yO         &  -Car^l  1 ,  ■  l.J  ^Lj 

^ikDi  aUJi       ç  ^gi  î:^ 

(1)  Voir  l'inscription  relevée  dans  celle  mosquée,  il  y  a  une  vingUinc  d'années , 
par  M.  Walsin-Esierhaty,  dans  son  ouvrage  De  la  Domination  iurune  dans  l'an- 
cienne regmee  d'Alger,  p.  97.  —  Paris,  18*0. 

(2)  V.  Introduction  a  1'hisluirc  des  lier  lier  s  d  Ibn  kluliloun,  par  H.  le  baron  rte 
"laue,  p.  43  el  surv. 
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^1^1  ^  i^Jt  S^jJI,  jTjJI  Je  ^ 

^jiH  y^Jb  ^ui ^lîi  ^14      =:       il  j^*^ 

^ij^  ^  £t**j  ^!r^  cr*  v^r^1 

^\  ^  Li^J!  J^S 

s-jjtW'  (jvj&^Ah  Ci^ 

J^âM  J^j-^i  ^  ^*~J1  jUsJt         v^1aD!  jUJI  Jfwb 

wv«i  ^  ^Jî"     **>A        £=*^j  ^r^-J  ^'j" 
^  ±&  ^U)l,  £ipi  ^  ^  ^isM,  ^  ^b 

^  ^  LUI  ^      ^  L»>  &)|  ^ÇJI, 

Jl^j!  Jç^—  .Jjli  ^Jj_J 

t. 
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^      kjljl  ^v 


c  t 


^LffJlj  .J^JU  'il  L^Lft  ^UJI  ï-tjy,  ^\  fLM  r^ 
^JLLSJ  ùLo 'UU  *JL*>  Îj/IJ!  JLljiJt  ^ 

^^ji  lj'u:  ^  ^ui  .uî  ^  ^jj. 

^        *-tîp  ^  ^f^s         ^  j1^  £^ 

^  ljui  j/iji 


IL, 
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TRADUCTION. 

j  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

»  Que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  notre  seigneur  et  maître 

■  Mohammed  et  sur  sa  famille,  et  qu'il  leur  accorde  le  salut  ! 

»  Louanges  à  Dieu,  maître  de  l'univers.  Une  fin  heureuse  est  ré- 
»  servée  à  ceux  qui  le  craignent. 

*  Celui  qui  a  fait  bâtir  cette  mosquée  Dénie,  ainsi  que  la  medersa 
d  qui  lui  est  contigue  du  côté  du  couchant,  est  notre  mallre  le  sul- 

•  tan  très-juste,  l'émir  des  musulmans,  le  combattant  dans  la  voie 
»  du  Maître  «les  mondes,  Abou  '1-H'acen  (Ali),  fils  de  notre  maître 

•  le  prince  des  musulmans  et  le  champion  de  la  foi  Abou  Said,  fils 

•  de  notre  maître  le  souverain  des  musulmans  et  le  défenseur  de 

■  la  religion  Abou  Youçof  Ben  Abd  el-H'ak.  Que  Dieu  fortifie  sa 
»  puissance,  et  qu'il  éternise  sa  mémoire  par  les  bonnes  œuvres  ! 

»  Il  a  fondé  à  perpétuité  la  susdite  medersa  en  vue  de  la  re- 
»  cherche  et  de  l'enseignement  de  la  science  par  excellence. 

o  En  iwvme  temps,  Sa  Hautesse  a  daigné  faire  donation  à  la 
»  mosquée  et  à  la  medersa  dont  il  s'agit  (que  Dieu  leur  rende  cette 
»  libéralité  profitable),  des  biens  ci-après  désignés,  constitués  ha- 
»  bous  en  leur  faveur,  savoir  : 

•  La  totalité  du  jardin  d'El-K'oceir,  situé  à  El-Eubbad  supérieur. 
»  et  acheté  aux  deux  enfants  d'Abd  el-Ouah'ed  el-K'oceir; 

La  totalité  du  jardin  a" El-Aloudj ,  acheté  à  Ali  ben  el-Merani; 
»  La  totalité  du  jardin  connu  sous  le  nom  de  Djenan  ibn-H'ouita, 
situé  à  Zouara  (I),  et  acquis  des  héritiers  d'EI-H'adj  Mohammed 

•  ben  H  oui  ta  : 

»  La  totalité  du  grand  jardin  et  de  la  maison  y  attenante,  au  cou- 
»  client,  connus  tous  les  deux  sous  la  désignation  de  jardin  et  mai- 
»  son  de  Daoud  <wn  Ali,  et  achetés  à  ses  héritiers;  lesdites  pro- 
>  priétés  situées  dans  la  partie  basse  d'El-Eubbad  inférieur  ;  plus 
»  ta  totalité  des  deux  pièces  de  terre  provenant  de  la  succession  du 

•  même,  et  achetées  à  son  fils  Ali,  l'une  connue  sous  le  nom  û'tbn 
»  Abi  hKak'  (2)  et  l'autre  sous  celui  d76n  Sah'aU  cs-S'ollat,  aussi 


(1)  Massif  de  jardins  situés  au  pied  du  village  d'El-Eubbad,  el  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  rivière  S'afsaf.  Il  y  avait  outrefois,  ou  milieu  de  ce  massif,  quelques 
habiiatiun>  agglomérées*,  f  êtait  le  quartier  de  Zouar  a. 

i2;  l  a  terre  dont  il  est  question  ici  était,  selon  toute  probabilité,  située  dans  le 
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»  bien  les  parties  coniptautées  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  : 
»  La  totalité  du  jardin  connu  sous  le  nom  de  Djenan  el-Badsi,  faisant 
»  également  partie  de  la  même  succession,  et  acquis  de  Yah'ya,  (ils 
>  du  susdit  Daoud.  Il  est  situé  dans  la  partie  basse  d'fil-Eubbad 
»  inférieur; 

»  La  totalité  du  jardin  appelé  Djenan  el-K'eraouche,  voisin  du  precé- 
»■  dent,  dépendant  aussi  de  la  même  succession,  et  acheté  au  fils 
»  d'Abd  el-Ouah'ed  ou-Alssa; 

»  La  totalité  des  quatre  ver(jersy  dont  le  premier,  le  plus  élevé  par 
»  sa  situation,  est  désigné  sous  le  nom  dlbn-Mekkia  ;  le  second, 
»  sous  celui  de  Mohammed  ben  es-Serradj  ;  le  troisième,  sous  celui 
»  de  Ferdj  el-AJedehit  et  le  quatrième,  sous  celui  de  Ibn  el-K'oda 
»  K'aiç'a,  provenant  encore  de  la  succession  dudit  Daoud,  et  acheté 
»  à  tous  ses  héritiers  ; 

»  La  totalité  de  deux  maisons  situées  au  nord  de  la  mosquée  d'El- 
»  Eubbad  es-Sefli  (!),  acquises  de  la  même  succession  ; 

»  Une  moitié  du  jardin  appelé  Djenan  ez-Zohri,  ainsi  que  la  totalité 
»  des  deux  moulins  construits  à  l'O.  dudit  jardin,  le  tout  du  cô!é 
.>  d'El-Ourit'  (2)  ; 

»  La  totalité  des  deux  moulins  de  K'eldt  beni  Madla,  sis  à  l'ex- 


voisinage  du  sultan  marabout  Abou  hh'ak'  Ibrahim  Et-Tiyary  qui  mourut  à  Tlem- 
cen  en  695  de  l'hégire  (1295-96)  et  fut  enterré  à  El-Eubbad  es-Sefli.  Les  ruines 
élégantes  de  ce  tombeau,  à  l'ogive  dentelée,  se  voient  encore  auprès  d'une  petite 
source,  &  l'extrémité  orientale  do  cimetière  musulman  actuel,  et  a  la  gauche  de  la 
route  qui  monte  au  village  de  Sidi  Boumcdin.  Mohammed  el-Tenessi  nous  a  laisse 
quelques  détails  biographiques  intéressants  sur  ce  marabout,  dont  la  réputation 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  parmi  les  dévols  musulmans  de  Tlemccn.  Cet  his- 
torien dit  à' Abou  Ithah'  «  qu'il  fut  ta  gloire  de  ton  tiède  par  ton  tatoir  et  tm 
piété,  et  qu'on  lui  attribuait  une  foute  de  miraclet.  »  Il  possédait  notamment,  dit-on, 
le  don  de  se  transporter  par  enchantement  d'un  lieu  dans  un  autre,  d'où  son  nom 
significatif  é'Et-Tiyar  (l'homme  volant). 

(\)  Cette  mosquée  a  disparu;  mais  sou  minaret  subsiste  encore;  il  est  élégant  et 
d'un  bon  style.  11  s'élève  dans  le  cimetière  musulman  actuel,  sur  le  bord  du 
chemin  ;  il  abrite  le  tombeau  du  célèbre  Mohammed  îbn  Abi  Amer  (Voir  notre  li- 
vraison d'avril  1859). 

(î)  Le  ravin  à'El-Ourit',  à  huit  kilomètres  environ  à  l'E.  de  Tletnceu,  endroit 
ravissant,  où  la  S'afsaf  déverse  du  haut  de  la  montagne  [Et-SakKartéin)  ses  eaux 
écumeuses.  Les  Français  ont  appelé  ce  lieu  pittoresque  m  Cascade,  ne  se  doutant 
probablement  pas  qu'ils  traduisaient  presque  littéralement  le  nom  d'£/-Onn» ,  qur 
lui  donnent  W<  Indigènes. 
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•  teneur  de  Tlemcen  (que  Dion  la  garde!),  t»n  sortant  par  la 
»  porte  ô'El-Guechout  (1); 

»  La  totalité  du  bain  dit  Wammarn  el-Alia,  situé  à  l'intérieur  de 
d  ladite  ville  de  Tlemcen,  du  côté  de  la  porte  d'El-H'adid  (2),  ; 
»  plus,  deux  boutiques  en  dépendant,  sises  à  droite  de  la  porte 
•>  dudit  bain,  qui  s'ouvre  au  midi,  et  encore  une  petite  maison 
»  attenante  au  même  bain,  du  côté  du  nord,  ainsi  que  la  mesrïa 
»  construite  dans  le  vestibule  du  même  établissement  ; 

*  Une  moitié  de  lancien  bain,  fis  à  l'intérieur  de  la  ville  d'£/- 

•  Mfansoura  (que  Dieu  la  garde  !  )  ; 

a  Upe  terte  labourable,  de  la  contenance  de  vingt  zouidjas,  à  Timen 
»  Youben,  dans  la  plaine  de  Zidour  (3),  dépendante  du  territoire 
»  de  Tlemcen,  sous  la  réserve  expresse  que  le  produit  de  ladite 
»  terre  sera  employé  à  la  nourriture  des  pauvres  et  des  pèlerins 

•  de'  passage,  que  l'on  héberge  dans  la  zaouïa  d'EI-Eubbad  (que 
»  Dieu  veuille  en  multiplier  le  nombre  !  )  ; 

v  Item,  une  autre  tnre  de  la  contenance  de  dix  zouidjas,  également 
»  située  au  même  lieu,  à  la  condition  de  pourvoir,  avec  le  produit 
»  il'icelle,  à  la  nourriture  des  pensionnaires  de  la  susdite  medersa, 
»  à  raison  de  quinze  sads  par  mois  pour  chaque  tbaleb  (4)  ; 


(1)  Sor  la  porte  Et-G*echout,  située  a  l'O.  <!c  Tlemcen.  voir  noire  livraison  du 
mois  de  juin  dernier. 

(2)  Bob  el-Uadid  { ta  porte  de  Fer)  s'ouvrait  au  sud  de  Tlemcen,  près  du  Bordj 
Zalrani,  et  non  loin  de  remplacement  où  sont  déposés  actuellement  les  fourrages 
militaires.  —  l.c  bain  d'El-Alïa  existait  encore,  il  y  a  une  quinzaine  d'années. 
Le  génie  militaire  a  construit  sur  ses  ruines  le  grand  magasin  a  farines  situé  sur 
l'esplanade  du  Méchcuar,  près  du  Trésor. 

(3)  La  plaine  de  Zidour  est  située  a  l'O.  d'Atn-Temouchent,  sur  le  territoire  des 
Beni-Amer.  Elle  a  été,  de  tout  temps,  renommée  pour  sa  grande  fertilité.  —  Ou 
sait  quo  la  mesure  agraire  appelée  zouidja  (paire  de  bœuf»)  et  aussi  djebda  cl 
tekka,  équivaut  a  environ  dix  hectares  (en  plaine). 

(4)  L'unité  de  mesure  de  capacité  légale,  chez  les  musulmans,  est  le  medd-en- 
nebii  (mesure  du  prophète)  ;  elle  équivaut  à  62  centilitres  et  demi.  La  racsuro  ap- 
pelée tad,  dont  il  est  question  ici,  représente  une  capacité  quatre  fois  supérieure  a 
celle  du  medd  ;  elle  équivaut,  par  conséquent  à  2  litres  50  centilitres.  La  ration 
mensuelle  du  thaleb,  fixée  à  15  saas,  représentait  donc  37  litres  et  demi.  Le  saa  de 
2  litres  50  centilitres  est  le  quart  de  la  khauouba  (décalitre),  dont  huit  font  la  btr- 
ekala  (80  litres).  Telles  sont  les  mesures  de  la  capacité  en  usage  à  Tlemcen.  A  Alger, 
la  mesore  de  capacité  appelé  tad  (au  pluriel  $iàn)  représente  GO  litres;  a  Hougie, 
150  titres;  à  Constantine,  1fi0  litres.  Elle  varie  encore  beaucoup  dans  d'autre* 
localités 
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»  La  totalité  du  jardin  de  Said  ibn  el-Kemmad,  achetée  ù  sa  suc- 
»  cession,  et  située  au-dessus  d'EI-Eubbad  supérieur,  on  dessous 
»  du  canal  dit  Sak'it  en-Nesrani  (1);  - 

i  La  totalité  du  jardin  du  K'aid  Mehdi,  acquise  de  ses  héritiers,  et 
»  située  dans  le  quartier  de  Zouara,  le  bien  gardé  ; 

»  La  totalité  du  jardin  dit  Djenan  et-Tefrici,  sis  en  dessons  du  cbe- 
»  min  qui  mène  à  El-Ourit',  ce  jardin  acheté  aux  héritiers  du 
»  susdit  Et-Tefrici  ;  plus,  la  totalité  d'une  terre  en  nature  de  jardin, 
»  provenant  également  de  la  succession  du  même  Et-Tefrici,  et 
•»  achetée  à  ses  héritiers,  sise  à  l'O  de  la  Zaouïa  (à'El-Eubbad), 

»  Enfin,  toute  la  place  restant  libre  à  l'entour  de  la  susdite  masqué? 
»  (à'El-Eubbad),  et  provenant  du  jardin  sur  l'emplacement  duquel 
»  cet  édifice  a  été  bâti  ;  ledit  jardin  ayant  éfé  acheté  à  la  succession 
»  de  Mohammed  hen  Abd  el-Ouah'ed,  ainsi  qu'aux  autres  héritiers 
»  de  son  pèle,  de  sa  mère  et  de  leur  tante  paternelle  Mimouna, 
»  sans  qu'il  leur  reste  aucun  droit  a  prétendre  ni  aucune  récla- 
»  mation  à  élever  au  sujet  de  la  propriété  dudit  emplacement  ■ 

L'intérêt  que  peut  offrir  ce  document  épigraphique  aux  divers 
points  de  vue  de  l'histoire,  des  études  archéologiques  et  de  la 
paléographie  orientale,  n'est  pas  le  seul  que  nous  y  trouvons.  Il  a, 
en  outre,  la  valeur  très  positive  d'un  titre  authentique  de  propriété, 
et  il  se  recommande,  sous  ce  rapport,  d'une  manière  toute  spéciale, 
à  l'attention  si  laborieusement  investigatrice  de  l'administration  des 
domaines,  qui  a  mission  de  rechercher,  pour  les  incorporer  an 
domaine  de  lEtat,  tous  les  biens  ayant  appartenu  autrefois  aux 
établissements  religieux  musulmans.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle 
n'y  ait  déjà  trouvé  quelque  lumière  et  matière  à  plus  d'uné  resti- 
tution importante.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  personnes  qui,  de  très- 
bonne  foi,  nient  l'existence  de  la  propriété  chez  les  Arabes,  ne 
manqueront  pas  d'être  étonnées  du  respect  scrupuleux  qu'un  sou- 
verain musulman,  même  à  la  suite  d'une  conquête,  manifestait,  au 
milieu  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère,  pour  les  droits  de  ses 
sujets.  Le  dernier  paragraphe  de  ce  curieux  document  prouve  clai- 
rement que,  dès  ce  temps  là,  il  était  de  principe  rigoureux  d«i  ne 


(1)  Ce  canal,  an  de  ceux  qui  amtncnl  l'eau  au  Tillagc  de  Sidi  Roumedio,  cxhle 
luujour»  sou»  son  ancienne  dénomination  de  Sakit  m-Srimni  {Canal  du 
Chrétien). 
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procéder  à  une  expropriation  pour  cause  £  utilité  publique,  coinni<- 
lions  dirions  aujourd'hui,  qu'après  avoir  préalablement  payé  au  pro- 
priétaire une  juste  indemnité. 

Les  mômes  réflexions  nous  sont  suggérées  par  une  autre  inscrip- 
tion, sœur  de  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  se  trouve, 
comme  elle,  conservée  dans  la  mosquée  de  Sidi  Bourru  din  Ce 
deuxième  document  est  le  pendant  du  premier.  Il  est  gravé  de 
même  en  relief  sur  une  tablette  de  marbre  haute  de  1"  25  et  large 
do  0"  28,  laquelle  est  encastrée  dans  le  premier  pilier  de  droite,  en 
avant  du  meh'rab.  Le  caractère  est  de  type  andalou,  assez  finement 
gravé.  L'inscription,  en  trente  lignes,  débute  par  le  préambule 
suivant  : 


TBADCCTION. 

«  Louanges  à  Dieu.  La  grâce  divine  et  le  salut  soient  sur  notre 
maître  Mohammed  ! 
»  Voici  la  désignation  des  terres  qui  ont  été  achetées  en  vertu 
»  des  ordres  de  notte  mattre  l'émir  des  musulman*,  Abou  Abdallah 
»  en-Nabti  (  Dieu  le  fortifie  et  augmente  sa  puissance  !  ),  au  moyen 
•*  des  épargnes  réalisées  depuis  que  ses  mains  généreuses  en  ont  la 
o  gestion,  par  le  produit  des  biens  constitués  Habous  (au  profit 
»  des  édifices  consacrés  à  la  mémoire)  du  chéri  de  Dieu,  du  pôle  (de 
»  ta  vertu  et  de  la  science)  Sidi  Abou  Medin  {Que  Dieu  nous  rende 
>  son  intervention  profitable!).  » 

Vient  ensuite  l'énumération  des  propriétés  acquises  en  vue  de 
cette  nouvelle  donation  : 

1*  A  Bou  Hanak',  une  zouidja  dépendante  de  la  terre  appelée 
Feddan  ez-Zeitoun  el-Kebir,  et  achetée  deux  cents  dinars  d'or,  plus 
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une  demi-zouidja  dans  le  Feddan  ez-Zeitoun  es-S'reir,  achetée  cent 
dinars  (1); 

2*  Egalement  dans  le  voisinage  de  Bou  Hanak,  une  zouidja  faisant 
partie  de  la  terre  connue  sous  le  nom  de  Tadekra,  acquise  au  prix 
de  cent  quarante  dinars  ; 

3*  Une  demi-zouidja,  à  Yamen,  sur  la  rivière  Safisaf,  achetée  cent 
dinars; 

4*  Une  zouidja,  à  Tefat'icet,  située  également  près  de  la  Safsaf. 
acquise  moyennant  cinquante-trois  dinars,  à  la  succession  de  Ben 
S'alah'  et  à  celle  d'ech-Chibi  ; 

5*  Deux  terres  de  la  contenance,  chacune,  d'une  zouidja,  situées 
dans  les  mêmes  parages,  et  connues,  l'une  sous  le  nom  de  Ou- 
Azouz,  et  l'autre  sous  celui  de  Akt'out'en  ;  la  première,  acquise  à 
la  succession  de  Yahya  ben  Daoud,  et  la  seconde  achetée  à  Ah'med 
el-Meçifi  (2),  les  deux  payées  cent  vingt- trois  dinars. 

Cet  acte  de  donation  authentique  se  termine  par  la  mention 
suivante  de  sa  date  . 


«  Cela  a  été  fait  en  l'année  neuf  cent  quatre  (904)  et  en  Tannée 
•>  neuf  cent  six  (906).  » 

l.a  première  correspond  à  1496-99,  et  la  seconde  à  1500-01  de 
l'ère  chrétienne. 

En  assignant,  d'après  les  auteurs  les  plus  compétents,  au  àmar 
ou  mitkal  d'or  une  valeur  représentative  de  10  francs  de  notre 
monnaie,  nous  trouvons  que  la  somme  de  816  dinars,  employée  à 
cette  pieuse  libéralité  par  le  sultan  Abou  Abdallah,  équivalait 
à  8,160  fr.  La  zouidja,  qui  représente,  comme  l'on  sait,  environ 


(1)  La  petite  rivière  et  la  montagne  qui  portent  le  nom  de  Bou  Hanak'  sont 

situées  à  dix  kilomètres  environ,  à  l'O.-N.-O.  de  Tlemren,  et  forment,  de  ce  côté, 
la  limite  du  territoire  civil  actuel.  Les  terres  dont  II  est  ici  question  existent 
toujours  sous  les  mêmes  noms. 

(9)  Les  familles  El-Meçifi  et  eck-Chiln  ne  sont  pas  é  loin  tes;  nous  connaissons 
leurs  descendants  k  Tlemcen.  Ils  ont  conservé  ces  noms  patronymiques.  —  Toutes 
les  propriétés  énumérées  dans  cet  acte  de  donation  sont  également  connues  encore 
aujourd'hui  sous  les  mêmes  noms  qu'elles  portaient  il  y  a  quatre  siècles. 
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dis  hectares,  avait,  dans  ce  temps-là,  une  valeur  de  150  à  2ûo 
dinars,  c'est-à-dire  de  1,500  à  2,000  fr.,  d'où  cette  conclusion 
qu'an  hectare  de  bonne  terre  (  le  dixième  de  la  zouidja),  se  ven- 
dait, il  y  a  quatre  cents  ans,  dans  les  environs  si  riches  et  si 
fertiles  de  Tlemcen ,  au  prix  courant  de  150  à  $00  fr.  Il  n'a  pas 
acquis  une  valeur  beaucoup  plus  élevée  au  moment  où  nous 
écrivons. 

Ou  règne  d'Abou  Abdallah  en-Nabti,  il  n'est  resté  aucune  trace 
dans  l'histoire,  ni  même  dans  la  tradition  locale.  Son  nom  nous 
serait  donc  complètement  inconnu,  si  le  marbre  de  Sidi  Bou- 
medin  ne  l'eût  transmis  à  la  postérité.  Toutefois,  il  est  permis  de 
supposer  qu'il  s'agit  ici  de  l'émir  Abou  Abdallah,  l'un  des  quatre 
fils  du  sultan  zeiyaoite  Mooley  Aboo  Abdallah  Mohammed  et-Mo- 
taonekkel,  qui  serait  parvenu  au  trône  de  ses  ancêtres,  dans  les  der- 
nières années  du  neuvième  siècle  de  l'hégire.  Suivant  l'historien 
Gramaye  (1),  cet  Abou  Abdallah  serait  mort  en  l'an  911  (de  notre 
ère,  1505),  Tannée  même  où  D.  Diego  de  Cordoue  s'emparait  de 
Mers  el-Kebir  pour  les  Espagnols,  et  dans  le  temps  que  le  royaume 
des  Beni  Zeiyan,  déjà  démembré  de  toutes  parts,  se  voyait  menacé 
d'une  ruine  prochaine.  Le  sultan  Abou  Abdallah  fut  donc  l'un  des 
derniers  représentants  de  cette  dynastie  qui  avait  eu  pour  fondateur 
le  grand  Yarmofacen  (2). 

Nous  allons,  maintenant,  introduire  le  lecteur  dans  le  sanctuaire 
vénéré  où  repose  le  marabout  Sidi  Boumedin  :  mais  que  l'on  veuille 
bien  nous  permettre,  auparavant,  d'esquisser  quelques  traits  carac- 
téristiques de  la  vie  de  ce  personnage  célèbre. 

Ch.  Bkos»bl4RD. 

{La  fuite  au  prochain  numéro.) 


(1)  Y.  J.-B.  Gramaye,  In  kfrieâ  UUttrati,  regnum  Argelense.  cap.  xzu.  — 
et  Mohammed  et-Tene»i  sur  la  descendauce  du  sultan  Moaley  Abou  Abdaltab  el- 
Motaooekkel,  dont  cet  historien  était  le  contemporain. 

(2)  V.,à  la  Chronique,  leitrait  d  uo  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Alger, oon- 
cernaot  ce  sultan. 


il  . M  ICI  COLOMA 


(  Aïn-Tomouchent  de  l'Ouest;  (I). 

A  soixante -douze  kilomètres  d'Oran,  on  rencontre,  sur  la  route 
«|«*  celte  ville  à  Tlemcen,  un  centre  de  population,  créé  par  arrête 
présidentiel  du  26  décembre  1851,  au  confluent  de  l'oued  Temou- 
ehent  et  de  l'oued  Senan. 

Pincé  dans  une  position  ravissante,  le  village  d'Aïn-Temouchent 
s'élève,  au  bord  d'un  escarpement,  svr  les  ruines  d'une  ville  ro- 
maine appelée  Timici  Oppidum  par  Pline  (2). 

Cette  ville  gisait  donc  enfouie  dans  la  poussière  des  siècles,  et 
probablement  pour  toute  l'éternité,  lorsqu'on  1849,  cet  emplace- 
ment remarquable,  où  il  existait  déjà  une  petite  redoute,  fut  choisi 
pour  y  établir  le  nouveau  village.  Un  de  mes  amis,  géomètre  atta- 
ché au  service  du  Génie  à  Tlemcen,  M.  Raby  du  Vernay,  fut  chargé 
d'en  exécuter  le  tracé.  Ce  Ait  lui  qui  découvrit  le  premier  docu- 
ment offrant  quelque  intérêt.  Voici  comment  il  en  rend  compte 
dans  une  lettre  adressée  au  Président  de  la  Société  historique  al- 
gérienne, eu  date  du  20  février  1856  : 

«  En  1847,  quand  je  fus  chargé  de  faire  le  plan  du  futur  village 
»  d'Aïn-Temouchent,  je  découvris,  à  1  mètre  de  profondeur,  une  itn- 
»  poste  d'environ  2  mètres  de  largeur  sur  90  centimètres  de  hau- 
"  teur.  Une  des  faces  offrait  deux  compartiments  de  grandeur  iné- 
»  gale:  le  supérieur  et  le  moins  large  représentait  Cléopâlre 
»  couchée  sur  un  lit  et  pressant  l'aspic  sur  son  sein,  tandis  qu'un 
»  esclave  lui  montrait  la  tète  d'Antoine.  Le  triumvir  était  lui-même 
»  figuré  en  buste  dans  un  médaillon  placé  au  milieu  du  com- 
»  partiment  inférieur.  Cette  curieuse  antiquité  a  été  transportée 


(1)  Ce  travail  a  paru  dans  Y  Écho  d'Oran  des  7  et  9  septembre  1858.  Nous 
le  reproduisons  presque  intégralement,  et  y  joignons  14  inscriptions  inédiles 
relevées  à  Aïn-Tetnourlient  par  MM.  Léon  Fey  et  Noél.  — N.  dclaR- 

Il  y  a,  près  de  Sélif,  un  antre  Aïn-Temouchent. 

(2)  I.a  désignalion  Oppidum  no  se  trouve  pas  dans  Pline.  Cet  auteur  dit  :  Ciri- 
latr»  Timici,  Tigavae  (liv.  v,  ch.  2).  Ploléméc,  qui  appelle  cet  endroit  Timice,  ne  fait 
suivre  son  nom  d'aucune  qualification.  Nous  no  connaissons  pas  de  texte  qui  auto- 
rise a  dire  :  Timici  Cotonia  ou  Oppidum. 

Les  ruines  d'Aïn-Temuiiclicnt  ont  élé  visitées,  dès  le  10  janvier  1836,  par  M.  Ber- 
brugger,  alors  secrélaire  de  M.  le  maréchal  Clauzcl,  gouverneur-général  Cet  écrivain 
on  a  donné  mie  courte  description  dans  un  article  intitulé  V Expédition  <ie  Tlrmrrn, 
ins  ré  au  Moniteur  algfrim  du  25  février  I83f.  {V.  p  2.  colonne  2'!  -  N.  delà  R 
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»  au  Château-Neuf  d'Oran.  J'ai  trouvé  au  même  endroit  un 
»  piédestal  d'encadrement  de  porte  dont  ta  face  extérieure  repré- 
»  sentait  le  Bacchus  indien  à  cheval  sur  un  tigre.  » 

Ce  has -relief  de  la  mort  de  Cléopâtrc  est  effectivement  au  Châ- 
teau-Neuf, dans  la  cour  d'honneur,  chez  M.  le  général  commandant 
la  division.  —  Le  Bacchus  a  disparu. 

Enfin,  le  village  s'éleva;  les  pierres  de  taille  qui  perçaient  le  sol 
servirent  à  tous  les  travaux  militaires  ainsi  qu'aux  constructions 
particulières,  mais  le  service  du  génie  se  réserva  rigoureusement 
tout  ce  qui,  provenant  des  fouilles,  pouvait  intéresser  l'art  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  put  mettre  de  côté  un  certain  nombre  d'inscriptions 
lapidaires  et  quelques  autres  objets  non  moins  précieux  pour  la 
science  archéologique. 

En  1853,  on  y  découvrit  une  certaine  quantité  de  sols  d'or  du  Bas- 
Empire  (1),  à  l'effigie  de  Théodose  II  (450  J.-C),  Valentinien  III 
(455),  Majorien  (461),  Léon  I  (474),  Zénon  (491),  Anastase  (518)  et 
Justinien  I  (565),  et  presque  tous  frappés  au  môme  type. 

On  y  découvrit  presque  successivement  : 

V  Une  statuette  en  bronze,  haute  de  six  centimètres.  La  tête,  et 
l'avant-bras  gauche  manquent.  Le  personnage  est  nu,  sauf  aux 
épaules  où  l'on  aperçoit,  entre  le  bras  gauche  et  le  corps,  une 
amorce  de  manteau  court  ou  chlamyde  dont  une  extrémité  descend 
au-dessous  de  l'enfourcbure. 

2*  La  partie  inférieure  d'un  moulin  a  bras,  en  basalte;  cette  pièce 
n'est  pas  encore  retirée  des  fouilles. 

3*  Un  moulin  à  bras  entier,  ayant  0-  82  de  hauteur. 

4*  Plusieurs  lampes  funéraires,  à  bec  simple  et  à  oreillons, 
représentant  divers  sujets  qui  sont  :  des  fleurs,  —  une  belle  tête 
barbue,  d'un  beau  style,  —  un  poisson,  —  Jupiter  et  Léda  (ce 
dernier  sujet  est  licencieux),  etc. 

5°  Une  plaque  de  verre   mi-blanc   portant  des  festons  tan 
gents  à  des  cercles  ;  ces  dessins  sont  en  creux  et  ont  été  ar- 
gentés* Ceci  doit  avoir  été  la  partie  inférieure  d'un  lacrymatoire. 

6*  Trois  chapiteaux  dont  un  fort  élégant. 

7*  Trois  fragments  de  chapiteaux. 

8*  Une  statue  en  pierre  qui  surmontait  une  insciiption  funéraire. 
Cette  statue  est  cassée  en  trois  morceaux . 
9"  Une  base  de  colonne. 


*\)  Sauf  W  nom  de  IVmpcnur,  mu?  co  «yprs  »e  rraraihlrnl. 
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10»  Une  autre  base  de  colonne. 
11'  Un  fût  de  colonne. 

12*  Une  auge-cercueil  ayant  0-  90  de  largeur,  en  haut,  0,35 
de  hauteur  et  0,26  au  fond.  Ces  mesures  sont  prises  dans  œuvre. 
13*  Un  lacrvmatoîre  en  poterie  grise. 

14*  La  partie  supérieure  d'un  vase  à  col  étroit,  représentant  une 
tète  imberbe,  à  la  physionomie  africaine  J'entends  par  là,  les  lèvres 
épaisses  et  le  nez  écrasé. 

15*  Un  mortier,  ayant  dans  œuvre,  0,60  de  haut  et  0,60  de 
diamètre. 

16*  Quelques  médailles  de  l'empereur  Gordien  (238  J.-C.). 

17"  Deux  bas-reliefs  ornementés,  à  feuilles  d'acanthe  (  ?  ). 

18*  Des  espèces  de  bouteilles  en  poterie — il  ne  m'est  pas  possible 
de  vous  les  désigner  autrement,  car  le  mot  cylindre  est  insufli- 
sant  —  hautes  de  0,23  et  mesurant,  en  diamètre  extérieur,  0,08 
Ces  vases  n'ont  pas  de  tête  formée  ni  de  fond .  Je  présume  qu'ils  tai- 
saient partie  d'une  conduite  d'ean  ;  l'étranglement  supérieur  s'em- 
boitait,  peut-être,  dans  la  partie  large  inférieure  ;  on  lutait  la 
jonction  avec  de  la  paille  brisée,  mélangée  de  la  terre  glaise  (?) 

19*  Deux  vases  de  0,14  de  haut  et  0,14  de  diamètre. 

20°  Une  cruche  remplie  d'ossements  calcinés  ;  0,31  de  hauteur 
et  0,21  de  diamètre  au  renflement.  Ce  pauvre  Romain,  enfermé 
dans  cette  cruche,  était  probablement  païen,  car  c'est  le  chris- 
tianisme qui  substitua  l'enterrement  à  la  crémation  des  cadavres. 

21*  Un  Trajan,  en  argent,  avec  le  revers  CONCORD1A  AVGG 
(Augustorum). 

22*  Une  clef  en  fer. 

23*  Un  objet  en  ivoire  (un  style  ?)  d'un  travail  exquis,  à  quatre 
pans,  sur  lesquels  est  placé  un  personnage  en  pied.  Ces  figures  sont 
formées  de  petites  pointes  de  cuivre  jaune  placées  Tune  à  côté  de 
l'autre  et  arrangées  avec  un  fini  et  un  achevé  saisissant;  les  yeux, 
le  bout  des  seins,  le  nombril,  etc.,  sont  d'un  autre  métal,  mais  noir, 
probablement  du  plomb.  La  partie  inférieure  se  termine  par  une 
petite  pièce  évidée  au  burin,  à  laquelle  est  adaptée  une  pomme  de 
pin,  un  peu  trop  grosse  pour  l'objet  lui-même  ;  la  partie  supérieure 
représente  Janus  Bifrons.  L'encadrement  des  quatre  faces  est  in- 
diqué au  moyen  d'un  mince  filet  fait  d'un  bois  noir,  qui  cependant 
ne  peut  pas  être  de  l'cbène. 

24"  Enfin,  vingt-et-une  inscriptions  lapidaires,  dont  six  seulement 
ont  été  décrites,  dans  la  Revue  afrteainc,  par  M.  Berbruggcr  Je 
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vais  loi  adresser  les  quinze  autres,  mais  je  ne  me  fie  pas  beau- 
coup à  mon  relevé,  parce  qu'il  a  été  fait  rapidement,  au  crayon, 
et  qu'en  fait  d'épigrapbie  rien  n'est  supérieur  à  un  bon  estampage 
exécuté  par  soi  même.  C'est  donc  on  autre  voyage  à  faire  à  Ain- 
Temoucbent,  si  j'en  ai  le  loisir. 

Ces  quinze  inscriptions  sont  absolument  inédites.  Je  ne  vous  les 
donnerai  pas  ici.  parce  que  les  caractères  typographiques  pour- 
raient difficilement  les  reproduire,  et  je  suis  trop  étranger  à  la 
science  épigrapbiqoe  pour  oser  en  aborder  la  traduction.  Sauf  le 
nom  des  défunts,  c'est  constamment  la  même  formule  à  quelque 
légère  variante  près,  formule  pour  laquelle  les  lapicides  de  l'époque 
ne  se  sont  pas  mis  en  grands  frais  d'imagination,  jugez-en  : 

D.  M.  S. 
IVLIYS  APRON 
IVS  PIVS 
VIX.  ANNIS 
LVI  H.  S.  E. 
O.  T.  B.  a 

Aux  Dieux  mânes  !  Julius  Apronius,  homme  pieux,  a  vécu  56 
a  os.  II  glt  ici  !  Que  les  os  reposent  bien.  O  (ssa)  T  (tta)  B  (ene)  Q 
(uiescant). 

Ou  bien  ■ 

D.     M.  S. 

IVLIA  SE 
CVNDA  VIX 
ANNI  XXI. 
H.  S*  E. 

D  (U)  M  (anibus)  S  (aerum)!  Julia  Secunda  a  vécu  21  ans.  Elle  glt 
ici.  H  (ic)  S  (tas)  B{st)  (i). 

M.  Noël,  sergent  au  3*  régiment  du  Génie,  a  bien  voulu  rédiger, 
avant  son  départ  pour  Oran,  une  notice  qu'il  m'a  remise.  Ce  sous- 
officier,  dont  la  modestie  égale  le  savoir,  y  a  joini  un  plan  extrême- 
ment complet  de  Temoucbent  ancien  et  moderne,  levé  à  la  bous- 


(1)  Les  autre»  inscriptions  aononcées  par  M  I  éon  Kny  se  trourent  à  U  suite 
4c  celte  notice.  —  N.  de  la  R 
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sole,  à  I  échelle  d'un  millimètre  pour  quatre  mètres.  En  di- 
sant ancien  et  moderne,  je  dois  entrer  dans  quelques  explications 
à  cet  égard,  et  indiquer  comment  M.  Noël  a  procédé,  puisqu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  faire  passer  ce  dessin  sous  les  yeux  du  lec- 
teur (1). 

Son  plan  représente  la  partie  nord  d'Aïn-Temouchent  actuel  — 
le  ravin  ouest  —  l  Oued  Senan  jusqu'au  moulin  Dandoy  —  toute  la 
partie  de  ia  route  d'Oran  qui  longe  la  halle  aux  grains  —  le  mar- 
ché —  la  maison  Varange  et  au-delà.  —  A  l'est,  le  périmètre  du 
marché  —  et  la  belle  voie  romaine  qui  \ient  expirer  au  pied  d'un 
massif  de  maisons  formant  l'angle  nord-est  du  village. 

Sous  son  tracé  à  l'encre  de  Chine,  M  Noël  a  reproduit,  avec  goût 
et  exactitude  —  une  exactitude  minutieuse  —  et  cette  fois-ci  au 
carmin,  les  ruines  de  la  ville  romaine,  c'est-à-dire  qu'il  a  suivi  pas 
à  pas  les  excavations  d'où  Ton  a  retiré  d'énormes  quantités  de  pier- 
res de  taille;  il  a  tout  sondé,  fouillé,  scruté  ;  il  en  a  laborieusement 
suivi  les  brusques  retours  d'angles;  la  forme  de  ces  vestiges,  leur 
situation,  leur  dcgréd'ioclinaison,  il  a  tout  interrogé  et  en  a  tiré  cette 
conclusion  dont  je  me  garderai  bien  de  lui  enlever  la  responsabi- 
lité —  et  pour  cause,  vous  verrez  plus  loin  pourquoi:  —  c'est  que 
Timici  Colonia  n'était  point  un  poste  fortifié,  mais  une  ville  ou- 
>erte  qui  ne  présente  môme  pas  l'ombre  d'un  travail  défensif.  J'en 
suis  désolé  pour  mon  honorable  ami,  M.  Noël,  mais  si  ce  point  — 
cela  me  parait  évident  —  si  ce  point  n'était  occupé  que  par  quelques 
colons  romains,  si  la  ville  n'avait  point  d'enceinte,  ni  de  château, 
rien  que  les  rues  tortueuses  indiquées  par  les  fouilles,  si  elle  ne 
possédait  sous  les  deux  évéques  Victor  et  Honoratus  que  le  péri- 
mètre exigu  donné  par  le  plan,  il  faut,  malgré  la  magnifique  dédicace 
à  l'empereur  Septime  Sévère,  extraite  de  ses  ruines,  il  faut,  mon- 
sieur, chercher  ailleurs  Timici  Colonia,  et  la  géographie  comparée 
qui  marche  à  grands  pas  sur  cette  Algeria  Romana,  fera,  cette  fois- 
ci  encore  un  pas  en  arrière  (V.  la  note  2*  de  la  page  420). 

Il  est  rebutai  t  d'admettre  qu'une  ville  citée  par  Pline  et  Ptolé- 
mée  —  deux  autorités,  celles-là  !  —  une  ville  qui  fut  élevée  au  rang 
d'évéché  dans  le  iv*  siècle  de  notre  ère  —  il  n'est  pas  croyable,  dis- 
je,  qu'elle  ait  été  seulement  une  misérable  bourgade  sans  défense, 
occupant  une  superficie  de  terrain  tout  au  plus  égale  à  celle  d'un 


(lj  i.vci  ;.  d<irfs>ail  h  l'trho  d  ()i>tn  Mais  la  Btnu  ofri'ainc  donne,  ci  contre  I» 
->ldn  <h<  M.  Norl.      N  cl,-  la  II. 
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village  français;  à  moins,  cependant,  que  des  découvertes  futures 
ne  nous  apprennent  le  contraire,  chose  qui  me  parait  d'une  grande 
improbalibité.  Mais  je  n'insisterai  pas  trop  sur  ce  point.  Le  basa  ni 
est  un  grand  auxiliaire  en  archéologie. 

Le  plan  de  M.  le  sergent  Noél  indique,  au  nord,  un  cimetière,  au- 
dessus  de  la  maison  Varrange  et  du  môme  côté.  Le  fossé  qui  borde 
la  route  d'Oran  déchausse  les  tombes  encore  enfouies  et  où  l'on  trou- 
vera, sans  aucun  doute,  une  riche  collection  épigraphique.  On  vient 
ces  jours-ci,  d'y  rencontrer  plusieurs  squelettes  entiers.  Si  Ton 
pratiquait  des  fouilles  dans  le  vaste  emplacement  occupé  par  le 
marché  arabe,  de  bons  résultats  couronneraient  l'œuvre.  Au  centre 
d'Aïn-Temouchent,  et  fort  près  de  la  place  principale,  un  autre 
cimetière  existe  sous  les  constructions  particulières.  Les  habitants 
de  cette  partie  du  village  ont  la  satisfaction  de  posséder  quelques 
membres  du  Peuple-Roi  dans  leurs  caves..... 

Une  légende  accompagne  le  plan  ;  elle  fournit  les  indications 
suivantes  : 

Le  n*  1  du  plan,  dit  M.  Noël,  est  un  béton  d  une  dureté, 
d'une  cohésion  extraordinaires.  Ce  bétoo  est  formé  de  chaux,  de 
briques  concassées  et  de  quelques  fragments  de  pierres  noires.  Il 
est  recouvert  d'une  couche  de  terre  de  0°  25  à  0"  30  et  repose  sur 
une  excellente  maçonnerie  de  0"  60  d'épaisseur. 

Le  n«  2  est  recouvert  de  0"  60  de  terre. 

Le  n°  3,  béton  aussi,  ri-couvert  de  1"  50  de  terre. 

Le  na  4,  est  un  mur  de  1"  60  de  largeur  ou  épaisseur. 

Le  n°  5,  fouilles  de  i  à  5  mètres  de  profondeur,  au  fond  des- 
quelles il  y  a  plusieurs  blocs  de  pierres  de  taille  que  l'on  n'a  pu 
dégager  à  cause  de  leur  puissance  cubique. 

Le  n*  6,  débris  de  poterie  en  amas  (1) . 

Le  n'  7,  mur  de  2"  20  d'épaisseur.  ' 

Le  n*  8,  un  corridor  bétonné,  à  environ  7  mètres  en  contrebas  du 
dessous  des  fondations  du  mur  de  2"  20  (n*  7). 

Nota  :  Toutes  les  lignes  pointillées  du  plan  ci-joint  indiquent  des 
fouilles  d'où  Ton  a  extrait  les  matériaux  des  anciennes  constructions. 
Dans  la  plupart,  on  a  laissé  de  ces  pierres  que  l'on  n'a  pu  retirer. 
Les  retours,  presque  tous  à  angle  droit,  sont  tous  des  murs  d'une 
faible  épaisseur. 
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Eniin,  ce  dessin  que  je  me  propose  d'adresser  à  la  Société  his- 
torique algérienne,  avec  la  notice  de  M.  Noël,  et  en  son  nom,  porte 
la  date  du  15  juin  4858  et  la  signature  de  son  auteur.  Bien  que  la 
Société  ait  résolu  qu'elle  n'accueillerait  point  les  communication 
concernant  les  découvertes  archéologiques  dans  le  cas  où  elles  au- 
raient déjà  été  publiées,  ma  position  exceptionnelle,  comme  auteur 
de  YHiêtoirê  d'Or  an  et  la  connaissance  qu'a  son  savant  et  honorable 
président  des  obligations  que  je  vous  ai  personnellement  à  vous, 
monsieur,  ainsi  qu'à  M.  Perrier,  me  vaudront  sans  doute  l'indul- 
gence du  Comité  de  rédaction  pour  la  présente  infraction  aux  sta- 
tuts de  cette  studieuse  compagnie  (1). 

Je  profite  avec  bonheur  de  cette  circonstance  pour  remercier  ici 
M.  Noël,  au  nom  de  l'archéologie  africaine.  Son  départ  est  une  perte 
qui  sera  vivement  sentie. 

Le  plateau  peu  élevé,  dit  la  notice,  sur  lequel  on  avait  construit 
Timici,  était  limité,  au  nord,  par  une  petite  dépression  de  terrain  ; 
à  Test,  par  un  petit  ravin  à  pentes  assez  douces  ;  au  sud,  par  un 
plateau  sur  lequel  se  trouve  Temoucbent  et  qui  est  Ini-même  ter- 
miné par  le  ravin  de  l'Oued-Temouchent;  à  l'ouest,  le  vallon  de 
TOued-Senan  le  borde.  Les  limites  de  Timici  étaieot  arrêtées  par  les 
crêtes  do  plateau  sur  lequel  on  éleva  ce  monicipe. 

Les  matériaux  employés  pour  la  construction  de  la  ville  sont  la 
pierre  de  taille  et  des  moellons  bruts.  La  pierre  de  taille  fut  géné- 
ralement choisie  pour  les  fondations  ;  on  la  plaçait  debout,  c'est-à- 
dire  les  plus  grandes  arêtes  verticalement.  Ces  pierres  sont  du  cal  - 
caire  de  trois  variétés  différentes.  La  première,  par  ordre  de 
dureté,  se  rencontre  dans  les  fondations  et  l'élévation  des  édifi- 
ces, ainsi  que  pour  la  majeure  partie  des  pierres  tumulaires.  La 
deuxième,  formée  seulement  de  fragments  de  coquillages  marins, 
n'est  employée  que  dans  l'élévation.  La  troisième  est  à  gros  grain, 
très-tendre  et  plus  spécialement  employée  pour  les  sculptures  et 
pour  l'architecture.  On  trouve,  dans  le  cimetière  du  Nord,  des 
tombeaux  recouverts  de  dalles  d'un  calcaire  blanc,  presque  friable. 

La  première  variété  de  pierre  a  pu  être  prise  sur  les  lieux,  car 
Timici,  comme  Temoucbent,  repose  sur  un  banc  de  calcaire  d'en- 
viron quatre  mètres  d'épaisseur.  Les  autres  variétés  ne  s'y  rencon- 
trent pas,  non  plus  qu'aux  environs  du  village.  Les  deux  dernières 


(!)  La  Société  historique  algérûnnc  pcul,  conformément  à  ses  ïlaluls,  repro- 
duire des  article*  déjà  publiés  dans  la  prtue  locale.  —  N.  de  U  R. 
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paraissent  sortir  des  carrières  où  l'on  a  pris  la  pitrre  pour  con- 
struire la  footaiue  romaine  dont  on  voit  les  raines  vis-à-vis  d'Aïn- 
Khial,  à  gauche  de  la  route,  en  allant  à  Tlemcen. 

Beaucoup  de  pierres  de  taille  ont  été  transportées  de  cet  endroit 
pour  la  construction  des  maisons  de  Temoucbent.  Le  moellon  em- 
ployé est  sur  les  bords  d'un  ravin  qui  roule  en  hiver  une  énorme 
quantité  d'eau  et  qui  prend  le  nom  d'Oued  Djelloul  (4),  des  rui- 
nes considérables  situées  sur  un  mamelon  assez  élevé,  à  droite  de 
la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Timici  Colonia  (?)  à  Rachgoun. 
—  Vous  allez  bientôt  voir,  monsieur,  pourquoi  je  pose  ce  point  d'in- 
terrogation qui  est  un  signe  dubitatif.  —  Le  chef  du  bureau  arabe  et 
le  capitaine  Jacobber  s'y  rendirent,  accompagnés  d'hommes  de  cor- 
vées munis  d'instruments  de  fouille.  Après  quelques  recherches 
faites  trop  A  la  hâte  pour  qu'elles  aient  pu  être  fructueuses,  les 
explorateurs  interrogèrent  les  anciens  dn  pays.  Les  Arabes  ne  se 
souviennent  pas  que  ces  ruines  aient  jamais  été  visitées  par  aucun 
Européen,  car  elles  sont  cachées  dans  des  replis  de  terrain  et  par  un 
rideau  de  mamelons  qui  les  dérobe  aux  regards;  cependant,  une 
colonne  française,  sons  les  ordres  de  M.  le  général  de  Mac-Manon, 
je  crois,  y  campa  quelques  heures,  et,  je  le  crois  aussi,  M.  de  La 
Moricière,  à  l'époque  d'une  révolte  chez  les  Beni  Snous  ou  chez 
les  Snassen.  Ces  ruines  sont  bien  plus  considérables  que  celles  de  Te- 
mouchent  ;  l'enceinte  —  (cette  fois  il  y  a  une  enceinte)  —  est  très- 
visible,  les  maisons,  intactes  pour  la  plupart,  sont  presque  toutes 
en  moellons,  moins  les  seuils  et  les  jambages.  Il  existe  quelques 
cavités  voûtées,  mais  bouchées  à  dessein  ;  d'autres  sont  seulement 
obstruées.  M.  Jacobber  m'a  signalé  un  fort  —  un  vrai  fort  —  dans 
la  partie  supérieure  de  cette  ville  morte;  il  dominait  par  conséquent 
la  place  et  la  protégeait.  Au  reste,  M.  le  chef  du  bureau  arabe  pourra 
donner  de  plus  amples  et  surtout  de  plus  exacts  renseignements, 
car  il  peut  en  parler  de  visu.  Je  me  borne  donc,  monsieur,  à  éveil- 
ler l'attention  sur  ce  point  et  c'est  là  le  but  de  cet  article.  Bien  que 
le  savant  Général  qui  est  aujourd'hui  à  la  téte  de  la  province  ait 
été  informé  de  cette  précieuse  découverte  par  M.  Jacobber  lui- 
même,  je  n'ai  pas  pu  garder  le  silence;  la  fièvre  de  l'archéologie 
m'a  pris  et  cette  ville  sans  nom  m'empêche  de  dormir. 

Ainsi,  voilà  donc  une  ville  romaine  qu'un  fort  surveille;  elle  est 
entourée  de  murailles  ;  elle  garde  uoe  voie  (romaine  aussi  )  aboutis- 


1;  '*  r.oio  continence  non  loin  du  Taferlra. 
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sant  à  un  port  de  mer,  et  cette  ville  aurait  été  oubliée  par  les  tables 
ri'Agathondœmonis  (1);  —  Pline,  Ptolémée,  l'Anonyme  de  Ravenne 
cl  l'Itinéraire  d'Antonin  seraient  restés  muels  à  cet  égard  !  —  J'ai 
bien  peur,  monsieur,  que  ce  ne  soit  là  notre  Timici  Colonîa.  —  A 
tout  prendre,  tant  pis  pour  Aïn-Temoucbent,  et  j'en  demande  bien 
pardon  à  la  Géographie  comparée. 

Henri  Léon  Fev. 


N-  1. 

D  M 
ROMANI 
VICTORINI 
MIL  GERINE 
STIPEND.  XIII 
VIXIT  AN  NOS 
XXXII  CVI  SE 
PVLTVM  PR 
ISCVS  SEC.  HE 
F.  C. 

Entre  les  deux  lettres  de  la  1"  ligne,  il  y  a  un  croissant;  et,  entre 
les  deux  de  la  dernière,  une  palme.  Le  croissant  et  les  deux  lettres 
qui  l'accostent  sont  dans  un  fronton  haut  de  0,20  c. 

Dans  le  2*  root  de  la  4*  ligne,  ER  et  NE  sont  liés. 

E,  N  sont  liés,  à  la  5*  ligne. 

Dans  l'O  qui  termine  la  6"  ligne,  un  S  est  inscrit. 

11,  E,  qui  terminent  la  9'  ligne,  sont  liés. 

Les  dimensions  de  la  pierre  (cubique)  sont  :  hauteur  to- 
tale, 0,87  c;  compartiment  inférieur,  sous  le  fronton,  0,67  c.  de 
haut;  largeur  totale,  d,41  c. 


(1)  Les  tables,  ou,  pour  mieux  dire,  les  caries  d'Aitailn>da»'uion  boni  celle*  qu  'il  a 
tracées  d'après  le  lexlc  de  Ptolémée  (ex  Vioiomaei  gtographieit  librù,  Ayaihmlac- 
m<m  dflinearil  orbtm  kabitabilem  (V.  le  titre  de  l'édition  de  1618).  La  »éritabfc 
autorité  est  donc  Ptolémée,  et  non  son  cailograplir  —  N .  de  la  R . 
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Nv  1. 

D  M  S 
ARI  HONO 
RIVS  VIX.  AN. 
XI  D.XV  AVR  I 
ABIGNEV 
DEC.  PATER 
FIL  DV.  FC. 

Pierre  haute  de  0,51  c,  large  de  0,32.  L  épigraphe  est  dans  un 
cadre  haut  de  0,45  c.  et  large  de  0,27  c. 
Les  lettres  suivantes  sont  liées  : 

A  la  3"  ligne,  R,  I,  ainsi  que  les  trois  lettres  VIX.  et  A,  N,  qui 
termiuent  la  ligne. 
A  la  4*,  A,  V,  R. 

A  la  5*,  les  lettres  initiales  A,  B,  ainsi  que  N,  E. 
A  Ia6*t  T,E. 

K'  3. 

D  M  S 
MVNATIVS  CV 
TAI  VIXIT  ANNIS 
XXXV  BENE  ME 
RENTI  BONO 
SA  CONIVNX 

FECIT 

Pierre  liaute  de  0,55  c,  et  large  de  0,40.  L'épigraphe  est  dans  un 
cadre  de  0,42  c.  sur  0,37  c. 

Les  trois  X  qui  commencent  la  4'  ligne  sont  liés, 

N«  4. 

MEMORIE 
EYAISSE  QVI 
VIXIT  AN  NOS 
P.  M.  XXIII.. 
DISCESSIT 
IN  P.  CCCLXX  A 
N-  NO  H 
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Hauteur  de  la  pierre,  0,50  c.  ;  largeur,  0,40  c.  ;  hauteur  du  ca- 
dre, 0,41  c. ,  largeur,  0,31  c. 

A  la  ¥  ligne,  premier  mot,  les  deux  E  ont  la  forme  d'epsilon.  Cette 
particularité  se  reproduit  à  la  5*  ligue. 

L'A  qui  termine  la  6"  ligne  a  la  forme  d'un  A  romain  cursif  tra- 
versé horizontalement,  et  au  milieu,  par  une  barre. 

Le  premier  I  de  la  ?•  ligne  est  figuré  par  trois  points  superposés 

N-  5. 

D  M  S 
MARIS  CARVA  < 
TiS  VIX.  AN.  L  BONA 
NARIO  XI  NASSIETIA 
NSCALER  BEN.  MER. 

Hauteur  de  la  pierre,  0,57  c.  ;  largeur,  0,46.  Le  cadre  est  haut 
de  0,50  c,  et  large  de  0,38  c. 

R,  V  sont  liés  à  la  2*  ligne. 
M.  le  sergent  Noël  a  lu  à  la  fin  de  la  4*  ligne  et  au  commencement 
de  la  5*  :  MASSAIETIA-MSCILER. 

N°  6. 

MEM 

ORIA  IV 
LIE  ME 
RITI  VI 
XIT  ANI 
P.  M.  XXX 
DISCES... 

Hauteur  de  la  pierre,  0,55  c.  ;  largeur,  0,34  c.  ;  hauteur  du  ca- 
dre, 0,50  c.  ;  largeur,  0,21  c.  Après  DISCES..  .  il  y  a  trois  lignes 
frustes. 

A,  N  sont  liés,  à  la  5'  ligne. 
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M*  7. 

D  M  S 
GEMINIA  SECV 
NDA  PIA  VIXIT 
P.  M.  V  

.    UX  VL  V.  A. 

XXX  MASCAVR 
XXXV  H.  S.  E 

Hauteur  totale,  0,80  c.  ;  largeur,  0,90  c.  Le  compartiment  où  est 
l'épigraphe  mesure  0,34  c.  sur  0,94.  Au-dessus  est  un  triangle 
de  0,26  c.  de  base  et  haut  de  0,16  c.  Sous  ce  triangle  est  un  cercle 
de  0,16  c.  de  diamètre,  dans  lequel  on  lit,  d'après  II.  le  sergent 

Noël: 

SALTOR 
IVS  ET  M 

IVM 
SNDIA 

M.  Key  n'a  rien  lu  à  la  3*  ligne,  et  il  a  lu  ADO  à  la  dernière. 

N-  8. 

D  M  S 
Q  ASELIVS 

vixrr  an.  lxx 

ERENIVS  SI 
LVANYS  HERE 
V  FECIT  EX 

 N  D.  H.S.E. 

Hauteur  de  la  pierre,  f  10  c  ;  largeur,  0.34  c. 
A  la  2-  ligne,  L  se  lie  à  li  qui  le  surmonte. 
A  la  4%  H,  E  sont  liés. 

A  la  dernière,  le  D  est  traversé  horizontalement  par  une  barre. 

La  pierre  où  on  lit  cette  épigraphe  avait  une  statue  encastrée 
à  sa  surface  supérieure.  Cette  statue  est  cassée  en  trois  morceaux, 
qui  sont  à  Temouchent.  La  figure  est  toute  velue. 
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N"  9. 

D  M  S 
DON  ATA 

VESTANN1S 
VIXIT  ANNIS 
LXXXXIIII  ASM 

B  M  FC 

Hauteur  de  la  pierre,  0,59  c.  ;  largeur,  0,52  c.  Il  y  a  un  trou  entre 
les  deux  moitiés  du  mot  DON  AT  A. 
Les  deux  dernières  lettres  de  l'épigraphe,  F,  C,  sont  liées. 

N-  10. 

D  M  S 
SAL  VIDENIVS 
MAXIME  VIXIT 
ANN.  XVI  SAL 
VIDENIVS  FEL 
IX  PATER  F  C 

Hauteur  de  la  pierre,  0,57  c;  largeur,  0,51 .  A  la  2*  ligne,  un 
trou  existe  après  la  syllabe  SAL.  Le  S.  qui  termine  cette  ligne  est 
gravé  dans  le  cadre. 

N'  11. 

  PIA 

OV  ATI 

•  IC  •  •  •  •  ANN  • 
MINVS  A  IA 
FECIT 

Hauteur  de  la  pierre,  0.53  c. ,  largeur,  0,38  c. 
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N  12. 


D  O  M 
SEAS 

LE 
DOMIT 

■ 

Hauteur  de  la  pierre,  0,39  c.  ;  largeur,  0,35  c. 

N°13. 

D  M  S 
AVRELIANATAE  * 
VtX.  ANNIS  III  M 
llll  DIEB-  XII  AVRE. 
MARINVS  SO 
RORI  KARS-  FC 

Hauteur  de  la  pierre,  0,52  c;  largeur,  0,41  c. 

Les  lettres  suivantes  sont  liées  : 

A  la  V  ligne,  A,  N,  A,  T 

A  la  4%  I,  E. 

A  la  5",  M,  A,  N,  V. 

N.  14 

IVLIA  SSP 

(Trois  lignes  frustes.) 

TVLIA  SORO 
RI  FEC 

Il  manque  la  partie  supérieure  à  cette  pierre,  qui  mesure  0,20  c. 
de  hauteur  sur  0,40  c.  de  largeur.  L,  I,  dans  TVLIA,  6ont  liés. 

Léon  Fey  et  Noël  . 

OBSERVATIONS  SUE  LA  COMMUNICATION  PRÉCÉDENTE. 

Les  cinq  dernières  inscriptions,  qui  arrivent  à  la  suite  de  celles 
qui  précèdent,  ont  déjà  été  publiées  dans  la  Revue  africaine,  numéro 
d'avril  1857,  p.  246  à  249;  et,  pour  trois  d'entre  elles,  les  copies  de 

Rente  a  fr  ,  3»  année,  n°  18.  18 


MM.  Noél  cl  Fey  s'accordent  parfaitemeut  avec  les  nôtres.  Les  épi- 
graphes 15  et  16  de  leur  travail  —  lesquelles  répondent  aux  n"  4  et  5 
de  notre  article,  —  présentent  seules  quelques  divergences  que 

voici  : 

Notre  n°  4  (1)  ne  diffère  qu'à  cette  première  ligne  : 

Revue  africaine.  MM.  Noël  et  Fey. 


Quant  à  notre  ne  5,  voici  le  tableau  comparatif  des  deux  lec- 
tures : 


|rc  ligne  :  IMP-  CES-  clr.       IMP-  CAES,  eu*. 

0e  IVS  IANVARIVS,  Hc.    Q  EQ.     LVS  IANVARIVS,  otr. 

lumière,  .  ..  G-  AERE,  eh\      ..  VG  AERE,  oie. 

Voici  maintenant  les  traductions  que  nous  proposons  pour  les 
quatorze  autres  inscriptions  inédites  recueillies  à  Ain  ïemoiiclient 
par  MM.  Léon  Fey  et  Noël  : 

iV*  1.  —  «  Aux  dieux  mânes  de,  Romanus  Virtorinus.  soldat  de  la 
<ierine  (?),  ayant  servi  13  ans.  Il  a  vécu  32  ans.  Priseus  Secundus, 
héritier,  lui  a  fait  cette  sépulture.  » 

Il  faut  peut- être  lire  tiemineau  lieu  de  Cerine.  Il  existe,  a  Cher- 
chel,  une  dédicace  sur  marbre  ainsi  conçue  :  Ceminae,  decreto  Decu- 
rionum  Caesarensium  {sic).  H.  R.  I.  R.  Peut-être  s'agit-il  du  même 
corps  dans  ces  deux  documents. 

jV»  2.  —  «  Aux  dieux  mânes!  Anrelius  (?)  Honorius  a  vécu  11 
ans  et  15  jours.  Aurelius  Abigneu,  décurion,  son  père,  à  un  fils 
très-regretté,  a  fait  ce  monument.  «> 

iV*  3.  —  «  Aux  dieux  mânes  1  Munatius  Gutai  a  vécu  35  ans. 
Bonosa,  (son)  épouse,  a  fait  (cette  sépulture)  à  (son  mari)  bien  mé- 
ritant. » 


(1)  Celle  inscription  el  Ici  quatre  autres  d'Ain  Tcinouchenl,  qui  ont  été  publirc 
en  1857  par  la  Revue  africaine,  ont  ôté  copioes  par  un  oflU-irr  du  jrénio  dont  le 
nom  ne  nous  est  pas  connu. 


Q.  B-  FF-  SIL  EQVITES 


QVB.  F  F-  SIF.  EQVITES 


ftrvue  africaine., 


M.  Uon  Fey. 
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A"  4.  —  «  A  la  mémoire  d'Evarsse,  qui  a  vécu  environ  23  ans. 
Il  est  mort  eu  paix  dans  Tannée  (provinciale)  370  (409  de  J.-C .) 

.V  5.  —  «  Aux  dieux  mânes!  Maris  Carvatis  a  vécu  50  ans...  

Nassictia  Nscaler  à  (celui  qui  fut)  bien  méritant.  • 

S*  6.  —  «  (A  la)  mémoire  de  Julia  Mérita;  elle  a  vécu  30  ans. 
Elle  est  morte   » 

A'*  7. —  «  Aux  dieux  mânes  !  Gcmina  Secunda,  pieuse,  a  vécu  en- 
viron ans       (a  vécu)  19  ans       Jul.  a  vécu  30  ans,  Mascaur  a 

vécu  35  ans.  II  gtt  ici.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver  le  ci-git  au  singulier  sur  une 
tombe  dont  l'épi  ta  pbe  annonce  quatre  défunts.  Les  faiseurs  de  mo- 
numents y  gravaient  d'avance  les  lormules  usuelles,  et  beaucoup 
de  parents  ne  s'inquiétaient  pas  si  celles-ci  cadraient  avec  les  cir- 
constances de  nombre,  etc. 

AT'  8.  —  «  Aux  dieux  mânes  !  Quiutus  Aselius  a  vécu  70  ans. 
Erenius  Silvanus,  héritier,  a  fait  (ce  monument)  d'après....  » 

N*  9.  —  «  Aux  dieux  mânes  !  Donata  Vcstannis  a  vécu  94  ans. 
Asm.  a  fait  (ce  tombeau)  à  (cette  femme)  bien  méritante.  » 

A'*  10.  —  «  Aux  dieux  mânes!  Salvidenius  Maximus  a  vécu 
16  ans.  Salvidenîus  Félix,  son  père,  lui  a  fait  (ce  tombeau).  » 

ATo  11.  —  «  pieuse,  a  vécu  

lui  a  fait  (ce  monument).  » 

N'  12.  —  «  Au  Dieu  très-bon,  très-grand  !  Seasle  Domit  » 

iV  13.  —  «  Aux  dieux  mânes  !  Aurélia  Nata  a  vécu  3  ans  4  mois 
et  12  jours.  Aurelius  Marin  us,  à  sa  sœur  très-chère,  a  fait  (ce  mo- 
nument). » 

A*°  14.  —  «  Julia  Ssp   Tulia  a  fait  à  sa  sœur  (ce  mo- 

nument). » 

II  est  à  propos  de  constater,  à  la  suite  de  ces  traductions,  que 
nous  n'avons  pas  vu  les  originaux,  et  que  nous  n'en  possédons 
aucun  estampage. 
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D  APRÈS  CI»  DOCUMENT  TOKC. 

L'expédition  d'O  Rcilly  contre  Alger  en  1775,  a  été  fort  bien  ana- 
lysée dans  V Aperçu  sur  VÉtut  d'Alger,  ouvrage  attribué  au  général 
Loverdo  et  publié  en  1830  (  pages  50  à  70).  Cet  intéressant  résumé 
est  fait  d'après  des  relations  espagnoles ,  officielles  ou  particulières, 
contrôlées  par  les  correspondances  de  quelques  honorables  mai- 
sons françaises  qui  étaient  alors  établies  depuis  longtemps  à  Alger. 

Pour  comptéter  cet  ensemble  de  pièces  de  source  européenne , 
il  fallait  un  récit  indigène  :  M.  Alphonse  Rousseau  l'a  donné 
en  1841,  dans  le  chapitre  nv  (p.  161)  des  Chrmiques  de  la  Ré- 
gence d'Alyer,  traduction  d'un  manuscrit  arabe  intitulé  K~  Zohrat 
en  Xayérat  (la  fleur  brillante),  ouvrage  terminé  le  11  de  djoumada 
«•  de  l'année  1194  (juin  1780). 

La  relation,  en  turc,  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  traduc 
tion  dous  parait  avoir  un  caractère  officiel ,  et  présente  une  res  - 
semblance  parfaite,  par  son  format  oblong  ,  la  direction  diago- 
nale des  lignes  et  sa  rubrique,  avec  les  pièces  émanées  des 
chancelleries  ottomanes.  M.  Mohammed  ben  Moustafa  ,  employé 
des  Domaines,  Ta  traduite  de  Turc  en  Arabe;  et  c'est  sur  cette 
dernière  version  que  la  traduction  française  que  Ton  va  lire  a  été 
faite  par  M.  Devoulx  fils,  à  qui  l'histoire  locale  doit  déjà  la  pu- 
blication de  nombreux  et  intéressants  matériaux  inédits.  La  pièce 
originale  sur  laquelle  il  a  opéré  appartient  ,\  la  Bibliothèque  d'Al- 
ger, à  qui  M.  Alphonse  Rousseau  en  a  fait  hommage  (1). 

«  La  date  de  la  venue  des  mécréauts  maudits,  les  Espagnols  , 
à  la  (ville)  bien-gardée  d'Alger  d'occident,  est  le  1"  de  djoumada 
V  de  l'année  1489  (30  juin  1775). 

»  La  rédaction  du  présent  récit  est  due  aux  circonstances  sui- 
vantes. Le  jour  de  la  nouvelle  lune  de  djoumada  1",  un  vendredi  . 
de  Tannée  mil  cent  quatre-vingt-neuf,  correspondant  au  19  de 


(1)  Cousu Uei  encore,  sur  l'expédition  d'O'Rcilly,  VArt  de  vérifier  ht  date$,  édi- 
tion iu-8",  3'  partie,  tome  3,  p.  187;  -  AUjer%  par  Renaudot.  introduction, 
p.  17,  rte  ;  —  H  KoUier,  t.       p.  384. 
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juin  (()>  les  habitants  du  continent  qui  nous  fait  face ,  les  Espa- 
gnols ,  mécréants  maudits ,  les  plus  acharnés  de  nos  ennemis  (que 
Dieu  les  accable  de  revers  et  les  anéantisse  !  ),  parurent  devant 
Alger,  après  avoir  fait  des  préparatifs  pendant  cinq  ou  six  ans. 
Les  envois  de  soldats  ,  par  la  Sublime-Porte,  étant  devenus  rares 
et  difficiles,  ils  pensaient  que  les  champions  de  l'unité  de  Dieu 
étaient  tombés  dans  l'affaiblissement.  Des  désordres  et  des  trou- 
bles avaient  lien,  en  effet,  dans  notre  contrée,  de  toutes  parts 
et  en  tous  lieux ,  soit  par  la  rébellion  des  Arabes  et  des  Sahariens  , 
soit  par  l'état  d'ignorance  des  Kabiles,  leur  déloyauté  et  leurs 
trahisons.  En  outre,  la  plupart  des  sujets  étaient  dépourvus  de 
zèle  et  d'ardeur.  Tous  ces  faits  vinrent  à  leur  connaissance  par 
l'intermédiaire  des  espions  vils  et  impurs,  et  ces  nouvelles  les 
décidèrent  à  préparer  une  flotte  considérable  dont  une  partie  fut 
armée  en  Catalogne,  une  partie  à  Cadix  et  une  partie  à  Carthagènc. 
D'après  nos  appréciations,  celte  flotte  comptait  plus  de  quatre 
cents  navires  (2),  dont  soixante  grands  bâtiments  de  guerre,  quinze 
brigantins,  dix  djehtetia  {ï  ) ,  douze  mesguelara  (demi-galères?), 
huit  galiotes,  et  cinq  navires  destinés  à  lancer  des  bombes,  c'est-à- 
dire  des  bombardes  ;  les  autres  navires  portaient  des  engins  de 
guerre  et  de  combat,  de  la  poudre,  des  troupes  ,  des  vivres  pour 
manger  et  pour  boire  ,  dos  outils  pour  élever  des  retranchements, 
et  d'autres  objets.  Tout  ce  matériel  était  chargé  sur  les  grands  et 
les  petits  navires. 

»  Deux  jours  et  deux  nuits  après  avoir  quitté  leurs  ports  de 
réunion,  ils  entrèrent  dans  la  baie,  rangés  en  diverses  lignes, 
pleins  d'orgueil  et  d'arrogance.  Ils  avaient  tous  la  proue  tournée 
vers  la  rivière  de  l'tlarrache;  et,  quand  ils  furent  arrivés  à  une 
portée  de  canon,  ils  laissèrent  tous  tomber  les  ancres ,  dans  la 
plénitude  de  leur  vanité  et  de  leur  puissance.  Nous  pûmes  alors 
nous  convaincre,  par  le  témoignage  de  nos  propres  yeux,  de 
l'imposante  force  déployée  par  ces  mécréants  maudits;  et  ce 
spectacle  était  de  nature  à  troubler  l'esprit  et  à  inspirer  un  vif 


(1)  D'après  les  calculs  de  Y  Art  de  tirifier  let  dates  ,  le  l*r  djoumada  1"  1 18U, 
correspond  au  30  juin  1775.  Les  relations  européennes  disent,  en  effet,  que  la 
première  division  de  la  flotte  fut  aperçue  a  cette  dale,  et  que  toute  l'armada  mouilla 
m  rade  d'Alger  le  jour  suivant,  1"  juillet.  —  N.  de  la  H. 

(2)  Celle  escadre  complaît  G  vaisseaux  du  lign*  ,  \  \  frégate»  ,  24  ^aliole*  * 
bombes  ou  autres  bàtimeuls  de  guerre  el  344  navires  de  Iransporl  —  N  de  la>R. 
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ctotmement.  Mais  nous  eûmes  recours  au  Souverain  des  souve- 
rains, à  l'Unique,  au  Puissant,  au  Dispensateur  de  tout  secours ,  et 
nous  lui  adressâmes  cette  invocation ,  transmise  par  la  tradition, 
et  qui  a  pour  base  le  passage  du  noble  texte  (  le  Koran  )  :  «  0  Dieu  ! 
»  sots  notre  champion  ;  nous  te  supplions ,  6  Dieu  !  de  détourner 
»  de  nous  les  maux  qu'ils  nous  préparent  ;  que  de  faibles  armées 
»  ont  vaincu  de  fortes  armées,  par  les  décrets  de  Dieu!  »  Cette 
noble  promesse  de  Dieu ,  dont  nous  avons  fait  notre  appui,  fit  des- 
cendre la  consolation  et  l'espoir  dans  les  cœurs  des  champions  de 
l'unité  de  Dieu.  —  Aussitôt,  le  gouverneur  (Ouali)  Mohammed 
pacha  (  que  le  Très-Haut  le  garde  de  tout  ce  qu'il  peut  craindre  !  ) 
donna  des  marques  éclatantes  de  son  coorage,  de  son  équité,  de 
sa  piété  et  de  sa  capacité ,  en  prenant  des  mesures  habiles  qu'il 
plaça  sous  la  protection  de  Dieu ,  entre  les  mains  de  qui  se  trou  - 
vent  tous  les  événements  (1).  Il  réveilla  le  courage  des  troupes  de 
toutes  sortes ,  par  la  sagesse  des  dispositions  qu'il  prit,  en  invo- 
quant l'appui  de  celui  qui  entend  et  voit  tout.  Il  décida  que  les 
enfants  de  lu  ville  ayant  pins  de  sept  ans  seraient  employés ,  en 
outre  des  citadins  et  des  différentes  troupes.  Une  grande  ardeur  et 
une  grande  activité  furent  déployées  :  on  occupa  les  forts,  les  re- 
doutes, ainsi  que  les  batteries,  et  on  les  mit  en  état  avec  soin 
et  empressement  (â).  L'inscription  des  soldats  pour  la  formation 
d'une  mehalla  (camp-  volant)  donna  un  nombre  de  tentes  supérieur 
à  cent.  Cette  mehalla  fut  répartie  et  distribuée  comme  il  suit  : 
une  partie  renforça  la  mehalla  de  l'honorable  kbaznadji ,  le  sid 
Hassan  (que  Dieu  très-haut  le  garde  des  calamités  t  )  et  fut  ajoutée 
aux  troupes  qu'il  avait  déjà  sous  ses  ordres  ;  sa  mehalla  avait  pris 
position  à  Aïn  Er-Rebot  (3).  Une  partie  rejoignit  Paga  des  arabes, 
Ali,aga  sagacc  et  brillant,  et  fut  ajoutée  aux  troupes  qui  l'avaient 


(1)  Mohammed  Pacha  ben  Osman,  celui  dont  il  s'agit  ici ,  régna  du  2  février  1766 
au  12  juillet  1791 ,  où  il  mourut  paisiblement  dans  son  lit,  donnant  un  exemple 
assez  rare  d'un  souverain  qui  n'ait  pas  eu  une  fin  violente  et  l'exemple  unique 
d'un  pacha  ayant  règne  25  ans.  Il  avait  commencé  par  être  simple  soldat  et  cor- 
donnier à  Collo.  —  N.  de  la  R. 

(2)  L'invocation  qui  commence  cette  période  :  —  Que  le  Très-liant  le  garde  de 
tout  ce  qu'il  peut  craindre!  —  indique  que  Je  pacha  Mohammed  bon  Osman,  à  qui 
elle  s'adresse,  était  encore  vivant  à  l'époque  où  le  Récit  fut  rédige.  —  N.  de  la  K . 

(3)  Hameau  «le  ÏAjia,  entre  Alger  »t  Mouslafa Tacha  —  N  de  la  R. 
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suivi  \  sa  mcballa  était  au  Khenis  (|).  Une  portion  Tut  envoyée  arr 
Kbodjet  el  Kbeil  ,  qui  sait  le  Coran  de  mémoire  et  qui  est  doué 
de  sagesse  et  d'autorité  ;  son  corps  d'armée  était  campé  hors  de  la 
porte  du  ruisseau  Bab-el-Oued ).  Le  bey  de  l'Est,  l'honorable 
Salab  Bey,  campa  à  £1  Harrache  avec  son  contingent.  Le  bey  de 
Titeri ,  Moustafa  Bey,  prit  position  dans  le  voisinage  de  Teinent 
foust  avec  son  contingent ,  quelques  kabiles  et  des  cavaliers  du 
Sehaoa.  Le  Kbalifa  de  l'Ouest,  à  la  tête  de  quatre  mille  cava- 
liers des  Douairs,  vint  se  placer  près  de  la  mehalla  du  kbaznadji. 
(Juant  au  bey  de  l'Ouest ,  Ibrahim  Bey,  il  était  resté  en  observa- 
tion auprès  de  Mostagancm.  Chacun  de  ces  corps,  ayant  reçu 
une  position  lixe  et  désignée ,  s'organisa  ;  chacun  d'eux  éleva 
des  retranchements  qui  furent  poussés  aussi  activement  que  le 
permettaient  les  forces  humaines  et  se  fortifia  dans  sa  position 
par  ces  travaux.  Ils  combattaient  nuit  et  jour,  et  chaque  heure 
entendait  l'explosion  de  la  poudre.  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  les 
détonations  des  Musulmans  étaient  semblables  à  de  violents  ton- 
nerres et  se  succédaient  sans  interruption. 

»  Au  bout  de  sept  jours,  un  jeudi ,  un  grand  nombre  des  navires 
des  mécréants  maudits ,  voués  à  la  destruction ,  tirèrent  sur  les 
batteries  d'EI  Harrache  et  du  Kbenis  et  un  combat  s'engagea. 
Par  la  grâce  du  Très-Haut,  nous  n'éprouvâmes  pas  un  grand 
préjudice  et  les  navires  ennemis  regagnèrent ,  tout  avariés ,  leur 
premier  mouillage.  Deux  jours  après,  un  samedi  ,  au  moment 
où  l'aurore  commençait  à  poindre ,  les  navires  de  guerre  et  une 
partie  des  petits  bâtiments  de  leur  flotte,  ayant  quitté  leur  mouil- 
lage ,  se  trouvèrent  tout  près  du  rivage,  k  l'embouchure  du  Kbe- 
nis, tirant  sur  les  sectateurs  de  l'Islam  avec  leurs  cations  et  leurs 
fusils  et  lançant  des  bombes  qui  s'élevaient  dans  les  cicux  et  que 
voos  auriez  entendu  produire  un  bruit  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre. Une  quantité  considérable  de  radeaux  et  d'embarcations 
accostaient  le  rivage  ;  d'après  les  récits  qui  furent  faits ,  il  en 
descendit  plus  de  vingt-quatre  mille  mécréants,  qui  tous  prirent 
pied  (2).  Lorsque  le  jour  parut,  les  troupes  victorieuses  de 
r Islam ,  les  guerriers  combattant  pour  la  cause  de  Dieu  ,  les 


(Il  Cours  d'eau  qui  ruupf*  Ivs  roules  de  Kouba  cl  de  la  Maison-Carrée  rl  qu'on 
appelle  lr  Ruisseau.—  fi.  de  la  R. 

(«)  Ce  chiffre  «  si  l'ugérè  .  car  I  arm.-e  espagnole,  qui  ne  fui  pas  engagée  loul  en- 
tière, ne  comptaii,  au  total,  que  2i,6(»o  homme?,  infanterie  et  cavalerie  —  N  de  IaK 
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glorieux  champions  de  la  guerre  sainte,  braves  et  obéissants, 
purent  juger  la  position.  Chacun  se  prépara  aa  combat,  et  se  dis- 
posa avec  ardeur  à  conquérir  le  martyre ,  en  vue  d'obtenir  les 
récompenses  du  paradis.  Les  mécréants  maudits  assaillirent  les 
retranchements  qui  les  protégeaient.  Que  d'assauts  faits  avec 
des  forces  formidables  furent  repoussés  !  Et  cependant  les  Mu- 
sulmans avaient  été  surpris  par  la  descente  des  Infidèles.  Les 
impurs ,  voués  à  la  destruction  ,  parvinrent  jusqu'aux  jardins ,  là 
où  s'élèvent  les  murs  de  la  nouvelle  construction  qui  est  la  pou- 
drière de  la  batterie  du  Kbenis.  Les  soldats  de  l'Islam  les  y  com- 
battirent ,  se  faisant  un  abri  des  haies  ,  des  campagnes  et  des 
murs  des  maisons.  Du  côté  d'El  Harrache,  le  Bey  de  l'Est  et  le 
Bey  de  Titeri  arrivèrent  à  marche  forcée ,  amenant  avec  eux 
environ  cinq  cents  chameaux  dont  ils  se  faisaient  un  abri  (1).  Par 
l'assistance  du  Créateur,  les  glaives  des  Musulmans  et  les  attaques 
des  champions  de  la  guerre  sainte  firent  aussitôt  subir  aux  mé- 
créants maudits  une  défaite  éclatante.  Les  infidèles  furent  vaincus 
et  dispersés  ;  aussitôt  leurs  têtes  furent  apportées  au  Palais ,  où 
on  les  mit  en  tas.  Le  souvenir  de  cette  bataille  se  perpétuera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  et  le  mecLiah  (chanteur  de  cantiques,  etc.)  en 
fera  l'objet  de  ses  récits  en  tous  lieux. 

»  La  fumée  montait  vers  le  ciel  en  épais  nuages  et  le  bruit  do 
la  poudre  était  semblable  à  celui  du  tonnerre.  Les  mécréants 
regagnèrent  en  désordre  et  dans  une  complète  déroute  le  lieu 
de  leur  débarquement ,  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  leurs 
navires ,  et  plusieurs  fois  le  chemin  leur  fut  coupé.  Leurs  re- 
tranchements étaient  au  nombre  de  soixante  et  renfermaient  leur 
matériel  de  guerre,  leurs  tambours  et  leurs  tentes.  La  nuit 
qui  suivit  leur  défaite  et  leur  dispersion  ,  ils  abandonnèrent , 
dans  l'excès  de  leur  frayeur,  tous  leurs  engins  de  guerre ,  leurs 
fusils,  seize  canons  en  cuivre,  deux  mortiers,  leurs  tambours,  leurs 
armes  et  tout  leur  matériel.  Ils  firent  présent  de  tout  cela  aux  Mu- 
sulmans, s'embarquèrent  sur  leurs  radeaux  et  dans  leurs  embarca  - 
tions  et  prirent  la  fuite.  Par  la  grâce  du  Dieu  Très-Haut,  pen- 
dant bien  des  jours  après  cet  événement ,  nous  eûmes  des  preuves 
de  la  gravité  des  pertes  éprouvées  par  cette  flotte  (puisse-t-oile 
être  plongée  dans  les  flammes  de  l'enfer!).  Les  Musulmans 


(1)  I,ej  relation*  européennes  disent  qu'après  le  combat  «n  compta  ptu>  <ïr 
>00  de  rc.s  rharnrau*  morl<  ou  Misses  —  N.  de  la  K 
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s'occupèrent  ensuite  à  ramasser  les  boulets  qui  avaient  été 
lancés  dan*  leurs  jardins,  ou  en  dehors,  et  ils  en  recueillirent 
plus  de  cinquante  mille.  D'après  les  propos  qui  ont  circulé,  il  a 
été  tué  dans  cette  affaire  plus  de  dix  mille  mécréants  (1) ,  qui  sont 
devenus  la  proie  des  flammes  éternelles.  Les  Musulmans  qui  ont 
conquis  le  rang  de  martyrs  sont  au  nombre  de  deux  cents  (2)  ; 
par  la  clémence  du  Miséricordieux ,  ils  jouissent  des  récom- 
penses éternelles,  dans  le  paradis ,  avec  les  hooris  et  les  ado- 
lescents ,  au  milieu  des  bosquets.  Gloire  à  Dieu  !  0  Dieu  !  accueille 
leur  intercession  en  notre  faveur,  par  les  mérites  de  notre 
Prophète  (sur  qui  soient  les  bénédictions  de  Dieu  et  le  salut!), 
et  accorde  nous  la  victoire  sur  les  peuples  infidèles,  amen  (3)  !  « 

Au  dos  de  cette  pièce  se  trouve  la  note  suivante: 

«  Détails  relatifs  à  l'expédition  des  mécréants  espagnols,  lors- 
qu'ils sont  venus  à  Alger,  la  bien-gardée,  pour  y  jeter  des  bombes, 
le  29decbaban  1197  : 

»  Les  mécréants  espagnols  sont  venus  à  Alger,  la  bien-gardée , 
pour  la  bombarder,  le  29  du  noble  mois  de  chaban,  un  mercredi, 
et  le  18  du  mois  de  juillet.  Ils  sont  partis  le  10  du  noble  mois  de 
ramadan,  un  samedi,  et  le  22  juillet.  Année  1197  (4).  » 

Pour  traduction  de  Varabe  en  français, 
A.  Dsvoolx. 


(1)  Les  relations  espagnoles  accusent  4,000  tués  on  blessés  dans  la  seule  jour- 
née du  8  juillet.  11.  le  général  Loverdo  trouve  ce  chiffre  exagéré  et  le  réduit  à 
600  morts  et  1800  blessés.  V.  Aperçu,  p.  63.  —  N.  de  la  R. 

(4)  Ils  furent  enterrés  auprès  de  la  batterie  dite  Toppanat  oued  Khnii,  située  à 
l'embouchure  et  sur  la  rite  gauche  du  Rui$$tau  de  ce  nom ,  au-delà  du  Jardin- 
d'Essai;  on  l'appelle  anssi,  par  celle  raison,  Toppanat  et  Moudjehadin,  batterie 
des  champions  de  la  guerre  sainte.  —  N.  de  la  R. 

(3)  l/annce  de  cette  mémorable  expédition  est  appelée  Ai*  rr-rcmtl,  année  du 
sable,  parce  que  le  lieu  de  la  scène  Tut  la  plage  sablonneuse  qui  s'étend  entre 
l  liarrache  et  l'Oued  Khnis.  —  N.  de  la  R. 

(4)  L'Histoire  d'Alger  sous  la  dominalùm  Turque  (Situation  en  1841,  p.  542), 
fue  au  28  octobre  l'apparition  de  la  flotte  espagnole .  commandée  par  don  Bar- 
celo,  dans  la  haie  d'Alger  ;  le  combat,  selon  relie  autorité,  dura  du  1"  au  8  no- 
vembre inrlusmwnt.  Le  9  ,  la  flollc  espagnole  se  relira  par  un  vent  violent. 
I,  année  hegirienne  1197  ayant  eoramcnru  le  7  décembre  1782,  le  mois  de  r  ha  ~ 
ban  ronejpond  en  irè>- grand»-  parti*-  au  mois  d'août  1783,  ce  quj  ne  s'accorde 
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NOTES  SI  H  MOI  ^11 

(V.  Revue  africaine,  tome      p.  458;  tome  .V,  p.  43.  » 
ÉPOQUE  CONTEMPORAINE. 

L'ouvrage  de  M.  le  général  Daumas,  intitulé  la  Grande  Kabilic, 
renferme  l'historique  du  cercle  de  Bougie,  depuis  notre  débarque- 
ment (1833),  jusqu'à  l'expédition  du  maréchal  Bugeaud  dans  la  val- 
lée de  l'oued  Sahel  en  1847. 

La  dernière  partie  de  mes  notes  n'était  d'abord  que  le  récit  de 
l'insurrection  de  1851-5*;  mais,  afin  de  concourir  au  but  que  se 
propose  la  Bévue  africaine  :  «  recueillir  les  faits  authentiques  pou- 
vant jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  locale;*  j'ai  cru  devoir 
remplir  cette  lacune,  c'est-à-dire,  parler  des  événements  survenus 
dépuis  1847. 

En  1850,  diverses  colonnes  ayant  déjà  opéré  dans  le  pays,  avaient 
obtenu  pour  résultat  d'ouvrir  des  relations  entre  Bougie  et  les  Ha- 
biles des  environs,  hostiles  jusqu'alors.  —  Heureux  d'une  tranquil- 
lité inconnue  depuis  longtemps,  de  la  sécurité  des  routes,  des  bé- 
néfices qu'offraient  les  transactions  avec  nos  marchands  européens, 
les  Kabiles  accoururent  de  toute  part.  Le  bon  accueil  et  la  protec- 
tion qu'ils  trouvèrent  auprès  de  nous  les  habituèrent  à  nous  voir 
sans  répugnance  ;  plusieurs  officiers  parcoururent  librement  le  pays 
et  purent  observer  à  loisir  leurs  mœurs  et  leurs  industries.  — 
Ainsi,  en  même  temps  que  le  commerce  se  développait  sur  une 
grande  échelle,  nos  relations  avec  les  populations  nouvellement  ral- 
liées prenaient  un  caractère  de  confiance  naturelle  qui  semblait  en 
garantir  la  stabilité.  Mais,  tout-à-coup,  le  vent  tourna  à  la  révolte  : 
les  esprits  possédés  de  la  manie  du  changement  se  passionnèrent 


ni  avec  la  data  européenne ,  ni  avec  la  concordance  indiquée  plus  bauU  Mai* 
on  voit  par  la  correspondance  des  agonis  français  de  la  Compagnie  royale  d'Afrique 
que,  le  13  juillet  1783,  l'expédition  espagnole  contre  Alger,  commandée  par 
Don  Rarcelo,  expédition  dont  la  destination  avait  été  cachée  h  la  Kranrc  , 
fut  rencontrée  sur  le  cap  de  Palos.  Une  lettre  de  llonc,  datée  du  15  août,  dit 
que  le  H  de  ce  mois  on  a  su,  en  même  temps,  son  arrivée  dev.ml  Alger  et 
>nn  départ.  Il  résulte  de  tout  rcri  que  la  dat^  fournie  par  I  llitloirr  d' AU)<t 
est  fau;*c  et  qu«5  celle  du  document  indigèue  <^t  exacte.  —  N.  de  la  B. 
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avec  une  étonnante  ardeur;  et  l'apparition  du  cherif  ftou-Barla 
suscita  enfin  la  grande  crise  qui,  pendant  près  de  deux  ans,  tint  en 
éveil  toute  la  contrée. 

Cet  exposé  succinct  de  la  situation  suffira  j'espère  pour  l'intelli- 
gence des  notes  qui  vont  suivre. 

1847. 

Expédition  du  maréchal  fiugoaud  dans  la  vallée  de  l'oued  Sa  lui. 
—  Soumission  du  pays.  —  Le  cercle  de  Bougie  est  constitué;  les 
tribus  qui  en  font  partie  sont  :  Mezzaïa,  Toudja,  0.  Sidi  Mohammed, 
Amokran,  Fnaïa,  Tifrah,  Beni  Our'lis  du  bat,  sur  la  rive  gauche  ; 

Beni  bou  Mçaoud,  Beni  Mimoun,  AU  Tamzalt,  Berbacha,  Guifçar,  lie- 
nt Khatteb,  Sanhadja,  Beni  bou  Bekar,  Beni  Djelil,  Beni  Immel,  sur  la 
rive  droite. 

1848. 

Création  d'une  feuille  locale  intitulée  le  Gouraya  (1). 

Join.  —  Insurrection  de  la  tribu  des  Mezzaia.  —  Le  général  Gen- 
til arrive  par  mer  avec  quelques  bataillons. 

Combats  des  5  et  6  juillet.  —  Le  kaïd  des  Mezzaïa,  Amara,  est  tué. 

M.  Otten,  commissaire  civil,  est  envoyé  à  Bougie  pour  organiser 
l'administration  civile. 

1849. 

Les  Kabiles  de  la  confédération  des  Beni  Seliman,  Gers  d'une  in- 
dépendance qu'ils  font  remonter  à  4  siècles,  fomentent  des  intrigues 
chez  leurs  voisins  du  cercle  de  Bougie.  Quelques  fractions  des  Beni 
Mimoun  subissent  cette  influence  et  se  soulèvent.  Les  4  et  5  mai, 
ils  commencent  à  faire  des  incursions  dans  le  pays,  attaquent  et 
brûlent  plusieurs  villages  à  nos  gens  des  Beni  bou  Mçaoud.  Le  con- 
tingent des  Mezzaïa,  appuyé  par  un  peloton  de  cavalerie  et  quelques 
goums,  se  porte  au  secours  des  villages  envahis.  —  Conduits  par 
le  lieutenant  Cabarrus,  adjoint  du  bureau  arabe,  ils  repoussent  les 
insurgés  et  leur  font  7  prisonniers. 


.  (\)  Une  collection  de  ce  journal  «i  été  donnée  à  la  Bibliothèque  d'Alger  par 
3J.  Fourcbon,  négociant  à  Bougie.  Klle  se  compose  «le  onze  numéros,  publiés  ♦'c 
•Tril,  mai,  juin  et  juillet  1848  —  N   >1«  la  B. 
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Le  directeur  du  port  de  Bougie  (M.  Charpentier)  arme  une  cha  - 
loupe  et  va  reconnaître  la  position  des  Kabiles  rassemblés  sur 
la  plage  des  Beni  Amrous,  leur  tue  plusieurs  hommes  à  coups  de 
canon. 

Le  commandant  supérieur  (M.  de  Wengy)  avec  le  bataillon  de  la 
garnison  va  s'établir  près  du  Bordj  Sidi-Hamani,  sur  la  rive  droite  de 
la  Soummam. 

Il  devient  nécessaire  de  réduire  les  Beni  Seliman,  centre  de  la  ré- 
sistance organisée  contre  nous.  Deux  colonnes  entrent  à  cet  effet 
dans  le  pays  :  l'une,  commandée  par  le  général  de  Salles,  part  de  Sé- 
tif  le  19  mai;  l'autre,  sous  les  ordres  du  général  de  St- Arnaud, 
sort  de  Bougie  le  20.  Celle-ci  campe  le  même  jour  à  Mensouga.  chez 
les  Beni  Mimoun  ;  puis,  se  jetant  a  droite,  s'établit  à  Tiazibin  des 
Berbacba.  Le  21,  au  matin,  après  une  heure  de  marche,  la  colonne 
arrivée  près  de  Kandirou  est  vigoureusement  attaquée  par  les  con- 
tingents des  Beni  Seliman,  Beni  Oudjan,  Guifçar  et  Bcrbacha. 
L 'officier  du  bureau  arabe  Cabarrus  est  tué  en  marchant  à  la  tôle 
du  Goum. 

Jonction  des  deux  colonnes  ;  plusieurs  villages  des  Beni  Seliman 
sont  brûlés;  soumissions. 

Le  20  mai,  au  moment  où  les  troupes  se  mettaient  en  mouvement, 
le  général  de  St-Arnaud  avait  fait  arrêter  et  emprisonner  le  Kaïd  de 
la  confédération  des  Djebabra,  Si  Ahmed-Ou-Mt1icnna-ben~Chikh-Saàd ', 
coupable  d'avoir  trempé  dans  l'insurrection. 

Le  Kaïd  de  Bougie,  El-Madani,  est  exilé  à  Chcrchel  pour  le  même 
motif. 

1850. 

Janvier.  —  L'établissement  d'un  marché  soulève  de  graves  discus- 
sions entre  la  tribu  des  Beni  Djellil  et  celle  d'imoula.  Le  capitaine 
Augeraud,  chef  du  bureau  arabe  de  Bougie  et  le  lieutenant  Gravier, 
adjoint  à  celui  de  Sétif,  se  rendent  sur  les  lieux  pour  terminer  le 
différend. 

Le  lieutenant  Gravier  faillit  succomber  sous  les  coups  d'un  fanati- 
que ;  un  coup  de  pistolet  (5  balles),  tiré  à  bout  portant,  lui  brise 
une  jambe. 

Fkvribr.  —  Une  troupe  de  maraudeurs,  ramassis  d'hommes  tares 
de  tous  pays,  à  la  tête  desquels  était  un  prétendu  chérif  nommé 
Moula-lbrahini,  pamuirt  la  tribu  des  Ait  Aim  ur,  fait  quelques  du- 
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pes,  puis  se  relire  chez  les  Boni  Mcllikeuchc  Les  Béni  Immcl,  He 
ni  Our'lis,  Tifrah  se  soulèvent. 

Mai.  —  Une  colonne  commandée  par  le  général  de  Barrai  entre 
dans  la  tribu  insoumise  des  Beni  Immel:  combat  du  21  mai.  Le  gé- 
néral est  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poitrine  ;  une  barque  le  trans- 
porte sur  la  Soummam,  depuis  Tiklat  jusqu'à  Bougie,  où  il  suc- 
combe deux  jours  après. 

Le  colonel  de  Lourmel  prend  le  commandement  des  troupes. 
Soumission  des  Beni  Our'lis,  Tifrah,  Oulad -sidi- Moussa- Ou-Idir  et 
de  quelques  fractions  des  Aït-Ameur.  Ces  derniers  viennent  à  nous 
espérant  être  protégés  contre  leurs  voisins  les  Beni  Idjer  et  les  ma- 
rabouts de  TifrU  avec  lesquels  ils  ont  de  très-  vives  discussions. 

Joif .  —  Premiers  travaux  de  la  route  militaire  ouverte  enfiv 
Bougie  et  Sétif. 

La  colonne  étant  rentrée,  Moula  Ibrahim  reparaît  dans  la  vallée, 
attaque  le  village  des  Takaâtsy  des  Msisna  et  razie  même  les  Ben* 
Our'lis-Açommer,  ses  alliés. 

Ses  excursions  rayonnent  aux  limites  extrêmes  du  cercle;  on  donne 
aux  tribus  Tordre  de  se  protéger  réciproquement  et  de  veiller  elles- 
mêmes  à  la  sûreté  de  leur  pays. 

Ainsi  que  nous  pûmes  nous  en  convaincre  bientôt,  il  leur  eût  été 
facile  de  se  débarrasser,  dès  le  début,  d'une  troupe  de  vagabonds 
dont  la  puissance  consistait  moins  dans  la  force  réelle  que  dans  la 
crainte  qu'ils  inspiraient.  Une  patrouille  de  nos  goums,  cheminant 
un  jour  aux  environs  du  défilé  d'El-Felaï,  arrêta  un  des  compa- 
gnons de  Moula  Ibrahim.  Cet  homme  était  dans  un  accoutrement 
des  plus  piteux:  le  visage  hàlé,  sale;  couvert  de  haillons  flottants, 
sans  souliers  et  sans  coiffure,  armé  d'un  méchant  fusil ,  il  montait 
un  cheval  dont  le  misérable  état  ne  le  cédait  guère  à  celui  de  son 
maître  ;  la  selle  était  toute  dislosquée  et  les  étriers  soutenus  par 
des  ficelles  en  doum  (palmier-nain).  Les  entreprises  de  ces  marau- 
deurs n'étaient  donc  pas  de  nature  à  nous  inspirer  des  craintes  sé- 
rieuses. Rien  d'alarmant,  du  reste,  ne  s'était  manifesté  encore. 
Mais,  tout-à-coup,  surgit  un  nouveau  chef  de  bande,  plus  audacieux 
que  son  prédécesseur,  et  qui  devint,  dit-on,  son  lieutenant. 

Ce  fauteur  de  troubles,  d  une  origine  assez  problématique  (1), 


(1)  On  a  même  prétendu  que  celai!  un  ex-galérien  du  bagne  de  Toulon. 
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qnoiqu  on  assurât  qu'il  venait  Je  I  ouest,  s'annonça  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  Si -Mohammed  ben  Abd-Allah-Bou-Sif,  beaucoup 
pins  connu  par  le  pseudonyme  de  Bou  Bar'la  (l'homme  à  la  mule) . 
Ses  forces  se  composaient  d  une  trentaine  de  cavaliers,  à  l'aide  des- 
quels, débulant  comme  lous  ses  semblables,  il  troubla  la  bonne  har- 
monie qui  régnait  depuis  peu  de  temps  parmi  les  tribus  de  TOoed 
Sahel.  Attaquant  à  l'improviste,  par  embuscades,  il  se  retirait,  aus- 
sitôt qu'il  éprouvait  la  moindre  résistance,  dans  le  pays  accidenté 
des  Beni  Mellikeuche.  Les  Beni  Abbas,  Beni  Aidel,  Béni  Uansour  et 
Cheurfa  furent  ses  premières  victimes  :  détroussant  les  uns,  rançon- 
nant les  autres  et  massacrant  sans  pitié  ceux  qui  essayaient  de  se 
défendre,  il  ne  tarda  pas  à  inspirer  la  terreur  aux  kabiles,  qui  n'o- 
sèrent plus  s'aventurer  dans  la  vallée.  Malgré  les  patrouilles  fré- 
quentes de  nos  gouras,  toutes  les  routes  furent  bientôt  intercep- 
tées. —  On.  donna  alors  aux  Oulad  Mokran  Tordre  de  rassembler 
leurs  cavaliers,  de  se  porter  sur  l'Oued  Sahel,  d'observer  avec  vigi- 
lance et  de  poursuivre  tous  les  agitateurs. 

Si  Mohammed  Saïd  ben  AliChérif,  marabout  de  la  Zaonfa  de 
Chellata,  tenta  aussi  de  vains  efforts  pour  réprimer  les  brigandages 
de  cet  ennemi  insaisissable  par  sa  mobilité  :  il  établit  un  poste  de 
cavaliers  à  hauteur  â'Akbou,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Sabel  ; 
mais,  soit  impuissance  de  la  part  de  ces  derniers,  soit  connivence 
avec  les  malfaiteurs,  ceux-ci  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  dé- 
prédations, recrutant  chaque  jour  de  nouveaux  partisans.  Les  Ta- 
leb  de  Ben  Dris  (1)  s'allièrent  à  Bou  Bar'la  et  se  montrèrent  les  plus 
ardents  à  soutenir  sa  cause  ;  réunis  en  groupes  de  5  ou  6,  ils  se 
présentaient  au  milieu  des  djemaâ  où  ils  propageaient  les  germes 
de  la  révolte,  en  exploitant  contre  nous  le  sentiment  national  et 
l'esprit  d'indépendance  si  faciles  à  exalter.  Bon  gré,  malgré,  ou 
mettant  en  avant  un  motif  religieux  quelconque,  ils  percevaient  en 
outre  de  l'argent  et  des  vivres  pour  leur  allié. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  haut  de  la  val- 
lée, le  chef  d'escadron  d'état-major  de  Wengy,  commandant  supé- 


(1)  Ces  taleb,  sorte  de  moines  hypocrites  et  fainéants,  ont  l'habitude  d'aller 
de  tribu  en  tribu  demandant  et  exigeant  même  qu'on  leur  donne.  Les  femmes 
Kabiles,  généralement  passionnées  pour  l'amour  et  si  avides  d'aflertion,  leur 

achètent  des  chiffons  de  papier  sur  lesquels  sont  tracés  des  signes  cabalistiques 
Se  targuant  de  leur  pieuse  profession.  Ils  réussissent  a  s'introduire  dans  les  mai- 
sons et  y  commettent  souvent  des  immoralités. 
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rieur  de  Bougie,  faisait  de  fréquentes  tournées  dans  les  tribus  de 
son  cercle,  s  efforçant  de  les  maintenir  dans  la  bonne  voie  qu'elles 
suivaient  depuis  plus  d'un  an.  Aussi,  lorsque  les  agents  du  Chérif 
essayèrent  de  pénétrer  et  d'intriguer  chez  nous,  on  les  maltraita 
très-fort  et  on  les  pourchassa  même  à  coups  de  fusil. 

Vers  la  fin  de  1850,  les  Beni  Idjer,  habitants  des  régions  monta 
goeuses  à  l'ouest  de  Bougie,  ennemis  naturels  des  tribus  limitrophes 
soumises  à  la  France,  presque  toujours  repoussés  dans  leurs  tenta- 
tives agressives,  sollicitèrent  l'alliance  de  Bou  Bar'la  pour  prendre 
uoe  revanche  éclatante  sur  leurs  voisins.  Bou  Bar'la.  profita  habi- 
lement des  circonstances  favorables  que  le  sort  lui  présentait,  aug- 
mentant ainsi  tout  d'un  coup  et  son  influence  et  le  nombre  de  ses 
prosélytes.  De  cette  époque,  date  la  puissance  du  Chérif  et  le  carac- 
tère politique  ou  religieux  qu'il  eut  le  soin  d'attribuer  à  toutes  ses 
entreprises.  —  Les  riches  captures  faites  sur  les  Cliorfa,  les  Beni 
Abbas  et  tant  d'autres  l'avaient  mis  à  môme  d'organiser  sa  troupe 
sur  un  pied  convenable  ;  il  lui  donc  facile  d'imposer  lorsqu'il  ar- 
riva chez  ses  nouveaux  alliés.  La  réception  qui  lui  fut  faite  m'a 
été  racontée  par  un  témoin  oculaire  ;  en  voici  les  traits  les  plus 
saillants  : 

Suivi  d'une  soixantaine  de  cavaliers  passablement  montés,  d'une 
centaine  de  Beni  Mcllikeuche  ou  de  Zouaoua  qu'il  avait  attachés  à 
sa  fortune,  il  se  présenta  sur  le  marché  du  Tleta  des  Beni  Idjer, 
drapeaux  déployés,  au  son  des  teboul  et  de  la  ràita  (  tambourin  et 
clarinettes  kabiles).  Ceux  qui  avaient  sollicité  sa  venue  se  pres- 
saient à  sa  rencontre;  les  Kabiles,  toujours  impressionnables  au 
bruit  des  teboul  et  surtout  à  la  vue  des  chevaux,  entourent  les  nou- 
veaux venu»,  forment  un  vaste  cercle  sur  le  plateau  du  marché, 
impatients  et  curieux  d'entendre  la  parole  sacrée  du  prétendu  Ché- 
rif, messie  régénérateur  qui  doit  exterminer  tous  les  ennemis  de  la 
foi. 

Après  une  prière  solennelle,  et  lorsque  l'assemblée,  prêtant  l'o- 
reille aux  absurdités  qu'on  lui  débite,  a  atteint  le  paroxysme  de 
l'enthousiasme,  un  nègre,  compère  du  prédicateur,  pénètre  tout- 
à-coup  dans  le  cercle  en  criant  : 

«  Cet  homme  vous  en  impose,  il  n'est  point  chérif  1  et  à  ces  mots, 
sortant  un  énorme  tromblon  des  plis  de  son  burnous,  le  décharge  à 
bout  portant  sur  la  poitrine  de  l'imposteur.  Bou  Bar'la  impassible 
ne  bronche  pas  ;  —  le  nègre  rampe  alors  à  ses  pieds,  demandant 
grâce  et  se  livrant  aux  plus  horribles  contorsions;  —  les  specta- 
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teurs  paraissent  ébahis  devant  lu  miracle  dont  ils  viennent  d'être 
témoins. 

«  —  Incrédule  !  doutais-tu  de  ma  puissance  ?  —  Je  te  pardonne. 

mais  apprends  que  je  suis  invulnérable       les  balles  s'amortissent 

sur  mon  corps,  car  Dieu  m'a  donné  la  mission  de  délivrer  le  pays 
du  joug  des  chrétiens.  —  Quant  à  vous,  Kabiles,  témoins  de  ma 
clémence,  si  à  dater  de  ce  jour  vous  obéissez  aveuglément  à  mes 
volontés,  je  vous  rendrai  victorieux  «ur  tous  vos  ennemis.  » 

En  présence  d'un  argument  si  décisif,  de  nature  à  frapper  et  à 
saisir  la  crédulité  superstitieuse  des  Kabiles,  tous  les  assistants 
s'écrièrent  :  «  Seb'han  Allah!  c'est  le  vrai  chérif;  »  et  chacun  de 
baiser  les  plis  de  son  burnous.  Séance  tenante,  on  lit  la  Fateha;  la 
prise  d'armes  est  ordonnée  et  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens 
et  leurs  alliés  décidée  et  combinée. 

En  1854,  lors  de  l'expédition  des  Zouaoua.je  vis  au  Sebt  des  Beni 
Yahya  le  nègre  dont  il  est  parlé  plus  baut.  —  11  me  raconta  une 
série  d'épisodes  très-amusants  sur  les  prétendus  prodiges  accom- 
plis par  Bon  Bar 'la.  —  Jadis  son  serviteur  et  son  compère,  il  finit 
par  se  fatiguer  de  cette  vie  aventureuse,  déserta  et  vint  offrir  ses 
services  à  un  de  nos  kalds  du  Sebaou. 

Après  ce  début  dramatique.  Bou  Bar'la  reçut  l'hommage  de  tous 
les  cheikhs  présents  à  la  conférence.  Installé  lui-même  dans  une 
des  belles  maisons  de  Sahel  des  AH  Idjer,  tous  ses  cavaliers  furent 
répartis  dans  les  bourgades  environnantes. 

La  nouvelle  de  l'apparition  du  vrai  chérif  impressionna  tellement 
l'imagination  poétique  des  Kabiles,  qu'elle  sillonna  comme  l'éclair 
tout  le  pâté  montagneux  du  Jurjura  et  fut  partout  accueillie  avec 
enthousiasme.  Chacun  brodait  à  sa  manière  sur  ses  miracles  fan- 
tastiques, et  chacun  s'empressait  aussi  de  lui  envoyer  Vonada,  of- 
frande religieuse.  Ce  fut  un  concours  unanime  de  population,  où  les 
plus  empressés  furent  les  Beni  Idjer,  Sedka,  Tourar',  Illiltcn,  Moula 
et  les  habitants  d'Acif  el -Hammam  ;  —  la  fameuse  maraboule  de 
Soummèr,  Lalla  Fathima,  eut  plusieurs  entrevues  avec  cet  apôtre 
de  l'Islam,  —  on  dit  même  qu'elle  devint  sa  maîtresse  (1). 

En  décembre  1850,  Bou  Bar'la,  à  la  tête  de  nombreux  contingents, 
vint  attaquer  les  AU  Ameur,  nos  alliés,  et  livra  au  pillage  la  dacbera 
de  Tizi  el-Korn,  aux  limites  du  territoire.  Les  tribus  de  notre  cercle 


(!)  Lalla  Falhima  est  devenue  notre  prisonnière  en  juin  1857,  pendant  l'evpé- 
Htion  de  Kabilie  d<>  M.  le  marérbal  Han<1on 
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v rive  gauchi» )  reçurent  aussitôt  l'ordre  de  prendre  les  armes;  et, 
sous  la  conduite  de  l'interprète  militaire,  Si  Ahmed  Ktuttri,  se  por- 
tèrent au  secours  des  villages  envahis.  —  Après  quelques  escar- 
mouches peu  sérieuses,  les  hostilités  durent  êlre  suspendues  de 
part  et  d'autre,  en  raison  de  ta  neige  qui  commençait  à  couvrir  les 
crêtes  du  pays. 

1851 

Dans  le  courant  de  mars  1851,  nos  espions  nous  annoncèrent  que 
Bou  Bar'la,  alors  chez  les  Béni  Mellikeuchc,  centre  de  gravitation 
insurrectionnel,  se  disposait  de  nouveau  à  entrer  en  campagne. 
N'osant  pas  s'aventurer  dans  le  pays  en  amont  d'Akhou,  que  pro- 
tégeaient les  colonnes  d'observation  de  Sétif  et  d'Aumale,  campées 
aux  Biban  et  à  hauteur  des  Beni  Mansour,  il  tourna  ses  vues  vers 
les  tribus  de  la  vallée  de  la  Soummam.  —  Une  nouvelle  circon- 
stance, favorisant  l'essor  de  ses  projets  et  les  prestiges  de  sa  vie 
aventureuse,  ne  laissa  pas  que  d'agir  puissamment  sur  l'esprit  fa- 
taliste des  Indigènes  :  l'expédition  de  la  Kabilic  de  Djidjelli  était 
décidée  et  toutes  les  forces  disponibles  de  la  province  dirigées  sur 
Mila.  —  Les  camps  d'observation  de  l'oued  Sahcl  furent  donc  con- 
sidérablement réduits  et  mis  dans  l'impossibilité  d'arrêter  d'une 
manière  efficace  les  progrès  de  la  révolte . 

Bou  Bar'la  profita  de  tout  le  temps  qu'on  lui  laissait  pour  se 
grandir;  on  le  signalait  sur  tous  les  points  à  la  fois;  en  même  temps 
qu'on  l'observait  à  hauteur  de  Hamza,  il  apparaissait  tout-à-coup 
chez  les  Beni  ATdel.  Ses  émissaires  recommencèrent  dès-lors  à  faire 
de  la  propagande,  des  proclamations  furent  adressées  à  tous  nos 
kalds  et  dans  toutes  les  directions,  convoquant  les  bons  musul- 
mans à  la  guerre  sainte.  En  voici  le  protocole  : 

«  Gloire  à  Dieu  unique, 

«  A  la  totalité  des  gens  de  telle  tribu   salutations   Je  pré- 
viens les  fils  de  Dieu  et  les  serviteurs  du  Prophète,  que  je  suis 
envoyé  pour  délivrer  le  pays  du  joug  des  Chrétiens. 

a  Le  grand  Sultan  de  Turquie  est  venu  à  travers  le  Sahara,  à  la 
recherche  des  infidèles;  il  en  a  massacré  un  grand  nombre  dans  un 
combat,  et  a  pris  tous  leurs  bagages.  Sachez  également  que  le  Sul- 
tan du  R'arb  (Maroc)  s'est  emparé  de  trois  villes  de  l'Ouest  occu- 
pées par  les  Français.  —  Il  marche  en  ce  moment  sur  Alger,  d'où  il 
m'informera  de  ses  succès  et  de  ses  opérations  ultérieures. 

Rev.  afr.,  3«  année,  n'  1»  «9 
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I enez  nous  sur  vos  gardes,  préparez-vous  à  combattre  dans  ia 
voie  de  Dieu;  —  le  Sultan  viendra  sous  peu  de  noire  cdté,  je  me 
rendrai  alors  vers  vous  avec  mou  armée,  et  je  vous  montrerai  com- 
bien grande  est  noire  lorce.  Ob  !  combien  de  fois,  par  la  permission 
de  Dieu,  une  armée  nombreuse  fut  vaincue  par  une  petite  troupe. 
/•  A  écrit  ces  caractères  Si  Mohammed  ben  Ahlallah  Bou  Sif  (I).  • 

Le  premier  effet  de  ces  circulaires  devait  être  d'ébranler  pro- 
fondément les  imaginations  sous  le  double  aspect  des  sentiments  re  - 
ligieux et  des  idées  de  nationalité,  deux  cordes  toujours  prêtes  à 
vibrer  parmi  les  populations  musulmanes.  Communiquées  d'abord 
par  de  secrets  émissaires,  puis  lues  publiquement,  elles  échauffè- 
rent bientôt  au  pins  haut  degré  le  fanatisme  ardent  des  Ka biles 
Ou  répandit  même  le  bru u  que  l'émir  Atd  el-Kader  était  parti  de 
France,  qu'il  rentrait  en  Algérie  avec  tous,  les  prisonniers  et  que 
tous  le»  bons  musulmans,  de  l'Kstà  l'Ouest,  se  tenaient  prêts  à  la 
révolte.  Un  nommé  L  l-lladj  Mouatafa,  ktialifa  de  Bou  Bar'la,  qui 
se  disait  cousin  ou  frère  de  l'fcmir,  parcourait  le  pays  pour  confir- 
mer ces  nouvelles.  Les  djemaà\  travaillées  activement  par  ces  in- 
trigues, entrèrent  ostensiblement  en  correspondance  avec  le  Ché- 
rit'. VAnaia  et  le  Mszrag  emblèmes  qui  se  lient  étroitement  aux 
souvenirs  antérieurs  à  l'invasion  musulmane,  si  respectés  chez  ces 
peuples  autochthooes,  furent  rompus  avec  tous  ceux  qui  hésitèrent 
à  embrasser  la  cause  de  l'Islam.  —  Une  grande  agitation  ne  tarda 
pas  à  se  manifester  dans  les  tribus  soumises  à  notre  commande- 
ment et  la  première  étincelle  de  révolte  éclata  chez  les  Beni  Ottr- 
lis,  Miisna.  et  Beni  Immel.  Les  amis  de  l'ordre  étaient  imposés  im- 


(1)  En  UHe  des  lellres  éiail  appo*!  an  énorme  carhel  portant  la  légende  su U 
»ante  : 

trn 
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pitoyablement  pour  subvenir  a  l'entretien  de  cette  horde  île  vaga- 
bonds. Les  tètes  exaltées  de  nos  tribus,  entraînées  par  le  tourbillon 
géoéral,  par  la  soif  du  changement  et  séduites  surtout  par  la  per- 
spective de  leur  ancienne  indépendance  locale,  abandonnaient  pays, 
biens,  femmes  et  enfants  pour  aller  grossir  l'armée  des  rebelles  ; 
d'autres,  plu*  timides,  se  bornaient  à  envoyer  secrètement  de  l'ar- 
gent et  des  vivres. 

Des  contingents  dcsZouaoua.  fournis  par  les  Beni  Bttrnun,  Beni 
Yahja  et  les  Bou  Drar  et  conduits  par  un  des  fils  de  Si  tl  Djoudi, 
vinrent  chez  les  Chorfa  se  joindre  à  Bou  Bar'la. 

Au  printemps  de  1851,  les  événements  étaient  arrivés  à  ce  point, 
lorsque  les  rapports  de  nos  kaïds  nous  annoncèrent  que  chacune  de 
lenrs  tribus  était  devenue  un  foyer  de  sourdes  intrigues  et  que  les 
fanatiques  parcouraient  déjà  en  conquérants  les  tribus  voisines 
d'Akbou.  Des  diffa  étaient  préparées  sur  leur  passage,  l'impôt  de 
guerre  était  prélevé  au  nom  du  réformateur  et  d'énormes  amendes 
infligées  à  tous  ceux  dont  les  opinions  semblaient  douteuses.  Nos 
cheikhs  destitués  étaient  immédiatement  remplacés  par  des  sicaires 
du  Chérif  (I).  Devenu  le  drapeau  de  l'insurrection,  en  évoquant  le 
souvenir  de  l'ancienne  indépendance,  ce  dernier  fut  partout  reçu 
à  bras  ouverts  et,  dès-lors,  tout  plia  sous  son  irrésistible  as- 
cendant. 

Ben  Ali  Chérif,  usant  de  son  influence  prépondérante,  fit  trop 
ouvertement  de  la  propagande  française  ;  il  en  fut  puni  très  sévè- 
rement par  l'incendie  immédiat  de  son  azib  (ferme)  et  une  razia 
sur  ses  troupeaux.  Bou  Bar'la  se  porta  môme  au  village  de  Chellata 
dans  l'intention  de  le  brûler  aussi ,  mais  les  kabiles  d'illoula  qui , 
intimidés  ou  réellement  sympathiques ,  s'étaient  déclarés  pour  lui , 
firent  une  anaïa  pour  que  le  village  ne  fût  ni  pillé  ni  brûlé.  —  Ben 
Ali  Chérif,  comprenant  bien  qu'il  était  imprudent  de  fonder  des 
espérances  sur  l'appui  des  talcb  de  sa  zaouia  ,  hommes  à  penchants 
pacifiques  et  dotés  d  une  riche  oisiveté ,  était  parti  depuis  quel- 
ques jours  et  s'était  réfugié  chez  les  Oulad  Kaïd,  des  Beni  Abbas  , 
où  il  cherchait  à  rallier  à  sa  cause  les  kabiles  qui  reconnaissent 
sa  suprématie  spirituelle.  Pendant  son  absence  ,  Bou  Bar'la  ,  sou- 
tenu par  les  contingents  des  Zouaoua,  se  présenta  de  nouveau  à 


(1)  Un  intrigant  nommé  Yabya  Ou-EI  Hadj,  de  Khclil,  fui  uommé  par  le  Chérif 
katd  des  Gaifçar.  Un  de  nos  cheikhs  de  la  tribu  de  Vellaha  ,  nommé"  Vnnssrf 
el  Vohoub .  fut  nommé  khaznariji ,  trésorier  du  Chérif 
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Cliellata  et  essaya  «I  enlever  son  jeune  lils  qu'il  aurait  promené 
dans  le  pays  et  présenté  aux  populations.  La  réputation  de  sain- 
teté dont  jouissent  les  descendants  du  marabout  Ali  Chérif,  incon- 
testable dans  toute  la  Kabilic,  n'aurait  pas  manqué  de  lui  être 
d'un  immense  secours  pour  entraîner  les  moins  fanatiques  à 
la  guerre  sainte.  Les  taleb  de  la  zaouïa  sortant  enfin  de  leur  léthar- 
gique indolence  et  dev  unis  furieux  contre  Bou  Bar'Ia  parjure  à  son 
anaia  avec  Cliellata,  prirent  les  armes  .  le  reçurent  à  coups  de  fusil 
et  lui  tuèrent  son  cheval  et  huit  hommes ,  dont  les  cadavres  reslè- 
rent  sur  place. 

Une  tradition  prétend  qu  il  est  interdit  à  tous  les  successeurs 
d'Ali  Chérit  de  quitter  le  territoire  de  Cliellata  et  de  traverser  l'oued 
Sahel ,  sous  les  châtiments  les  plus  terribles  dont  le  moindre  est  la 
ruine  de  la  zaouïa.  Cependant,  Si  Mohammed  Said ,  après  s'être 
réfugié  chez  les  Beni  Abbas.  avoir  par  conséquent  franchi  l'oued 
Sahel,  se  rendit  à  Au  maie ,  ensuite  à  Alger  et  lit  même  depuis 
un  voyage  en  France.  Inutile  d'ajouter  que  la  zaouïa  subsiste 
encore  (I). 

Sur  la  rive  droite  de  l'oued  Sahel,  Si  Chéri f  Amzian  ben  el  Mihoub. 
notre  kald  d'Kl-Harraehe,  abandonné  de  ses  gens,  prend  la  fuite, 
laissant  une  partie  de  sa  famille  el  toute  sa  fortune  au  pouvoir  des 
insurgés.  S'il  faut  croire  à  une  intrigue  que  h  complication  des 
événements  n'a  pas  permis  d'éclaircir  à  fond,  l'ex-kaïd  de  Bougie 
El  Madani,  depuis  peu  rentré  de  son  exil,  se  serait  rendu  auprès  de 
Bou  Barla ,  alors  chez  les  Oulad  sidi  Yahya  des  Beni  Aidel  et  lui 
aurait  suggéré  l'idée  et  le  fol  espoir  de  chasser  les  chrétiens  de 
Bougie. 

Vers  les  premiers  jour»  de  mai ,  Bou  Bar'Ia,  précédé  par  des  let- 
tres répandues  à  profusion,  apparut  avec  tout  son  monde  au  I)râ  el 
Arbd  des  Guifçar,  et  intercepta  la  communication  entre  Bougie  et 
Sétif.  Un  de  nos  daïra,  le  nommé  Ou-Chendouah,  porteur  de  dépê- 
ches, est  arrêté  par  les  rebelles  ,  convaincu  de  servir  les  chrétiens 
et  décapité  publiquement. 

Les  péripéties  du  drame  insurrectionnel  se  succédaient  avec  une 


(1)  Ben  Ali  Cberif  a  assisté  a  la  distribution  des  aigles  le  10  mai  1852;  a  cette 
occasion  ,  il  a  clé  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Ses  voyages  en 
France  oui  beaucoup  contribué  à  développer  son  esprit.  C'est  uu  des  chefs  indi- 
gènes entrés  de  bonue  foi  dans  notre  civilisation  et  qui  comprennent  le  progrès. 
Son  fils,  «|ui  doit  hériter  d«;  son  influence  religieuse  ,  ainsi  que  ?on  neveu ,  font 
en  ce  momrul  leurs  éludes  au  collège  arabe  d'Alger . 
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rapidité  lrès-alarm.mle  ;  nous  étions  arrivés,  comme  disent  les  ka- 
biles,  à  l'époque  de  Vir'i  (en  arabe  leben,  lait  fermenté),  c'est-à-dire 
l'époque  de  l'ébullition  des  esprits,  des  événements  merveilleux. 
Aussi  la  défection  marcha- t-clle  rapidement,  entraînant  nos  tribus 
que  le  Chcrif  déclara  affranchies  de  toute  obéissance  aux  Chrétiens. 
Nos  kaïds  et  nos  cheikhs,  destitués  et  maltraités,  arrivèrent  en 
masse  à  Bougie.  Ces  départs  donnèrent  lieu  à  une  nouvelle  procla- 
mation conçue  en  ces  termes  : 

o  Les  Chrétiens  sont  impuissants,  vous  en  avez  la  preuve  dans 
la  fuite  de  ceux  qu'ils  ont  revêtus  du  signe  de  l'opprobre  (  burnous 
d'investiture).  Ils  les  défendraient  s'ils  le  pouvaient  et  si  Dieu  ne 
sétait  point  déclaré  pour  notre  cause.  Ils  n'osent  sortir  de  leurs 
mars  derrière  lesquels  ils  sont  retranchés  comme  des  femmes.  Je 
vais  vous  conduire  à  Bougie,  les  portes  s'ouvriront  d'elles-mêmes  ; 
les  Chrétiens  tireront  sur  vous,  mais,  par  la  permission  de  Dieu  , 
leurs  projectiles  fondront  comme  la  neige.  » 

Ainsi,  dans  l'intervalle  du  mois  de  juin  au  mois  de  mai(.')  l'anar- 
chie se  promena  dans  la  vallée  sous  toutes  les  formes,  môme  les 
plus  inattendues,  et  envahit  la  majeure  partie  du  pays.  Nous  n'igno- 
rions point  les  progrès  de  l'insurrection ,  mais  la  garnison  de 
Bougie  était  trop  faible  pour  entrer  en  campagne  et  s'y  opposer  ; 
toutes  les  troupes  de  la  province  expédilionnaicnt  alors  dans  le 
pâté  montagneux  de  Djidjelli.  —  Cependant ,  laisser  s'accumuler 
plus  longtemps ,  à  quelques  lieues  de  nous  ,  un  pareil  orage  ,  sans 
rien  faire  pour  le  dissiper  à  son  origine,  nous  aurait  mis  dans 
une  position  fâcheuse,  dont  le  moindre  inconvénient  eût  été  de  pa- 
raître frappes  d'impuissance  vis-à-vis  des  populations.  Le  comman- 
dant de  Wcngy  fit  donc  plusieurs  démonstrations  dans  le  but  de 
contredire  les  paroles  du  Cherif.  chercha  même  à  arrêter  le  torrent 
de  la  révolte  et  à  rassurer  les  esprits.  Les  Mezzata,  Toudja,  Fnaïa, 
Oulad  Tamzalt,  Amadan  et  Boni  bou  Msaoud  étaient  encore  à  nous, 
mais  les  liens  qui  rattachaient  ces  tribus  à  notre  domination  allaient 
se  relâchant  de  plus  en  plus  comme  on  le  verra  bientôt. 

Le  8  mai,  escorté  d'un  peloton  du  3*  chasseurs  d'Afrique  et  d'une 
quinzaine  de  cavaliers  du  bureau  arabe,  nous  poussons  une  recon- 
naissance jusqu'au  Ksar[h  28  kilomètres  de  Bougie),  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Soummam.  Pendant  notre  marche,  nous  avions  reçu 
plusieurs  lettres  des  Djemâa  des  tribus;  les  Fnaïa  entr'autres  protes- 
taient de  leur  fidélité  en  termes  très-énergiques.— A  midi,  notre 
petite  troupe  faisait  halle  an  Ksar.  lorsque  nous  voyons  arriver  !«• 


kaïd  d'Kl  I  la  r  radie ,  Si  el  Miboub  ,  errant  dans  la  plaine  avec  trois 
de  ses  serviteurs  ;  il  nous  annonce  la  défection  complète  de  ses  gens. 
Le  manque  de  nouvelles  de  sa  famille,  dont  il  appréhende  d'appren- 
dre le  sort  et  qu'il  croit  au  pouvoir  des  rebelles,  le  plonge  dans 
le  plus  grand  désespoir.  Si  el  lliboub  porte  devant  l'arçon  de  sa 
selle  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  âgé  tout  au  plus  de  quatre  ans.  Ce 
bambin  pleure  et  se  plaint  du  Cberif  qui  lui  a  pris ,  dit-il ,  ses 
petits  souliers.  Nous  le  consolons  en  lui  promettant  de  lui  en  don- 
ner d'autres  à  notre  rentrée  à  Bougie.  Sur  ces  entrefaites ,  nous 
sommes  rejoints  par  le  kaid  des  Fnaïa  ,  Bouzid  ben  Anoun  et  le 
kadi  Si  Ahmed  el  Koili.  Le  désappointement  est  peint  sur  leur 
visage  et  l'exaspération  paraît  bouillonner  dans  leur  sang.  Une 
grande  conférence  avait  eu  lieu  sur  le  marché  du  Tenin  des  Fnaïa  ; 
la  révolte  t  ourdie  sourdement  par  quelques  mécontents ,  venait 
d'éclater  en  pleine  djemaa.  Bouzid  et  El  Kolli ,  presque  seuls  de 
leur  bord,  avaient  fait  des  prodiges  d'éloquence  et  d'énergie  pour 
ramener  les  Fnaïa  à  des  sentiments  pacifiques,  mais  ceux-ci  res- 
tèrent indifférents  à  toute  exhortation. 

11  faut  avoir  assisté  à  l'un  de  ces  clubs  en  plein  vent  pour  bien  ap- 
précier le  caractère  des  peuplades  kabiles,  aux  passions  vives  et  ar- 
denles.  Chaque  individu  discute  avec  feu,  pousse  des  cris  rauques  et 
gesticule  sans  cesse;  des  camps  se  forment  ;  si  l'un  des  partis  ne 
l'emporte  pas  tout  de  suite  sur  ses  compétiteurs,  le  tumulte 
augmente  ;  chaque  orateur  influent  est  appuyé  de  ses  frères,  de  se» 
partisans,  on  en  vient  aux  mains,  les  coups  de  pierres ,  de  massue 
(rfeôous),  de  msifa  (1)  pleuvcnt  de  toutes  parts.  Enûn  la  poudre 
parle  assez  souvent. 

Bouzid  voudrait  punir  immédiatement  les  Fnaïa  de  la  Udéltté  des- 
quels il  nous  répondait  par  sa  tète  quelques  heures  auparavant. 
Si  on  n'écoutait  que  sa  rage ,  nous  devrions  attaquer  à  l'instant 
même  leurs  villages  et  les  saccager  de  fond  en  comble. 


(1)  MHfa.  —  Eu  décomposant  le  mol,  Am-sif  signifie  enmms-sabn. C'est  on  balon 
recourbé,  en  boi»  très-dur,  ayant  en  effet  la  forme  d'une  lame  de  sabre  aux  arêtes 
saillantes.  Les  Arabes  nomment  relie  arme  teder  el  djadj  —  poitrine  ou  sternum  de 
poule,  à  cause  de  sa  forme.  Ce  nom  figuré  ne  rappelle-l-il  pas  la  mâchoire  ddmr 
dont  samson  se  servit  pour  massacrer  les  Philistins.  Les  traducteurs  dr  la  Bible  ont 
peut-être  pris  trop  à  la  lettre  le  nom  que  les  Hébreux  donnaient  à  un  instrument 
rontondant  dont  la  forme  >e  rapprochait  de  relie  de  la  inartioirr  d<-  l'anc.  (>ur 
penserait-on  ,  m  on  traduisit  qor  Ir*  Arabes  s>>ou>ment  à  coup:-  de  Merniim  dr 
poule  l  ? 
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Tonte  notre  diplomatie  échouant  par  ces  nouvelles  complications, 
le  commandant  de  YYengy  se  décida  à  prendre,  séance  tenante,  des 
mesures  sévères  de  répression  et  à  tenter  un  dernier  effort  en  op  - 
posant  la  force  à  la  force.— Il  expédia  aussitôt  aux  troupes  de 
Bougie  l'ordre  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  le  lendemain.  Au  mo- 
ment où  nous  allions  rétrograder  sur  cette  ville,  nous  aperçûmes .  à 
une  lieue  de  nous  les  troupeaux  des  Fnaïa,  poussés  par  les  gardiens 
et  regagnant  à  la  hâte  les  sentiers  de  la  montagne. 

Cette  circonstance  n'échappe  pas  à  Bouzid  ,  il  vient  de  trouver 
I  occasion  de  commencer  ses  représailles  ;  sur  ses  instanoes  on  fait 
sonoer  la  charge  et ,  en  quelques  minutes,  on  atteint  et  on  enlève 
les  tètes  de  bétail  restées  en  arrière. 

Les  Fnaïa  étaient  déjà  en  armes  en  avant  de  leurs  villages,  quel- 
ques coups  de  feu  furent  échangés,  mais  n'atteignirent  personne. 

Nous  étions  en  marche  vers  Bougie,  lorsqu'arrivés  à  hauteur  de 
Taowritt  el  Arbd  nous  trouvons  la  route  barrée  par  un  rassemble- 
ment de  deux  ou  trois  cents  fantassins  kabiles  dont  nous  ignorions 
les  intentions.  Les  uns  occupaient  la  crête  du  Taourirt  ou  l'étroit  sen- 
tier qui  passe  sur  la  berge  de  la  Soummam  ,  d'autres  dont  la  pré- 
sence n'était  signalée  que  par  les  canons  de  leurs  fusils,  étaient 
embusqués  dans  les  buissons,  touffe  de  myrtes  ou  de  lentisquc,  qui 
couvrent  ce  quartier.  La  pénible  impression  que  chacun  de  nous 
éprouva  serait  difficile  à  décrire.  En  effet,  nous  laissions  derrière 
nous  une  tribu  en  pleine  insurrection ,  furieuse  encore  de  la  razia 
récente  de  ses  bestiaux  ,  à  droite  un  bras  profond  de  la  Soummam  , 
à  gauche  une  montagne  pierreuse  et  couverte  de  buissons,  et  enfin 
nous  apercevions  les  premiers-coureurs  du  Chcrif,  galoppant  à  hau- 
teurs du  Sebt  des  Djebrabra.  Notre  seule  ressource  était  donc  de 
faire  une  trouée  téte  baissée  au  milieu  du  rassemblement  qui 
occupait  le  seul  passage  praticable  ;  nous  n'étions  qu'une  quaran- 
taine de  cavaliers  pour  exécuter  cette  résolution  désespérée.  Pen- 
dant que  nous  nous  livrions  à  ces  rapides  réflexions ,  deux  hommes 
montés  sur  des  mulets,  se  détachant  de  la  masse  des  kabiles,  vien- 
nent à  nous  ;  nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître  Si  Sadok  Ou-Azgar 
et  Si  Mohamed  Ou- Ali,  nos  cheikhs  des  Mezzaia,  qui,  mettant  rapi- 
dement pied  à  terre,  accourent  baiser  les  mains  du  Commandant. 
Ils  nous  annoncent  qu'ayant  appris  notre  mouvement  dans  la  vallée, 
ils  avaient  jugé  à  propos  d'amener  leur  contingent  pour  nous 
jppuyerau  besoin.  Eu  pénétrant  au  milieu  de  tout  ce  monde,  nous 
fûmes  accueillis  par  des  acclamations  frénétiques,  chacun  faisait  des 
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protestations  chaleureuses  de  fidélité,  en  prenant  à  témoin  tous  les 
marabouts  de  la  contrée. 

Le  contingent  desMezzaïa  offre  aux  regards  l'aspect  le  plus  cu- 
rieux :  la  plupart  de  ces  montagnards,  jadis  volontaires  dans  nos 
bataillons  de  tirailleurs,  manœuvres  ou  portefaix  dans  nos  villes, 
ont  rapporté  des  défroques  militaires  réformées  qu'ils  endossent 
ensuite  dans  leur  pays-  Les  uns  ont  une  veste  de  chasseur  ou  un 
habit  de  garde  national,  d'autres  un  pantalon  rouge  relevé  jus- 
qu'aux genoux  ;  ici,  une  veste  d'intanterie  à  côté  d'une  capote  grise 
des  compagnies  de  discipline.  Mais  au  milieu  de  ce  bariolage  bi- 
zarre de  vêtements  ayant  appartenu  à  toutes  les  armes,  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  chacun  est  plastronné  du  tabanta  national, 
grand  tablier  de  cuir  de  couleur  fauve,  complément  rigoureux  de 
leur  costume  de  guerre,  et  dont  la  forme  leur  a  valu,  de  la  part  de 
nos  soldats,  le  surnom  de  cordonniers  de  liougie. 

Le  Commandant  les  remercia  beaucoup  du  témoignage  de  fidélité 
qu'ils  lui  donnaient,  et  les  encouragea  à  faire  bonne  garde  pour  em- 
pêcher les  rebelles  de  pénétrer  dans  leurs  montagnes.  H  leur  an- 
nonça, m  outre,  qu'il  viendrait  lui-même  le  lendemain,  à  la  tête 
de  la  garnison  de  Bougie,  prendre  position  en  avant  de  leur  pays. 
—  Les  Mezza  fa  bivouaquèrent,  cette  nuit-là,  sur  les  hauteurs  de 
Taourirt  cl-Arbâ,  observant  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Le  9  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  toutes  les  troupes  disponi- 
bles (1)  se  portèrent  à  quatre  lieues  de  la  ville  et  campèrent  sur  le 
mamelon  de  Bon  Keftou,  qui  domine  l'oued  R'ir,  sur  l  i  rive  gauche 
de  la  Soummam. 

Bou  Bar'la  était  déjà  installé  au  Sebt  des  Djebabra,  à  deux  lieues, 
environ  de  notre  camp.  Do  monticule  où  nous  étions  placés,  les 
regards  plongeaient  sur  une  grande  partie  de  la  vallée,  et  nous 
pûmes  observer  tout  à  notre  aise  les  nombreux  contingente  arri- 
vant au  camp  du  Chérif  de  toutes  les  directions.  Sa  musique 
faisait  parfois  entendre  un  bruit  assourdissant,  et  le  ciel  était 
obscurci  par  les  tourbillons  de  poussière  que  soulevaient  les  goums 
faisant  la  fantazia  sur  les  bords  de  la  rivière.  Une  quinzaine  de 
nos  cavaliers  du  bureau  arabe,  envoyés  en  reconnaissance,  furent 
ramenés  vigoureusement. 


(l  i  In  bataillon  flu  8*  de  ligne,  SOO  hommes;  -  une  compagnie  «le  discipline, 
100  hommes;  —  deux  obusiers  de  montagne;  —  vingl-rinq  chaleur»  d*AfrH|tar. 
-In  3*  régimrnt.      ri  un-  vingtaine  dr  cavalier>  arabes 
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Ou-Kabah  bcn  Cbikh  Saâd,  Kaïd  des  Djebabra,  essaya  en  vain  de 
défendre  ses  villages  ;  ses  fantassins,  exaltés,  ne  lui  obéissaient 
plus,  et  bon  nombre  de  ses  cavaliers  avaient  déjà  passé  dans  les 
rangs  ennemis.  A  peine  eut-il  le  temps  de  mettre  sa  famille  à  l'abri 
des  insultes  en  l'évacuant  sur  Bougie.  Si,  du  reste,  elle  ne  fut  pas 
inquiétée  dans  son  émigration,  elle  le  dut  à  l'intervention  d'un  sieli 
cousin,  Saïd  ben  Cbikh  Amzian,  qui  intercéda  en  sa  (aveur  après 
avoir  fait  au  Chérif  une  soumission  imposée  par  la  nécessité.  Dans 
la  soirée,  les  kaïds  d'Amadan  et  de  Toudja,  jusque  là  maîtres  de 
leur  pays,  furent  chassés  à  leur  tour  et  se  réfugièrent  à  notre  camp.- 

La  vallée  de  la  Soummam  et  les  montagnes  qui  la  bordent  fu- 
rent, pendant  toute  la  nuit,  éclairées  par  les  lueurs  vives  de  mille 
feux,  signaux  télégraphiques  décrivant  la  marche  de  l'insurrection 
et  le  bivouac  de  nombreux  rassemblements.  Nos  grand-gardes 
furent  doublées;  nous  passâmes  la  nuit  sur  pied,  les  chevaux 
sellés,  nous  attendant  à  chaque  instant  à  une  attaque  sérieuse. 

La  position  était  des  plus  critiques  :  l'ennemi  nous  enveloppait, 
les  Mezzala  seuls,  sur  nos  derrières,  tenaient  encore  pour  nous; 
mais  leur  défection  aurait  rendu  notre  retraite  très*  désastreuse, 
sinon  impossible  !  Quelle  eût  été,  dans  ce  cas,  la  résistance  de  la 
population  civile  de  Bougie,  livrée  à  ses  propres  forces  ?  Bref,  ces 
considérations  décidèrent  notre  chef  à  donner  sans  retard  le  signal 
du  départ.  Notre  retraite  s'effectua  lentement  et  en  bon  ordre,  le 
lendemain,  10  mai,  à  cinq  heures  du  matin.  La  colonne  lit  une 
balte  d'une  heure  sous  le  village  de  Mellala,  pour  protéger  la  re- 
traite sur  la  ville  de  quelques-uns  de  nos  alliés. 

Les  Mezzala  rétrogradèrent  avec  nous.  Arrivés  à  Bir  Sefam.  le 
Commandant  les  Qt  former  en  cercle  et  leur  adressa  des  exhortations 
très-chaleureuses  :  •  Les  colonnes  qui  opèrent  en  ce  moment  du 
cô^é  de  Djidjelli,  leur  dit-il,  entr'autres  choses,  ne  tarderont  pas  à 
venir  dans  nos  parages. —  Al^er  et  Constantine  vont  également  nous 
envoyer  du  renfort,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  avoir  raison  de  cet 
imposteur,  de  ce  jongleur  auquel  l'ignorance  des  Kabiles  attribue 
un  pouvoir  surnaturel.  —  Les  gens  du  désordre  seront  alors  punis 
comme  ils  l'auront  mérité.  —  Vous,  Mezzaïa,  rentrez  dans  votre 
pays,  il  vous  sera  facile  de  le  défendre.  Je  n'oublierai  point  que  votre 
fidélité  ne  m'a  pas  fai'li.  —  La  France  saura  vous  en  tenir  compte  et 
vous  proléger.  » 

A  dix  heures,  les  troupes,  rentrées  dans  leurs  casernes  depuis 
un  instant,  furent  de  nouveau  mises  sur  pied  par  le  bruit  du  tam- 
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bour,  ballant  la  générale  dans  les  rues  de  la  ville.  Les  nombreuses 
bandes  de  rebelles,  enhardies  par  notre  retraite,  nous  avaient  suivis 
de  près.  Débouchant  dans  la  petite  plaine  de  Bougie  par  le  passage 
de  Bir  Selam  et  le  plateau  d'Irïl  ou-Azoug,  elles  dévastaient  et  brû- 
laient tout  sur  leur  passage.  On  les  voyait  courir  dans  diverses 
directions,  incendiant  les  maisons  et  les  quelques  meules  de  paille 
de  nos  colons. 

La  garnison,  ayant  pris  les  armes  en  un  clin  d'œll,  sort  au  pas  de 
course,  par  la  porte  Fouka,  et  va  se  masser  près  do  parc  aux 
bœufs.  La  population  civile,  de  son  côté,  ferme  les  portes  de  la 
ville  et  s'établit  rapidement,  en  armes,  sur  les  remparts.  Pendant 
nos  préparatifs  de  combat,  l'ennemi  avançait  toujours,  décrivant  un 
grand  demi-cercle  dont  les  ailes  s'appuyaient  au  plateau  de  Bir  Selam 
et  aux  contreforts  que  domine  la  tour  Clauzel  (blokhaus  du  Fossé). 
Ils  avaient  l'intention  d'atteindre  le  sentier  de  ttouman,  ut  de  là,  pro- 
tégés par  les  pentes  rocheuses  du  mont  Gouraya,  arriver  jusqu'à 
l'enceinte  de  la  ville  (quartier  du  Grand -Ravin). 

Tous  les  témoins  de  ce  combat  ont  évalué  les  forces  des  assail  - 
lants  à  8  ou  9,000  hommes.  Environ  200  cavaliers,  une  nombreuse 
musique  et  trois  drapeaux  rouges  ou.  verts  entouraient  le  Chérif, 
qu'on  nous  fit  reconnaître  à  son  cheval  noir  et  à  la  blancheur  de 
ses  burnous.  Cette  cohue,  animée  par  la  fervuur  d'enthousiasme 
oriental  qui  fait  courir  au-devant  de  la  mort,  marchait  toujours, 
poussant  des  cris  frénétiques  et  chantant  la  profession  de  foi  mu- 
sulmane, la  AUûh  il- Allah  ;  la  musique  jouait  par  saccades  et  excitait 
encore  la  vivacité  naturelle  des  K&biles. 

La  petite  garnison  de  Bougie  est  divisée  en  trois  colonnes  :  deux 
compagnies  sont  envoyées  au  pas  de  course  dans  la  direction  du 
fort  Clauzel  pour  arrêter  le  mouvement  de  l'ennemi  ;  deux  autres 
compagnies  protègent  l'aile  gauche,  pendant  que  le  Commandant  et 
le  reste  de  son  monde  se  dirigent  droit  sur  le  gros  des  Ka biles. 

A  hauteur  du  blokhaus  Salomon,  les  chasseurs  d'Afrique  et  les 
quelques  Mekhazni  restes  fidèles  (une  vingtaine,  les  kalds  compris) 
reçoivent  l'ordre  de  charger  :  ils  abordent  les  goums  du  Chérif  sur 
le  plateau  de  l'oasis  de  Sidi  Yakya. 

La  canonnade  commence  à  tonner,  quelques  obus  arrivent  Tort 
heureusement  au  milieu  du  goum  ;  on  s'acharne  surtout  à  pointer 
sur  le  groupe  qui  entoure  le  Chérif.  Bientôt  enfoncés  et  refoulés 
par  trois  charges  successives  de  nos  braves  chasseurs,  ces  gounu» 
tournent  bride  et  fuient  pélc-méle  par  les  sentiers  du  col  appelé 
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Tizi  (I).  Les  contingents  kabile»,  voyant  disparaître  les  drapeaui  et 
les  cavaliers  de  Bou  Bar  la,  commencent  à  hésiter;  notre  infanterie, 
qui  vient  d'entrer  en  ligne,  met  le  comble  à  leur  déroute.  Ils  battent 
enfin  en  retraite,  dans  le  plu»  grand  désordre,  en  suivant  la  di- 
rection de  Kcnenna.  Mais,  là,  les  attendait  une  vive  fusillade  des 
Mezzaia,  qui  fit  mordre  la  poussière  à  beaucoup  de  ces  fanatique!. 
Les  Mezzaia,  accroupis  sur  leurs  talons,  en  avant  de  village  de 
Kenenna,  jusqu'alors  spectateurs  indifférents  du  combat  qui  se  li- 
vrait à  leurs  pieds,  se  déclarèrent  enfin.  Us  avaient  reçu,  dans  la 
matinée,  un  cadeau  de  quelques  milliers  de  cartouches  qui  auraient 
peut-être  servi  contre  nous,  si  la  fortune  nous  eût  été  contraire 

(  pL&1         L'instinct  national,  qui  leur  défendait  de  se  battre  contre 

des  frères,  et  la  crainte  de  se  compromettre,  les  firent  rester  neu- 
tres, pour  se  prononcer  ensuite  en  faveur  du  plus  fort.  C'était 
une  politique  kabile  toute  naturelle,  dictée  par  l'instinct  et  la 
prudence. 

La  poursuite  n'en  continua  pas  moins  de  notre  côté;  les  chas- 
seurs d'Afrique  et  une  section  de  volontaires  armés  de  grosses  ca- 
rabines, commandés  par  le  lieutenant  Philebert,  poussèrent  vive- 
ment l'ennemi  fuyant  à  la  débandade  dans  les  affreux  sentiers  du 
Djebel  Sidi  bou  Derheru.  Quelques  cavaliers  indigènes,  entr  autres 
Si  Ahmed  Khatri,Si  el  Bacbir  Ou-Rabah,  Si  Mohammed  el  Arbi  Oti- 
Rabah  et  le  chaouche  Monstafa  TIemsani  s'acharnèrent  particulière- 
ment à  cette  poursuite. 

Mohammed  el  Arbi  et  Si  el  Bachir  gagnèrent  ce  jour-là  leur  répu- 
tation de  hardis  cavaliers  eldc  vaillants  soldats.  Ils  ne  faisaient  feu 
que  lorsque  le  canon  de  leur  fusil  touchait  les  plis  d'un  burnous 
ennemi.  Ces  prodiges  de  bravoure  étaient  dictés  par  un  sentiment 
bien  louable  :  ils  voulaient,  en  donnant  des  preuves  authentiques 
♦le  leur  fidélité,  obtenir  la  grâce  de  deux  membres  de  leur  famille 
détenus  alors  aux  Iles  Ste  Marguerite  (2). 


(1)  Le  mol  tizi,  en  kabile,  signifie  un  col  «le  montagne.  —  N.  de  la  R . 

:2)  Si  el  Hadj  Haroou  Amzian,  ex  kaïd  des  Djebabra,  père  de  Si  el  Bachir, 
meurtrier  du  commandant  Salomon  de  Muasis  et  de  l'interprète  militaire  Ta- 
boni  (Voir  la  KabiUe  de  M.  le  général  Damnas)  ;  el  Si  Ahmed  On-Me henna ,  éga- 
lement ex  kaid  de  la  même  tribu,  neîeu  du  précédent  et  frère  de  Mohammed 
el  Arbi  détenus  au»  iles  Str  Marguerite  jusqu'en  1853.  —  lient  r  es  aujour- 
d'hui dan»  leurs  famille» ,  ils  donnent  l'exemple  1e  la  soumission  la  plus  com- 
plète. 
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L'Interprète  militaire  Ahmed  Khatri  fit  également  preuve  <l  énergie 
Cn  chargeant  en  tête  des  Mekhazni  ;  son  cheval  fut  mis  hors  de 
combat  i  coups  de  flitsa.  Mais  les  honneurs  de  la  journée  appar- 
tiennent au  sous-lieutenant  de  chasseurs  d  Afrique  Gilet  qui,  abor- 
dant le  premier  les  gounr.s  ennemis,  conlribua  puissamment  à  les 
itieltre  en  déroute.  Cet  officier  avait  déjà  tué  deux  cavaliers,  lors- 
qu'un troisième,  l'arme  haute,  vint  le  charger  impétueusement.  Gi- 
let, courbé  sur  l'encolure  de  son  cheval,  le  reçoit  à  la  poinle  de  son 
tabre,  le  coup  porte  en  pleine  poitrine,  mais  il  est  atteint  à  son 
tour,  à  la  main  droite  par  le  yatagan  ennemi.  Ne  pouvant  plus  faire 
usage  de  ses  armes  il  allait  être  écharpé  pur  le  groupe  qui  l'enve- 
loppait, lorsque  le  maréchal-des-logis  Lcgenire,  le  brigadier  Testant 
et  le  chasseur  Donat  parvinrent  heureusement  à  le  dégager. 

Nous  n'eûmes  à  déplorer  que  la  mort  de  deux  chasseurs  d'Afri- 
que tués  raides  pendant  la  première  charge  et  une  dizaine  d'hom- 
mes blessés  légèrement.  On  s'arrêta  à  Kcncnria  môme,  alors  que  le 
dernier  burnous  ennemi  eut  disparu  à  travers  la  broussaille. 

A  à  heures  du  soir,  les  troupes  rentraient  en  ville,  emportant  un 
grand  nombre  de  fusils,  de  flissa,  de  burnous  et  deux  chevaux 
pris  à  l'ennemi.  —  Les  Kabiles  étaient  complètement  expulses  de 
la  plaine,  mais  les  quelques  maisons  de  campagne  et  les  plantations 
de  nos  colons  étaient  devenues  la  proie  des  flammes  ou  dévastées 
sons  les  pieds  des  chevaux. 

La  haine  nationale,  aiguillonnée  pas  l'appât  du  pillage,  avait 
poussé  les  insurgés  à  croire  aux  promesses  du  Chérif  et  à  choisir 
Bougie  comme  principal  point  de  mire  de  leur  cupidité.  Le  partage 
des  maisons,  des  biens  et  des  femmes  des  Chrétiens  était  déjà  réglé 
entreux.  L'hôtel  du  Commandant  supérieur  et  la  maisou  d'un  né- 
gociant (M.  Troncyj  étaient  échus  en  partage  au  Chérif. 

Au  moment  de  l'invasion  de  l'ennemi,  une  quarantaine  de  kabi  - 
les  moulèrent  à  Admr-ou-Farnou ,  gros  village  des  Mczzaïa  habité 
par  notre  kaïd  Si  Saïd  Ou  Azgar,  afin  d'incendier  sa  maison  et  d'é- 
gorger sa  famille  ;  mais  en  arrivant,  ils  furent  assaillis  non  seule- 
ment par  les  gens  que  Si  Saïd  avait  laissés  chez  lui,  mais  encore  par 
les  femmes  et  même  les  enfants.  17  de  ces  forcenés  faits  prison- 
niers furent  fusillés  par  les  Ait  Amsiet,  fraction  des  Mczzaïa.  Les 
rebelles  laissèrent  une  centaine  de  cadavres  dans  la  plaine  ou  dans 
les  sentiers  du  Sidi  Bou  Derhem. 

Le  11  mai,  au  point  du  jour,  le  rominandanl  de  Wcngy  se  rend  il 
avec  lout  son  monde  au  e«»t  de  Tala-lnidra  pour  remercier  les  Mcz 
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zafa  de  leur  conduite  de  la  veille.  Ce  mouvement,  insignifiant  en 
apparence,  rassura  les  esprits  et  obtînt  surtout  le  résultat  de  faire 
éloigner  le  Cbérif  campé  en  ce  moment  soas  le  village  d'Amadan. 
Cependant  Bon  Bar'la  culbuté  devant  Bougie  rallia  les  fuyards  dans 
la  plaine  de  l'oued  R'ir  et  se  vanta  sans  acropole  d'avoir  batto  les 
Chrétiens.  Il  prétendît  avoir  toé  de  sa  main  le  commandant  «te 
Wengy  et  le  lieutenant  Gravier,  chef  do  boreao  arabe  ;  en  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  avançait,  il  montra  à  la  route  stopide  de  ses  pro- 
sélytes les  quelques  trophées  de  sa  victoire  :  c'étaient  les  armes 
des  deux  chasseurs  d'Afrique  tués,  le  cheval  de  l'un  d'eux  et  une 
paire  d'épaolettes  de  voltigeur  perdue  le  matin,  en  évacuant  le  camp 
de  Bou  Keflbu.  Ses  gens  passèrent  la  nuit  dans  la  plaine  de  l'oued 
R'ir  faisant  main  basse  sur  les  champs  de  fèves  et  pillant  les  bour- 
gades des  environs.  Le  campement  du  Cbérif  se  composait  de  qua- 
tre tentes  de  pauvre  apparence;  dans  l'une  d'elle  était  une  négresse, 
sa  concubine,  ayant  appartenu,  disait-on,  à  Si  el  Miboob,  kald  de 
I  Harrache. —  L'intention  de  Bon  Bar'la  était  de  ramener  son  monde 
à  Bougie,  en  traversant  le  pays  des  Mezzala  ;  la  vue  de  nos  bayon- 
nettes  à  Tala-lmdra  mit  la  panique  parmi  ses  gens,  dont  l'humeur 
belliqueuse  commençait  à  se  refroidir,  et  le  força  à  faire  une  marche 
rétrograde  vers  le  haut  de  la  vallée. 

L'avantage  obtenu  le  10  mai  noos  donna  on  noovel  ascendant  sur 
quelques  tribus  ;  l'aman  était  déjà  demandé,  mais  ce  succès  eût  été 
annihilé  si,  prenant  l'offensive,  nous  avions  éprouvé,  le  moindre 
échec.  On  se  borna  donc  à  défendre  là  plaine  de  Bougie  et  les  trou- 
pes campèrent  sous  le  fort  Clausel,  prêtes  à  tout  événement.  Un 
bataillon  fut  enfin  envoyé  d'Alger.  Avec  ce  renfort  nous  pûmes 
nous  porter  au-delà  des  Mczzaïa  et  attaquer  partiellement  les  con- 
tingents des  Beni  Mimoun,  des  Beni  bou  Uçaoud  et  des  Djebahra 
gardant  les  goés  de  la  Soommam.  Quelques  jours  plus  tard,  nous 
eûmes  à  déplorer  la  mort  de  l'un  de  nos  plus  fidèles  alliés,  le  kald 
des  Mezzaïa,  Si  Sald  Ou-Azgar'.  Au  début  de  l'insurrection,  beau- 
coup des  nôtres,  d'un  esprit  faible,  ajoutèrent  foi  aux  prétendus 
prodiges  du  Cbérif  et  la  crainte  seule  d'un  châtiment  surnaturel 
leur  fit  suivre  le  tourbillon  de  la  révolte.  On  assurait  que  le  Cbérif 
armé  d'un  sabre  à  proportions  gigantesques,  atteignait  ses  adversai- 
res à  des  distances  fabuleuses.  SiSaïd  fut  un  exemple  frappant  de 
cette  crédulité  irréfléchie  et  de  cet  éblouisseroent  de  la  pensée  : 
son  caractère  jadis  énergique  et  hardi  s'altéra  subitement  ;  tous  nos 
jalonnements  ne  produisirent  aucun  effet  sur  un  moral  abruti  par 
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la  superstition.  Aussi ,  lorsque  le  Chérif  parut  sous  Bougie,  le  vîmes- 
nous  trembler  et  comme  atteint  d'aliénation  mentale,  se  btottir  dans 
une  chambre  du  bureau  arabe,  en  disant  que  te  Moul-Saâ  était 
venu. 

Après  la  déroute  de  Bou  Bar'la,  Si  Saïd  repril  courage,  mais  pa- 
rut honteux  de  la  faiblesse  qu'il  avait  montrée.  8e  mettant  alors  à 
la  lôte  de  notre  goum,  il  poussa  une  reconnaissance  bien  au-delà 
des  limites  fixées  par  le  Commandant  supérieur  et  parvint  à  razier 
quelques  troupeaux  aux  insurgés.  Mais  poursuivi  à  son  tour,  il  fut 
blessé  mortellement  en  traversant  le  petit  col  de  Taourirt  el  Arba. 
Ses  cavaliers  croyant  avoir  le  Chérif  lui-même  à  leurs  trousses  pri- 
rent la  fuite  et  l'abandonnèrent  ainsi  que  les  troupeaux  raziés. 

Le  cavalier  d'Amadan.  Si  Said  Ou-Mohand,  le  seul  qui  garda  son 
sang  froid  au  milieu  de  cette  débâcle,  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
porter le  cadavre  de  l'infortuné  kaïd,  mais  serré  lui-même  de  près 
par  l'ennemi  il  dut  se  borner  à  emmener  le  cheval.  On  a  prétendu 
que  les  Kabiles  respectaient  les  cadavres  :  celui  de  Si  Saïd  fut  ce- 
pendant affreusement  mutilé;  la  tête  tranchée  fut  portée  au  Chérif 
et  les  entrailles  répandues  dans  les  champs.  Cet  acte  de  barbarie  fut 
l'œuvre  d'un  nommé  Si  Chérif  bon  Taleb,  du  village  d'Adrar-en- 
Datiz,  ancien  kaïd  des  Mezzala,  destitué  pour  ses  exactions. 

liou  Bar'la  apprenant  l'approche  de  la  colonne  française  qui  reve- 
nait de  Djidjelli,  abandonna  à  elles-mêmes  les  tribus  voisines  de 
Bougie  qu'il  avait  entraînées  à  la  révolte,  remonta  la  vallée  de 
l'oued  Sahel,  puis  se  rapprocha  du  Guergour.  11  réunit  des  contin- 
gents très-considérables  dans  la  forte  position  d'Aïn  Anou,  prêt  à 
descendre  de  là  sur  le  Guergour,  à  faire  une  trouée  dans  le  Tel 
et,  enfin,  doonerla  main  à  ses  partisans  de  la  chaîne  du  Bou  Ta- 
leb, où  son  kbalifa,  El  Hadj  Moustafa,  tâchait  de  lui  gagner  des 
amis.  Le  1"  juin,  les  troupes  françaises  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Camou  et  Bosquet,  arrivaient  près  d'Ain  Anou.  Bou  Bar'la 
accepta  le  combat,  mais  fut  mis  en  déroute  et  écrasé  de  la  manière 
la  plus  complète.  Nos  troupes  poursuivirent  les  rebelles  pendant 
plus  de  deux  heures,  ne  leur  laissant  ni  trêve  ni  repos.  Les  dra- 
peaux, tentes,  mulets  de  bagages,  musique,  et  les  armes  qu'aban- 
donnaient les  soldats  du  Chérif  tombèrent  entre  nos  mains.  Il  laissa 
sur  le  terrain  plus  de  900  morts . 

Un  Arabe  de  Constsntine.  nommé  El  Hamlaoui.  qui  suivait  la 
colonne,  composa  à  cette  occasion  les  quelques  vers  dont  voici  la 
copie  : 
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Peu  de  jours  après,  les  généraux  Camou  et  Bosquet  parcouraient 
l'Oued  Sahel  dans  tous  les  sons,  châtiaient  sévèrement  les  insurges 
et  Taisaient  tout  rentrer  dans  l'ordre. 

L'expérience  venait  de  démontrer  l'urgence  d'établir  un  poste 
avancé  destiné  à  surveiller  la  vallée  de  la  Soumtnam.  La  construc- 
tion d'une  maison  de  commandement  fut  donc  décidée  et  les  pro- 
jets mis  aussitôt  à  l'étude.  Deux  points  également  convenables,  l'un 
sur  la  rive  gauebe  (Taourirt  el-Arba),  l'autre  sur  la  rive  droite, 
furent  proposés  ;  des  raisons  stratégiques  firent  opter  pour  ce  der- 
nier. En  juillet  1851,  une  compagnie  de  discipline  se  rendait  en 
conséquence  chez  les  Djebabra,  et  commençait,  sous  la  direction  du 
capitaine  du  génie  Schmitz,  les  premiers  travaux  du  Bordj  bou  Scbaà 
Ir'iden  (1). 

1S5-2. 

Le  chérif  Bou  Bar'la,  battu  dans  diverses  rencontres,  obligé,  après 
des  combats  opiniâtres,  à  donner  lui-môme  le  signal  de  la  retraite, 
ou  plutôt  d'une  fuite  précipitée,  avait  été  cacher  sa  honte  et  méditer 
de  nouvelles  impostures  dans  les  montagnes  inaccessibles  du  Jur- 
jura,  accusant  de  ses  revers  la  foi  chancelante  encore  de  ses  trop 
crédules  prosélytes. 

«  Voos  avez  laissé,  leur  écrivait-il,  l'incrédulité  entrer  dans  vos 
cœurs,  et  Dieu  vous  en  punit  en  vous  livrant  au  fer  des  Infidèles. 
Vous  n  avez  pas  cru  à  ma  parole,  et  le  Prophète,  qui  m'avait  en- 
voyé à  votre  secours,  vous  a  abandonnés  à  vos  propres  forces  — 
Ayez  la  foi.  —  Purifiez-vous;  Dieu,  alors,  vous  soutiendra.  » 

Mais  son  heure  fatale  semblait  être  arrivée  ;  ses  accents  prophé- 
tiques n'avaient  plus  d'écho,  et  ses  paroles  tombaient  stériles  au 
milieu  de  ses  coreligionnaires. 

La  panique  répandue  parmi  les  siens  après  le  combat  d'Aïn  Anou 
fut  si  grande,  au  dire  même  de  plusieurs  cavaliers  qui  combattaient 
à  ses  côtés,  que  des  Kabiles,  pour  fuir  plus  rapidement,  jetaient, 


(1)  Celle  maison  est  située  sur  lu  rive  gauche  do  l'oued  Aiuizour,  affluent  oriental 
de  la  Sou  m  ma  m .  Elle  a  pris  son  nom  do  la  fontaine  dite  Tala  bou  Sbaâ  Ir'iden  (In 
fontaine  du  Marabout-ouj>Sept-Checrcaux\,  qui  coule  à  une  centaine  de  mètres  plus 
bas.  La  Iradiliou  rapporte  que  là  existait  jadis  la  tombe  d'un  marabout  kaliilc;  sept 
chevreaux  montèrent  sur  la  toiture  qui  abritait  les  cendres  du  saint  homme  et  en 
brisèrent  les  tuiles;  les  hardis  quadrupèdes  tombèrent  foudroyés. 

I.e  Hordj  est  occupé  actuellement  par  notre  kaid  des  Oulad  Abd  el-l>jebbar.  Si 
"ti-Habab 
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non-seulement  leurs  aruies,  mais  encore  tous  leurs  vêtements.  A 
l'appui  de  ces  faits,  nous  avons  souvent  entendu,  plus  tard,  des 
femmes  kabiles  répondre  malicieusement  à  leurs  maris,  demandant 
un  burnous  ou  une  gandoura  : 

«  Va  chercher  celle  que  les  cavaliers  chrétiens  [inunaïen  iroi*- 
mï«n,  t'ont  lavée  à  l'oued  Sebtia  (non  loin  d'Aïn  Anou).  » 

Au  commencement  de  l'année,  une  assez  grave  mésintelligence 
éclata  entre  diverses  fractions  des  AU  Ameur  :  elles  n'attendaient 
que  le  moment  favorable  pour  lutter  entre  elles.  Cette  lutte  eut 
pour  résultat  de  pousser  les  habitants  du  village  de  Tizi  el-Korn 
à  demander  l'appui  de  Bou  Bar'la,  qui  n'avait  pas  renoncé  à  nouer 
de  nouvelles  intrigues  dans  notre  cercle.  Abd  eUKader  el-Boudouaouï, 
lieutenant  du  Chérif,  vint  d'abord  sonder  les  esprits.  Bou  Bar'la 
quittait  les  Beni  Sedka  le  3  janvier,  arrivait  chez  les  marabouts 
de  Tifrit  le  8,  et  faisait  enfin  son  eutrée  chez  les  Ait  Ameur  le  9, 
amenant  à  sa  suite  une  quarantaine  de  cavaliers  et  plus  de  400 
fantassins  des  Zouaoua  ou  des  AU  Jdjer. 

Le  iO  au  matin,  les  goums  et  les  contingents  de  nos  tribus  allaient 
prendre  position  sur  le  plateau  de  Taourirt-Jr'il,  prêts  à  soutenir 
nos  partisans. 

Le  14,  Bou  Bar  la,  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  se  lança  sur 
le  village  d  Aguemoun,  par  la  route  qui  suit  les  crêtes.  Les  contin- 
gents de  notre  cercle  furent  d'abord  très-mous,  puis,  saisis  de  pa- 
nique à  la  vue  des  cavaliers  du  Chérif,  ils  se  jetèrent  en  désordre 
dans  toutes  les  directions  Nos  cavaliers,  stimulés  par  l'interprète 
du  Bureau  arabe  et  par  les  kaïds,  tinrent  pied  un  instant;  mais, 
débordés  par  les  ennemis  couronnant  les  crêtes,  ils  furent  obligés 
de  se  replier  à  leur  tour,  après  avoir  perdu  six  des  leurs.  Le  kaïd 
Ou-Rabab  et  4es  frères  soutinrent  la  retraite.  Poussant  simultané- 
ment une  charge,  ils  dégagèrent  deux  des  nôtres  dont  les  chevaux 
s'étaient  abattus,  et  tuèrent  même  un  des  principaux  cavaliers  du 
Chérif,  le  plus  acharné  à  la  poursuite.  Bou  Bar'la,  maître  du  ter- 
rain, livra  aussitôt  au  pillage  la  dachera  d'Aguemoun. 

Le  15,  Chorfa,  Iksilen  et  Alt  Ahmed  Garetz,  trop  faibles  pour  ré- 
sister, se  soumirent  au  Chérif.  Les  Ait  Mansour  etOulad  Sidi  Moussa 
Ou-ldir,  en  faisaient  autant  le  17. 

Le  19,  les  habitants  de  Tifrah  abandonnent  leur  village,  qui  est 
aussitôt  incendié  par  un  millier  d'insurgés. 

Le  90,  les  troupes  de  Sétif  et  de  Bougie,  sous  les  ordres  de  M.  le 
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général  Bosquet,  campaient  à  Ël-Ksar,  au  pied  des  Fnaïa.  L'arrivée 
de  Bou  Bar'la,  avec  ses  nombreux  contingents  des  Zouaoua,  avait 
intimidé  les  Beni  Our'lis;  ils  lui  avaient  môme  déjà  envoyé  one  dé- 
putation,  lorsque  l'apparition  de  la  colonne  suspendit  les  pourparlers 
et  leur  donna  à  réfléchir.  Le  Chérif,  contrarié  par  cette  hésitation, 
lança  son  monde  sur  le  village  d'Aourir  (Beni  Our'lis  Aça miner), 
défendu  par  El-Mohoub,  fils  du  kaïd,  el  Hadj  Hammiche,  mais  il  y 
trouva  une  résistance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre  et  y  perdit 
treize  hommes. 

Notre  colonne  campait,  le  Î2  janvier,  près  du  Tenin  des  Fnaïa. 
Les  villages  des  AU  Mansour  et  des  Oulad  Sidi  Moussa  Ou-ldir.  in- 
surgés, étaient  en  notre  pouvoir  le  24.  Bou  Bar'la,  entouré  de  ses 
cavaliers,  parut  un  instant  sur  les  crêtes,  et  disparut  bientôt,  sans 
accepter  le  combat.  On  ne  le  revit  plus  depuis  dans  les  tribus  du 
cercle  de  Bougie.  Il  se  retira  chez  les  Beni  Mellikeuche,  où  les  re- 
grets des  Kabiles  ne  le  suivirent  pas,  attendu  qu'il  avait  commis 
bien  des  crimes  et  des  exactions,  qui,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, prouvèrent  aux  Indigènes  que  ces  hommes  qui  se  disert  en- 
voyés du  Très-Haut  n'ont  ni  religion,  ni  foi,  ni  parole. 

La  colonne  se  portait,  le  4  février,  sur  le  plateau  de  Taourirt  Ir'il, 
où  les  troupes  ouvrirent  en  peu  de  jours  une  route  stratégique 
entre  Ksar  Kebouche  et  Bougie.  Toutes  les  tribus  de  ce  pâté  monta- 
gneux furent  de  nouveau  soumises  à  notre  autorité  et  réorganisées 
sur  des  bases  solides. 

Un  jeune  industriel  établi  ;à  Bougie  ,•  M.  Georges  Gravius,  profi- 
tant du  succès  de  nos  armes  ,  partit  vers  la  fin  du  printemps  avec 
quelques  ouvriers  européens  et  fut  s'implanter  dans  la  tribu  des 
Beni  Aïdel  pour  y  créer  une  usine  à  huile.  Malgré  les  dangers  delà 
localité ,  malgré  les  vingt  lieues  qui  séparaient  ces  ouvriers  de  tout 
centre  européen  ,  les  travaux  marchaient  rapidement  et  l'usine  s'é- 
levait au  pied  du  village  de  Tamsaout ,  sur  le  bord  de  l'oued  Bou 
Sellam,  ayant  pour  horizon  des  forêts  d'oliviers  que  la  main  kabile 
se  plaît  à  soigner  avec  un  art  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Maçons, 
charpentiers ,  mécaniciens  ,  tous  rivalisaient  d'ardeur  pour  activer 
les  travaux,  quand  il  plut  à  Bou  Bar'la,  éveillé  par  la  cupidité  et 
la  haine,  de  venir  jeter  un  moment  l'alarme  au  milieu  du  petit  camp 
industriel.  , 

Par  une  nuit  sombre  d'orage,  le  Chérif,  à  la  tétc  d'une  trentaine 
de  cavaliers  et  de  quelques  fantassins  kabiles.  quittait  les  Beni  Mel- 
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likeuclio  pour  aller  égorger  les  ouvriers  et  distribuer,  selon  sa  pro- 
mette ,  les  douros  du  mercanti  aux  malandrins  qui  le  suivaient. 
Trois  heures  lui  suffisaient  pour  atteindre  sa  proie,  l'immoler  à  sa 
rage  frénétique,  et  chasser  notre  iodustrie,  pour  longtemps  peut- 
être,  de  la  Kabilie.  si  une  force  inattendue  ne  venait  à  leur  secours. 
Une  jeune  kabile  de  18  ans  fut  l  ange  de  salut  chargé  d'envoyer 
cette  lorce  ;  dans  la  soirée  qui  avait  précédé  la  nuit  du  coup  de 
main,  la  jeune  fille  avait  eu,  dans  son  village,  une  entrevue  avec  son 
amant  espion  du  Chérif.  Celui-ci,  préoccupé  sans  doute  de  son 
amour  et  oubliant  la  foi  du  secret ,  lui  confia  le  projet  de  son 
maître.  Dès  que  l'amant  indiscret  se  fut  retiré,  la  kabile  prévint  son 
frère  de  ce  qui  allait  arriver  et  l'engagea ,  en  raison  des  services 
que  lui  avait  rendus  le  mercanti ,  chez  qui  il  était  employé,  à  l'a- 
vertir et  à  lui  faire  prendre  la  fuite.  Ici  Be  présente  un  de  ces  faits 
rares  en  Algérie  et  qui  prouve  qu'on  peut  trouver  chez  les  Kahiles 
non-seulement  de  la  reconnaissance,  mais  même  du  dévouement.  En 
effet,  dès  que  le  jeune  homme  eut  appri6  le  danger  que  courait  son 
bienfaiteur,  il  fait  appel  aux  siens,  s'arme  avec  eux  et  vole  à  la  dé- 
fense des  ouvriers  européens.  Près  de  deux  cents  kabiles  de  Tam- 
saout  et  des  environs  vont  se  poster,  le  soir,  autour  de  l'usine , 
attendant  l'arrivée  du  Chérif  qu'ils  précédèrent  d'une  heure  à  peu 
près.  La  lutte  ne  fut  pas  longue,  Bou  Bar%  et  les  siens  accueillis 
dans  l'obscurité  par  une  fusillade  vive  et  bien  nourrie,  à  laquelle  ils 
étaient  loin  de  s'attendre,  s'enfuirent  épouvantés,  après  avoir  eu  dix 
à  quinze  blessés. 

Pendant  que  les  généraux  de  Mac-Mahon  et  Bosquet  opéraient 
entre  Collo  et  Djidjelli ,  une  colonne  d'observation  ,  sous  les  ordres 
du  général  Maissiat,  s'établit  au  Dra  el  Arbâ  des  Guifsar  et  exécuta 
les  premiers  travaux  d  une  route  carrossable  entre  Bougie  et 
Sêtif. 

Vers  la  même  époque,  le  pays  fut  encore  mis  en  émoi  par  l'ap- 
parition, chez  les  Beni  Mohammed,  tribu  insoumise  du  littoral,  d'un 
nouveau  chérif  nommé  Yahya  ben  Yahya.  Tous  nos  goums  et  les  con- 
tingents des  Mezzala  et  des  Beni  Mimoun  ,  sous  les  ordres  de  l'in- 
terprète militaire  Ahmed  Khatri  ,  se  portèrent  chez  les  Beni  Amrous 
envahis.  La  rencontre  eut  lieu  près  de  la  plage,  les  insoumis  furent 
refoulés  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Quant  au  chérif 
Yahya,  il  fut ,  dit-on  ,  assommé  quelques  jours  après.,  par  ceux-là 
me'me  qu'il  avait  voulu  entraîner  contre  nous. 
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Pendant  les  derniers  mois  de  1852  ,  le  commandement  supérieur 
do  cercle  de  Bougie  fut  rempli ,  provisoirement ,  par  MM.  le  colo- 
nel Chalons,  du  8*  de  ligne,  et  le  chef  de  bataillon  Martineau  Des- 
r benêts,  du  20« 

L.  Féeaud, 

Interprète  de  I  armer. 

(A  suivre). 


Not*  db  la  Rédaction.  —  Dans  son  dernier  article  sur  Bougie, 
inséré  au  n'  16  de  la  Revue  africaine,  M.  L.  Féraud  a  dit,  en  parlant 
de  la  colonisation  par  rapport  à  cette  ville  :  «  le  manque  de  terres 
>  dans  le  pays  rend  sa  colonisation  nulle  et  insigniflante.  » 

Cette  assertion  a  été  combattue  dans  ?  Indépendant ,  de  Consfan- 
tine,  par  un  colon  de  Bougie.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  VAkhbarf 
dans  son  n*  du  9  août,  notre  Revue  évite  avec  soin  toute  polémique, 
même  sur  les  sujets  de  sa  spécialité,  à  plus  forte  raison  sur  des 
matières  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence.  Au  reste,  ce  même 
journal  a  répondu ,  mieui  que  nous  n'aurions  pu  le  faire,  dans  un 
article  intitulé  :  Avenir  de  Bougie.  Nous  renvoyons  donc  à  ce  n*  de 
VAkhbar  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéresseraient  à  cette  question, 
dont  le  journal  l'Indépendant,  de  son  côté,  continue  de  remplir  ses 
colonnes. 
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DE  LA  MBDftASA  DE  SIOI'l-AKUDAR  A  CONSTANTWE. 

La  medrasa,  où  se  fait  ie  cours  public  de  langue  arabe ,  à  Cou- 
stantine ,  est  une  des  fondations  pieuses  de  Salah  Bey  ;  elle  date 
seulement  de  la  lin  du  dernier  siècle. 

Le  prince  lurc  qui  administra  pendant  vingt-deux  ans  le  beylik 
de  l'Est  (1),  avait  des  vues  généreuses.  L'ignorance  profonde  qui 
était  devenue  comme  l'atmosphère  naturelle  du  pays,  l'effraya.  Il  y 
vit  un  symptôme  de  démoralisation.  Aussi  soo  premier  soin ,  en 
arrivant  au  pouvoir,  fut-il  de  réparer  le  mal  entretenu  par  la  stu- 
pide  tyrannie  de  ses  prédécesseurs.  11  créa  des  collèges  et  multi- 
plia les  écoles  primaires.  Il  dota  les  établissements  d'instruction 
publique  et  assura  un  sort  aux  professeurs.  Les  encouragements 
ne  manquèrent  point  aux  étudiants  de  quelque  valeur,  qui  venaient 
du  fond  des  tribus  suivre  les  leçons  des  docteurs  en  renom.  Les 
uns  étaient  nourris  sur  les  revenus  des  mosquées  ;  les  autres 
étaient  placés  par  lui  dans  les  principales  familles  de  la  ville,  telles 
que  les  Ben  Lefgoun  ,  les  Koutchouck  Ali ,  les  Ben  Djelloul ,  les 
Bâche  Tezzi  et  les  Ben  el  Bedjaoui ,  qui  s'habituèrent  à  regarder 
comme  une  aumône  agréable  à  Dieu  le  pain  donné  aux  chercheurs 
de  science  «  tholbet  el  'eulm  ». 

Mais  l'enseignement  dont  il  s'efforça  de  rendre  les  bases  solides, 
fut  celui  de  la  jurisprudence  :  car  un  pays  où  le  code  est  inconnu 
devient  la  proie  de  l'injustice,  et  les  hommes  y  sont  plus  maltrai- 
tés que  les  bêtes  de  somme.  11  trouva  pour  seconder  ses  vues  deux 
hommes  d'une  érudition  consommée  :  El  Abbassi  et  Er  Rachidi.  Ils 


(1)  Des  documents  appartenant  aux  archive*  de  l'ancienne  Compagnie  royale 
d'Afrique  établissent  que  le  bey  Salab  commença  d'administrer  la  province  orientale 
à  une  époque  comprise  entre  le  18  mai  et  le  27  octobre  1771.  A  la  première  de 
ces  dates,  son  prédécesseur  faisait  sa  dernière  visite  triennale  à  Alger  ;  à  la  seconde, 
Salah  y  venait  a  son  tour  et  recevait,  de  l'agent  de  la  compagnie,  le  cadeau  habi- 
tuel de  joyeux  avènement.  Les  mimes  sources  font  connaître  que,  dans  le  courant 
dejuin  1792,  Salab  quittait  Alger  plus  en  faveur  que  jamais,  et  que  cependant,  très- 
peu  de  temps  après  (avant  le  6  septembre),  il  était  étranglé  à  Constanlinc,  par  or- 
dre du  Dey  Hassan.  Une  date  tool-a-fait  précise  se  trouve  sur  la  page  de  garde  du 
m*  arabe  n°  21,  de  la  bibliothèque  d'Alger.  On  y  lit  :  «  Salah  Bey  est  mort  étrangle 
'.  la  veille  du  dimanche  16  inobar rem  1207  »  1"  septembre  1792;.  Son  admini- 
stration dura  donc  vi»»gl-ct-un  ans.  —  N.  de  la  R. 
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possédaient  dans  leur  mémoire  tous  les  hudi*  ,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  paroles  et  des  actes  du  prophète  Mohammed.  Le 
Mukhtaçar  de  Sidi  KhelH  avait  été  l'ohjct  principal  de  leurs  études. 
La  population  de  Constantin^  voyait  en  eux  deux  sources  de  science 
musulmane  (1). 

Soit  fanatisme .  soit  système  ,  Salah  Bey  ne  voulut  point  tou- 
cher aux  choses  maintenues  par  la  tradition,  et  c'est  en  cela  qu'il 
faut  le  blâmer.  11  était  assez  fort  cependant  pour  régénérer  un 
peuple  tout  disposé  à  comprendre  les  bienfaits  de  l'instruction. 
Que  lui  en  coûtait- il  de  déchirer  le  vieux  programme  et  d'intro- 
duire ,  par  exemple ,  la  lecture  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ? 
On  dit  qu'il  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  la  crainte  des  ordres 
religieux ,  entre  les  mains  desquels  se  trouvaient  les  esprits  ;  je 
n'ai  pas  dit  les,  consciences.  Depuis  longtemps  les  khouan  ,  plus 
occupés  des  iniérêts  terrestres  que  de  la  prière ,  et  surtout  fort 
appliqués  a  mettre  leurs  biens  à  l'abri  de  la  cupidité  des  Turcs , 
complotaient  en  quelque  sorte  pour  épaissir  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance générale  en  jetant  du  mépris  sur  les  ouvrages  de  science. 
11  y  en  avait  môme  qui  laissaient  croire  aux  artisans  et  aux  culti- 
vateurs ,  que  la  foi  est  d'autant  plus  pure  que  la  prière  est  plus 
simple.  On  ne  s'occupait  de  réciter  le  Coran  que  dans  les  grandes 
actions  :  mais  on  répétait  mille  fois ,  deux  mille  fois  par  jour,  des 
formules  dans  le  genre  de  celles-ci  :  Allah  akbar  ;  —  La  ilaha 
iWallah  ; — èiohammadou  raçoul  allah ,  qui  réduisaient  la  croyance 
à  sa  plus  stricte  expression  et  la  mettaient  à  la  portée  du  pqMt 
peuple. 

Cette  espèce  de  franc-maçonnerie  religieuse  a  eu  le  triste  mérite 
d'inventer  ce  que  j'appellerai  Voraison  continue ,  occupation  qui 
absorbe  le  temps ,  la  spontanéité  de  l'individu  pour  en  faire  une 
machine  à  réciter  des  paroles  auxquelles  la  répétition  indéfinie 
Qoit  par  enlever  toute  espèce  de  sens. 

Dans  le  Coran ,  qui  fait  loi  pour  les  termes  relatifs  à  la  religion, 
oo  trouve  le  mot  zicr ,  quelquefois  seul ,   mais  très-  souvent 
accompagné  de  allahi,  rabbika.  11  prend  par  conséquent  des  accep- 
tions différentes,  et  signifie  ,  tantôt  les  Écritures,  le  Coran ,  Vadmo- 


(1)  Depuis  bien  des  siècles,  les  savants  de  l'Algérie  se  bornent  à  l'intelligence 
do  Coran,  k  la  lecture  des  traditions  mohammediennes  (hadis;  et  à  l'explication  du 
rode  de  Sidi  Kbelil.  L'histoire  et  la  géographie,  les  mathématiques,  l'astronomie  , 
l'histoire  naturelle  et  la  médecine  font  partie  n>s  sciences  qu'ils  dédaignent. 
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mtion  ,  tantôt  le  souvenir  de  Dieu.  Voici  des  exemples  qui  rendront 
la  chose  plus  facile  à  comprendre. 

i*  Zicr  employé  pour  désigner  le  Coran.  «  Ceux  qui  ne  croient 
pas  au  livre  qui  leur  a  été  donné  sont  coupables  :  c'est  un  livre  pré- 
cieux. •  Inna'llezina  kafarou  biz-zikri  Umma  dja'ahoum.  (Sonr.  xm, 
ver».  41).  —  t  Nous  n'avons  envoyé  avant  toi  que  de»  hommes  que 
nous  avions  inspirés.  Demandez-le  aux  hommes  des  Écritures,  si 
vous  ne  le  savez  pas.  »  Fa's'alou  ehla'  z-zicri  [  Sour.  xvi,  vers  4S). 
—  «  C'est  ainsi  qae  nous  te  racontons  les  histoires  d'autrefois  ;  en 
outre,  nous  t'avons  envoyé  de  notre  part  une  admonition.  »  Oua 
kad  ateïnaka  min  ladounna  zicran  (  Sour.  xx,  vers.  99). 

S»  Zicr  avec  le  sens  de  souvenir  de  Dieu,  t  C'est  pour  vous  éloi- 
gner du  souvenir  de  Dieu  et  de  la  prière,  que  Satan  excite  la  haine 
et  l'inimitié  entre  vous  par  le  vin  et  le  jeu...  »  Innama  iouridou 
ch-cheïthânou  en  ioukia  beinakoumou1  Ladouata  oua'  l-bardhaa  fi 
'l-khamri  oua' l-meiciri  oua  iasouddakoutn  an  zicri  }llahi  (Sour.  v, 
vers.  93).—  «  Lorsque  vous  aurez  terminé  vos  cérémonies,  gardez 
le  souvenir  de  Dieu  comme  vous  gardez  le  souvenir  de  vos  pères, 
et  même  plus  vif  encore . . .  •  Fa-iza  kadheitoum  manasika-koum 
fa'zkorou  'Uaha  kezicri-koum  abaakoum  (Sour.ii,  vers.  199). 

Mais  l'acception  la  plus  conforme  à  ce  que  j'appelle  Y  oraison 
continue ,  est  celle  que  donne  le  verset  41  de  la  Sourate  xxxn . 
Il  y  est  dit  :  «  0  croyants  !  répétez  souvent  le  nom  de  Dieu  et 
célébrez-le  matin  et  soir.  » 

C'est  donc  un  précepte  du  Coran  que  de  réciter  plusieurs  fois  et 
de  suite  les  louanges  de  Dieu  en  défilant  le  chapelet. 

Sala  h  Bey  eut  à  compter  avec  cette  caste,  aussi  entreprenante 
que  nombreuse,  du  sein  de  laquelle  étaient  sortis  tant  de  mara- 
bouts funestes  à  ses  devanciers.  11  respecta  l'organisation  ancienne 
et  se  contenta  de  lui  communiquer  une  vie  nouvelle. 

En  1179,  c'est-à-dire  trente-six  ans  après  la  construction  de  la 
mosquée  hanéfite  de  Sidi'l  Akhdar,  il  acheta  les  terrains  voisins  et 
fit  bâtir,  à  côté,  une  espèce  de  séminaire  ou  medrasa,  où  des  pro- 
fesseurs attitrés  expliquaient  le  livre  de  la  révélation  et  le  Code 
admirable  de  Sidi  Rhelil  Les  thalebs  y  furent  logés  dans  des  cel- 
lules disposées  autour  de  la  cour.  Une  salle  très-vaste,  et  coupée 
par  deux  arcades  jumelles,  fut  réservée  pour  les  leçons,  qui,  selon 
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l'usage  des  musolmans,  sont  toujours  précédées  d  une  prière.  Le 
professeur  s'asseyait  sur  un  lapis,  dans  la  niche  en  forme  de  coquille 
qui  occupe  le  milieu  de  la  salle,  et  les  étudiants  se  rangeaient  devant 
lui,  sur  des  nattes. 

En  général,  les  constructions  musalmanes  de  notre  province  sont 
simples.  On  n'y  remarque,  comme  ornementation,  que  des  types 
pris  dans  la  nature  végétative  et  dans  des  combinaisons  de  figures 
géométriques.  Presque  toujours  elles  sont  décorées  d'inscriptions. 

Pour  exprimer  leurs  sentiments,  les  Arabes  ont  recours  au  moyen 
le  moins  poétique,  au  moyen  qui  parle  le  moins  au  cœur  et  aux 
sens  :  ils  se  servent  de  l'Écriture.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  dans 
leurs  monuments,  sur  leurs  armes,  et  même  sur  leurs  monnaies, 
cette  quantité  d'inscriptions  qui,  le  plus  souvent,  sont  des  versets 
du  Coran  et  des  sentences  pieuses.  La  salle  de  la  medrasa  de  Sidi'l 
Akhdar  est  décorée  d'un  bandeau  sculpté  et  enluminé,  qui  serpente 
sans  interruption  sur  les  quatre  murs.  C'est  une  inscription  creusée 
au  ciseau  dans  uoe  bande  de  plâtre,  large  de  15  centimètres.  Elle 
mesure,  en  longueur,  3i  mètres  72  centimètres.  Le  type  de  l'écri- 
ture accuse  une  main  étrangère  au  pays.  On  y  reconnaît  le  neskhi, 
avec  quelques  variantes.  Je  ne  m'arrête  pas  sur  les  étoiles,  les  feuil- 
les et  les  fleurs  qui  se  détachent  en  jaune  sur  un  fond  bleu  d'azur. 

Il  m'a  paru  utile  de  publier  ici,  en  arabe  et  en  français,  ce  spéci- 
men de  la  dévotion  locale. 

TEXTF  DE  l'iNSCIIPTION. 
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TRADUCTION. 

Celai  qui  offre  à  Dieu  un  culte  sincère  obtiendra  la  félicité.  — 
Dieu  réserve  sa  miséricorde  à  l'homme  qui  prendra  la  résignation 
pour  monture  dans  le  voyage  qu'on  accomplit  ici-bas,  et  qui  fait  de 
la  piété  le  harnais  de  son  trépas.  —  Dieu  recevra  dans  le  sein  de 
sa  miséricorde  celui  qui  borne  ses  désirs,  qui  va  au-devant  de  la 
mort,  qui  profite  sans  avidité  des  biens  que  le  ciel  lui  envoie,  et  qui 
fait  provision  de  bonnes  œuvres.  —  La  glorilication  do  Dieu  est  le 
flambeau  de  la  foi  et  l'agent  le  plus  efficace  pour  chasser  le  mau- 
vais esprit.  —  La  glorification  de  Dieu  est  le  propre  des  âmes  ver- 
tueuses et  la  marque  caractéristique  des  hommes  pieux.  —  La  glo- 
rification de  Dieu  a  pour  résultat  la  vivification  des  cœurs.  Qui 
sait  se  rendre  agréable  à  Dieu,  obtient  l'accomplissement  de  ses 
vœux.  —  L'obéissance  à  l'Eternel  contient  des  trésors  immenses,  et 
l'obtention  de  la  féli<  ité  est  dans  le  mépris  des  biens  terrestres.  — 
Dieu  est  toujours  a\ec  celui  qui  répète  ses  louanges.  —  La  force 
appartient  à  Dieu. —Combats  tes  passions,  tu  te  sauvegarderas. 
Détourne  tes  vœux  des  biens  de  la  terre,  la  richesse  te  viendra 
sans  peine.  —  L'oraison  continue  répand  la  lumière  dans  les  intel- 
ligences et  forme,  pour  ainsi  dire,  une  compagnie  pour  nos  peosées 
intimes  —  Répéter  sans  cesse  les  louanges  de  Dieu,  c'est  la  meil- 
de  l'adorer,  et  c'est  aussi  la  plus  noble  des  habitudes. 
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—  Combattre  ses  penchants,  c:est  mériter  le  paradis.  ^Pour  mériter 
le  paradis,  il  faut  combattre  ses  penchants).  —  Poor  dompter  ses 
passions,  il  faut  lutter  contre  elles  sans  relâche  ;  et  c'est  la  plus 
belle  récompense  offerte  par  Dieu  à  celui  qui  sait  en  apprécier  la 
valeur.  — Réprime  tes  mauvais  instincts,  offre  ton  repentir  à  l'Éter- 
nel, commande  à  tes  passions  et  garde-toi  d'obéir  à  la  colère  ;  ta 
raison  en  deviendra  plus  parfaite,  et  la  récompense  que  le  ciel  te 
réserve  n'en  sera  que  plus  complète.  —  Heureux  celui  qui  n'ouvre 
la  bouche  que  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu  !  —  Bien  heureux 
ceux  qui  souffrent  poor  la  cause  de  Dieu  !  —  Heureux  encore 
l'homme  qui  remplit  son  cœur  du  souvenir  de  Dieu,  et  dont  la 
langue  répète  sans  interruption  les  louanges  de  l'Éternel  !  —  «  Sei- 
gneur, fais  que  mon  espérance  en  toi  ne  soit  pas  trompée,  et  que 
mes  prévisions  ne  soient  pas  déçues  (t)  !»  —  La  force  appartient  à 
Dieu. 

—  La  construction  de  cette  medrasa  a  été  achevée  dans  le 
mois  de  Dou'l-Hidja,  l'an  1193.  —  Louanges  à  Dieu,  le  maître  dea 
mondes  ! 

A. 


1)  Yrrs  du  Hopla.  poème  pn  l'honnrur  «lu  Viophct»- 
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CHRONIQUE. 


Séance  annuelle  de  la  Société  historique  algérienne.  —  Le  10  juin 
dernier,  la  Société  a  entendu  les  rapports  de  son  président,  M .  Ber- 
bruggtT,  et  de  son  trésorier-archiviste,  M.  Voiturier.  Il  résulte  de 
ces  deux  documents  que  la  situation  est  satisfaisante;  et  quoique 
la  Revue  africaine  ait  perdu  l'impression  gratuite  par  suite  de  la  sup- 
pression de  1  Imprimerie  du  gouvernement,  la  publication  de  ce 
recueil  n'a  pas  été  et  ne  sera  pas  interrompue.  L'augmentation  du 
nombre  des  membres,  la  souscription  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  la  subvention  accordée  par  le  Conseil  général  du  départe- 
ment d'Alger  et  celle  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
permettent  de  continuer  l'œuvre  désintéressée  et  généralement  re- 
connue utile  à  lâquelle  les  fondateurs  se  sont  voués  depuis  plus  de 
trois  ans.  L'épreuve  difficile  que  la  Société  a  eu  à  traverser  sous  ce 
rapport  et  sous  quelques  autres  a  prouvé  qu'elle  était  née  viable  et 
que  sa  création  répondait  à  un  besoin  sérieui. 

En  somme,  malgré  beaucoup  de  départs,  motivés  par  la  nouvelle 
organisation  administrative,  la  Société  compte,  en  1859,  25  mem- 
bres de  plus  qu'en  1858,  et  elle  a  acquis  40  nouveaux  collaborateurs 
DOW  la  Revue. 

La  séance  s'est  terminée  par  Se  renouvellement  de  la  partie  du 
Bureau  qui,  aux  termes  des  statuts,  devait  sortir  de  fonctions  le  1" 
vendredi  de  juin  1859. 

Mil.  Berbrugger,  président;  DeSlane,  ♦*  vice-pfésittent  ;  Voitu- 
rier, trésorier-archiviste  ont  été  réélus.  M.  Solvet,  conseiller  impé- 
rial, a  été  nommé  2»  vice- président. 

NouceUe  subvention  accordée  à  la  Société  historique  algérienne.  — 
Par  arrêté  de  6  juillet  courant,  et  sur  la  proposition  du  Comité  im  - 
périaJ  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes,  M.  le  Minis- 
tre de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  décidé  qu'une  subven- 
tion de  300  fr  serait  attribuée,  à  titre  d'encouragement,  à  la  Société 
htstorique  algérienne. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  avait  daigné, 


à  diverses  reprises,  témoigner  de  l'intérêt  à  notre  Société  ;  la  faveur 
qu'il  veut  bien  nous  accorder  aujourd'hui  est  un  nouveau  titre  à 
notre  reconnaissance.  La  certitude  que  nos  humbles  travaux  oot 
attiré  l'attention  des  hommes  les  plus  capables  de  les  juger  est 
pour  nous  une  poissante  excitation  à  redoubler  d'efforts. 

Lk  sultan  en-Nabti.  —  A  la  fin  de  l'article  sur  les  inscrip- 
tions de  Tlemcen  (v.  au  commencement  de  ce  n%  p.  417),  M.  Charles 
Brosselard  se  demande  ce  qu'est  le  prince  des  Musulmans  Abou 
Abd  Allah  En-Nabti.  Ce  passage  nous  a  rappelé  uue  note  qui  ter- 
mine le  m'1  n*  931  de  la  bibliothèque  d'Alger,  et  dont  voici  le 
tei  te  : 

••  t       ■  i  *  ■*     •    I  * 

«  Copie  faite  par  ordre  du  serviteur  de  Dieu  El  ifotaouekkel  AV 
»  'Allah,  l'émir  des  Musolmans  Abou  Abd  Allah  Mohammed  et-Tabli 
»  et-Tachefini ,  et  achevée  au  commencement  de  Redjeb  de  l'année 
»  875  (fin  décembie  1470,  ou  premiers  jours  de  janvier  1471).  » 

Mohammed  et-Tenessi  termine  en  868  de  l'hégire  (1463),  son  his- 
toire des  Sultans  de  Tlemcen  (1),  par  Abou  Abd  Allah  Mohammed  el 
Motnouekkel  AV  Allah,  qui  était  encore  vivant  et  sur  le  trône  au  mo- 
ment où  cet  auteur  cessait  d'écrire.  La  note  que  nous  venons  de  ci- 
ter reproduit  les  mêmes  noms,  avec  addition  des  surnoms  Tabti  et 
Tachfini,  qui  s'appliquent  parfaitement  à  ce  prince,  puisqu'il  eut  Ta- 
bei  pour  grand  père  et  Tachfin  pour  bisaïeul. 

Le  rapprochement  de  ces  diverses  indications  amène  tout  d'abord 
à  penser  que,  dans  l'inscription  rapportée  par  M.  Charles  Brosselard, 
il  faut  sans  doute  lire  Abou  Abd  Allah  et-Tabli.  La  remarque  suivante 
du  savant  commentateur  de  l'épigraphe  tlemcénienne  corrobore  no- 
tre conjecture.  «  Du  règne  d'abou  Abd  Allah  en-Nabti  — dit-il  — 
il  n'est  resté  aucune  trace  dans  l'histoire  ni  môme  dans  la  tradi- 
tion locale  »  (v.  ci-avant  p.  419).  Dans  notre  hypothèse,  on  le  voit. 
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il  n  y  pas  à  ehercber  un  sultan  à  qui  convienne  ce  surnom  ;  il  n'y  a 
plus  qu'à  rétablir  la  vraie  leçon  altérée  par  le  lapicide. 

C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire:  et,  pour  mieux  éclai- 
rer le  lecteur,  nous  allons  rechercher  si  VAbou  Abd  Allah  de 
l'inscription  de  Tlemsen,  celui  de  la  note  finale  de  notre  m'.  931  ; 
et,  enfin,  le  dernier  des  sultans  Abd  el  Ouadites  dont  Tenessi 
donne  le  commencement  de  règne,  sont  un  seul  et  même  person- 
nage. 

Ici,  une  objection  chronologique  se  présente  assez  naturellement  : 
comme  VAbou  Abd  Allah  dont  il  s'agit  a  régné  à  partir  de  866  (1461 
de  J.-C.)  ainsi  que  l'indiquent  Tenessi  (p.  134)  et  Cardonne  (  Hist. 
d'Afrique,  t.  3,  p,  25),  et  qu'il  se  trouve  cité  comme  vivant  encore  en 
906  (1493),  cela  suppose  an  règne  d'au  moins  40  ans,  longévité  po- 
litique que  le  caractère  turbulent  et  désordonné  de  cette  époque 
rend  assez  peu  probable.  Si  Tenessi  et  Cardonne  s'accordent  sur 
l'avènement  de  ce  prince,  par  des  raisons  différentes,  ils  ne  nous 
font  pas  savoir  la  date  de  la  fin  de  son  règne.  Le  dernier,  après 
avoir  franchi  un  espace  de  quarante-huit  ans,  dit,  en  faisant  abs- 
traction des  intermédiaires  :  Abou  Hammou,  petit  fils  de  Motwek- 
kul  (  ce  dernier  est  notre  Abou  Abd  Allah  )  régnait  à  Tlemcen  en 
1509  (905  de  l'hégire).  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  eût  succédé 
immédiadement  à  son  grand  père,  ni  que  cette  année  1509,  fût  celle 
de  son  avènement 

Ce  problème  historique  menaçait  de  rester  insoluble,  —  pour  nous, 
du  moins,  —  lorsque  nous  nous  sommes  rappelé  très-heureusement 
qu'à  la  fin  de  l'Histoire  des  Sultans  de  Tlemcen  (m*  862  de  la  bibl. 
d'Alger),  par  Abou  Zakaria  Yahya  Ebn-Khalrfoun,  frère  cadet  du 
grand  historien,  se  trouvait  une  suite,  ajoutée  à  l'œuvre  principale, 
par  un  auteur  inconnu.  Yahya  n'avait  mené  son  travail  que  jus- 
qu'en 777  (1375),  avant  la  fin  du  règne  d'Abou  Hammou  Moussa  II'  ; 
le  continuateur  anonyme  le  reprend  à  partir  de  cette  époque  pour 
le  conduire  jusqu'à  l'époque  où  Hassan  ben  Kheir  ed-Din,  pacha 
d'Alger,  annexa  définitivement  Tlemcen  aux  possessions  que  les 
Turcs  avaient  déjà  dans  ce  pays. 

Ce  document  inédit  (1)  nous  a  appris  que  notre  Abou  Abd  Allah 


(1}  La  partie  du  travail  de  Cardonne  comprise  au  3*  volume,  pages  17  à  41,  sans 
«  accorder  de  tous  points  avec  notre  document  indigène,  semble  pourtant  faite  sur 
quelque  copie  de  ce  document,   que  les  scribes  auront  modifiée  suivant  leur 


avait  régné  44  ans  et  10  mois  (V.  feuillet  €1  du  ni\  au  verso).  Il  a 
donc  conservé  le  pouvoir  jusqu'en  911  (1505). 

Cette  indication  rend  assez  probable  l'identité  du  personnage  cité 
dans  nos  trois  documents  et  elle  achève  de  mettre  hors  de  doute  que 
soo  vrai  surnom  est  bien  Tabti  et  non  Nabti. 

Vapptndice  du  n"  862  (cinq  pages  in-4'),  d'où  nous  avoos  extrait  la 
première  de  nos  assertions,  contient  des  détails  curieux  sur  l'établis- 
sement du  pouvoir  turc  à  Tlemcen.  Nous  espérons  pouvoir  en  pu- 
blier bientôt  la  traduction. 

—  On  nous  écrit  tle  Saint-l>enis-du-Sig  : 
«  Monsieur, 

«  Dans  votre  numéro  de  juin  vous  publiez  une  lettre  datée  de 
Laogres,  2  avril,  et  écrite  par  M.  l'abbé  Léon  Godard,  au  sujet  d'un 
renseignement  que  j'avais  pris  la  liberté  de  vous  donner  relative- 
ment à  une  inscription  que  j'avais  lue  dans  la  cathédrale  de  Tolède 
et  où  l'on  relatait  les  hauts-faits  des  Espagnols  à  la  prise  d  Oran 
de  1708. 

»  M.  l'abbé  Godard  me  laisse  l'heureux  choix  d'un  brevet  de 
cécité  ou  d'imbécillité;  je  n'ai  pas  besoin  de  l'un  plus  que  de 
l'autre. 

»  L'inscription  que  j'ai  lue  est  en  espagnol  et  non  en  latin  comme 
celle  que'publie  M.  l'abbé  Godard,  j'avais  môme  commencé  i  la  co- 
pier, mais  comme  elle  était  fort  longue,  j'y  ai  renoncé.  J'ai  cepen- 
dant encore  sur  mes  notes  de  voyages  tout  le  commencement,  puis 

cette  phrase,  qui  m'avait  frappé:  por  los  quales  (baviendo 

muertos  4,000  con  los  contrarios)  en  el  ano  1708   sitiarion 

40,000  moros   ' 

p  Au  reste,  si  vous  tenez,  Monsieur,  i  avoir  tout  le  texte,  en  vous 
adressant  à  M.  Jiran,  chancelier  de  l'ambassade  française  à  Madrid, 
vous  seriez  sùr  de  l'avoir,  car  je  connais  toute  son  obligeance,  et  H 
se  ferait  un  plaisir  de  vous  renvoyer.  » 

Veuillez,  Monsieur,  agréer,  etc., 

Ctc  Charles  de  Trciy. 

M.  Héricart  de  Tbury  nous  écrit  de  Saint-Denis-du-Sig,  c'est-à- 
dire  en  voyage,  et  n'ayant  plus  les  textes  sous  les  yeux.  Il  n'est  donc 
vas  étonnant  que  sa  mémoire  soit  en  défaut. 
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Eu  effet,  dans  sa  lettre  du  3  décembre  dernier,  il  sVxprinw 
ainsi  : 

«  Dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  on  voit  une  pein- 

•  tare  à  fresque,  représentant  la  prise  d'Or  an  par  les  Espa- 
»  gnols  

»  L'inscription  placée  sous  cette  peinture  occupe  5*  04  c.  de  Ion- 
»  gueur,  sur  une  largeur  d'un  mètre  ;  les  lettres  ont  environ  0,45  c; 
»  elle  est  en  espagnol,  porte  la  date  de  1509  et  est  à  la  gloire  de  Xi- 

•  ménès.  On  y  raconte  comment  les  Espagnols,  au  milieu  de  hauts 
»  faits  d'armes,  perdirent  que  4,000  hommes,  tandis  qu'ils  tuè- 
»  Tent  40,#00  Maures.  »  (Revue  africaine,  numéro  de  février  1859, 
p.  «33.) 

Dans  sa  dernière  lettre,  écrite  de  Saint-Denis-du-Sig,  et  qui  nous 
est  parvenue  le  20  juillet,  à  Alger,  M.  Héricart  de  Thury  parle  d'une 
inscription  espagnole  relative  aux  hauts  faits  des  Espagnols  à  la 
prise  d'Oran,  de  1708.  A  cette  date,  ce  furent  les  Algériens  qui  chas- 
sèrent de  cette  ville  les  Espagnols,  lesquels  n'y  rentrèrent  qu'en  1732, 
sous  la  conduite  du  duc  de  Montemar. 

On  voit  que  notre  honorable  correspondant  ne  s'est  pas  souvenu, 
en  écrivant  sa  seconde  lettre,  du  fait  dont  il  avait  parlé  dans  la 
première.  Ce  sont  de  ces  légères  erreurs  dans  lesquelles  il  est  facile 
de  tomber  quand  on  n'a  pas  les  pièces  sous  la  main.  Ce  n'est  donc 
pas  une  raison  pour  mériter  le  brevet  humiliant  dont  parle  11.  Hé- 
ricart de  Thury,  et  que  M.  Léon  Godard  n'a  certes  jamais  eu  l'inten- 
tion de  lui  décerner,  étant  trop  vraiment  instruit,  trop  modeste  et 
trop  courtois  pour  tomber  dans  un  pareil  écart  de  polémique. 

PourTevenir  à  l'objet  principal,  nous  remercierons  notre  corres- 
pondant de  nous  avoir  fait  connaître  l'inscription  de  1708.  La  re- 
prise d'Oran  par  les  Algériens,  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  est 
presque  passée  sous  silence  par  les  historiens  espagnols  :  c'était 
une  douloureuse  blessure  faite  à  leur  amour-propre  national  et  à 
leurs  sentiments  religieux.  On  conçoit  qu'ils  n'aient  pas  aimé  à  s'y 
appesantir.  L'événement  serait  donc  resté  très-peu  connu  dans  ses 
détails,  sans  un  manuscrit  arabe  (n°  379  de  la  bibliothèque  d'Alger) 
dont  M.  Vallier  Qt  cadeau,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  M.  Ber- 
brugger.  Celui-ci  le  communiqua  à  M .  Alphonse  Rousseau,  qui  le 
traduisit  et  publia  son  travail  en  1846,  sous  le  titre  de  Prise  d'Oran 
par  les  Algériens,  sur  les  troupes  espagnoles,  en  1708.  Ce  document 
indigène,  quoique  très-détaillé,  n'enlève  rien  à  l'intérêt  qui  s'attache 
à  l'épigraphe  espagnole  qui  traite  du  même  sujet,  et  nous  ne  man- 


querons  pas  de  solliciter  de  la  bienveillance  de  la  personne  désignée 
par  M.  Héricart  de  Thury  une  copie  de  cette  inscription. 

Quant  à  la  phrase  de  cette  inscription  citée  dans  la  lettre  de  notre 
honorable  correspondant,  elle  renferme  la  date  de  l'événement  et  le 
nombre  des  Algériens  qui  assiégèrent  la  ville. 

Tlemcen  (Pomaria).  —  On  nous  écrit  de  Tlemcen,  le  16  juil- 
let 1859  : 

Vons  citez  au  commencement  de  votre  Chronique,  dans  la  der- 
nière livraison  de  la  Revue,  une  inscription  latine  provenant  de 
Tlemcen,  et  communiquée  à  la  Société  par  M.  le  docteur  M  ai  Ile  fer. 
Cet  honorable  correspondant,  qui,  après  un  bien  court  séjour  parmi 
nous,  est  parti  emportant  tous  nos  regrets,  a  omis  de  donner  des 
ren>eignemenls  précis  sur  lorigine  du  petit  monument  épigraphique 
dont  il  a  envoyé  la  copie,  ainsi  que  sur  les  autres  particularités  qui 
peuvent  senir  à  en  faire  apprécier  l'importance.  Je  suis  en  mesure 
de  combler  cette  lacune,  et  je  m'empresse  de  le  faire. 

Cette  inscription  était,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  en  la  posses- 
sion d'un  propriétaire  de  Tlemcen,  M.  Merle,  qui  lui-même  lavait 
trouvée  parmi  les  dalles  pavant  la  cour  intérieure  de  sa  maison,  pré- 
cédemment habitée  par  un  indigène.  Un  heureux  hasard  me  l'ayant 
fait  découvrir,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  décider  son  propriétaire  à 
en  faire  don  à  notre  Musée.  Elle  y  figure  aujourd'hui  paimi  les  au- 
tres monuments  romains  et  arabes  que  je  suis  parvenu  à  y  réunir. 
C'est  là  que  M.  le  docteur  Maillefer  en  a  pris  copie. 

La  pierre  est  de  grès  lustré,  et  plate.  Elle  mesure,  en  longueur, 
0-  58  c.  ;  en  largeur,  0"  45  c. ,  et,  en  épaisseur,  O-  08  c.  Le  côté  de 
l'inscription  est  d'un  beau  poli  ;  le  dessous  est  brut.  On  peut  sup- 
poser qu'elle  a  recouvert  un  ossuaire  d'égale  dimension,  ou  bien 
encore  qu'elle  était  scellée  dans  la  muraille  de  quelque  hypogée.  Les 
lettres,  gravées  en  creui,  ont  environ  quatre  centimètres  de  hauteur. 
Cinq  lignes,  ayant  chacune  une  égale  longueur  de  0"  45  c,  forment 
toute  l'inscription.  Ainsi  que  Ta  remarqué  M.  le  docteur  Maillefer, 
un  cœur,  tel  qu'on  en  voit  si  souvent  dans  les  inscriptions  du  même 
genre,  et  d  une  dimension  égale  à  celle  des  lettres,  figure  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  première  ligne. 

L'état  de  conservation  de  ce  monument  épigraphique  est  aussi 
parfait  qu'on  puisse  le  désirer.  La  lecture  en  est  des  plus  faciles. 

Au  reste,  afin  de  vous  mettre  à  même  d'en  juger  le  mieux  pos- 
sible, je  vous  en  envoie  ci -joint  l'estampage. 
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Vous  reconnaîtrez  qu'il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur  la 
lecture  du  mot  dies  (le  troisième  de  la  3«  ligne),  non  plus  que  sur 
celle  de  l'abréviation  Prœf.  {2*  de  la  4*  ligne). 

Ainsi  restituée,  selon  votre  intelligente  prévision,  cette  inscrip- 
tion, qui  n'a  d'importance  que  par  son  ancienneté  et  son  état  re- 
marquable de  conservation,  peut  se  traduire  ainsi  : 

1"  ligne.  A  la  mémoire  d'Antonius 

2*    —     Donatus,  P innocent  (enfant).  Il  a  vécu 

3*    —    trois  ans  et  dix  jours.  Antonius  Janua 

4*     —     rius,  commandant  de  la  cavalerie,  a  fait  (ce  monument) 

à  son  fils, 
5*     —     Si  plein  de  tendresse. 

Mettez  Si*  aimant,  dans  le  cas  où  vous  préféreriez  une  version 
plus  littérale. 

Le  corps  de  cavalerie  qui  avait  Tlemcen  [Pomaria)  pour  rési- 
dence, et  qui  se  trouvait  placé  à  une  date  impossible  à  préciser, 
sous  le  commandement  du  père  de  cet  enfant  mort  au  berceau,  fut 
connu  successivement  à  diverses  époques,  sous  le  nom  d'Explorar 
teurs  Pomariensiens,  et  sous  celui  de  V Aigle  exploratrice  Pomarien- 
sienne  Gordienne.  La  certitude  historique  de  cette  double  désignation 
appliquée,  selon  les  temps,  à  ce  corps  militaire,  résulte  clairement 
de  monuments  épigraphiques  importants  et  notamment  de  l'inscrip- 
tion de  1  autel  votif  dédié  au  Dieu  invincible  Aoulisoua  (conservé  au 
musée  de  Tlemcen),  monuments  déjà  connus  depuis  longtemps, 
grâces  à  vos  intéressants  travaux  et  à  ceux  de  notre  savant  collègue 
Ose.  MacCartby. 

Ainsi  que  vous  le  pensiez  avec  raison,  l'inscription  qui  nous  oc- 
cupe était  demeurée  jusqu'à  ce  jour  inédite.  La  Revue  africaine  l'aura 
publiée  pour  la  première  fois.  Je  dois  vous  dire,  cependant,  que 
j'en  ai  communiqué  récemment  un  fac-similé  au  Comité  d'Histoire 
et  d'Archéologie,  institué  par  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
dont  nous  avons  l'honneur,  vous  et  moi,  d'être  les  correspondants. 

Je  vous  autorise,  mon  cher  ami,  à  publier  cette  lettre,  si  vous  le 
juge/  convenable,  dans  votre  prochaine  livraison. 

Ch.  Brossklard. 

—  M.  Scaparoue,  pharmacien  civil  à  Constanline,  a  offert  au 
Musée  de  cette  ville  une  pierre  epigraphique  dont  M.  Léon  Renier 

HfV.  afr..  Vanner,  /r  Ifi.  31 
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et  le  général  Creuly  avaient  signalé  l'importance  dans  le  recueil  des 
inscriptions  de  l'Algérie  et  dans  le  premier  Annuaire  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine  :  c'est  l'épitaphe  d'un  grand  fonction- 
naire de  Cirta,  nommé  P.  Siltius  Dento,  qui  avait  été  investi  de  la 
dignité  de  Duumvir. 

■ 

Constantine.  —  On  nous  écrit  de  cette  ville,  à  la  date  du  17  juillet 
dernier . 

AS.  Costa,  notre  infatigable  chercheur  d'antiquités,  me  charge  de 
vous  adresser  quelques  médailles  dont  il  fait  hommage  à  la  Société 
historique  algérienne  et  dont  voici  la  description  : 

1*  Bronze,  grand  module  : 

Au  droit  :  Téte  nue  et  barbue  regardant  à  droite  ot  entourée  dr 
cette  légende  vu  grec  : 

BASILEVS  PRIAMOS  (1). 
«  Le  roi  Priam.  » 

Au  revers  :  La  vue  d'une  ville,  probablement  celle  de  Troie,  ornée 
d'une  infinité  de  monuments  grandioses. 

Au  bas:  quatre  galères  garnies  de  leurs  rames. 

Ce  bronze  est  d'une  parfaite  conservation  et  intéressera  vivement 
les  numismatistes,  s'il  est  prouvé  que  son  origine  remonte,  en  effet, 
aux  temps  mythologiques  de  l'existence  de  Troie.  M.  Costa  l'a  ac- 
quis à  Constantine,  mais  sa  provenance  lui  est  inconnue. 

2*  Médaille  en  plomb,  rapportée  de  Tunis  : 

D'un  côté,  un  guerrier  tenant  à  la  main  une  lance  ou  un  javelot, 
monté  sur  un  éléphant  marchant  à  droite. 

De  Vautre,  un  lion,  au  pied  d'un  arbre  ressemblant  à  un  palmier, 
devant  lequel  est  assis  un  homme.  Cet  échantillon  est,  je  présunv. 
d'origine  carthaginoise. 

i 

3°  Un  petit  bronze  recouvert,  des  deux  côtés,  de  signes  hiérogly- 
phiques très-bien  conservés. 

i 

4"  Une  médaille,  module  moyen  ,  fruste,  que  Al.  Costa  croit  do 
quelque  valeur  en  raison  des  caractères  gravés  au  revers.  j 

(1)  Faute  <lc  caractères  grecs,  qui  manquent  encore  à  la  typographie  locale,  nou? 
reproduisons  cette  légende  en  lettres  latines.  —  N.  de  la  II. 

* 

i 

i 

i 
I 
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5»  Morceau  de  cuivre  recouvert  de  quelques  signes 

Parmi  les  objets  curieux  formant  le  noyau  de  la  nouvelle  collec- 
tion (1)  de  M.  Costa,  existe  un  échantillon  antique  qui  mérite  d'être 
signalé  à  votre  attention  : 

C'est  un  morceau  de  cuivre  de  forme  arrondie,  légèrement  en- 
dommagé à  l'un  de  ses  bords  et  recouvert  de  figures  en  relief,  dont 
voici  la  description  : 

Avers  :  Une  tête  imberbe,  vue  de  face,  coiffée  du  chapeau  des  ber- 
gers nommé  Skiadion,  ou  de  YUmbella  des  Romains,  dont  on  voit 
souvent  la  forme  dans  les  peintures  des  vases  antiques. 

Ce  chapeau  est  retenu  sur  la  tête  au  moyen  d'un  cordon  noué 
sous  le  menton. 

Revers  :  Un  croissant  ; 
Une  balance  dite  romaine  ; 
Un  couteau  ; 

Enfin,  au  centre,  existe  un  point,  accompagné  d'un  autre  plus 
petit  à  droite  ;  le  tout  en  relief. 

Al.  Costa  croit  que  c'était  un  poids,  et  pense  que  les  deux  points 
qui  se  voient  au  centre  du  revers  servaient  à  indiquer  la  pesanteur 
de  l'objet. 

J'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser  un  croquis  ci-joint  ;  les  parties 
en  relief  sorti  déterminées  à  l'encre  et  noircies  au  crayon.  Son  poids 
exact  est  de  185  grammes  (2). 

Veuillez  agréer,  etc. 

L.  Fébaud, 
Interprêle  de  l'armée. 

Pour  tous  les  articles  non  signés  de  la  Chronique , 

Le  PrAsideut, 
A.  BERBRUGGER. 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


(1)  S*  première  collection,  vont  le  savea,  a  été  cédée  à  la  ville  de  Constantine 

(2)  Ce  dessin  non»  est  parvenu  trop  tard  pour  figurer  dans  ce  numéro;  nous  le 
réservons]  pour  le  suivant,  ainsi  que  no»  observation*  sur  la  communication  qu'on 
vient  de  lire.  —  N.  de  la  II 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

DE  TLEMCEN. 


X. 

MAUSOLÉE  DU  CHEIKH  EL-OUAIJ  SIDI  BOUMEDIN. 

Cboalb  ibn-H'oceïn  el-Andaloci,  surnommé  Abou  Médian,  et,  dans 
le  langage  populaire,  Sidi  Boumcdin,  naquit  à  Séville,  dans  l'An- 
dalousie, vers  l'année  590  de  l'hégire  (1196  de  notre  ère),  sous  le 
règne  du  sultan  almoravide  Ali  ibn-Youçof  ihn-Tschfln,  le  même 
qui  fit  bâtir  la  Grande-Mosquée  de  Tlemcen . 

Choaïb  fut  destiné  de  bonne  heure,  par  sa  famille,  à  la  profes- 
sion des  armes  ;  mais  une  vocation  irrésistjble  l'entraînait  vers  la 
science. 

c  Dans  mon  enfance,  a-t-il  écrit  lui-même,  chaque  fois  que  je 
passais  devant  une  mosquée  ou  une  école,  mon  cœur  palpitait 
d'émotion  :  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'était  que  lire  et  prier  ; 
mais  je  brûlais  de  l'apprendre.  Je  m'échappais  donc,  chaque  jour, 
de  la  maison  paternelle  pour  aller  entendre  les  professeurs  en  vo- 
gue. Mon  frère,  qui  épiait  mes  démarches,  vint  à  me  surprendre. 
Il  entra,  pour  lors,  dans  une  grande  colère,  et  me  dit  :  «  Cboaïb, 
v  tu  ne  recommenceras  plus,  ou  je  te  tuerai  *  En  mtone  temps. 


joignant  le  geste  à  la  menace,  il  tira  son  épée  du  fourreau  ;  mais 
son  épée  se  brisa  entre  ses  mains.  Il  demeura  tout  interdit,  puis  il 
me  dit  :  «  Eh  bien  !  Dieu  le  veut,  fais  ce  qu'il  te  plaira  !  » 

Libre,  dès-lors,  de  s'adonner  à  son  goût  pour  l'étude,  le  jeune 
Choaïb,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les  écoles  de  Sé- 
ville,  prit  congé  de  sa  famille  et  passa  à  Fez,  dans  le  Maghreb, 
avec  l'intention  de  s'y  livrer  aux  hautes  études  théologiques.  Il 
trouva  dans  cette  ville,  qui  passait  alors  pour  uu  foyer  de  lumières, 
des  maîtres  d'un  grand  renom.  Il  s'attacha  de  préférence  au  cheikh 
H'irzihimeX  au  célèbre  légiste  Abou  l-H'acen  ben  R  aleb.  11  fit  à  leur 
école  des  progrès  rapides.  Sa  véritable  vocation  ne  tarda  pas  à  se 
révéler  aux  yeux  clairvoyants  de  ses  professeurs  :  déjà  le  marabout 
perçait  sous  l'étudiant,  on  s'empressait  de  lui  présager  de  hautes 
destinées.  Sidi  Boumedin  a  raconté  lui-même,  dans  un  de  ses  écrits, 
ses  débuts  dans  la  carrière  qu'il  venait  d'embrasser  avec  résolution, 
et  les  premières  impressions  qu'il  ressentit  dans  ces  moments  de 
ferveur  juvénile,  où  son  âme  avait  peine  à  contenir  ses  ardentes 
aspirations  vers  un  idéal  encore  enveloppé  de  nuages.  Déjà  le 
surnaturel,  déjà  le  merveilleux  se  fait  jour  et  se  glisse  dans  cette 
vie  qui  doit  relever  plus  tard  du  domaine  de  la  légende.  Mais  il 
est  intéressant  de  l'entendre,  à  cet  égard,  parler  lui-même.  Ces  con- 
fidences d'un  futur  grand  homme  qui  se  cherche  encore,  ne  laissent 
pas  que  d'être  curieuses  et  instructives. 

u  Dans  les  premiers  temps,  dit-il,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
j'étudiais  chez  mes  professeurs,  quand  il  m  arrivait  de  comprendre 
l'explication  d'un  verset  du  Koran,  ou  quand  je  saisissais  le  sens 
d'un  passage  des  Hadits,  mon  ambilion  était  satisfaite.  Je  m'éloi- 
gnais, me  retirant  dans  un  endroit  solitaire,  en  dehors  des  portes 
de  Fez,  afin  de  pouvoir  m'abandonner  à  l'inspiration  divine  et  me 
livrer,  sans  témoins,  au  recueillement,  ainsi  qu'à  la  pratique  des 
actes  de  ma  religion .  Lorsque  j'étais  dans  mon  lieu  de  retraite, 
une  gazelle  venait  ordinairement  m'y  rejoindre  et  me  tenir  com- 
pagnie; et,  de  même,  toutes  les  fois  que  je  m'y  rendais,  je  rencon- 
trais snr  mon  chemin  des  chiens  appartenant  aux  douars  voisins. 
Ces  animaux,  à  mon  approche,  accouraient,  faisaient  cercle  autour 
de  moi  et  semblaient  m  accueillir  par  des  signes  de  joie.  Un  jour, 
comme  je  revenais  de  Fez,  une  personne  que  j'avais  connue  en  An- 
dalousie maborda  et  me  salua  par  les  compliments  d'usage.  Je  rue 
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dis  à  moi-même  :  Je  dois  reconnaître  celte  politesse  et  otlrir  à  cet 
étmnucM  les  présents  de  l'hospitalité.  Je  m'empressai,  dans  ce  but, 
de  wjidre  an  de  mes  vêtements  moyennant  dix  dirhems.  Je  courus 
ensuite  après  l'étranger,  pour  lui  remettre  cette  somme  ;  mais  il 
me  fut  impossible  de  le  retrouver  :  il  avait  disparu.  Je  gardai  donc 
l'argent  avec  moi,  et  le  lendemain,  selon  ma  coutume  quotidienne, 
je  me  dirigeai  vers  mon  lieu  de  retraite.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement,  lorsque  j'approchai  du  premier  douar  qui  se  trouvait 
sur  ma  route,  de  voir  les  chiens  s'élancer  furieux  contre  moi  et 
m'empêcher  d'avancer.  Il  fallut  qu'une  personne  du  village  vint  à 
mon  aide,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle  parvint  à  éloigner  de 
moi  ces  animaux  en  fureur.  Arrivé,  peu  de  temps  après,  à  I  endroit 
où  j'avais  coutume  de  me  recueillir  dans  la  méditation,  ma  chère 
•  gazelle  vint  à  moi,  comme  toujours  ;  mais,  dès  qu  elle  m'eût  flairé, 
elle  s'entait  précipitamment,  comme  si  je  lui  étais  inconnu.  Mon 
étonnement  redoubla  ;  mais ,  après  avoir  réfléchi ,  je  me  dis  : 
Certainement,  une  telle  aventure  ne  m'arrive  que  parce  que  j'ai 
gardé  avec  moi  cet  argent,  dont  la  destination  était  sacrée.  Je  me 
hâtai  de  le  jeter  au  loin.  Aussitôt,  je  vis  la  gazelle  revenir,  me 
flairer  amicalement;  puis,  elle  se  coucha  à  mes  pieds  et  me  tint 
compagnie,  ainsi  qu'elle  le  faisait  auparavant. 

»  De  retour  à  Fez,  j'y  rencontrai  de  nouveau  le  même  Andaloux, 
et  je  lui  remis  les  dix  dirhems.  Depuis  lors,  dans  mes  courses  de 
chaque  jour,  les  chiens  que  je  rencontrais  sur  ma  route  me  firent 
le  même  accueil  joyeux  que  par  le  passé,  et  ma  gazelle  me  demeura 
fidèle  pendant  tout  le  temps  que  je  continuai  le  même  genre  de  vie. 

»  La  réputation  du  fameux  Abou  Yaza,  dont  les  miracles  se  répé- 
taient de  bouche  en  bouche,  vint  jusqu'à  moi.  Je  me  sentis,  d'in- 
stinct, porté  à  l'aimer.  Je  conçus  donc  le  projet  d'aller  lui  rendre 
visite,  en  compagnie  de  Fakirs.  Ce  projet  fut  promptement  mis  à 
exécution. 

»  Abou  Yaza  accueillit  avec  une  grande  cordialité  les  per- 
sonnes qui  étaient  venues  avec  moi  ;  mais  il  ne  uiontra  pas  les 
mêmes  prévenances  à  mon  égard.  Je  fus  très-peiné  de  la  froideur 
de  son  accueil.  On  servit  le  repas,  et  il  me  défendit  d'y  toucher. 
La  même  défense  se  renouvela  trois  jours  durant.  La  faim  épuisait 
mes  forces  ;  j'étais  anéanti  ;  je  ne  comprenais  rien  à  ce  que  je  voyais. 
Je  me  dis  :  Lorsque  te  cheikh  Abou  Yaza  se  lèvera  de  son  siège 
pour  nous  quitter,  je  roulerai  mon  froot  dans  la  poussière.  Le  cheikh 
ayant  enfin  abandonné  sa  place,  je  mis  à  exécution  mon  dessein.  Je 


me  levai  ensuite,  mai 9  je  ne  distinguais  plus  aucun  objet.  Je  passai 
la  nuit  à  verser  des  larmes.  Le  lendemain,  le  cheikh  m'appela,  me 
fit  approcher  auprès  de  lui  et  m'interrogea  avec  bonté.  «  le  suit 
»  devenu  aveugle,  lui  dis-je  avec  vivacité,  je  ne  vols  plus  rien.  » 
Il  posa  alors  ses  doigts  sur  mes  yeux;  incontinent,  je  recouvrai 
la  vue.  Il  promena  également  sa  main  sur  ma  poitrine,  et  tout  aussi- 
tôt s'évanouirent  les  lugubres  pensées  qui  oppressaient  mon  esprit; 
ma  faim  aussi  disparut.  J'en  rendis  grâces  à  Dieu,  le  Mattre  de 
l'univers,  et  je  m'inclinai  devant  le  pouvoir  merveilleux  et  la 
science  incomparable  du  cheikh  Abou  Yaza.  Je  fus  encore  témoin 
de  bien  des  choses  surnaturelles  qu'il  avait  le  don  de  faire,  à  cause 
de  sa  grande  sainteté.  Entre  autre»  faits  extraordinaires,  je  pois 
raconter  le  suivant  :  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de 
sa  personne,  je  le  priai  de  m'autoriser  à  me  séparer  de  lui  pour  ac- 
complir le  pèlerinage.  Il  accéda  de  bonne  grâce  à  ma  demande,  et 
me  dit  :  <  Partez,  mon  enfant.  Voici  que  vous  rencontrerez  on  lion 
>  sur  votre  route;  mais  n'en  ayez  point  de  peur.  S'il  vous  arrivait, 
»  cependant,  d'éprouver  quelque  crainte,  prononcez  ces  paroles 
»  Par  te  respect  qui  s'attache  à  celui  qui  fait  jaillir  la  lumiirt,  je 
»  t'ordonne  de  t'éloianer.  »  Or,  l'événement  arriva  précisément 
comme  il  l'avait  prédit.  » 

Celte  citation  est  extraite  de  l'ouvrage  intitulé  :  j>  ï  ^  j^-pî 

jLl^Lj.»  .LJU)^  *LJ/^  (El-Bostan  fi-dzeker  el-  AôuKa,  ou  e/- 

Eulama  bi-Tilimtan .)  «  Le  Jardin  des  Récits,  louchant  les  savants 
et  saints  personnages  qui  ont  vécu  à  Tlemcen.  «» 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons  déjà  cité  précédemment, 
est  Mohammed  ibn-Mobammed  ibn-Ahmed ,  plus  connu  sous  te 
nom  dlbn-Meriem  ech-Cherif,  originaire  de  Mêle  ta.  Il  écrivait  son 
livre  vers  l'année  680  de  l'hégire  (de  J.-C.  1475-76).  Il  avait  re- 
cueilli à  Tlemcen,  son  pays  d'adoption,  une  foule  de  documenta 
précieux  sur  les  hommes  célèbres  dont  il  voulait  perpétuer  le  sou- 
venir en  retraçant  leur  vie  et  en  rappelant  leurs  titres  au  respect 
et  à  l'estime  de  leurs  concitoyens  (1).  Comme  on  le  pense  bien,  la 


(I)  oi  ouvrage,  peu  u-pandu,  même  à  Tlemcen,  doit  être  fort  rare  ailleurs.  H 
prt*entede  l'intérêt  el  de  curieux  rapprochements  historiques.  Il  mérite  d'être  tra- 
duit eu  français,  sinon  en  totalité,  au  moins  par  eitraiu.  M  Gabalde  de  fa^major 
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vie  de  Sidi  Boumedin  est  complaisamment  décrite  dans  ce  recueil 
biographique.  C'est  pour  nous  uo  guide  excellent.  Nous  en  citerons 
donc  encore  plus  d'un  passage,  saDS  négliger,  toutefois,  de  nous 
inspirer  de  ta  tradition  locale,  qui  a  un  prix  inestimable  lorsqu'il 
s  agit  d'un  personnage  presque  légendaire. 

A  l'époque  où  Sidi  Boumedin  se  sépara  du  cheikh  Abou  Yaza 
pour  prendre  le  chemin  de  l'Orient,  il  se  trouvait  passé  maître 
dans  la  plupart  des  sciences  alors  cultivées  dans  les  écoles  musul- 
manes ;  il  s'était  acquis  déjà  le  renom  de  théologien  consommé.  La 
première  grande  ville  qu'il  aborda,  après  son  départ  de  Fez,  ce  fut 
Tlemcen.  L'accueil  qu'il  y  reçut,  à  son  arrivée,  ne  fut  pas  de  nature 
à  lui  inspirer  une  favorable  idée  de  l'hospitalité  de  ses  habitants. 
Une  dépatatîon  de  ceux-ci  vint  au-devant  de  la  caravane  et  lui  dit  : 
«  11  n'y  a  pas  de  place  pour  vous  dans  nos  murs  ;  la  ville  regorge 
de  monde,  nous  ne  pouvons  vous  permettre  d  y  entrer.  •  En  même 
temps,  le  chef  de  la  députât  ion,  comme  pour  appuyer  ses  pa- 
roles, fit  apporter  une  jatte  de  lait  pleine  jusqu'aux  bords,  et 
dit  :  «  Voilà  l'image  de  Tlemcen.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit 
Sidi  Boumedin,  en  s'avançant  à  la  téte  de  ses  compagnons, 
vous  n'en  êtes  pas  moins  de  braves  gens.  »  Puis,  tirant  de  la 
poche  de  son  vêtement  une  rose  fraîchement  épanouie,  bien  que 
la  saison  de  ces  fleurs  fût  depuis  longtemps  passée,  il  la  déposa 
silencieusement  dans  la  jatte  de  lait.  C'était  son  premier  miracle. 
La  foule  demeura  interdite.  A  la  première  surprise  succédèrent 
l'admiration  et  le  respect,  et  chacun  alors  de  lui  crier  à  Tenvi  : 
«  Vous  êtes  notre  Seigneur,  vous  êtes  notre  maître  ;  entrez,  et 
soyez  le  bien-venu  parmi  nous  !  »  Sidi  Boumedin,  suivi  de  ses 
compagnons  de  voyage,  pénétra  dans  la  ville  ;  mais  comme  il  re- 
cherchait la  solitude,  il  se  retira  sur  la  montagne,  au-dessus  d'El- 
Eubbad,  et  alla  se  mettre  en  oraison  auprès  du  tombeau  de  l'ouali 
Sidi  Abdallah  bt*  Ali  (1).  Le  peuple  vint  ly  rejoindre.  On  voulait 


secrétaire  de  la  sous-préfecturc  de  Tlemcen,  membre  de  la  Société  Asiatique  et 
correspondant  de  la  Société  historique  Algérienne,  ■  entreprit  ce  travail,  dont  nous 
-.ouhaitons  qu'il  enrichiue  prochainement  la  Revue  africaine. 

(4)  Sidi  Abdallah  ben  Ali  n'a  pas  cessé  d'être  en  grande  vénération  à  Tlemcen. 
Son  tombeau  est  souvent  visité.  Il  est  entoure  d'un  bouquet  d'oliviers  sauvage 
xrW»ou^;)doot  les  fruits  passent  pou/  avoir  la  vertu  de  guérir  les  maux  d'yeui.  Il 
faut,  pour  cela,  les  avaler  comme  on  avale  de*  pillules.  La  recette  m'a  été  donnée 


entendre  sa  parole.  Lui  s'assit  au  pied  d'un  olivier  qui  abritait  le 
tombeau  sous  son  ombre,  et  se  mit  à  discourir.  Pour  lors,  une 
feuille  de  l'olivier  viot  à  tomber  à  ses  pieds;  Sidi  Boumediu  la  ra- 
massa et  la  fit  voir  aux  gens  qui  l'entouraient.  Les  plus  lettrés  dis- 
tinguèrent sur  cette  feuille  des  caractères  tracés  par  une  main  invi- 
sible et  qui  signiliaient  :  a  Tlemcen,  que  de  tristesse  dans  ton  «ein, 
a  et  que  de  deuil  1  En  vérité,  si  Dieu  daigne  encore  le  protéger,  ce 
»  sera  à  cause  de  Sidi  ed-Daoudi  (1).  » 

Sidi  Boumedin  dut  enfin  se  soustraire  aux  instances  de  ses  botes, 
qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  le  retenir.  Après  des  prédica- 
tions qui  avaient  excité  l'enthousiasme  général,  il  dit  adieu  à 
Tlemcen,  qu'il  ne  devait  plus  revoir  qu'une,  fois,  longtemps  après, 
et  pour  y  mourir.  11  continua  son  voyage  vers  l'Orient,  s'a  notant 
dans  toutes  les  villes  importantes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route, 
et  y  recrutant  de  nombreux  disciples.  Arrivé  à  la  Mecque,  il  y  fit 
la  connaissance  du  fameux  cheikh  Sidi  Abdelkader  el-Djilani,  dont 
le  nom  est  si  populaire  en  Algérie.  L'amitié  unit  ces  deux  hommes 
si  bien  faits  pour  s'entendre,  et  qui,  tous  les  deux,  étaient  appelés 
à  exercer  une  influence  si  grande  sur  leurs  coreligionnaires.  Le 
cheikh  A bouYaza  avait  initié  Sidi  Boumedin  aux  secrets  du  sou- 
fisme. Sidi  Abdelkader,  l'un  des  plus  grands  apôtres  de  colle  doc- 
trine, et  fondateur  d'un  ordre  religieux  destiné  à  la  propager,  com- 
pléta son  instruction  sur  ce  point  et  fit  de  lui  son  disciple  bien- 
aimé.  «  A  la  mort  de  son  mattre,  dit  le  biographe,  Sidi  Boumedin 


comme  infaillible  par  des  gens  du  pays  qui  prétendaient,  pour  leur  compte,  s'en 
être  fort  bien  trouvés.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  c'est  aux  mérites  du  marabout 
que  ces  fruits,  bénis  entre  tous,  doivent  leurs  propriétés  thérapeutique*  —  Sidi 
Abdallah  ben  Alt  mourut  vers  l'an  470  de  l'hégire  (de  J.-C.  1077). 

(1)  Les  commentateurs  ont  cherché  à  fixer  le  sens  de  ces  mystérieuses  paroles. 
Les  plus  accrédités  d'entre  eux  prétendent  qu'elles  faisaient  allusion  à  l'état  de 
guerre  et  de  divisions  intestines  qui  désolait  Tlemcen  a  cette  époque,  où  deux 
dynasties  rivales,  les  Almoravides  elles  Almohades,  s'en  disputaient  la  possession. 
—  Le  fameux  marabout  Sidi  ed-Daoudi  Ibn  Nacer,  qui  seul  pouvait  sauver  sa  pa- 
trie par  son  intercession  toute  puissante,  était  considéré  comme  le  patron  de 
Tlemcen  avant  que  Sidi  Boumedin  lui-même  l'eût  détrôné.  Sidi  ed-Daoudi  vivait 
au  commencement  du  5f  siècle  de  l'hégire.  Il  mourut  vers  l'an  430  (de  J.-C.  1038- 
39),  dans  le  temps  où  Tlemcen  était  le  plus  agité  par  tes  prétentions  des  émirs 
qui  aspiraient  au  pouvoir.  Le  tombeau  de  Sidi  ed-Daoudi  est  situé  un  peo  au-des- 
sous de  la  porte  d'Agadir  (Bab  el-Akbd).  C'est  un  petit  monument  du  style  le 
plus  gracieux,  encadré  dans  un  paysage  ravissant.  Tous  les  touristes  vont  le  visiter 
M.  Moulin  )'ê  reproduit  par  ta  photographie  (I! Aigrir  phofoyrnphirr  ) 
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devint  le  plus  célèbre  de  tous  les  cheikbs  que  cet  ouali  avait  formé* 
à  son  école.  •  A  partir  de  cette  époque,  Sidi  Boumedin  n'eut  plus 
de  rivaux  dans  renseignement  de  la  nouvelle  science  [el-h'akika). 
Nul  ne  pratiqua  plus  que  lui  le  renoncement  au  monde,  ne  s'abtma 
davantage  dans  la  contemplation  des  mystères  divins  et  ne  pénétra 
plus  avant  dans  la  recherche  des  secrets  du  spiritualisme.  C'était 
un  soufi  parfait,  et  comme  à  la  science  profonde  des  doctrines 
mystiques  il  joignait,  disent  ses  sectateurs,  une  éloquence  rare, 
il  en  fut,  sa  vie  durant,  un  des  propagateurs  les  plus  autorisés . 

L'humilité  dont  il  faisait  profession  ne  l'empêchait  pas  de  se  po- 
ser en  apôtre  et  de  s'affirmer  lui-même  comme  uo  des  maîtres 
de  la  révélation,  de  manière  à  dérouter  les  contradicteurs  et  les  in- 
crédules qui  pouvaient  douter  de  sa  mission.  «  La  règle  du  sou- 
fisme que  nous  professons,  disait-il,  nous  a  été  enseignée  par  Abou 
Taza,  qui  Pavait  apprise  d'El-Djoneïdi,  qui  la  tenait  lui-même 
d'Abou  Ï-H'ocein  Seri  Sakti.  Celui-ci  avait  été  instroit  par  EU 
ffabib  el-Adjmi,  qui  avait  suivi  la  voie  tracée  par  H'açen  el-Bosri, 
et  ce  dernier  avait  bérité  des  doctrines  professées  par  Ali  (que 
Dieu  soit  satisfait  de  lui  et  perpétue  sa  gloire  par  le  monde  !  )  (1).  » 
Il  ajoutait  :  «  Dieu  (  loué  soit  son  nom  ! }  me  tint  en  sa  présence 
et  me  parla  ainsi  :  «  Choalb,  les  actes  d'humilité  que  tu  a*  accom- 
»  plis  ont  doublé  ton  mérite  à  mes  yeux,  et  je  te  pardonne  tes 
»  fautes.  Heureux  l'homme  qui  t'aura  vu  ou  qui  connaîtra  celui 
»  qui  t'aura  vu.  » 

Un  jour,  comme  quelqu'un  l'interrogeait  sur  le  rôle  que  Dieu 
lui  avait  attribué  dans  le  monde,  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas 
d'autre  que  celui  de  faire  preuve  d'humilité  constante  dans  la  pra- 
tique de  la  vie,  d'aimer  Dieu,  de  l'adorer,  de  le  bénir  et  d'invoquer 
sans  cesse  son  saint  nom.  »  Puis,  il  ajoutait  encore  :  «  Le  sentiment 
de  la  grandeur  et  de  la  toute -puissance  divines  exalte  mon  âme, 
s'empare  de  tout  mon  être,  préside  à  mes  pensées  les  plus  intimes, 
de  même  qu'aux  actes  que  j'accomplis  au  grand  jour  et  aux  yeux  du 
monde.  Ma  science  et  ma  piété  s'illuminent  de  1  éclat  des  lumières 
d'en  haut.  Quel  est  celui  sur  qui  se  répand  l'amour  de  Dieu  ?  C'est 
celui  qui  le  connaît  et  qui  le  recherche  partout,  et  encore  celui  dont 
le  cœur  est  droit,  et  qui  so  résigne  entièrement  à  la  volonté  de 


(1)  Cf.  sur  les  persounagos  donl  il  est  ici  question,  de  même  que  sur  la  doctrin* 
/les  soufts,  les  remarquable  documents  et  tcites  originaux  publics  el  traduits  par 
-»ylv.  de  Sary  dans  1<k  ynth-rt  et  Extraits  des  Vanuicritu. 
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Dieu.  Sacbcz-lc  bien,  celui-là  seul  s'élève,  dont  tout  l'être  s'absorbe 
flans  la  contemplation  du  Très-Haut.  Dieu  n'exauce  point  la  prière 
si  son  nom  n'est  pas  invoqué.  Le  cœur  de  celui  qui  le  contemple 
repose  en  paix  dans  un  monde  invisible.  C'est  de  lui  qu'on  peut 
dire  :  Tu  verras  les  montagnes,  que  tu  croie  solidement  fixées,  mar- 
cher comme  marchent  les  nuages.  Ce  sera  l'ouvrage  de  Dieu  qui  dis- 
pose savamment  toutes  choses  (1).  » 

On  le  questionna  un  jour  touchant  l'amour  divin,  et  il  répondit 
"  Le  principe  de  l'amour  divin,  c'est  d'invoquer  constamment,  et 
en  toute  circonstance,  le  nom  de  Dieu,  d'employer  toutes  les  forces 
de  son  âme  à  le  connaître,  et  de  n'avoir  jamais  en  vue  que  lui 
seul.  » 

Un  des  plus  fervents  sectateurs  du  souûsmc,  un  illuminé,  le 
cheikh  Abou  'l-Abbas  el-Moursi,  racontait  que,  se  promenant  dans 
le  monde  des  esprits,  il  avait  aperçu  Sidi  Boumedin,  debout  auprès 
du  trône  de  Dieu.  Il  lui  avait  apparu  comme  un  homme  de  grande 
taille,  ayant  les  cheveux  roux,  le  teint  clair  et  les  yeux  bleus.  Il  lui 
avait  dit  :  «  Combien  de  sciences  possédez-vous?  Quel  degré  oc- 
cupez-vous dans  l'échelle  de  la  vie  spirituelle?  »  Sidi  Boumedin 
avait  répondu  :  «  Je  possède  soixante-dix  sciences  ;  je  viens  im- 
médiatement après  les  quatre  khalifes,  et  je  prends  rang  après  les 
sept  Abdal.  » 

Au  dire  des  docteurs  musulmans  les  plus  versés  dans  ces  ma- 
tières, Dieu  a  partagé  la  terre  en  sept  climats  et  il  a  choisi  sept 
personnes  d'entre  ses  serviteurs,  auxquels  il  a  donné  le  nom  à" Abdal 
(  J!  jj^f  ),  qui  sont  chargés  de  présider  chacun  a  la  destinée  d'un 
de  ces  sept  climats.  En  même  temps,  chacune  de  ces  sept  per- 
sonnes correspond  à  l  un  des  prophètes  :  L' Abdal  du  premier  climat 
correspond  à  Abraham  ;  celui  du  second  climat,  à  Moïse  ;  celui  du 
troisième,  à  Aaron  ;  du  quatrième,  à  Idris  ,  du  cinquième,  à  Joseph 
du  sixième,  à  Jésus,  et  enfin  celui  du  septième  correspond  à 
Adam  (2).  D'où  l'on  voit  que  la  place  que  Sidi  Boumedin  s'était 
choisie  dans  cet  Empyrée  n'était  pas  des  moins  enviables,  et  que 
ses  vœux  de  renoncement  n'allaient  pas  jusqu'à  diminuer  ses  pré- 
rogatives dans  le  monde  invisible  des  esprits. 

Un  saint  placé  aussi  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Très-Haut 


(1)  Koran,  souv.  27.,  vers.  90. 

(2)  Voy.  Yitidtt  Soufit,  d'après  X>jami,  traduct.  de  Sylv.  de  Sacy  ;  loc.  cit. 
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devait  posséder  le  don  de  faire  des  miracles-  Il  y  parut  bien  par 
une  fonle  d'actes  surnaturels  qui  firent  grand  bruit  dans  ce  temps- 
là,  et  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Nous  ne 
saurions  les  rapporter  tous,  tant  le  nombre  en  est  grand  ;  mais 
nous  en  citerons  quelques-uns  des  plus  authentiques,  qui  se  trou- 
vent consignés  dans  le  Boston 

«  Un  jour,  Sidi  Boumedin,  passant  dans  une  ville  do  Maghreb  el- 
Aksa  (il  importe  peu  laquelle),  aperçut  un  lion  qui  dévorait  un 
à  ne.  Pendant  ce  temps-là,  le  propriétaire  du  baudet,  qui  était  un 
pauvre  diable,  se  tenait  à  l'écart,  contemplant  cette  scène  lugubre, 
pleurait,  se  lamentait  et  se  déchirait  le  visage.  Sidi  Boumedin, 
s'avançant  résolument  vers  le  lion,  le  saisit  par  la  crinière  et 
l'amène  à  notre  homme  désolé.  «  Prends-le,  loi  dit-il,  il  est  à  toi  ; 
tu  l'emploieras  désormais  à  ton  service,  à  la  place  de  l'âne  que  tu 
as  perdu.  »  Etonnement  du  pauvre  homme,  c  Je  n'en  veux  pas. 
rcpliqne-t-il  ;  il  m'inspire  trop  de  frayeur.  —  N'aie  aucune  crainte, 
reprend  Sidi  Boumedin  ;  car,  je  te  le  dis  en  vérité,  il  est  dans  l'im- 
puissance de  te  nuire.  »  L'ânier,  à  demi-rassuré,  mais  confondu  par 
le  ton  magistral  de  celui  qui  lui  parlait  ainsi,  se  décide  à  obéir. 
Il  prend  le  lion  par  la  crinière  et  l'emmène.  L'animal  se  laisse  con- 
duire avec  la  docilité  du  chien  lévrier.  La  foule  qui  s'était  rassem- 
blée fait  entendre  des  cris  d'admiration.  Mais  il  arriva  que,  sur  le 
soir,  l'homme  au  lion  revint  trouver  Sidi  Boumedin  et  lui  dit  : 
«  Maître,  vous  avez  un  grand  pouvoir.  Ce  lion  que  vous  avez 
rendu  si  docile  me  suit  partout  où  je  vais;  mais,  véritablement, 
j'en  ai  toujours  grand  peur  ;  je  ne  puis  continuer  de  le  garder  en 
ma  compagnie  ;  reprenez-le,  je  vous  en  prie.  »  A  quoi  Sidi  Bou- 
medin répartit  :  a  Qu'il  soit  donc  fait,  ô  homme  sans  foi  et  sans 
courage,  ainsi  que  vous  le  voulez.  »  Puis,  apostrophant  directement 
le  lion  :  «  Eloigne  toi;  dit-il,  et  ne  reviens  plus.  Mais  s'il  arrive 
qu'un  de  tes  pareils  porte  préjudice  à  une  créature  humaine,  je 
donnerai  à  cette  créature  le  pouvoir  de  se  rendre  maître  de  toi.  » 

Ce  fut  le  cheikh  Mohammed  Abderrezzak,  rascétique,  un  des  dis- 
ciples de  Sidi  Boumedin ,  qui,  le  premier,  divulgua  ce  miracle. 
L'auteur  du  livre  intitulé  Br-Rotul  rapporta  l'aventure  d'après  lui, 
et  c'est  à  ce  dernier  que  l'auteur  du  Boston  prétend  l'avoir  em- 
pruntée. 

Voici  une  autre  histoire  qui  ne  mérile  pas  moins  de  créante  : 


t 
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«  Certain  lhaleb,  que  sa  femme  avait  mécontenté  certaine  naît, 
et  qui,  à  raison  de  ce  cas,  méditait  de  s'en  séparer,  sortit,  de  bon 
matin,  pour  aller  consulter  Sidi  Boumedin  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  Il  était  à  peine  entré  dans  la  salle  où  se  tenait  le  cheikh , 
que  celui-ci,  élevant  la  voix  et  apostrophant  son  disciple  .  «  Garde 
ta  femme,  et  crains  Dieu ,  »  lui  dit-il.  Cette  citation  du  Koran  (1) 
répondait  si  à  propos  aux  préoccupations  du  mari  offensé,  que  la 
surprise  le  cloua  sur  place.  «  Et  comment  avez-vous  su  la  causL» 
de  ma  démarche?  se  hasarda  à  dire  le  thaleb  ;  car,  j'en  jure  Dieu, 
je  n'en  avais  parlé  à  âme  qui  vive.  —  Lorsque  vous  ôtes  entré, 
répartit  Sidi  Boumedin,  j'ai  lu  distinctement  ces  paroles  du  livre 
sur  votre  burnous,  et  j'ai  deviné  vos  intentions.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  thaleb  garda  sa  femme;  mais  l'his- 
toire ne  dit  pas  si,  depuis,  ils  firent  meilleur  ménage. 

Terminons  par  le  récit  d'un  autre  de  ses  miracles  les  plus 
connus  : 

a  Sidi  Boumedin  se  promenait,  un  jour,  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Des  infidèles  le  firent  prisonnier  et  le  transportèrent  sur  leur  na- 
vire, où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  captifs  musulmans.  Aussitôt 
qu'il  eut  mis  le  pied  à  bord  du  navire,  le  pitron  donna  l'ordre  de 
mettre  à  la  voile.  Il  ventait  frais  en  ce  moment-là,  et  le  bâtiment 
devait  fournir  une  course  rapide.  Mais  quelle  ne  fui  pas  la  stupé- 
faction du  patron  et  de  tout  l'équipage!  Toute  la  voilure  était 
déployée,  et  le  navire  n'avançait  pas.  Alors,  un  des  infidèles 
s'écria  :  «  Descendez  à  terre  ce  musulman.  Les  siens  le  vénèrent 
comme  un  saint,  et  peut-être  est-il  de  ceux  qui  tiennent  rang 
auprès  de  leur  Dieu.  Qui  sait  si  sa  présence  ne  nous  porle  pas  mal 
heur?  »  Cet  avis  est  trouvé  raisonnable.  Le  patron  fait  signe  à 
Sidi  Boumedin  de  débarquer.  «  Je  n'en  ferai  rien,  dit  celui-ci,  à 
moins  que  vous  ne  mettiez  aussi  en  liberté  tous  les  captifs  qui 
sont  à  votre  bord.  »  Le  patron,  frappé  du  grand  air  de  Sidi  Bou- 
medin et  de  la  dignité  qui  préside  à  son  langage,  accède  sur-le- 
champ  à  sa  demande.  Tous  les  captifs  sont  délivrés  et  transportés 
à  terre.  Alors,  le  navire  reprit  sa  marche  avec  une  rapidité  inac- 
coutumée (2).  » 


(1)  Koran,  sour .  33   ver».  37 . 

(2)  Le  même  miracle  a  été  allribué  a  d'antres  marabouts  célèbres,  notamment 
à  Sidi  Fercdj,  le  patron  de  la  plage  oii  notre  armée  débarqua  en  1830.  Voy 
l'excellent  on v rage  de  M  le  baron  Kaudo,  l\%fn>  il\ui>  ISîlt,  loin.  1",  n«»lr  R. 

p.  355. 
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Sidi  Boumedin  voyageait  beaucoup.  Connue  sa  réputation  était 
considérable,  toutes  les  villes  importantes  se  le  disputaient.  Il  pro- 
fessa successivement  à  Bagdad,  à  Séville,  à  Ordouc,  à  Bougie.  1 1 
s'établit  définitivement  dans  celte  dernière  ville,  où  la  science  était 
alors  en  grand  honneur,  et  que,  pour  cette  raison,  il  préférait  à  (oule 
autre.  «  Son  séjour  est  enchanteur,  disait-il,  et  contribue  à  nous 
faire  rechercher  les  jouissances  des  choses  licites.  »  Des  savants 
de  tous  les  pays  venaient  le  voir  et  le  consulter  dans  celte  rési- 
dence. «  Il  se  plaisait,  dit  son  biographe,  a  leur  dévoiler  les  mys- 
tères de  Favenir.  »  Ses  connaissances  en  jurisprudence  n'étaient  pas 
moins  approfondies  que  celles  qu'il  possédait  en  théologie.  Il  était 
capable  de  résoudre  immédiatement  les. questions  de  droit  les  pliu» 
;irdues  et  les  plus  subtiles  :  ses  décisions  faisaient  loi.  On  raconte, 
par  exemple,  que  les  légistes  de  Bougie  étaient  partagés  d'opinion 
sur  la  signification  A  donner  à  ce  passage  des  H'adits.  *  Lorsqu'un 
croyant  meurt,  la  moitié  du  Paradis  lui  est  accordée.  »  Cela  vou- 
lait-il dire  :  «  lorsque  deux  croyants  meurent  tout  le  Paradis  leur 
est  accordé.  »  La  majorité  des  docteurs  opinait  pour  celte  interpré- 
tation. On  convint  d'en  référer  à  Sidi  Boumedin  et  de  s'en  rappor- 
ter à  sa  décision.  Le  cheikh  leur  indiqua  immédiatement  le  vérita- 
ble sens  qu'il  fallait  donner  à  ces  paroles  ;  il  leur  dit:  «  Dieu  accorde 
la  moitié  du  Paradis  au  croyant,  c'est-à-dire,  qu'il  lui  réserve  sur 
cette  moitié  la  place  qu'il  lui  est  nécessaire,  pour  qu'il  puisse  jouir 
des  bienfaits  célestes,  et  que  son  âme  éprouve  une  satisfaction  com- 
plète. Quanta  l'autre  moitié,  Dieu  la  tient  en  réserve  pour  le  jour 
du  jugement  dernier.  »  Les  docteurs  eussent  pu  ajouter:  Que  fera- 
t-il  de  cette  moitié  au  jour  du  jugement?  Mais  ils  se  tinrent  pour 
satisfaits,  et  s'inclinèrent  devant  le  génie  divinateur  du  mattre. 

Cependant,  Sidi  Boumedin  avait  des  jaloux,  des  détracteurs,  des 
ennemis,  en  un  mot  ;  quel  grand  homme  n'a  pas  les  siens?  Des  sa- 
vants, envieux  de  sa  renommée,  se  présentaient  quelquefois  devant 
lui  à  l'improviste,  tâchaient  de  l'embarrasser  par  leurs  questions  et 
cherchaient  à  le  prendre  en  défaut.  C'est  dans  cette  intention  mal- 
veillante que  certain  esprit-fort  «e  rendit,  un  jour,  à  une  de  ses  le- 
çons. Il  se  confondit  parmi  les  autres  assistants  qui  étaient  très- 
nombreux  L'élève,  chargé  de  lire  à  haute  voix  les  passages  du 
Koran  qui  devaient  être  commentés,  entreprit  sa  lecture,  sans  se 
préoccuper  du  nouveau  venu.  Mais  Sidi  Boumedin  l'interrompit 
aussitôt,  et  se  retournant  vers  cet  auditeur  inconnu,  il  lui  demanda 
poliment  quel  était  le  but  de  sa  visite.  «  Je  n'en  ai  pas  d'autre, 


répliqua  celui-ci,  que  de  profiter  de  vos  lumières .  —  Quel  livre 
portez-vous  sous  votre  beroous  ?  ajouta  Sidi  Bpumedin.  —  Un 
exemplaire  du  Koran,  répondit  l'étranger.  —  Fort  bien,  fit  le  cbeikb, 
ouvrei-le  donc,  et  à  l'endroit  où  vous  aurez  ouvert,  lisez  à  partir 
du  commencement  de  la  première  ligne;  vous  aurez  ainsi  l'expli- 
cation de  ce  que  vous  cherchez.  »  L'étranger  obéit,  et  il  lut:  Ceuat 
qui  traitèrent  Choaïb  d'imposteur  disparurent  comme  sHU  n'avaient 
jamais  habité  ce  pays  là  ;  ceux  qui  traitèrent  Choaïb  dfimposteur  sont 
perdus  (1).  «  Gela  ne  vous  suffit-il  pas  ?  ajouta  Sidi  fioumedin.  » 
L'individu,  honteux  et  confus,  s'excusa  de  l'indiscrétion  qu'il  avait 
commise.  11  proclama  Sidi  Boumedin  le  maître  des  maîtres,  et  de  - 
vint  un  de  ses  plus  dévoués  disciples.  —  Une  autre  fois,  c'était  dans 
la  grande  mosquée  de  Séville.  Sidi-Boumedin  y  expliquait,  com- 
mentait et  paraphrasait  un  passage  du  Kitab  elr-Ah'ia,  on  livre 
qu'il  passait  pour  avoir  approfondi  mieux  qu'aucun  docteur  de 
son  temps.  Un  rabbio  juif  se  glissa  dans  l'assemblée ,  déguisé 
en  musulman.  Il  se  disposait  à  interpeller  le  cheikh  sur  des  points 
difficiles,  et  comptait  rire  de  son  embarras.  Mais  Sidi  Boumedin, 
bien  qu'il  ne  l'eût  vu  de  sa  vie,  le  devina  sous  son  déguisement  et 
pénétra  le  fond  de  sa  pensée.  L'apostrophant  alors  par  son  aom  : 
«  Un  tel,  s'écria-t-il,  je  sais  qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,  ce  que 
vous  voulez.  Je  rends  grâces  à  Dieu  qui  vous  a  amené  ici,  et  qui  a 
décidé  que  vous  seriez  des  nôtres.  Avancez  donc  et  prenez  votre 
place,  b  Qui  fut  confondu  ?  ce  fut  notre  rabbin.  On  raconte  qu«  plein 
d'admiration  et  de  repentir  il  se  jeta  aux  genoux  de  celui  qu'il  avait 
eu  l'intention  d'offenser,  et  lui  demanda  pardon  devant  toute  l'as- 
semblée. Le  lendemain,  on  ne  parlait  dans  tout  Séville  que  de  la 
conversion  du  rabbin,  qui  s'était  fait  musulman  ;  et  le  chroniqueur 
ajoute  que  dans  la  même  journée,  soixante  autres  juifs  suivirent  cet 
exemple. 

lbn-S'&d  de Tlemcen,  dans  son  livre  intitulé  EnN*djem~*t-Tsd- 


(1)  Koran,  sour.  vu,  vers.  90.  —  Choaïb  est  le  nom  donné  dans  le  Koran  au 
Praphéle  envoyé  par  Dieu  au  peuple  de  Madian  pour  le  retirer  de  (  Idolâtrie  et  la 
rappeler  an  monothéisme.  De  celle  similitude  de  nom  dùe  au  hasard  entre  ce  pro- 
phète et  Sidi  Boumedin,  les  amis  de  ce  dernier  en  vinrent  à  conclure  que  tou> 
les  deux  avaient  reçu  une  mission  analogue,  ou  peut  être  mémo  que  le  premier 
revivait  dans  le  second.  De  là  l'origine  du  nom  ^ Abou- Médian  qu'ifs  lot  attri- 
buèrent, et  que  la  voix  publique  confirma,  quand  ses  prédications  et  se*  mira- 
cles l'eurent  rendu  célèbre. 
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fc'tfc,  cité  par  l'auteur  du  Bostan,  a  tracé  de  Sidi  Boumedin  le  por- 
trait suivant,  a  C'était  un  homme  supérieur,  unique,  que  Dieu  avait 
gratifié  des  dons  de  l'intelligence  les  plus  précieux.  A  la  connais- 
sance approfondie  des  dogmes  de  l'Islamisme,  il  joignait  celle  des 
lois  morales  ;  mais  ce  qui  le  distinguait  de  tous  les  autres  savants 
de  son  siècle  à  un  degré  éminent,  c'était  la  perspicacité  merveilleuse 
avec  laquelle  il  avait  sondé  les  mystères  de  la  vie  spirituelle.  Rien 
n'était  caché  pour  lui  des  choses  du  monde  invisible.  Il  en  pénétrait 
tous  les  secrets,  et  certainement,  Dieu  en  le  créant  principalement 
pour  être  le  soutien  de  la  doctrine  contemplative,  lui  avait  donné  la 
mission  d'appeler  les  hommes  à  le  suivre  dans  cette  voie.  Il  s'atta- 
chait à  méditer  sur  l'appui  que  l'on  trouve  en  Dieu.  Il  avait  la  cons- 
cience d'être  toujours  observé  par  son  Créateur,  et  c'était  vers  lui 
que  se  reportaient  sans  cesse  toutes  ses  pensées.  Il  avait  une  élo- 
quence qui  charmait  et  qui  paraissait  tenir  du  prodige,  comme 
toutes  ses  actions.  Lorsqu'il  prêchait,  on  venait  de  tous  les  cotés 
pour  l'entendre.  Les  oiseaux  même  qui  volaient  au-dessus  de  la  foule 
pressée  pour  l  écouter,  suspendaient  leur  vol,  comme  s'ils  eussent  été 
charmés  de  sa  parole  Ceux-là  aussi  étaient  à  leur  manière  des  amonts 
delà  Divinité.  Il  avait  écrit  plusieurs  traités  de  doctrine  spiritualiste 

)  et  il  se  plaisait  à  composer  des  poésies  allégoriques 
dont  le  sens  profond  ne  peut  être  saisi  que  par  un  petit  nombre 
d'esprits  d  élite  (1).  Lorsqu'il  sortait,  on  se  pressait  sur  ses  pas  ! 
c'était  à  qui  pourrait  le  voir,  l'approcher,  entendre  le  son  de  sa  vois, 
ou  baiser  les  pans  de  ses  vêtements.  C'est  bien  avec  toute  raison 
qu'il  fut  surnommé  le  Cheikh  des  cheikhs,  et  que  l'admiration  aussi 
bien  que  le  respect  pour  sa  sainteté  lui  ont  fait  décerner  le  titre 
û'Onali,  et  ceux  plus  glorieux  encore  de  fCoib  et  do  Wouts.  » 

VOuali  (  J*Ji  )  est  l'ami,  l'élu  de  Dieu,  le  saint.  Suivant 
l'explication  donnée  par  Djami,  Dieu  a  voulu  rendre  permanente  la 


(1)  Les  poésies  mystiques  «l  allégoriques  de  Sidi  Boumedin  ne  sont  comprises 
que  par  un  petit  nombre  d'initiés.  Leur  sons  mystérieux  fait  les  déliées  des 
commentateurs;  le  texte  est  enseveli  sous  la  glose,  et,  moins  on  le  comprend  plus 
on  est  enchanté.  Nous  possédons  un  précieux  recueil  de  ces  poésie*  intraduisi- 
bles. Il  existe  à  la  louange  de  Sidi  Boumedin  une  foule  de  chants  populaires, 
religieusement  conservés  dans  la  mémoire  des  rapsodes  tlcmrénipus.  Ces  chants, 
quand  le  Bendaïr  les  accompagne  de  se*  cadencés  sévères  et  monotones,  ne  sont 
pas  sans  charme  ;  ils  font  rêver. 
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preuve  de  tu  mission  donuéeau  prophète  Mahomet,  et  a  destiné  les 
Ouali  à  servir  d'instruments  à  la  manisfestatiou  de  cette  preuve.  11 
a  mis  aux  mains  des  Ouali  le  véritable  gouvernement  du  monde, 
parce  qu'ils  se  sont  consacrés  exclusivement  à  l'observation  des 
traditions  laissées  par  le  Prophète,  et  qu'ils  ont  renoncé  entière- 
ment à  suivre  leur  propre  inclination.  C'est  par  la  bénédiction  de 
leurs  pieds  que  la  pluie  tombe  du  Ciel  (1),  et  c'est  par  un  effet  de  la 
pureté  de  leur  état  extatique  que  les  plantes  germent  au  sein  de  la 
terre.  C'est  enfin  par  leur  intercession  queles  Musulmans  remportent  la 
victoire  sur  les  infidèles.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  mille,  tons  ca- 
chés et  ne  se  connaissant  ni  les  uns  ni  les  autres.  Ils  ne  connaissent 
pas  davantage  l'excellence  de  leur  état  ;  ils  sont  cachés  pour  eux- 
mêmes.  Il  y  des  traditions  sûres  qui  établissent  ces  faits,  que  con- 
firment d'ailleurs  les  assertions  des  Ouali.  Parmi  eux,  ceux  qui 
jouissent  du  plus  grand  pouvoir,  et  qui  sont  comme  les  premiers 
officiers  de  la  cour  de  Dieu,  sont,  au  nombre  de  trois- cenU  appelés 
Akhiyar  ;  ce  sont  les  Ouali  de  choix,  les  élus  de  premier  ordre. 

t.  t 

Le  K'otb  (w «li  c  )l)  signifie  littéralement  le  pôle.  Dans  le  langage 
mystique  du  Souflsme,  l'être  privilégié  auquel  ce  titre  est  décerné, 
est  le  saint  par  rxcelUnee.  celui  qui  occupe  le  sommet  de  l'axe  au- 
tour duquel  le  genre  humain  avec  toutes  ses  créatures,  toutes  ses 
grandeurs,  toutes  ses  vertus,  toutes  ses  sciences,  et  aussi  tous  ses 
vices,  touics  ses  petitesses,  accomplit  son  éternelle  et  immuable 
évolution  C'est  le  pô!c  qui  répand  l'espiit  de  vie  sur  la  nature  supé- 
rieure et  inférieure.  Dans  ses  mains  est  la  balance  de  l'émanation 
générole. 

Le  Itouts  (ô^-xJi)  est  également  un  être  unique,  et  qui  occupe 
un  degré  plus  élevé  encore  dans  l'échelle  mystique.  Ainsi  que  l'in- 
dique son  nom  significatif,  il  est  le  recours  suprême  des  affligés,  le 
sauveur,  si  l'on  aime  mieux  traduire  par  un  seul  mot,  qui  rend  peut 


{1}  Celte  croyance  Ml  tellement  accréditée  parmi  les  Musulmans,  que  dans  les 
temps  do  grande  séchere*»c,  et  alors  que  la  pluie  est  indispensable  pour  assurer 
l'avenir  des  récoltes,  le  peuple  se  met  en  quéle  de  tous  les  Ouali  on  Mara- 
bouts, comme  nous  les  appelons  vulgairement,  et  oblige  ces  malheureux  a  se  je- 
ter à  l'eau,  les  noie  môme  quelquefois,  pour  atlirer  sur  la  terre  la  pluie  tmU' 
{En-niçen).  Toutes  le*  personnes  qui  habitent  depuis  longtemps  l'Algérie,  ont 
pu  être  témoins  de  quelqu'une  de  c*»s  cérémonies  d'immersion,  qoi  seraient  ri- 
dicules, si  elles  n'étaient  barbares. 
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être  plus  exactement  la  pensée  Mie  la  racine  ^.Lï  opemtulil).  Dieu 
lui  a  fait  don  du  grand  talisman.  Il  se  répand  dans  toute  la  na- 
ture, dans  toutes  ses  suhstances,  et  leur  donne  la  vie,  de  même  que 
l'esprit  anime  le  corps  (1). 

C'est  sans  contredit  un  grand  et  puissant  personnage,  celui  que 
la  commune  croyance  investit  d'aussi  hautes  attributions.  L'influence 
de  Sidi  Boumedin  est  Jonc  immense,  incontestable  sur  l'opinion, 
qui  es>t,  comme  chacun  sait,  la  reine  du  monde.  Cette  influence,  il  la 
dut,  moins  à  ses  talents  qu'un  ne  saurait  nier,  qu'à  l'esprit  même  de 
la  doctrine  qu'il  professait.  Le  Soutlsme  cadre  admirablement  avec 
le  génie  musulman.  Contemplation,  mysticisme  s'allient  volonliers 
avec  le  caractère  des  sectateurs  du  Koran.  Dans  ce  livre,  le  dogme 
de  la  fatalité  est  en  germe,  dogme  qui  tue  le  libre-arbitre,  et  asser- 
vit la  volonté  humaine  aux  immuables  décrets  de  1  Être -Suprême. 
De  ce  dogme  est  né  le  Soufisme,  qui  l'a  développé,  agraudi.  étendu 
jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites,  et  en  a  tiré  d'effroyables  consé- 
quences. Puisque  tout  est  réglé,  disposé  et  ordonné,  de  toute  éter- 
nité, dans  If  sein  de  Dieu  même;  puisque  rien  ne  se  fait  et  rien 
n'arrive  qui  n'ait  été  prévu  et  arrêté  par  sa  volonté  infinie,  laquelle 
oe  peut  ni  varier,  ni  changer,  ni  se  modifier,  l'homme  n'est  plus 
qu'un  être  passif.  La  pensée,  la  réflexion,  l'activité,  les  lumières  de 
l'intelligence,  les  efforts  de  la  raison,  ne  sont  qu'un  édifice  bâti  par 
l'orgueil  humain  sur  le  sable.  A  quoi  tout  cela  est-il  bon?  Dieu  fient 
entre  ses  mains  éternelles  le  livre  immense  de  nos  destinées.  Mais 
qui  pourra  lire  dans  ce  livre?  c'est  là  le  monde  invisible  (^LM) 
Qui  pourra  en  sonder  les  mystères  impénétrables?  Impénétrables, 
nui  pour  les  esprits  vulgaire»  et  que  Dieu  n'a  pas  touchés  de  s*  grâ- 
ce, liais  pour  YOuali,  c'est  autre  chose.  Les  secrets  de  la  vraie- 
teience  qui  s'appcle  la  H'akika  (iLi.:.c.^))  dans  le  langage  mystique, 
lui  ont  été  révélés:  il  y  voit  clair,  et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  sui- 
vre dans  les  espaces  du  spiritualisme.  Vous  qui  maniiez  à  la  con- 
quête de  la  Wak'ika,  elle  vous  enseignera  à  faire  abnégation  de 
Vous-même,  de  vos  facultés,  de  votre  intelligence,  de  vos  aspira- 
tions, de  tout  ce  qui  vous  faisait  homme  jusque  là.  Pour  être  Soufi, 
il  faut  se  renoncer,  s'abdiquer,  destituer  son  propre  être,  pour  ainsi 


(i)  Cf.  pour  l'explication  de  ces  attributions  mystiques,  les  viet  drt  Soufif  par 
Ujami,  et  fourrage  de  Sidi  Ujordjani,  sur  les  doctrine*  du  Soufisme  Traduct. 
de  SyW   de  Sac?,  dans  le  recueil  déjà  cité. 
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•dire;  il  faut  nbêlir  son  âme  :  le  mot  n'est  pas  trop  fort.  Ce  n'est 
pas  tout.  Le  soufi  se  réfugiera  dans  l'intuition  ;  il  s'absorbera  dans 
la  contemplation  d'un  idéal,  qui  n'est  autre  que  Dieu  lui-même, 
Dieu  pénétrant  tout  de  son  essence,  Dieu  étant,  voulant  et  agissant 
partout,  pour  tout  et  en  tout,  Dieu  réglant  les  phénomènes  de  la 
conscience  et  du  for  intérieur,  aussi  bien  que  les  faits  visibles  et 
palpables  du  monde  extérieur.  Gomment  caractériser  une  pareille 
doctrine  ?  c'est  le  panthéisme  ou  peut  s'en  faut.  Spinosa  n'inventa 
rien  de  plus  absolu.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  le  Soufisme  n'est 
pas  seulement  un  sy  terne,  c'est  à  lui  seul  une  religion.  A  vrai  dire, 
dans  l'islamisme,  c'est  une  hérésie,  bien  que  l'islamisme  en  ait  sin- 
gulièrement favorisé  l'essor.  Hérésie  marquée  du  sceau  de  l'antique 
Orient  !  N'est-ce  pas,  en  effet,  la  résurrection  de  ces  vieilles  rêve- 
ries? Qui  ne  reconnaîtrait  à  des  marques  certaines,  dans  l'ensemble 
de  ces  doctrines,  l'alliance  du  mysticisme  néoplatonicien  et  du  gnos- 
ticisme  égyptien  ?  Quelle  analogie  frappante  entre  le  Gnôsit  (la  vraie 
science)  et  la  H'ak'ika;  entre  le  K'otb  et  le  Demiourgos;  entre  leSri- 
ter  et  le  R'outs  !  Le  Soufisme  est  un  plagiat  flagrant.  Mais  il  n'en 
a  pas  moins  fait  son  chemin  dans  le  monde  islamique  qui  est  com- 
me l'antipode  de  la  vie  active,  et  qui  semble  créé  tout  exprès  pour 
la  contemplation,  le  quiétisme  et  l'extase  !  Un  Sidi  Boumedio.  un 
Sidi  Abdelkader  el-Djilani  et  d'autres  chefs  de  secte  leurs  émules 
ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  un  Simon-le-Magicien  ou  à  un 
Puilon-le-Juif,  à  ces  hérésiarques  mystiques  qui  apparurent,  ef- 
frayants météores,  dans  les  premiers  âges  du  Christianisme.  Illu- 
minés, hérétiques  !  L'orthodoxie  musulmane  les  anathêmatise  et  les 
proscrit  de  son  sein.  Oui,  mais  il  vous  a  manqué,  ô  Musulmans, 
un  Origène,  ou  unTertullicn,  ou  un  Saint-Augustin,  pour  combat- 
tre ces  doctrines  et  les  réduire  en  poussière  !  Le  Soufisme,  d'ail- 
leurs, a  été  habile  et  rusé,  il  a  été  politique.  11  n'a  jamais  lutté 
ouvertement  contre  les  canons  orthodoxes;  il  a  fait  ses  prosélytes 
.dans  l'ombre,  avec  une  apparence  de  respect  pour  les  idées  reçues 
et  les  principes  établis.  11  s'est  constitué,  dès  son  origine,  en  so- 
ciétés, ayant  un  but  avouable  et  avoué,  qui  est  la  pratique  exclusive 
1 1  assidue  des  pures  doctrines  de  l'Islam,  dans  les  retraites  de  la  vie 
monastique.  Mais  en  môme  temps,  il  créait  pour  les  initiés,  une  rè- 
gle, des  préceptes  et  des  formules,  dont  l'observation  implique  le 
dévouement  et  le  secret  le  plus  absolus.  Grâces  à  ce  secret  même,  et 
à  la  puissante  initiati\e  des  hommes  qui  dirigeaient  (  institution, 
le  Soufisme  gagnait  du  terrain,  et  s'étendait  de  proche  en  pioche 
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De  l'Orient,  son  berceau,  il  se  ramifia  successivement  dans  tous  les 
pays  de  croyance  islamique.  Il  jeta  partout  de  profondes  racines 
Des  associations,  ou  ordres  religieux  soufiques  ont  fini  pas  couvrir 
tontes  les  régions  de  PAste  et  de  P  Afrique  mabométanes.  11  n'est  pas 
téméraire  d'affirmer  qu'ils  y  constituent  aujourd'hui  la  religion  do- 
minante. En  Orient,  sous  le  nom  de  Fakirs  [El-Fok'ra),  en  Algérie 
et  dans  les  états  Barbaresques,  sous  le  nom  de  Khowns,  les  secta  • 
teurs  du  Soufisme  régnent  en  maîtres,  et  nul  ne  songe  à  les  trou- 
bler dans  la  jouissance  de  leurs  prérogatives  prétendues  reli- 
gieuses, j'entends  ceux  même  à  qui  elles  devraient  porter  le  plus 
d'ombrage  (1). 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digression  dans  le  domaine  de 
ia  philosophie  religieuse.  Elle  était  nécessaire  pour  faire  apprécier, 
comme  il  le  mérite,  le  rôle  joué,  de  son  vivant,  par  Sidi  Boumedin, 
qui  a  été  certainement  un  des  plus  éminents  représentants  de  la 
doctrine  soufique,  et  pour  permettre,  en  môme  temps,  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'influence  qu'il  a  exercée  même  après  sa  mort, 
influence  qui  a  traversé  les  âges,  et  que  sept  siècles  n'ont  pas 
amoindrie. 

Ch.  BaosssLARD. 


(1)  V.  le  travail  que  nous  atons  publié  sur  la  conttitvtion  de  cet  ordrti  re- 
ligieux dans  le  journal  YAkhbor.  n"  des  27.  28,  30  août  et  1"  septembre 
1859.  Il  en  a  été  fait  ou  tirage  à  pari. 

ftnue  ofr.,  S*  nnnh.  h"  19.  2 
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COLONNES  HILLIAIIUM 

DES  ENVIRONS  DE  CHERCHEE.  (1  1. 

S'il  y  a,  co  géographie  comparée,  des  incertitudes  et  des  erreurs 
qui  s'explfquent  facilement,  il  en  est  d'autres  qu'il  est  presque  im- 
possible de  concevoir.  Comment  a-t-on  pu,  par  exemple,  placer 
JuUa  Caesarea  à  Ténès  et  aussi  à  Alger,  deux  endroits  séparés  par 
une  distance  de  170  kilomètres  à  vol  d'oiseau?  On  serait  tenté  de 
croire  que  c'est  pour  ménager  à  l'adage  in  medio  veritas  une  nou- 
velle et  éclatante  confirmation  ;  car  c'est  précisément  entre  ces 
deux  extrêmes  de  l'erreur,  à  Cherche^  que  la  vérité  s'est  enfln  ren- 
contrée. 

Quoique  cette  synonymie  si  importante  n'ait  plus  besoin  d'iHre 
défendue,  au  moins  en  Algérie,  je  vais  cependant  l'étayer  d'une 
nouvelle  preuve,  mais  celle-ci  sans  réplique  possible.  On  ne  sau- 
rait trop  prouver  en  pareille  matière. 

Pendant  mon  inspection  de  1855,  j'allai  copier,  chez  M"  veuve 
Cassan,  à  Nbvi  (sept  kilomètres  ouest  de  Cherchel),  des  inscriptions 
dont  M.  Latour,  artiste  sculpteur,  et  mon  collègue  de  la  Société 
historique  Algérienne,  m'avait  signalé  l'existence.  Elles  étaient 
gravées  sur  trois  fragments  de  bornes  milliaires  qui  formaient  les 
piliers  de  soutien  d'un  hangar.  J'appris  qu'on  les  avait  recueillies 
à  deux  kilomètres  de  là,  à  l'ouest,  dans  un  endroit  où  il  s'en  trou- 
vait encore  deux  autres,  en  place,  que  leur  poids  avait  empêché 
de  transporter.  Vérification  faite  de  ce  renseignement,  je  constatai 
que  l'une  de  ces  colonnes,  quoique  préparée  pour  recevoir  une 
dédicace,  ne  portait  aucun  caractère  d'écriture,  et  que  sur  la 
deuxième  était  gravée  la  quatrième  des  inscriptions  dont  je  vais 
donner  le  texte  (2)  : 


(1)  Cet  article  est  extrait  du  Rapport  d'inspection  des  monuments  historiques  e 
musées  archéologiques  de  l'Algérie,  fait  en  1855,  et  adressé  a  M.  le  Gouverneur- 
général  au  mois  d'août  de  celte  même  année. 

(î)  Celte  colonne  militaire  a  été  transportée  au  Musée  d'Alger  par  les  soins  du 
Conservateur  ;  elle  y  porte  le  u"  183. 
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1MP.  CAESA  •  • 
ANTONIO  <W  GOR 

DIANVS  PIVS 
FELIX  AVG-  PONTIF  MAX 
TR   POTESTATI  COS 
P  P   PROCOS<  NEP 
DIVOR  GORD 
 M    VI  i  I) 

IMP  CAESA  RI 

M.  IVL   PHILIPPO  INVIC 

TO  PIO  FEL   AVG  PONTIF 

MAX   TRIB.  POT      P  P. 

ET  MARCIAE  OTACIL 

LIAE  SEVERAE  MA 

TRI  CASTRORVM 

ACM  

EhC  I  I  I  I  I  I  I  I  CEC 

 SARI 

SAREA  (2) 

N*  3. 
DDNN 

SEVERO  ET 


(1)  Colonne  milliaire  brisée  en  haute!  en  bas,  et  qai,  dans  cet  état,  mesure  35  c. 
de  hauteur  et  40  c.  de  diamètre. 

(2)  Après  ces  onze  lignes  viennent  quatre  autres  qui  ont  été  martelées.  La  colonne 
où  elles  sont  gravées  mesure  1"  50  c.  de  hauteur  sur  un  diamètre  moyen  de  0,50  c. 
au-dessus  du  socle.  Les  lettres  ont  4  c.  Les  huit  hastes  qui  se  suivent  à  la  9"  ligne 
sont  les  amorces  de  caractères  que  je  n'ai  pu  lire.  A  la  3*  ligne,  les  dernières  lettres, 
IF,  sont  liées, 
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MAXIMINO 
NOBILISSI 
MIS  CAESS 
M-  P.  !  I  I  I  1  I  (V) 

N°  4. 

IMP   CAES   M  AV 
RELIO  ANTONI 
NO  PIO  FELICI 
AVG  PONTIFIC 
MAXIMO  TRIB 
POTEST-  COS  II 
P  P  A  CAESAREA 
M-  P  VI 

Cette  colonne  (n*  4),  haute  de  1-  80,  présente  un  diamètre  de  50  c. 
à  la  base,  qui  est  taillée  carrément  en  forme  de  socle,  sur  une  hau- 
teur de  35  c.  L'épigraphe  est  gravée  dans  un  carré  creux  faisant 
tableau,  et  dont  la  hauteur  est  de  85  c.  et  la  largeur  de  40  c. 

De  ces  quatre  épigraphes,  le  n»  4  offre  à  la  fois  l'indication  du 
point  de  départ,  Caesarea,  et  le  chiffre  de  la  distance,  VI;  les  n"  1 
et  3  ne  donnent  que  l'évaluation  itinéraire;  le  n'  2  ne  contient  ni 
l'une  ni  l'autre. 

Toutes  ont  été  trouvées  ensemble,  à  l'endroit  môme  où  elles 
avaient  été  originairement  placées,  et  à  une  distance  des  ruines  de 
Cherchel  qui  correspond  précisément  au  nombre  des  milles  qu'elles 
énoncent.  La  démonstration  est  donc  complète,  évidente,  et  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

Voici  la  traduction  du  n'  1  : 

a  A  l'empereur  César  Antonius  <«ordianus,  Auguste,  grand  pon- 
»  ttfe,  investi  de  la  puissance  tribunitienue,  consul,  père  de  la  pa- 
ît trie,  proconsul,  petiUQls  des  Divins  Gordiens. 

»  (A)  six  milles  (de  Caesarea).  * 


(1)  Pierre  demi-cylindrique,  haute  de  65  e.  et  large  de  40  c.,  à  la  face  écrite 
Le  diamètre  moyen,  pris  à  la  partie  cylindrique,  est  de  50  c.  Les  lettres  eal  4c. 
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Ce  monument  doit  remonter  an  règne  de  Gordien -le-Jeune, 
vers  239  de  J.-Ch.,  si  I  on  en  juge  par  l'absence  de  chiffre  à  la  suite 
de  l'indication  de  la  puissance  tribunitienne  et  du  consulat.  En 
effet,  Gordien  III  fut  deux  fois  consul,  en  339  et  en  241. 

Ce  prince  était  petit- (ils  de  Gordien  1"  par  sa  mère  Mrtia  Faus- 
tina,  et,  par  conséquent,  neveu  de  Gordien  II.  Le  mot  nepos,  qui 
exprime  à  la  fois  ces  deux  liens  de  parenté,  a  donc  pu,  sans  in- 
correction s'appliquer  à  ce  double  sens.  Mais  le  lapicide  n'est  plus 
aussi  excusable,  au  point  de  vue  grammatical,  lorsqu'il  dit  Antonio 
Gordianus  et  tr.  potestati. 

L'inscription  n*  2  est  en  très-mauvais  état.  Cependant  la  partie 
primitive,  qui  ne  comprenait  que  huit  lignes,  est  d'une  lecture 
assez  facile.  Les  sept  lignes  suivantes  —  dont  les  trois  premières 
sont  à  peu  près  illisibles  et  les  quatre  dernières  martelées  —  ont  été, 
je  crois,  ajoutées  après  coup,  et  doivent  avoir  contenu  une  deuxième 
dédicace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  traduirai  ainsi  la  première  inscription  : 

a  A  l'empereur  César,  Uarcus  Julius  Phi  lippus  ,  invaincu,  pieux, 
»  heureux,  auguste,  grand  pontife,  investi  de  ta  puissance  tribunitienne, 
»  et  à  Marcia  Otacillia  Severa,  mère  des  camps.  —  A  (six)  milles  de 
«  Césarée.  » 

Cette  inscription  est  évidemment  de  l'année  244,  celle  de  l'avé- 
nement  de  l'empereur  Philippe,  car  il  fut  consul  l'année  suivante, 
et  nous  ne  trouvons  ici  aucune  mention  de  consulat.  Au  reste,  ces 
sortes  de  dédicaces  datent,  dans  la  plupart  des  cas,  d'un  commen- 
cement de  règne,  la  flatterie  étant  toujours  très-pressée  de  saluer 
le  soleil  levant.  L'érection  d'une  colonne  milliaire  était  le  moyen  le 
plus  prompt,  le  plus  facile  et  le  plus  économique  de  faire  acte  de 
dévoûment  envers  le  nouveau  souverain  ;  ce  qui  explique  pourquoi 
Ton  trouve  en  un  même  endroit  plusieurs  de  ces  monuments  por- 
tant tous  la  même  indication  itinéraire.. 

La  3*  épigraphe  se  traduit  facilement  : 

«r  A  nos  set'jneurs  Severus  et  Maximinus,  très-nobles  Césars.  Six 
»  milles.  » 

On  remarquera  la  manière  dont  le  chiffre  VI  est  exprimé,  par 
la  répétition  de  l'unité. 

On  trouve  deux  Césars  contemporains  du  uom  de  Severus  et  de 
.Maximinus,  qui  reçurent  celte  dignité  on  305,  lors  d«;  l'abdication 
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do  Dioctétien.  Si  le  César  Severus  est  ici  nommé  le  premier,  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  avait  sous  son  autorité  la  partie  de  l'empire 
qui  comprenait  l'Italie  et  V Afrique. 
La  quatrième  inscription  se  traduit  ainsi  : 

a  A  l'empereur  César  Marc  Aurèle  Antonin,  pieux,  heureux,  au- 
«  guste,  grand  pontife,  investi  de  la  puissance  tribunitienne,  consul 
»  pour  Va  deuxième  fois,  père  de  la  patrie. 

»  A  six  milles  de  Caesarea.  » 

Outre  le  successeur  d'Antonin-Ie-Pieux,  qui  s'appelle  sur  les  mé- 
dailles et  les  épigraphes  Marcus  Aurelius  Antoninus  pius,  d'autres 
empereurs  Commode,  Caracalla,  Diaduménien  et  Elagabale,  se  sont 
attribué  le3  mêmes  noms  et  titre.  Le  deuxième  et  le  dernier  ont 
été  quatre  fois  consuls. 

Notre  inscription  ne  peut  s'appliquer  au  premier  Marc  Aurèle, 
qui,  à  l'époque  de  son  avènement  (161  de  J.-C.),  était  déjà  consul 
pour  la  troisième  fois  et  investi  de  la  puissance  tribunitienne  de  - 
puis l'an  147. 

Commode,  il  est  vrai,  avait  été  deux  fois  consul  quand  il  devint 
empereur,  mais  sa  première  puissance  tribunitienne  remonte  à 
l'an  176,  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  notre  épigraphe. 

Elle  ne  se  rapporte  pas  non  plus  à  Caracalla,  car  ce  prince  ayant 
été  investi  de  la  puissance  tribunitienne  en  198,  treize  ans  avant  son 
avènement,  il  faudrait  trouver  au  moins  le  chiffre  13  après  l'in- 
.  dication  de  cette  dignité. 

Quant  à  Diaduménien,  il  ne  fut  jamais  consul. 

Il  ne  reste  plus  que  l'empereur  Elagabale,  qui  fut  consul  pour  la 
deuxième  fois  en  219,  et  dont  le  règne  avait  commencé  le  17  juin 
de  l'année  précédente.  Il  était  donc  alors  dans  la  première  année  de 
son  tribunat,  dignité  qu'il  s'arrogea  sitôt  après  la  défaite  de  Ma- 
crin,  et  sans  attendre  que  le  sénat  en  eût  délibéré. 

Ici,  toutes  les  conditions  d'une  solution  satisfaisante  se  rencon- 
trent. Je  ne  dois  pourtant  pas  dissimuler  au  lecteur  que  l'état  de 
parfaite  conservation  de  notre  colonne  milliaire,  comparé  aux  muti- 
lations des  trois  autres,  m'avait  fait  pencher  d'abord  pour  le  vé- 
nérable Marc  Aurèle,  dont  les  monuments  publics  n'ont  pas  été, 
comme  ceux  de  Caracalla  et  d'Elagabate,  renversés  et  martelés  par 
les  ordres  du  sénat  ou  par  l'indignation  publique.  Mais  le  texte  pré- 
cis était  là,  opposant  ses  éléments  incompatibles  avec  cette  version. 

D'ailleurs,  les  Alricains  ont  pu  très-bien  respecter  le  nom  d'un 


Digitized  by  Google 


prince  dont  l'avènement  leur  avait  été  très-agréable,  parce  qu'il 
appartenait  à  la  famille  de  Sévère,  leur  empereur  favori,  et,  aussi, 
parce  que  son  père,  Sexlus  Varius  Marcellus,  avait  exercé  à  leur 
satisfaction  l'emploi  de  gouverneur  {praeses)  de  la  Numidie. 

J'ai  fait  transporter  cette  colonne  milliaire  au  Musée  d'Alger  où 
elle  figure  depuis  1855  sous  le  n°  183  ;  et  j'ai  signalé  les  trois  autres 
au  zèle  de  M.  De  Lhotellerie,  directeur  du  musée  de  Cbercbel,  qui 
s'est  empressé  de  les  joindre  à  la  belle  collection  confiée  à  ses 
soins  éclairés. 

Le  lieu  où  ces  quatre  monuments  itinéraires  ont  été  découverts, 
et  qui  était  leur  emplacement  primitif,  s'appelle  aujourd  bui  les 
Deux-cents  Hectare*,  et  constitue  le  terrain  supplémentaire  de  Novi. 
Situé  un  peu  à^gaucbe  de  la  route  de  Cbercbel  à  Ténès;  il  est  à  envi- 
ron 9  kilomètres  de  l'antique  Julia  Csesarea,  ce  qui  répond  aux  six 
milles  indiqués  sur  ces  colonnes. 

Il  doit  donc  suffire  d'avoir  fait  remarquer  que  ces  épigraphes 
milliaires,  portant  l'indication  A  CAESAREA  M.  P.  VI  que  l'on 
rencontre  en  place,  à  9  kilomètre  ouest  de  Cbercbel  —  c'est-à-dire 
à  la  distance  qui  répond  aux  bix  milles  romains  exprimés  —  éta- 
blissent seules,  et  en  l'absence  de  tant  d'autres  preuves  déjà  pro- 
duites, que  la  capitale  mauritanienne  était  bien  sur  l'emplacement 
de  Cbercbel. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  des  ruines  romaines  répandues  dans 
la  vallée  où  gisaient  les  colonnes  milliaires,  et  dont  le  nombre  et 
l'importance  sont  en  raison  directe  du  voisinage  de  la  mer.  Cette 
description  pourra  peut  être  fournir  quelques  données  sur  les  mo- 
numents qni  nous  occupent. 

Dans  la  concession  Tournon,  et  tout  près  du  gisement  de  nos  ins- 
criptions itinéraires,  est  un  petit  carré,  en  pierres  de  taille,  base 
de  quelque  fortin,  qui  rappelle  ces  espèces  de  blokhaus  antiques 
que  Ton  rencontre  si  fréquemment  dans  la  province  de  Test,  lors- 
qu'on suit  les  lignes  principales  de  communication. 

Si  l'on  traverse  ensuite  la  rivière,  ou  pour  mieux  dire  le  ravin, 
on  entre  sur  le  territoire  supplémentaire  de  Novi,  les  Deux-cents 
Hectares.  On  trouve  aiors  au  bord  de  la  mer,  sur  la  concession  Har- 
dy, une  construction  romaine,  en  pierres  de  grand  appareil,  de  30' 
de  coté,  au  centre  de  laquelle  est  une  belle  citerne  dout  la  mar- 
gelle offre  des  sillons  produits  par  un  long  frottement  des  cordes. 

Un  hypogée  monumental,  d'une  disposition  assez  bizarre,  s'élève 
uon  loin  de  là,  dans  la  concession  Imbert.  Tout  auprès,  on  remar- 


que  des  vestiges  d'un  conduit  romain,  à  ciel  ouvert,  dont  les  bifur- 
cations allaient  distribuer  l'eau  des  montagnes  voisines>aux  divers 
établissements,  au  nombre  d'une  vingtaine,  situés  dans  ce  canton. 
Les  restes  antiques  sont  placés  comme  en  vigie  sur  de  petits  caps 
compris  entre  les  deux  caps  principaux  qui  limitent  la  vallée  à  son 
mboucbure. 

On  voit,  en  remontant  un  peu  la  vallée,  un  fût  de  colonne  en  gra- 
nit d'un  fort  diamètre  ;  on  avait  commencé  à  le  dégrossir,  puis  on 
l'avait  abandonné  sur  place.  On  m'a  dit  que,  non  loin  de  là,  dans 
la  montagne  de  Gouraya,  se  trouvait  la  carrière  d'où  ce  bloc  a  été 
tiré.  Les  belles  colonnes  du  nouveau  chœur  de  la  cathédrale  d'Al- 
ger, qui  sont  de  la  môme  matière,  ont  été  apportées  de  Cherchel. 

Si  l'on  revient  sur  ses  pas  dans  la  direction  de  Cherchel,  à  Novi, 
on  trouvera  sur  la  place  de  ce  village,  les  restes  d'un  beau  tombeau 
romain  monumental,  qui  était  très-bien  conservé  quand  la  coloni- 
sation est  venue  prendre  possession  du  terrain  qui  l'entoure.  Mal- 
heureusement, une  personne  (ce  n'est  pas  un  colon)  crut  qu'il  de- 
vait y  avoir  des  richesses  cachées  dans  ce  solide  édifice,  et  se  mit  à 
le  démolir.  Nous  y  avons  perdu  un  remarquable  échantillon  de 
l'art  antique,  et  le  vandale  n'y  a  pas  gagné  le  plus  petit  trésor. 

A  BKRBRlîfiGER. 
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LA  MORT  Dr  FONDATEUR  DK  LA  RÉOEUCK 

D'ALGER 

Oq  aime  à  prendre  dès  le  berceau  et  à  suivre  jusqu'à  1  heure  su- 
prême les  hommes  exceptionnels  à  qui  la  Providence  confie  ou  per- 
met de  saisir  le  rôle  de  fondateurs  d'empires.  Aroudj,  l'alné  des 
Uarberousses,  fut  un  de  ces  personnages  prédestinés.  Son  peuple 
n'a  été,  il  est  vrai,  qu'une  troupe  de  bandits,  son  royaume  qu'un 
antre  de  Cacus;  mais,  si  méprisable  qu'il  soit,  ce  peuple  a  pourtant 
tenu  la  chrétienté  en  échec  pendant  plus  de  trois  siècles.  Une  pa- 
reille durée,  pour  un  tel  État,  est  déjà  un  fait  bien  digne  d'atten- 
tion, ne  fût-ce  que  comme  singularité  politique.  L'histoire  aura 
sans  doute  beaucoup  à  faire  pour  trouver  la  solution  de  l'étrange 
problème  que  l'existence  prolongée  d'une  république  de  voleurs, 
organisée  contre  la  civilisation  chrétienne,  et  pourtant  régulière- 
ment reconnue  par  cette  civilisation,  a  si  longtemps  posé  devant  la 
foi,  l'humanité  et  la  raison. 

Mais  nos  visées  ne  s'adressent  pas  si  haut  dans  l'humble  travail 
que  nous  soumettons  au  lecteur;  nous  voulons  seulement  détruire 
une  erreur  devenue  populaire  sur  un  point  intéressant  de  l'histoire 
locale  et  la  remplacer  par  un  récit  exact  et  que  nous  croyons  bien 
solidement  établi.  Quoique  le  but  soit  fort  restreint,  l'œuvre  n'est 
pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  ;  car  rien  n'est  plus  dé- 
cousu, plus  coupé  de  lacunes  et  semé  d'incertitudes  que  les  an- 
nales de  l'établissement  turc  en  Algérie.  On  dirait  que,  si  le  ciel  — 
pour  quelque  dessein  qui  échappe  à  la  vue  humaine  —  a  toléré  tem- 
porairement de  semblables  Etats,  il  n'a  pas  voulu,  du  moins,  que 
la  mémoire  trop  complète  et  trop  détaillée  de  leurs  actes,  tantôt 
ignobles,  tantôt  atroces,  perpétuât  le  scandale  de  leur  existence. 
Aroudj,  l'énergique  fondateur  du  pacbalik  d'Alger,  est  un  exemple 
remarquable  de  cette  sorte  de  prédestination  à  l'oubli  :  ses  débuts 
et  sa  Gn  sont  également  enveloppés  de  nuages.  On  se  demandait  de 
son  temps  même,  et  à  plus  forte  raison,  aujourd'hui,  Ton  se  de- 
mande s'il  est  fils  d'un  potier  de  terre,  ou  d'un  gentilhomme  fran- 
çais, ou  d'un  capitaine  marchand  d'origine  grecque.  N'ayant  à  nous 
occuper  ici  que  de  sa  mort,  nous  nous  hâtons  de  passer  outre  sur 
les  nombreuses  hypothèses  relatives  à  sa  naissance. 
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Les  récits  originaux  qui  se  rapportent  à  cette  mort  n'abondeut 
pas,  et  ils  sont  obscurs,  tronqués  ou  môme  contradictoires.  II  en 
est  un,  pourtant,  qui  s'est  fait  accepter  de  préférence  à  tous  tes 
autres,  quoiqu'il  ait  le  double  inconvénient  de  ne  pas  être  vrai  et 
d'être  invraisemblable.  Mais  il  se  produisait  sous  le  patronage  du 
docteur  Shaw,  dont  l'ouvrage  est  classique  en  Algérie  et  mérite  de 
l'être,  a  certains  égards.  Cet  ouvrage  se  trouve  entre  les  mains  de 
toutes  les  personnes  qui  s'occupeot  un  peu  sérieusement  de  l'his- 
toire du  pays.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  version  dont  il 
s'agit  — -  version  où  Shaw  s'exprime,  d'ailleurs,  comme  s'il  n'était 
que  l'écho  d'une  tradition  locale  —  soit  devenue  populaire,  surtout 
dans  la  province  de  l'Ouest.  Voici  le  passage  auquel  nous  faisons 
allusion  : 

«  On  nous  montra  ici  (près  du  gué  de  Y  Oued  el-Ma\ah,  ou  Rio- 
»  Salado,  route  d'Oran  à  Tlemcen),  dit  le  savant  anglais,  l'endroit 
»  où  le  vieux  Barberousse  (Aroudj)  répandit  son  trésor,  dernier 
»  effort  qu'il  fit  pour  arrêter  la  poursuite  de  ses  ennemis,  mais  qui 
»  ne  lui  servit  de  rien.  »  {T.  1",  p.  66.) 

Avant  de  discuter  ce  texte  et  les  autres  que  nous  avons  à  pro- 
duire, il  est  essentiel  de  rappeler  en  quelques  mots  quelle  était 
la  situation  d'Aroudj-Barberousse  lorsqu'eut  lieu  la  rencontre  où  il 
perdit  la  vie. 

Aroudj  avait  à  peu  près  soumis  tout  le  littoral  entre  Alger  et  l'em- 
bouchure du  Cbelif,  par  la  conquête  de  Miliana  et  du  petit  royaume 
de  Ténès,  quand  une  députation  des  notables  de  Tlemcen,  venue 
pour  réclamer  son  secours  contre  leur  roi  AbouHammou,  tributaire 
des  Espagnols  d'Oran,  Ini  donna  l'idée  de  chercher  à  étendre  son 
autorité  jusqu'à  la  limite  orientale  du  royaume  de  Fez. 

Un  excellent  prétexte  lui  était  offert  par  les  indigènes  eux-mê- 
mes, qui  demandaient  la  restauration  de  leur  ancien  roi,  Abou 
Zian,  qu'Abou  Hammou  retenait  en  prison  après  l'avoir  détrôné. 
Introduit  dans  la  ville,  Aroudj  s'y  conduisit  comme  il  avait  fait  à 
Alger  :  il  tua  le  souverain  qu'il  était  venu  rétablir  et  s'imposa  comme 
maître  absolu  au  pays  qu'il  avait  feint  de  vouloir  délivrer  du  joug 
des  chrétiens.  Sa  tyrannie  et  ses  cruautés  le  rendirent  bientôt  odieux 
aux  deux  partis,  qui  se  rallièrent  d'intention  contre  lui,  en  atten- 
dant une  occasion  de  se  déclarer  plus  ouvertement. 

D  •  leur  côté,  les  Espagnols  d'Oran,  qui  s'approvisionnaient  diffi- 
cilement par  mer,  à  cause  des  pirates  barbaresques,  comprirent  qne 
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si  le  pouvoir  turc  prenait  racine  dans  la  contrée,  les  abondantes 
ressources  de  ravitaillement  qu'ils  y  trouvaient  ne  tarderaient 
guère  à  se  tarir  tout  à  fait.  Aussi,  au  commencement  de  1518,  ils 
vinrent  en  force  assiéger  Aroudj,  qui  fut  obligé,  faute  de  moyens 
suffisants,  de  se  renfermer  dans  le  Méchouar  ou  citadelle  de 
Tlemcen. 

Pendant  qu'il  s'y  maintenait  à  très-grande  peine,  un  renfort,  que 
son  frère  Kheir  ed-Din  lui  envoyait  d'Alger  (1),  fut  taillé  en  pièces 
par  les  Espagnols,  à  Kala  des  Beni  Racbid,  petite  ville  suspendne 
au  flanc  d'une  montagne  abrupte  et  située  à  une  journée  Est  de 
Mascara  (2),  sur  la  route  qui  conduit  de  cette  ville  dans  les  vallées 
de  la  Mina  et  du  Chelif,  grande  voie  naturelle  qui  relie  la  partie  oc- 
cidentale de  cette  contrée  avec  le  centre.  Aroudj  pouvait  compter 
encore,  il  est  vrai,  sur  un  puissant  secours  promis  par  le  sultan  de 
Fez  ;  mais  le  secours  ne  paraissait  pas,  et  il  se  voyait  exposé,  par 
les  progrès  du  siège,  à  tomber  prochainement  dans  les  mains  de 
ses  ennemis.  A  bout  de  ressources,  il  s'échappa  enfin  du  Mécbonar, 
pendant  la  nuit,  par  un  trou  fait  à  la  muraille,  si  ce  n'est  par  un 
souterrain  dont  les  assiégeants  n'avaient  pas  connaissance.  Cepen- 
dant, les  Espagnols,  promptement  informés  de  sa  fuite,  le  poursui- 
vent et  l'atteignent  sur  les  bords  de  la  rivière  Huexda,  où  ils  le 
tuent  avec  tous  ses  compagnons. 

Sur  ce  simple  et  unique  exposé,  on  s'étonne  qu'Aroudj,  laissant 
ses  alliés  de  l'Ouest  (le  roi  de  Fez)  derrière  lui,  s'enfuie  par  la 
route  de  l'Est,  où  il  était  sûr  de  rencontrer  l'ennemi.  Il  a  fallu  l'au- 
torité de  Shaw  pour  faire  accepter  une  pareille  invraisemblance. 
Aroudj  avait  trop  les  instincts  et  les  habitudes  militaires  pour 
choisir  une  ligne  de  retraite  qui  le  plaçait  entre  les  Espagnols  de 
Tlemcen  et  ceux  d'Oran.  Eût-il  pris  le  chemin  de  Mascara,  que  sa 
situation  n'aurait  pas  été  meilleure,  puisque  les  chrétiens,  qui 
avaient  pu  arriver  déjà  jusqu'à  El-Kala,  n'auraient  pas  manqué  d'y 
revenir  pour  lui  couper  la  retraite,  si  même  ils  n'y  étaient  restés 


(1)  Il  peut  sembler  étonnant  qu'au  début  de  la  domination  torque,  et  lorsque 
presque  toute  l'Algérie  était  encore  insoumise,  Kbcir  ed-Din  ait  pu  covoyer  un  dé- 
tachement d'Alger  à  Tlemcen.  Mais  les  Turcs  avaient  des  armes  à  feu  dont  les  indi- 
gènes étaient  dépourvus.  Là  est  le  mol  de  l'énigme. 

(2)  Lorsqu'en  1857,  nous  avons  visité  El-Kala  de»  Beni  Rachid,  nous  y  avon> 
trouvé  le  souveuir  de  rrl  événement,  conservé  par  la  tradition 
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avec  cette  intention.  Des  idées  aussi  élémentaires  ont  dû  se  pré- 
senter nécessairement  à  l'esprit  des  Espagnols,  alors  qu'ils  connais- 
saient parfaitement  la  situation  désespérée  de  Barberousse,  qui  ne 
se  voyait  plus  d'autre  chance  de  salut  que  la  fuite. 

L'assiégé  du  Méchouar  n'avait  donc  à  opter  qu'entre  les  steppes 
des  hauts  plateaux,  les  solitudes  sahariennes  et  la  frontière  occi- 
dentale. Le  choix  ne  pouvait  être  douteux  :  les  deux  premières  di- 
rections exigeaient  des  détours  considérables,  dans  des  pays  sans 
ressources,  où  la  domination  turque  ne  possédait  pas  encore  le 
moindre  point  d'appui.  11  est  évident  qu'il  a  dû  suivre  sans  hésita- 
tion la  ligne  de  retraite  la  plus  courte,  celle  où  il  n'avait  pas  à 
craindre  d'être  pris  entre  deux  feux  par  les  Espagnols,  et  qui  le 
conduisait  même  à  la  rencontre  de  l'armée  de  secours  promise  par 
le  sultan  de  Fez. 

Le  bon  sens  militaire  de  M.  le  général  de  Montauban  ne  s'y  est  pas 
mépris,  témoin  la  note  suivante  que  M.  Léon  Fey  tenait  de  lui  et 
qu'il  a  imprimée  dans  son  Histoire  d'Oran  (p.  33)  : 

«  Pourquoi  admet-on,  dit  l'honorable  général,  qu'Aroudj,  qui 
»  avait  demandé  du  secours  au  roi  de  Fez,  cherchait  à  fuir  dans 
»  la  direction  de  l'Est,  gardée  par  ses  ennemis?  Ne  serait-il  pas 
»  plus  simple  de  croire  qu'il  s'est  enfui  du  côté  du  secours  ?  Et, 
»  dans  ce  cas,  Huexda  (1)  trouverait  une  signification  facile  :  la  ri- 
»  vière  serait  la  rivière  d'Ouchda  ou  l'oued  Isly.  » 

L'étude  des  textes  que  nous  allons  citer  montrera  que  M.  le 
général  de  Montauban  a  pressenti  la  véritable  direction  de  la  foite 
d'Aroudj,  ainsi  que  le  lieu  de  sa  mort.  Il  ne  nous  laisse  donc  d'autre 
tâche  que  de  faire  la  preuve  de  ses  heureuses  conjectures. 

Commençons  par  la  pièce  la  plus  importante  du  litige  historique 
qu'il  s'agit  de  juger  :  c'est  le  diplôme  par  lequel  l'empereur 
Charles  V  accorde  des  armoiries  à  l'eoseigoe  Garcia  Fernandez 
de  La  Plaza,  qui  avait  tué  Aroudj  de  sa  propre  main.  Nous  tradui- 
sons littéralement  de  l'espagnol  la  partie  essentielle  de  ce  document 
d'une  authenticité  indiscutable,  et  qui  prouve  combien  sont  in- 
complètes et  inexactes  les  relations  de  ce  fait  qui  ont  eu  cours 
jusqu'ici. 


(1:  CW  U*  nom  que  le*  auteurs  espagnols  donnent  â  ta  rivière  près  «!«•  laquelle 
Aromlj  a  elii  lue 
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L'empereur  s'adresse  directement  à  l'enseigne  de  la  Plaza  en  ces 
termes  : 

«  Vous,  Garcia  Kernandez  de  la  Plaza,  enseigne  (Alferez)  dans  la 
compagnie  de  Diego  de  Andrada,  un  de  nos  capitaines,  vous  qui 
êtes  né  à  Tinéo,  dans  la  principauté  des  Aaturies  ;  —  vous  nous 
avez  rendu  quelques  bous  et  loyaux  services  dans  l'expédition  que 
nous  avons  envoyée,  au  commencement  de  cette  année  1518,  au 
royaume  de  Tlemceo,  contre  le  Tare  Barberousse,  qui  s'intitulait 
roi  des  royaumes  de  Tlemcen,  de  Tunis  et  d'Alger,  qu'il  possédait 
tyraoniquement  après  en  avoir  expulsé  les  souverains  indigènes, 
nos  vassaux  et  alliés,  que  nous  avons  actuellement  rétablis  dans 
leurs  possessions. 

«  Par  la  présente,  nous  vous  accordons,  pour  armoiries,  un  écu 
avec  la  tête  et  la  couronne  dudit  Barberousse,  sa  bannière  et  son 
cimeterre,  au  naturel,  sur  champ  de  gueule,  et  avec  cinq  autres  têtes 
de  Turcs  pour  orle  dudit  écu  ;  le  tout  en  signe  et  souvenir  que 
vous  avez  gagné  ces  armes  au  service  de  Dieu  et  au  nôtre,  de  la 
manière  suivante  : 

«  Il  y  a  six  mois  environ,  Barberousse  était  assiégé  par  nn  déta- 
chement de  notre  dite  expédition  dans  la  citadelle  de  Tlemcen  où  il 
s'était  réfugié  et  faisait  ferme  ;  mais  se  voyant  sur  le  point  d'être 
pris  ou  tué  par  nos  gens,  en  raison  de  leurs  attaques,  des  mines 
que  l'on  faisait  jouer,  des  murs  anciens  et  de  ceux  successivement 
réparés  par  les  siens  qu'on  lui  détruisait,  il  sortit  une  nuit  de  cette 
forteresse  avec  certains  Turcs  et  Kabiles  de  son  parti. 

«  Accompagné  de  quelques  soldats  de  nos  troupes  et  excité  par 
votre  zèle  à  notre  service,  vous  l'avez  poursuivi  avec  bon  courage 
et  énergie,  avec  grande  fatigue  et  danger  pour  vos  personnes  et 
vous  l'avez  atteint  à  vingt-trois  lieues  de  Tlemcen,  dans  le  royaume 
de  Dugudu,  sur  la  montagne  qu'on  appelle  Mecenete.  Là,  Barberous- 
se, vous  voyant  arriver  avec  quarante -cinq  chrétiens,  s'enferma, 
lui,  trente  fusiliers  Turcs  et  quelques  Kabiles  (1),  dans  un  parc  à 
bestiaux  qu'il  y  avait  dans  cette  montagne.  Il  répara  ce  poste,  y  fit 
certaines  traverses  pour  se  défendre.  Mais  vous,  décidé  à  mettre  fin 


(1)  En  général  les  auteurs  espagnols  entendent  parler  des  Kabiles  ou  Be.rbers 
quand  ils  emploient  le  mot  Morv$.  Les  Arabes  sont  appelés  par  eux  lot  Jlara- 
be$.  Ce  dernier  mot.  où  l'article  s'est  soudé  ayee  le  substantif,  tient  évidemment 
de  El  Areub,  les  Arabes. 
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aux  maux  que  cet  homme  avait  causés,  aux  tyrannies  qu'il  avait 
commises  dans  lesdits  royaumes,  vous  l'avez  attaqué  dans  cette  po- 
sition. Car  bien  qu'il  y  eût  là,  à  sa  poursuite,  beaucoup  de  Kabiles 
et  d'Arabes  au  nombre  de  plus  de  15,000,  et  comme  campés  en  cet 
endroit,  cependant  ils  n'osaient  l'attaquer  par  crainte  du  mal  que  ses 
fusiliers  leur  avaient  fait  et  ^qu'ils  leur  pouvaient  faire  encore.  De 
sorte  que,  par  le  fait,  vous  et  les  quarante-cinq  chrétiens,  l'avez 
seuls  combattu,  entrant  dans  ledit  parc  sans  y  être  aidés  par  les  Ka- 
biles; et  vous,  Enseigne,  vous  avez  été  le  premier  à  l'assaut.  C'est 
ainsi  que,  votre  monde  et  vous,  vons  avez  pénétré  pour  combattre 
dans  l'endroit  où  était  Barberousse  avec  qui  vous  avez  lutté  corps 
à  corps  et  l'avez  tué,  de  même  que  quelques  Turcs  qui  le  venaient 
secourir  ;  ainsi  que  le  tout  est  public,  notoire  et  nous  est  attesté  par 
des  témoignages  authentiques  qui  ont  été  présentés  devant  nous, 
dans  le  conseil  de  guerre. 

«  Ces  armes  à  vous  accordées,  il  est  de  notre  grâce  et  volonté 
que  vous,  vos  fils,  vos  petit-fils  et  descendants,  à  tout  jamais,  vous 
les  puissiez  porter  et  les  portiez  sur  vos  housses,  maisons'et 'portes 
d'icelles,  ainsi  que  sur  les  autres  objets'et  dans  les  autres  endroits 
que  vous  et  eux  et  qui  que  ce  soit  d'entre  vous,  voudrez  et  aurez 
pour  bon  de  les  avoir  peintes,  ou  sculptées,  sur  un  écu  semblable 
à  celui  que  nous  vous  donnons,  etc.  » 

(V.  Gomaba.  Cronica  de  los  Barbarojas,  à  l'Appendice,  p.  159.) 

Ce  récit  indique  que  le  combat  où  périt  Aroudj,  se  livra  à  23 

■ 

lieues  de  Tlemcen,  dans  le  royaume  de  Dugudu  sur  la  montagne  qu'on 
appelait  Mecenete. 

Voyons  ce  que  disent  sur  le  même  sujet  les  autres  autorités  con- 
temporaines : 

D'après  la  chronique  de  Gomara,  le  fait  a  eu  lieu  dans  le  Sahara, 
sur  une  petite  montagne  (p.  49). 

Selon  Haedo,  il  se  passa  à  huit  lieues  de  Tlemcen,  avant  une  grande 
rivière  qu'on  appelle  Buexda  (feuillet  54,  colonne  4). 

Cardonne,  dans  son  Histoire  d'Afrique,  écrit  que  les  Espagnols 
atteignirent  Aroudj  près  de  la  rivière  Hemeda  (t.  3,  p.  33).  Cette  par- 
tie  de  son  ouvrage  est  écrite  d'après  Mohammed  Abd  el-Djali,  au- 
teur d'une  Histoire  des  sultans  de  Tlemcen. 

Sandoval,  évôque  de  Pampelune,  raconte,  dans  sa  Chronique,  que 
les  Espagnols  commencèrent  à  apercevoir  Aroudj  dans  le  Désert  qui 
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la  il  partie  du  royaume  de  Dubdu,  a  30  lieues  de  Tlemcen.  (V,  Fondation 
de  la  Régence  d'Alger,  t.  2,  p.  176.) 

Un  anonyme,  auteur  d'un  Appendice  à  l'histoire  des  rois  de  Tlem* 
cen  d  Abou-Zakaria  Yabya  Ebn  Khaldoun  (1),  nous  apprend  que  les 
Espagnols  atteignirent  Aroudj  au  Djebel  Beni  Moussa.  (Manuscrit 
arabe,  n*  862,  de  la  bibl.  d'Alger,  fol.  6< ,  verso.)  Un  peu  plus  loin, 
il  ajoute  que  «  de  Tlemcen  il  se  dirigea  vers  la  montagne  des  Beni 
Izruusen.  »  (V.  ibidem,  fol.  63.) 

Enfin,  M.  Ximenès  de  Sandoval  cite  un  ancien  sommier  de  pro- 
priétés appartenant  à  un  indigène  de  Tlemcen  et  qui  donne  aussi  le 
nom  de  Djebel  Beni  Moussa,  à  l'endroit  ou  Aroudj  fut  tué.  (V.  Cro- 
nica  de  los  Barbarojas,  p.  49,  note  2*.) 

Les  variantes  de  ces  désignations  topograpbiques,  l'altération  mê- 
me de  quelques-unes,  n'empêchent  pas  de  dégager  le  point  essen- 
tiel qui  est  l'orientation.  Parmi  les  localités  auxquelles  elles  s'appli- 
quent, deux  nous  sont  connues  :  Dugudu  ou  Dubudu  (Debdou)  et  les 
Beni  Iznassen,  que  nos  cartographes  ont  changé  abusivement  en 
Beni  Snassen.  Or,  Debdou  est  une  ville  marocaine,  chef-lieu  d'un 
canton  jadis  qualifié  de  royaume  (V.  JMarmol,  t.  2,  p.  298)  :  et  les  Beni 
Iznassen  sont  des  montagnards  marocains  qui  confinent  notre  fron- 
tière occidentale  au  nord,  sur  la  rive  droite  de  la  Mouloufn,  tandis 
que  le  canton  de  Debdou  y  touchait  également,  mais  plus  au  sud,  et 
sur  la  rive  gauche  de  cette  même  rivière.  On  peut  donc  affirmer 
maintenant,  et  preuves  en  mains,  qu 'Aroudj  fit  sa  retraite  dans  la 
direction  de  l'ouest. 

Au  nom  de  Dugudu  ou  Debdou,  le  privilège  impérial  ajoute  la 
mention  d'une  montagne.  Meceneie.  Gomara  indique  aussi  une  mon- 
tagne, sans  toutefois  en  donner  le  nom  ;  mais  l'Anonyme  et  M.  Xi- 
menès de  Sandoval,  s'accordent  à  l'appeler  Djebel  Beni  Moussa.  Si 
Mecenete  est  une  altération  de  Moussa  ou  même  d' Iznassen,  il  faut 
avouer  qu'elle  est  un  peu  forte  ;  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  autant 
que  le  mot  Miramolin  employé  dans  le  moyen-âge  pour  désigner 
l 'émir  el-Messelmin . 

Gomara  place  le  lieu  de  la  scène  dans  le  Sahara.  Or,  on  sait  que  la 
contrée  où  coule  la  Moulouta,  celle  dont  il  s'agit  ici,  reçoit  et  mérite 
très-bien  la  qualification  de  désert.  C'est  môme  le  nom  consacré 
du  pays  d'Angad  qui  en  fait  partie. 


(t)  Le  frère  de  l'auteur  de  l'Histoire  de»  Berben. 
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Ilaedo  et  Cardon  ne  mentionnent  une  rivière  que  l'un  appelle 
Huexda  et  l'autre  Hemeda,  deux  mots  dont  le  dernier  paraît  être  une 
déviation  de  l'autre.  Pour  ramener  Huexda  à  notre  système  de  trans- 
cription des  mots  arabes  et  en  retrouver  ainsi  la  véritable  pronon- 
ciation locale,  il  su fllt  de  rappeler  que  les  Espagnols  figurent  le  ou 
des  indigènes  par  les  syllabes  hu  et  gu,  écrivant  hued  pour  oued 
et  Guadalquivir  pour  oued  eî  Kebir  ;  enfin  qu'ils  représentent  le  chin 
par  un  X,  rendant  par  Xaban  le  nom  propre  Chaban.  En  tenant 
compte  de  ces  deux  circonstances,  Ouchda  se  retrouve  dans  Huexda, 
sans  la  moindre  difficulté,  Or,  Ouchda  est,  parmi  les  Européens,  la 
prononciation  consacrée  du  nom  de  cette  ville  marocaine  dont  l'ap- 
pellation vraiment  exacte,  Oudjda,  est  difficile  à  rendre  pour  I  or- 
gane vocal  d'un  chrétien . 

Les  distances  indiquées,  par  les  divers  récits,  entre  Tlemcen  et 
l'endroit  où  périt  Aroudj,  sont  8,  23  et  môme  30  lieues.  Si  l'on  ap- 
plique sur  les  meilleures  cartes  le  chiffre  33  qui  nous  est  fourni  par 
le  document  le  plus  digne  de  confiance  —  le  diplôme  impérial  — 
on  est  amené  sur  Oued  Isly,  ouTafna  supérieure,  qui  est  la  rivière 
d'Ouchda  ;  précisément  sur  la  route  qui,  de  Tlemcen,  conduit  aux 
montagnes  des  Beni  Iznassen 

Les  conclusions  de  ce  qu'on  vient  de  lire  peuvent  se  renfermer 
dans  ces  quelques  lignes  : 

Aroudj -Barberousse,  fuyant  dans  1a  direction  des  Beni  Iznassen,  a 
été  tué  à  92  kilomètres  Ouest  de  Tlemcen,  sur  la  montagne  des  Beni- 
Moussa,  près  de  l'oued  Isly,  ou  rivière  d'Ouchda,  dans  une  contrée  dé- 
serte faisant  alors  partie  du  canton  de  Debdou. 

A  ceux  qui  penseraient  que  ce  résulat  est  bien  peu  de  chose  pour 
une  aussi  longue  dissertation,  nous  pourrions  dire  qu'il  faut  pour- 
tant multiplier  ce  genre  de  recherches  et  de  discussions  minutieu- 
ses, si  Ton  veut  combler  les  lacunes  de  l'histoire  de  la  domination 
turque  en  Algérie  et  la  purger  de  la  multitude  d'erreurs  plus  ou 
moins  grossières  et  pourtant  acceptées,  qui  la  déparent,  m^me 
dans  les  ouvrages  réputés  les  plus  estimables. 

Il  serait  intéressant  de  vérifier  si  la  tradition  rapportée  par 
Sbaw\  et  qui  place  au  Rio  Salado  le  lieu  de  la  mort  d'Arondj,  existe 
encore  parmi  les  indigènes  de  cette  localité  et  de  la  recueillir  dans 
ses  plus  grands  détails.  II  faudrait  rechercher  d'un  autre  côté,  sur  la 
frontière  du  Maroc,  s'il  y  reste  quelque  souvenir  de  la  fin  tragique 
d'Aroudj,  Mener  do  retrouver  lo  Djebel  lient  Moussa,  la  montapne  dp 
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Mecenete,  etc.  C'est  une  œuvre  que  nous  recommandons  à  nos  corres- 
pondants de  la  province  de  l'ouest. 

Déjà  M.  Mac-Carthy  nous  a  fourni  un  renseignement  qui  semble 
amener  sur  la  voie  d'une  solution  :  il  connaît,  à  21  kilomètres  en 
ligne  droite  au  sud-ouest  d'Oodjda,  et  à  gauche  de  la  route  qui  con- 
duit de  celte  ville  à  Fez,  une  koubba  dite  de  Sidi  Moussa,  chez  les 
Oulad  Sidi  Uoussa .  Cette  koubba  est  sur  l'oued  Isly,  près  d'une  rui- 
ne. Ceci  rappelle  le  passage  où  Marmol  dit,  en  racontant  la  mort 
d'Aroudj:  a  Le  général  espagnol  s'étant  mis  à  ses  trousses  en  per- 
sonne, l'atteignit  près  d'une  colline  où  il  fit  ferme  à  la  faveur  de 
quelques  ruines  d'une  ancienne  forteresse.  »  (T.  2*,  p.  341.) 

■ 

A.  Bkrbbuggb». 
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AICHA,  POÈTE  Di:  BOUGIE, 

AO  VU*  SIECLE  DR  LHÊGIBB. 

L'instruction  est  si  peu  répandue  parmi  les  femmes  niosulmaues 
de  l'Afrique,  qu'on  est  eu  droit  de  regarder  comme  des  phénomène 
celles  qui  se  sont  distinguées  par  des  compositions  littéraires  ou 
des  essais  poétiques.  Les  auteurs  que  j'ai  lus  en  citent  un  bien  pe- 
tit nombre,  et  la  mention  qu'ils  leur  accordent  ne  va  pas  au-delà  de 
quelques  mots  insignifiants,  comme  s'il  était  oiseux,  sinon  ridicule, 
d'aUacber  du  prix  aux  travaux  intellectuels  d'un  sexe  placé  dans  un 
rang  inférieur  par  la  loi  de  l'Islam. 

Dans  son  livre  intitule  :  ï-jl**  * 

spécimen  de  la  science  ou  Notice  sur  tes  docteurs  de  Bougie  au  VU*  siè- 
cle, »  El-R'abrini  laisse  échapper  à  propos  d'une  femme  lettrée  de 
cette  époque  quelques  détails  dont  la  singularité  ne  peut  être  dé- 
daignée par  les  lecteurs  de  la  Revue  africaine.  Je  les  transcrirai 
ici  mot  pour  mot,  de  peur  d'ôter  au  récit  sa  physionomie  naïve.  Ce 
n'est  point  une  biographie  ;  l'auteur  raconte  seulement  des  faits  dé  - 
cousus  et  s'abstient  môme  de  toute  réflexion,  là,  où  nous  attendions 
de  lui  des  considérations  philosophiques  sur  le  rôle  de  la  femme 
dans  la  société  mahométane. 

t  Omara-ben-Yahya-EI-Houceïni,  dit  El-R'abrini  au  commence- 
ment de  son  ouvrage,  était  un  jurisconsulte  de  mérite  qui  composa 
un  traité  en  vers  des  devoirs  religieux.  Il  eut  une  fille  nommée  Aï- 
cba,  dont  l'éloquence  égalait  les  connaissances  en  littérature.  Elle 
avait  copié  de  sa  main  YExplkation  du  Koran  de  Taah'bi,  l'Anda- 
lous,  divisée  en  dix-huit  chapitres;  et  ce  chef-d'œuvre  de  calligra- 
phie fut  trouvé  si  admirable,  qu'on  le  plaça  dans  la  bibliothèque 
des  sultans  de  Bougie. 

Aïcha  défia  Ibn  el-Fekoun,  poète  de  Constantine,  en  lui  propo- 
sant l'énigme  que  voici  : 
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«  En  me  privant  de  la  douceur  des  derniers  adieux,  il  a  voulu 
ra'épargner  l'amertume  de  la  séparation  ; 

»  Parce  que  Tune  ne  peut  compenser  l'autre  ;  et  j'ai  trouvé  con- 
venable le  sacrifice  du  tout.  » 

Après  s'être  mis  l'esprit  à  la  torture,  le  poète  de  Constantin e  fut 
oblige  de  garder  le  silence. 

Oo  raconte  encore  qu'ayant  été  demandée  en  mariage  par  un 
homme  chauve  et  peu  avenant,  Aïcba  improvisa  devant  ses  com- 
pagnes l'épigrammc  suivante  : 


c  Suis-je  coupable  de  dédaigner  un  amoureux  chauve,  aussi  laid 
physiquement  que  mbralement  ? 

»  11  prétend  au  mariage  pour  s'unir  à  ma  personne.  Mais,  ne  de- 
mandât-il qu'un  soufflet,  je  refuserais  de  l'appliquer 

»  Sur  une  téte  bonne  à  cautériser  et  sur  une  figure  faite  pour  être 
cachée.  » 

Aïcha  a  laissé  quelques  essais  littéraires  et  des  morceaux  de  poé- 
sie. Quant  à  sa  copie  du  Tefsir  de  Taalebi,  dont  il  est  parlé  plus 
haut,  El-R'abrini  Ta  vue  dans  la  bibliothèque  d'Ibu  R'ézi,  imam  de 
la  Casba,  à  Cou^tantine. 


A  .  Chebbopwkau. 
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I,A  COLONIE  HE  RUSOCNIA 

(MATIFOU). 


Non  loin,  et  au  su4  do  cap  Matifoo  —  que  les  indigènes  appel- 
lent Ras  Tamentfodst  —  on  trouve,  répandues  sur  le  littoral,  les 
ruines  d'une  cité  romaine  qui  dut  être  assez  considérable.  L'étude 
des  anciens  itinéraires  indique  que  c'est  Rusgunia,  et  les  inscriptions 
découvertes  sur  place  confirment  cette  indication. 

J'en  ai  donné  la  description  dans  le  Moniteur  algérien,  dès  1837, 
(noa  du  28  janvier  et  10  février)  ;  et,  surtout,  dans  la  brochure 
publiée  on  1815,  sous  le  titre  de  Nécessité  de  coloniser  le  cap  Ma- 
li fou.  Enfin,  à  la  page  &8  du  1**  volume  de  cette  Revue,  et  à  la  page 
415  du  2*,  j'ai  parlé  d'une  inscription  latine  et  d'une  stèle  phéni- 
cienne de  Rusgunia  recueillies  tout  récemment  par  mes  soins. 

Les  indigènes  appellent  ces  rniues  Medina  Takïous  (ville  de  Ta- 
kïous), et  ils  en  font  le  théâtre  de  l'aventure  des  Sept  Dormants. 
On  trouve  le  même  nom  et  la  même  légende  appliqués  à  une  ville 
du  désert  tunisien. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  de  l'importance  de  Rusgunia  par  ce  qui 
on  apparatt  aujourd'hui  :  les  Turcs,  pendant  trois  siècles,  y  ont  été 
chercher  des  matériaux  tout  préparés  pour  les  constructions  publi- 
ques d'Alger  ;  et  les  agents  diplomatiques  étrangers  y  ont  fait  d'a- 
bondantes moissons  de  médailles,  inscriptions,  sculptures,  frag- 
ments de  mosaïque. 

M.  Karstensen,  autrefois  consul  de  Danemarck  à  Alger,  m'a  dit 
avoir  vu  du  temps  du  Dey  prendre  des  pierres  à  Matifou  pour  bâtir 
la  voûte  et  le  pavillon  de  la  Marine.  On  y  trouva  alors  des  tablettes 
de  marbre  couvertes  d'inscriptions,  quelques-unes  en  caractères  in- 
connus. 

Dès  le  commencement  du  16*  siècle,  Léon  l'Africain,  constate 
que  les  pierres  romaines  de  Matifou  avaient  été  employées  a  relever 
quasi  toutes  les  murailles  d'Alger. 

Pline  nous  fait  savoir  que  Rusgunia  était  une  colonie  d'Auguste, 
qu'il  place  immédiatement  à  l'est  d'Icosium  (Alger). 

Ptolémée  l'indique  à  30'  à  Test  d'Alger  et  à  15'  plus  au  sud,  dis- 
tances fort  exagérées  comme  la  plupart  de  celles  qu'il  donne  sur  ce 
littoral. 
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L'itinéraire  d'Antonio,  compte  15  milles  ou  22  kilomètre*  d'Ico- 
siam  à  Rusgunia,  ce  qui,  en  tenant  compte  de  la  courbure  de  la 
baie,  est  à  peu  près  la  distance  exacte  par  terre. 

Dans  l'article  inséré  au  Moniteur  algérien,  du  28  janvier  1837,  j'ai 
publié  l'inscription  suivante,  alors  inédite. 

n*  i. 

L  TADIO  L.  FIL.  QYIR. 

ROGATO 
DEC  AED  IIVIR.  IIVIR 
QQ.  RVSG-  ÊT  RVSG 
CONSISTENTES  OB 
MERITA  QVOD  FRV 
MENTVM  INTVLERIT 
ET  ANNONAM  PAS 
SV....  CIT  INCRESCERE 

AERE  COLLATO 

La  pierre  où  cette  inscription  est  gravée  dans  un  cadre,  mesure 
0,88  sur  0,50  c.  En  tôte  du  mot  Rogato,  est  une  espèce  d'alérion  ;  et, 
à  la  On,  il  y  a  une  rosace.  Les  lettres  VIR  qui  terminent  la  <"  ligne 
sont  liées. 

Cette  inscription  était  et  est  encore  encastrée  dans  la  voûte  d'un 
des  magasins  de  vins  de  la  Pêcherie,  magasins  qui  ont  été  bâtis 
avec  des  pierres  apportées  de  Matifou.  Un  vieux  maure  qui  y  tra- 
vaillait à  l'époque  où  je  la  copiais,  dit  l'avoir  remarquée  quand  on 
l'apporta  de  Matifou  et  lorsqu'on  la  posa,  parce  qu'elle  fut  alors  le 
sujet  d'une  dispute  entre  les  ouvriers  musulmans  et  les  esclaves 
chrétiens  employés  à  la  construction  :  les  ans  voulant  cacher  les 
lettres  en  dedans  de  la  paroi,  et  les  autres  les  placer  en  évidence 
au  dehors.  Ces  dernier»  l'emportèrent  fort  heureusement. 

Cette  dédicace  est  ainsi  conçue  : 

«  A  Lueius  Tadius,  fils  de  Lucius,  (de  la  tribu)  Quirina,  (sur- 
>  nommé)  Rogatus;  —  les  décurions,  les  édiles,  les  duumvirs  et 
»  les  duumvirs  quinquennaux  de  Rusgunia  et  les  habitants  de  Rus- 
»  gunia,  à  cause  de  ses  mérites  et  parce  qu'il  a  fourni  du  froment 
»  et  contribué  à  l'augmentation  de  l'approvisionnement  (public). 
»  Par  souscription.  » 

Pendant  les  fouilles  que  j'ai  dirigées  au  cap  Matifou,  en  1887.  j'ai 
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découvert  l'inscription  suivante  que  j'ai  publiée  dans  le  Moniteur 
algérien,  en  même  temps  que  la  précédente  : 

N-  2. 

D-  M 
P  AELIVS  AFINI 
NVS  AEDIL.  DES. 
VIXIT  ANNIS  LXII 

PROV  CLXIII 

S-  T-  T-  L 

Texïb  : 

Dit*  Manitous.  Publius  Aelius  A  fini  nus,  aedilis  designatus  vixit  annis 
LXII.  Prwinciœ,  CLXIII.  Sit  tibi  terra  levis. 

Traduction  : 

c  Aux  dieux  mânes.  Publius  Aelius  Aflninus  a  vécn  62  ans . 
(L'an)  de  la  province  163  (203  de  J.-C).  Que  la  terre  te  soit  légère.  » 

N*  3. 

(Je  mentionne  ici,  pour  mémoire,  l'épitaphe  du  tribun  de  Rusgu  - 
nia,  insérée  au  1"  volume  de  la  Revue  africaine,  p.  59.) 

A  ces  trois  documents  se  bornent  les  épigraphes  relatives  à  Rus- 
gunia,  actuellement  existantes,  et  trouvées,  soit  a  Matifou,  soit  ici, 
mais  dont  la  provenance  est  régulièrement  établie. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Alger  et  ses  environs,  par  M.  Renaudot, 
ancien  officier  de  la  garde  du  consul  de  France  à  Alger,  on  trouve, 
en  regard  de  la  page  12  (4*  édition.  1830),  le  dessin  d'une  inscrip- 
tion apportée  de  Matifou  à  Alger,  et  dont  voici  la  reproduction  : 

QVAESTORI  -  TRIBVI 
LEBI  -  LEGATO  -  ALFID1  -  SAB1NI 
PROCOS  -  SICILIAE  -  PRAETORIO 
LEGATO  -  VE  -  LEPIDI  -  PROCOS  -  AS1AE 
PATRONO  -  RVSGVNIENSES 

Le  dessin  indique  que  l'inscription  était  gravée  sur  huit  pierres, 
disposées  en  trois  assises,  ce  qui  fait  supposer  qu'on  a  dû  faire  la 
copie  sur  place  et  d'après  l'original. 

Le  haut  de  la  dédicace  manque  ;  là,  devait  se  trouver  le  nom  do 
patron  de  Rusgunia.  Ce  qui  subsiste  nous  fait  connaître  que  celui- 
ci  avait  été  questeur,  tribun  du  peuple,  légat  ou  lieutenant  d'Alfi- 
dius  Sabinus.  proconsul  de  Sicile,  et  de  Lépide,  proconsul  d'Asie. 
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Il  est  regrettable  que  ce  document  oe  nous  soit  arrivé  qu'incom- 
plet, car  il  porte  le  caractère  d'une  haute  aotiquité. 

M.  Renaudot  donne,  au  môme  endroit,  deux  (autres  inscriptions 
dont  le  texte  paratt  avoir  été  fort  altéré  par  le  copiste,  mais  qu'il 
est  néanmoins  utile  de  reproduire  dans  la  disette  de  documents  épi- 
graphiques  où  nous  sommes  sur  cette  ancienne  ville  romaine  : 

Licinio  Q.  Flich,  —  vir  Donatodec.  patriae  Rustjuniensum  tum  ad 
fiscales  couias  tuendas  in  provinciam  Balicam  beneficio  studiorum  pri- 
md  aetate  juventutis  electo  deque  pro  meritis  actions  ad  defensionem  po- 
puli  autea  Saturni  in  sacrum  urbem  promoto,  Valeria  Victorina,  P.  R. 

Ici,  M.  Renaudot  ajoute  cette  réflexion,  qu'il  est  utile  de  repro- 
duire: «  Si  cette  inscription  présente  quelques  difficultés  dans 
l'explication,  elles  ne  doivent  être  attribuées  qu'à  celui  qui  l'a  co- 
piée et  à  l'impossibilité  de  voir  la  pierre,  qui  a  été  employée  dans 
une  fontaine  d'Alger  (p.  13) .  » 

Il  y  a  ici  deux  renseignements  qu'il  ne  faut  pas  négliger  :  une 
nouvelle  preuve  de  l'apport  incessant  des  matériaux  de  Rus- 
gunîa  à  Alger,  et  l'existence  de  notre  inscription  dans  un  monu- 
ment de  la  ville,  où  on  la  retrouvera  tôt  ou  tard,  carie  vieil  Alger  sen 
va  pièce  à  pièce. 

En  attendant,  je  proposerai  la  traduction  suivante  du  texte  qu'on 
vient  de  lire,  quoique,  dans  l'état  où  il  se  trouve,  l'entreprise  soit 
un  peu  téméraire  : 

«  A  Ltcinius,  fils  de  Quintus  (de  la  tribu)  Quirina  (et  surnommé) 
»  Donatus,  décurion  de  Rusgunia,  qui  a  dû  à  ses  bonnes  études  d'être 
»  chargé,  dans  ur;e  extrême  jeunesse,  de  la  défense  des  causes  fis- 
»  cales  dans  la  province  de  Bétique,  et  a  mérité  par  son  zèle  à  défen- 
a  dre  le  peuple— une  statue  d'or  dans  le  temple  de  Saturne.  Valéria 
»  Victorioa,  salisfaite  de  l'honneur  rendu  à  lui  (Licinius),  a  fait  re- 
»  mise  de  la  dépense.  » 

L'interprétation  de  la  dernière  phrase  se  fonde  sur  la  présence 
des  lettres  P.  R.  qui  semblent  être  le  reste  altéré  de  l'abréviation 
H.  R.  I.  R.,  Honore  recepto  impensam  remisit.  C'était  un  usage  assez 
fréquent,  surtout  dans  les  provinces,  de  voter  ainsi  des  monuments 
très-coûteux  à  exécuter,  parce  que  celui  qui  recevait  cet  hommage 
ne  manquait  pas  de  refuser  et  se  contentait  de  la  mention  du  vote. 
On  se  montrait  ainsi  magniGque  à  bon  marché. 

Voici  la  dernière  des  inscriptions  données  par  M.  Renaudot  Elle 
n'est  pas  moins  altérée  que  la  précédente  : 

Df  sanrto  ligno  rrucis  Christi  Safratoris  adlalo  atq .  hic  sito  Flavius 
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N.  W.  L.  ex  praepositis  equitum  armigerorum,  tntnor  filins  Saturnini 
vMperfeetissimiexcomitibui  et  Collelz.  hqnestistima  famine  prime  poss 
ourita  eomq.  Basilicam  voto  promissam  adq,  obtatam  cum  oonjuge  No- 
nicaac  suis  omnibus  dedicavit. 

Je  propose  cette  traduction  approximative  : 

«  Pour  recevoir  le  saint  bois  de  la  croix  du  Christ  Sauveur,  bois- 

»  apporté  et  placé  ici,  Flavius  un  des  chefs  des  cavaliers  ar- 

»  migères  (1),  fils  cadet  de  Saturninus,  bomme  perfectissime,  un 
»  des  comtes  et  de  Collets  (?),  très-honnête  femme, —  a  bâti  et 
»  dédié  avec  sa  femme  Nonica  et  tous  les  siens,  la  basilique  qu'il 
»  avait  offerte  et  promise  par  vœu.  » 

Pour  terminer  l'épigraphie  de  Rusgunia,  disons  que  le  nom  de 
eette  ville  se  trouve  sur  deux  inscriptions  d'Aumale  (l'ancienne 
Aozia  ),  celle  de  Gargilius  où  l'on  trouve  à  la  7«  IigBe  :  Deourion» 
duarum  coloniarum  Auziensis  et  Ruscumensi»  ;  et  celle  de  Prima nina 
où  on  lit  à  la  T,  à  la  8"  et  à  la  9-  :  Deourioni  trium  eoUmiarum  Au- 
ziae  et  Rusguniae  et  Equizeti... 

Lïnscription  de  Gargilius  donne  Rmcunia  au  lieu  de  RÛsgunta  qui 
est  la  leçon  vraie,  parfaitement  garantie  par  les  document»  épigraphi- 
ques  trouvés  sur  place  et  cités  plus  haut.  Au  reste,  la  permutation 
de  forte  à  faible  dans  les  consonnes  est  un  fait  assez  commun,  sur- 
tout dans  l'épigraphie  africaine. 

Je  ne  reproduirai  pas  ici  la  dédicace  de  Gargilius  qui  a  été  éditée 
par  Shaw,  Orelli,  de  Caussade,  etc.  Mais  je  donnerai  celle  d'Aelius 
Primianus,  que  je  n  ai  pas  encore  vue  publiée  nulle  part  ;  le  savant 
M .  Renier  y  trouvera  un  nouvel  exemple  des  roots  À  miltiiii,  qui 
lui  ont  fourni  l'occasion  d'une  intéressante  dissertation  dans  ses 
Mélanges d'épt graphie  (p.  203). 

Voici  le  texte  de  la  dédicace,  d'après  un  estampage  fait  par  moi, 
en  1855,  et  un  fac-similé  parfaitement  dessiné  par  II.  Charoy, 
d  Aumale  (3): 


(1)  Armigeri,  esclaves  chargés  de  porter  les  armes  de  leurs  maîtres.  Ici  ce  mot 
parait  signifier  un  certain  corps  de  troupes.  En  effet,  la  Notice  des  deux  Empires  m 
indique  un  de  ce  nom  parmi  ceux  qui  étaient  1  la  disposition  du  comte  d'Afrique. 

f2)  La  pierre  mesure  1  m.  10  c.  de  hauteur,  0,60  c.  de  largeur,  sur  une  épaisseur 

de  0,58  c.  Les  lettres  ont  0,05  c. 

L'épigraphe  est  gravée  dans  un  cadre  dont  les  baguettes,  larges  de  0,0G  c.  sont  or- 
nées de  guirlandes,  en  haut  «t  sur  les  cfltcs. 
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P.  f&L   P   F-  Q-  PRIMIANO. 
EQ.  R  TRIB.  COH   I II I  SYN 
G  B   A  MIL.  PRIMOP  TRIB 
COH-  Illl  VIG.  EX-  DEC  AL 
THRAC-  PRP.  VEX  EQQ 
MAVROR.  DEPENSO 
RI  PROV.  SVAE-  DEC  III 
COLLL  AVZ.  ET  RVSG 
ET  EQVIZ.     P.  AELI 
VS  PRIMVS  DEC  COL. 
AVZ   PRIVS  MORTE 
PRAEVENTYS  QVAM 
DED   PAT-  PIISSIMO 
AEL*  AYDIF-  FIL-  PAT 
DD-  XIII  KAL 

MAR    P  CCXVI 

L'inscription  qu'on  vient  de  lire  motiverait  no  commentaire  assez 
étendu,  mais  la  spécialité  de  cet  article  oblige  de  se  restreindre  an 
passage  relatif  à  Rusgonia  :  Decwrûni  trium  coloniarum  Ausiae  et 
Rusguniae  et  Equizeti,  décurion  des  trois  colonies  Anzia,  Rusgu- 
nia  etEqnizetnm. 

On  sait  depuis  loogtemps  que  les  emplacements  des  deux  pre- 
mières colonies  citées  dans  ce  passage  s'appellent  aujourd'hui  Au- 
maie  et  Matifou.  Quant  à  Equizetnm,  qui  se  trouvait  sur  la  route 
d'Aumalc  à  Sétif,  par  des  raisons  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  dé- 
duire ici,  je  le  place  aux  ruines  â'El  Gueria,  situées  au  bord 
occidental  de  la  Medjana,  et  à  7  kilomètres  à  l'ouest  du  Bordj 
Medjana. 

A.  Bkrbruggbb. 
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INSCRIPTIONS  ARABES 

DE  MASCARA. 


MOSQUÉE  D'AIN  BEIDHA 

La  mosquée  d'Ain  Beidba  est  un  exemple  do  l'influence  que  peut 
avoir  la  position  sur  la  destinée  d'un  monument.  Au  centre  de  Mas- 
cara, on  l'eut  assurément  affectée  au  culte  musulman  :  les  Euro- 
péens résidens  et  les  touristes  l'eussent  visitée  et  admirée.  Située  à 
la  périphérie  de  la  ville  on  en  a  fait  un  magasin  a  blé,  ignoré 
de  la  foule  et  rarement  accessible  aux  curieux,  en  raison  de  son 
encombrement.  Certes,  son  importance  et  son  état  de  conservation 
lui  vaudraient  un  meilleur  sort . 

Son  plan  figure  un  carré  au  centre  duquel  est  un  large  dôme  bar 
diment  supporté  par  une  colonnade. 

I.a  pièce  principale  est  la  niche,  dont  la  plume  est  impoissante  à 
reproduire  la  riche  et  délicate  ornementation.  Bien  qu'exécutée  en 
plâtre  elle  n'en  est  pas  moins  on  magnifique  échantillon  de  l'art  In- 
digène, qu'il  faudra  conserver,  sous  peine  de  sacrilège,  quelles  que 
soient  les  destinées  ultérieures  de  l'édifice.  En  atteudant,  il  serait 
à  désirer  qu'elle  fût  reproduite  parla  photographie. 

Ces  riches  arabesques  s'étalent  au-dessus  de  l'évidement  de  la 
niche  proprement  dite.  Au  milieu,  se  détache,  en  grands  caractères, 
l'inscription  suivante  qui  reproduit  le  nom  du  fondateur  : 

j^JI  ^LLLJl  A,ô.rU  vj/JLjl         Jà»  ..^ji;.»  y\  jjuj 

«  Celui  qui  a  ordonné  l'érection  de  cette  mosquée  bénie  est 
»  le  représentant  du  sultan  ,  le  seigneur  Mohammed  Bey  ben 
»  Otsman.  » 

A  mi-hauteur  de  la  niche,  en  dehors,  à  droite  et  à  gauche,  on  lit 
sur  deux  lignes  l'inscription  suivante,  en  petits  caractères  : 

^     ^    -v^  (Vï  ^  J-  ^  ^  ^*-~[ 
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■  Terminé  à  la  gloire  de  Dieu  parle  maître  Ahmed  ben  Mon  a  m  - 
■  med  ben  Hadj  Hasseo  beo  Sarmacbiq 

•  De  Hemsen,  que  Dieu  lui  soit  miséricordieux,  le  premier  jour 
t  de  dhoul  qâda,  l'an  1175.  » 

Dans  l'intérieur  de  la  niche,  se  lit  une  inscription  pieuse  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  reproduire. 

Nous  devons  nous  arrêter  sur  le  nom  de  l'architecte,  Ben  Sar- 
machiq,  attendu  que  nou?  le  retrouvons  sur  une  autre  inscription  de 
Mascara,  dans  la  cour  de  la  mosquée  actuellement  en  exercice.  On 
y  lit  ces  mots  : 


•  Celui  qui  a  écrit  ces  caractères  est  Mohammed  ben  Sarma- 
»  chiq  (1).  »  (A  la  date  de  1  an  1164  ou  1760  de  J.-Ch.) 

D'après  nos  renseignements  il  existerait  encore  à  Tlemsendes  re- 
présentants de  cette  famille  d'artistes  ,  apparemment  d'origine 
turque. 

Entre  la  niche  et  l'angle  qui  lui  est  attenant  dn  côté  du  nord,  est 
encastrée  dans  le  mur  une  table  de  marbre  sur  laquelle  on  lit,  en  ca- 
ractères petits  et  serrés,  vu  l'étendue  de  l'inscription,  mais  d'un  bon 
style,  et  entremêlés  d'ornements,  l'acte  constitutif  des  biens  affec- 
tés à  la  mosquée.  Telle  est  cette  inscription  : 

*  aJl.j       'Jju*.  ,JL&  t&\  Ol*oj  fr5^  ^  * 


(1)  L'expression  torque,  Sarmackiq,  est  le  nom  de  la  bryone,  plante  commune  et 
qui  grimpe  dans  les  baies.  Une  certaine  ressemblance  avec  la  vigne  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  vigne  blanche  dans  plusieurs  langues.  Ainsi,  en  latin,  l'appelle-t-on  vitis 


au  synonyme  persan,  on  le  trouve  dans  tons  les  ouvrages  des  médecins  arabes. 
Son  nom  turc  nous  a  été  fourni  par  un  auteur  de  matière  médicale,  Algérien, 
du  siècle  dernier,  abderrezzaq,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque 


ainsi  que  son  nom  turc  signifient  probablement  la  nrftrie  chose.  Quant 
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«  Au  oom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  et  le  salut  de  Dieu 
»  sur  ootre  seigneur  Mohammed  et  les  siens.  Exposé  des  babous 
»  (affectés)  parle  sultan,  01s  de  sultan,  le  seigneur  Mohammed  Bey. 
a  fils  du  seigneur  Otsman  Bey,  Dieu  l'aie  en  grâce,  à  la  grande 
»  mosquée,  située  au  quartier  de  Sidi  Ali  ben  Mohammed,  laquelle 
»  Il  a  fondée  et  édifiée.  a\ec  une  école  enceinte  et  un  lieu  de  puri- 
»  fication  à  son  couchaot,  et  un  cimetière  particulier.  Le  premier 
>  est  la  totalité  d'une  maison  voisine  de  la  mosquée  susdite,  atte- 
»  nante  au  lieu  de  purification  et  à  l'étable  El-Hadjt  ;  plus  tout  Pé- 
»  tablissement  de  bains,  situé  près  de  la  mosquée,  limité  par  le 
9  chemin  qai  va  à  la  ville  et  (la  quoobba  de)  Sidi  Ali  ben  Moham- 
»  med  ;  du  côté  du  couchant  par  la  rue  de  Sidi  Ali  ben  Abdelka- 
»  der,  et  du  ooté  du  levant  par  la  rue  qui  va  vers  le  four  de  Péta- 
»  blissement  de  bains  susdit  ;  plus,  un  jardin  voisin  de  la  mosquée, 
»  connu  sous  te  nom  de  Jardin  de  Sidi  Mohammed  10  m  nais,  voi- 
»  sindu  jardin  habous  et  du  cimetière  susdit,  aboutissant  au  che- 
»  min  qui  monte  d'Ain  Beidba  et  entre  dans  la  ville;  plus,  quatorze 

•  boutiques  fermées  au  marché  aux  grains  ;  plus  deux  boutiques 
»  de  la  maison  Bouderba  le  chaouche;  plus  une  boutique  voisine  de 
»  la  maison  de  Mustapha  Baroual,  y  attenante  ;  plus,  une  boutique 
»  au  quartier  des  juifs,  voisine  de  l'abattoir  ;  plus,  toute  la  maison 

•  dite  de  Mimoun  le  juif,  voisine  de  la  maison  d'Aiouche;  plus,  un 
»  moulin  à  eau  sur  Poued  Bon  Obeida,  près  du  jardin  des  oulad 

•  Moulay  Ali  ;  plus,  toute  une  maison,  située  dans  la  vflle,  voisine 


•>  du  four  à  pain  et  contiguê,  dite  Dar  el-Ourdian,  payant  un  loyer  de 
»  quatre  soltanis  pour  les  étudiants  qui  fréquentent,  chaque  année,  Vé- 
»  cote  de  Sidi  Boukhari;  plus,  troit»  boutiques  de  la  maison  du  cor- 
»  royeur  de  Sidi  Ali  ben  Mohammed,  limitées  au  couchant  par  le 
»  ruisseau  et  au  midi  par  la  route;  plus,  la  source  dite  Ain  Rahma, 
»  achetée  de  Sidi  Adda  ben  el-Hadj  Ahmed  ben  Mahmoud;  plus  une 
»  eau  achetée  à  Sidi  Otsman  ben  Hadda  (1),  et  aux  enfants  de  Sidi 
»  Mohammed  ben  Ali  el-Qadhi,  et  aux  héritiers  des  O.Tounsi,  en 
>  totalité  ;  plus,  un  four  voisin  de  la  mosquée  aux  Chênes,  y  atte- 
»  nant.  Alors,  il  y  aura  pour  appointement  de  l'imam,  40  riais  : 
»  au  khatib,  40  riais  ;  aux  quatre  muezzins,  ensemble,  80  riais  ; 
»  au  professeur  de  Sidi  Boukbari,  40  riais  ;  aux  trois  professeurs 
»  qui  enseigneront  la  jurisprudence,  60  riais;  au  directeur  des 
»  élèves,  40  riais;  15  riais  à  l'oukil  de  la  bibliothèque,  qui  ne 
»  laissera  pas  les  livres  sortir  de  la  mosquée;  au  lecteur,  10  riais; 
»  au  gardien  de  la  chambre  de  purification,  15  riais  ;  à  l'oukil  des 
»  haboos,  40  riais;  on  affectera  à  chacune  des  chambres  habitées 
•  1(2  rial  par  mois  pour  l'huile  dépensée  par  les  étudiants,  les 
»  chambres  inhabitées  n'y  ayant  pas  droit.  » 

Ch.  Leclbbc. 


Note  additionnelle  de  la  rédaction.  —  A  propos  du  nom  propre  Sar- 
machiq,  commenté  précédemment  à  la  page  43,  nous  citerons 
l'extrait  d  uo  jugement,  publié  par  YAkhbar,  numéro  du  18  octo- 
bre 1859  et  qui  concerne 

«  Le  sieur  Hamou  ben  Sarmachek,  né  à  Tlemcen,  demeurant  à 
«  Alger,  etc.  » 


il)  Od  remarquera  cette  prise  d'eau  achetée  à  Sidi  O  Uni  au  heu  Hadda,  etc., 
par  un  turc.  Ce  fait  et  quelques  autres  de  même  genre,  que  la  Revue  a  publié? 
déjà,  jettent  un  certain  jour  sur  la  question  de  propriété  individuelle  parmi  les 
musulmans  de  l'AIférie.  —  N.  de  la  R. 
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RAPIDI 

( SOUR    DJOUAB ) 


La  ville  antique,  objet  de  ce  travail  —  Rapidi  —  est  à  20'  45"  Est 
do  méridien  d'Alger  et  à  37'  au  sud,  sur  la  grande  voie  intérieure 
qui  conduisait  de  Carthage  à  In  Moulonïa,  frontière  orientale  de  la 
Tingitane,  et  se  décomposait  en  deux  routes  ayant  leur  point  d'in- 
tersection à  Sufasar,  dont  les  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom  d'A- 
moura.  A  cet  endroit,  où  le  Chélif  rencontre  la  grande  montagne 
de  Ouamri  qui  détermine  son  coude  vers  l'ouest,  l'une  de  ces  rou- 
tes, partie  de  Carthage,  se  dirigeait  sur  Julia  Cœsarea  (Cherchel), 
tandis  que  l'autre,  venue  de  la  frontière  de  la  Tingitane,  allait  abou- 
tir à  Rusuccuru  (Dellis). 

La  distance  d'Alger  à  Sour  Djouab,  où  sont  les  ruines  de  Rapidi. 
n'est  que  de 76  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Mais,  à  moins  de  s'aven- 
turer dans  les  gorges  si  difficiles  de  PHarrache  et  de  l'oued  el-Djema, 
il  faut  y  aller  par  Tablât  ou  par  Médéa,  ce  qui  oblige  à  des  détours 
considérables. 

Rapidi  jalonne  à  la  fois  la  grande  voie  intérieure  des  communica- 
tions antiques  et  la  primitive  limite  militaire  des  Romains ,  limite 
sur  laquelle  ils  paraissent  s'être  repliés  après  la  révolte  de  297. 

On  s'est  déjà  occupé  dans  celte  Revue  de  plusieurs  des  établisse- 
ments anciens  échelonnés  sur  cette  longue  ligne,  tels  que  Rubrae 
;Hadjar  er-Roum),  Âlbulae  (Sidi  Ali  ben  Youb),  Oppidum  Novum 
(Duperré),  Auzia  (Aumale),  etc.  Quand  la  monographie  de  chacun 
de  ces  points  aura  été  publiée,  on  pourra  entreprendre  de  les  rappe- 
ler selon  leur  ordre  topographique  dans  un  tableau  définitif  de  réca- 
pitulation. Ce  sera  alors  le  moment  d'étudier,  dans  son  enseoible, 
cette  partie  essentielle  de  la  géographie  comparée  de  l'Algérie  ro- 
maine. 

Les  éléments  du  travail  actuel  ont  été  recueillis  dans  deux  voya- 
ges de  l'auteur  à  Sour  Djouab,  au  mois  de  juillet  1850  et  en  août 
1855  On  a  utilisé,  en  outre,  les  observations  faites  par  MM.  de 
Caussade,  Maillefer,  Hervin,  et  autres  personnes  studieuses  dont  les 
noms  seront  cités  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  mentionner 
leurs  travaux . 
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Les  ruines  de  Rapidi  (Sour  Djooab)  sont  situées  ver*  l'extrémité 
orientale  du  plateau  des  Beni  Sliraan,  lequel  s'étend  au  sud  d'Al- 
ger entre  les  crêtes  de  l'Atlas  maritime  dont  un  versant  domine  la 
Mitidja,  tandis  que  l'autre  regarde  les  vastes  plaines  du  Sud.  Dans 
cette  longue  dépression,  aujourd'hui  explorée  en  tous  sens  et  dont 
tous  les  gisements  de  ruines  sont  connus,  les  restes  de  Sour 
Pjouab  peuvent  seuls  représenter  le  Rapidi  de  l'itinéraire  d'Anto- 
nio que  Ptolémée  a  peut-être  voulu  désigner  tous  le  nom  de  Lami- 
da.  En  effet,  il  place  cette  dernière  localité  à  1°  sud  et  à  10'  est 
é'Icosium  (Alger),  ce  qui  est  à  peu  près  la  position  de  SourDjouab 
par  rapport  à  Alger  ;  surtout  si  l'oo  lient  compte  du  système  parti- 
culier de  graduation  suivi  par  le  géographe  d'Alexandrie. 

De  Berrouagula  [Tirinadi)  à  Sour  Djooab  (Raptdi),  on  suit  une  route 
facile  et  très-pittoresque  à  travers  le  territoire  desOulad  Sidi  Ah- 
med ben  Youçef ,  des  Oulad  Zlan  et  des  Oulad  Tan,  sur  le  beau  pla- 
teau des  Beni  Sliman.  La  distance  entre  ces  deux  points  est  de  52 
kilomètres,  détours  compris.  Le  Routier  impérial  compte  25  milles 
romains,  ou  37  kilomètres  ;  différence  15  kilomètres.  C'est  beau- 
coup pour  un  chemin  si  court. 

Mais  les  ruines  de  Sour  Djooab  sont  les  seules,  à  Test  de  Berroua- 
guKa,  où  l'on  puisse  voir  les  restes  d'une  ville  militaire  antique  ; 
elles  sont  précisément  sur  la  ligne  de 'Viabilité  et  dans  toutes  les 
conditions  requises.  On  ne  peut  s'écarter  de  la  direction  qu'elles 
jalonnent  sans  se  heurter  à  des  chaînes  abruptes  qui  n'offrent  de 
passage  qu'au  nord  ou  au  sud,  mais  qui  sont  impraticables  d'occi- 
dent en  orient.  C'est  ici  le  cas  d'appliquer  un  des  principes  exposés 
dans  cette  Revue  (t.  2%  p.  243).  II  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  lire 
XXXV  milles  au  lieu  de  XXV  dans  l'itinéraire  d'Antonin  ;  en  resti- 
tuant cet' X,  qu'il  arrive  si  souvent  aux  copistes  d'omettre  ou  de 
donner  en  trop,  l'accord  des  distances  se  trouve  parfaitement 
établi. 

Le  livre  de  la  nature  est  là  toujours  ouvert  sous  nos  yeux  ;  il 
nous  montre  encore  la  direction  inflexible  de  la  voie  romaine  et  les 
amas  de  ruines  qui  la  jalonnent.  Quand  les  livres  des  hommes  sont 
en  opposition  avec  celui-là,  ce  n'est  pas  lui  qu'il  faut  entreprendre  de 
corriger. 

Entre  Sour  Djouab  et  Berrouagula,  après  avoir  passé  le  ma- 
rais de  l'oued  Tamda  ,  M.  le  docteur  Maillefer  a  trouvé  deux 
fragments  d'épigraphe-  sur  le  plus  petit,  il  a  lu  V1R  et  sur 
l'autre  : 
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Ces  lambeaux  d'inscription  eo  disent  juste  assez  pour  faire  regret- 
ter que  l'ensemble  ne  puisse  pas  se  rétablir. 

La  première  fois  que  je  passai  de  ce  côté,  les  Arabes  me  dirent 
qu'on  voyait  les  restes  d'une  Tille  A  Tamda;  je  pensai  aussitôt  au 
Lamida  de  Ptolémée.  Mais  M.  MacCartby  qui  a  visité  la  localité 
avec  soin  assure  qu'ils  se  trompent  et  que  les  vestiges  antiques 
qu'on  y  observe  n'annoncent  qu'un  établissement  de  peu  d'impor- 
tance. Cette  ruine  est  d'ailleurs  marquée  à  7  kilomètres  ouest  de 
Sour  Djouab,  entre  oued  Hatleba  et  oued  Tamda  sur  la  Carte  topo- 
graphique des  environs  d'Alger  (1851). 

De  là,  on  atteint  promptement  Sour  Djouab . 

Les  ruines  de  Rapidi  y  couvrent  une  colline  qui  s'allonge  d'ouest 
en  est,  baignée  au  nord  et  au  sud  par  deux  petits  affluents  du  haut 
Isser  qui  se  rencontrent  à  sa  pointe  occidentale.  Leur  source  est  à 
une  très-faible  distance  à  Test,  dans  les  contre-forts  des  massifs 
montagneux,  qui  bordent  le  plateau  des  Beni  Sliman.  De  leurs  rives 
s'élèvent  en  étage  des  champs,  nus  et  jaunes  après  la  moisson,  aux- 
quels succèdent,  à  mesure  que  l'on  'gravit  les  pentes  vers  le  sud  ou 
vers  le  nord,  des  terrains  de  plus  en  plus  boisés  et  d'une  verdure 
plus  sombre . 

Les  petits  cours  d'eau  qui  baignent  la  base  de  la  cité  antique, 
serpentent  entre  deux  lignes  de  laurier-rose  qui  lui  (ont  en  été  une 
fraîche  et  brillante  bordure.  Le  squelette  de  ville  qu'ils  enserrent 
semble  alors  sortir  d'une  corbeille  de  fleurs,  et  l'éternelle  jeunesse 
de  la  nature,  mise  ainsi  en  regard  de  la  destruction  qui  atteint  iné- 
vitablement les  œuvres  humaines  réputées  les  plus  solides,  n'en  a 
que  plus  de  viracité  et  de  charme. 

Je  fus  distrait  tort  désagréablement  de  ces  pensées  philosophi- 
ques et  champêtres  par  la  visite  de  quelques  vieilles  femmes  des 
Benï  Sliman  dont  les  sollicitations  importunes  m'arrachèrent  un 
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peu  de  tabac  à  fumer  qu'elles  s'empressèrent  de  mâchw,  séance 
tenante  !  je  n'ose  employer  le  mot  technique.  Elles  ne  m'avaient 
paru  que  laides  au  premier  coup-d'œil  ;  je  les  trouvai  hideuses  après 
cet  ignoble  exercice.  Plusieurs  hommes  qui  survinrent  me  mirent  à 
leur  tour  à  contribution;  mais  au  moins  ceux-ci,  en  compensation, 
m'apprirent  quelque  chose.  Us  me  racontèrent  l'histoire  ancienne  — 
à  leur  manière  —  des  ruines  de  Sour  Djouab.  Je  vais  la  reproduire 
d'après  eux  ;  mais  bien  entendu,  sans  la  garantir. 

Dans  les  légendes  locales,  les  destinées  à'Auzia  (Aumale)  et  de  Ra- 
pidi  (Sour  Djouab)  sont  intimement  liées  :  Rozlan  était  maître  de  la 
première  de  ces  villes  que  les  indigènes  appellent  Sour  R'ozlan,  et 
son  fllsToulig  était  seigneur  de  la  seconde,  ils  se  rencontraient  de 
temps  en  temps,  pour  causer  d'affaires  ou  pour  donner  cours  à  leur 
affection  réciproque;  et  leur  lieu  de  rendez-vous  était  la  R'orfa  des 
Oulad  Meriem,  tour  romaine  dont  il  sera  question  un  peu  plus 
loin. 

Ici,  la  tradition,  passant  brusquement  de  l'époque  romaine  à  une 
autre  qui  lui  fut  sans  doule  très-postérieure,  raconte  ainsi  la  ma- 
nière dont  la  ville  fut  abandonnée. 

Un  certain  ben  Aouda  vivait  à  Chabet  el-Guitran  {le  ravin  du  gou- 
dron), dans  la  montagne  située  au  sud  du  Sour  et  vendait  du  gou- 
dron aux  gens  de  Rapidi.  Un  jour  qu'il  s'y  rendait  pour  son  com- 
merce habituel,  il  trouva  la  place  abandonnée  et  s'empara  de  tout 
ce  qu'on  y  avait  laissé  de  précieux,  ce  qui  le  rendit  possesseur  d'une 
grande  quantité  d'or,  d'argent,  etc. ,  à  ce  que  dit  la  légende,  qui  ne 
juge  pas  à  propos  de  nous  informer  pourquoi  la  population  se  retira, 
et  surtout  pourquoi  elle  n'emporta  pas  ses  trésors. 

Pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité,  je  rappellerai  que  la 
très-petite  tribu  des  Djouab  est  en  assez  mauvaise  intelligence  avec 
IesBeni  Sliman,  ses  puissants  voisins,  qu'elle  accuse  d'usurper  une 
partie  de  son  faible  territoire  avec  l'aide  des  Chrétiens  qu'ils  ont 
trompés.  Un  de  leurs  vieillards  me  disait  à  ce  sujet:  Depuis  des 
siècles,  la  ruine  que  tu  visites  s'appelle  Sour  Djouab.  Si  les  Beni 
Sliman  nous  l'enlèvent,  il  faudra  donc  changer  son  nom  et  donner 
un  démenti  à  l'histoire  ! 

Sachant  qu'il  n'y  avait  pas  de  population  sur  l'emplacement  des 
ruines,  ni  même  à  proximité  (en  1855),  j'avais  pris  la  précaution 
d'indiquer  à  l'autorité  compétente  le  jour  de  mon  arrivée,  afin  de 
trouver  une  tente,  une  garde  et  des  moyens  de  subsistance.  Malheu- 
reusement, la  personne  qui  avait  mission  de  faire  exécuter  ces  ordres 


Digitized  by  Google 


par  l'entremise  de  Zitouni,  caïd  des  Djouab,  s'avisa  de  me  désigner 
par  le  titre  de  mercanii,  épithète  malencontreuse,  qui  n'est  pas  une 
recommandation  auprès  des  indigènes.  Aussi,  je  ne  trouvai  nf  tente, 
ni  vivres,  ni  âme  qui  vive  en  mettant  pied  à  terre.  Ce  qui  compli- 
quait la  situation,  c'est  que  le  temps  était  fort  (à  l'orage  et  mena- 
çait d  une  très-mauvaise  nuit.  En  attendant  qu'on  eût  mis  la  main 
sur  Zitouni  qui  habitait  au  sud  et  loin  de  là,  dans  la  montagne,  mon 
spahis  flt  apporter,  non  sans  peine,  une  tente  d'Arabes,  qu'il  avait 
découverte  à  deux  ou  trois  kilomètres  des  ruines.  Je  lui  pardonnai 
cet  acte  d'autorité  d'autant  plus  volontiers  qu'il  me  permit  d'offrir 
l'hospitalité  à  une  dame  française  qui  venait  de  Médéa  avec  son  vieux 
père  et  un  jeune  enfant.  Je  ne  sais  ce  que  cette  pauvre  famille  se- 
rait devenue  sans  abri,  pendant  cette  nuit  affreuse  où  des  torrents 
de  pluie  ne  cessèrent  de  nous  assaillir,  et  où  le  tonnerre  tomba  à 
quelques  pas  de  nous  au  milieu  des  chevaux,  qui  rompirent  leurs 
liens  et  s'enfuirent  épouvantés  dans  la  montagne. 

Le  lendemain,  en  parcourant  les  ruines  je  trouvai  le  buste  d'une 
grande  statue  en  pierre,  un  Jupiter  dont  la  tête  seule  mesurait  55  c. 
de  hauteur.  Tout  auprès,  je  vis  les  débris  d'une  main  tenant  la  foudre, 
qui  appartenait  à  la  même  divinité.  L'orage  de  la  veille  et  ce  que 
les  indigènes  disaient  de  la  fréquence  des  tempêtes  sur  ce  plateau, 
me  Orent  comprendre  l'opportunité  du  culte  de  Jupiter  tonnant, 
chez  les  Romains  de  Rapidi. 

Le  caïd  Zitouni  avait  à  faire  oublier  sa  nonchalance  à  exécuter  les 
ordres  qui  me  concernaient.  Il  s'empressa  donc  à^ma  prière  de  con- 
voquer une  cinquantaine  de  travailleurs  volontaires  de  sa  tribu, 
munis  d'outils  autant  que  possible,  et  qui  devaient  exécuter,  sous 
ma  direction,  quelques  fouilles  sur  le  terrain  des  ruines,  moyennant 
une  rémunération  proportionnée  à  l'importance  des  découvertes. 

Les  indigènes,  peu  habitués  sans  doute]; à  recevoir  de  l'argent 
pour  les  corvées  ordonnées  par  leurs  chefs,  ne  crurent  pas  beaucoup 
à  ces  promesses  de  paiement  ;  et,  au  lieu  de  cinquante,  (il  n'en  vint 
guère  qu'une  quinzaine  le  lendemain,  dont  cinq  ou  six  au  plus  s'é- 
taient munis  des  outils  nécessaires.  Cependant,  sur  mes  indications, 
et  après  avoir  reçu  les  instructions  convenables,  tous  se  rendirent 
au  travail.  En  quelques  heures,  une  trentaine  d'inscriptions  ou  bas- 
reliefs  avaient  été  exhumés,  et  chacun  recevait  la  somme  qui  lui 
revenait.  Ce  procédé  fit  merveille  :  le  lendemain,  presque  toute  la 
tribu  se  mettait  à  ma  disposition  et  si  j'étais  resté  plus  longtemps, 
les  voisins  se  seraient  mis  aussi  de  la  partie 
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Voici  ceux  de  ces  monuments  qui  n'avaient  pas  encore  été  publié* 
ou  qui  l'ont  été  inexactement  (1)  : 

n«  t. 

DIS  MAN. 
L-  LICINIVS  LICINI  F- 
EQ.  ALAE  THRACVM  V 
A-  XX  MILITAVIT  A-  Mil 
LICINIVS  RVGISVS 
FECIT 

M.  de  Caussade  a  publié  cette  épigraphe  sous  le  n*  60,  dans  sa 
Notice  sur  l'occupation  romaine  dans  la  province  d'Alger  ;  mais  sa 
copie  diffère  assez  de  la  mienne  pour  que  j'aie  cru  devoir  don- 
ner celle-ci. 

Nous  avons  ici  Vépitaphe  d'un  Lucius  Licinius  (Ils  de  Lici  ius,  ca- 
valier de  l'escadron  desThraces  qui  a  vécu  20  ans  et  a  servi  pendant 
quatre  ans ,  épitaphe  gravée  par  les  soins  de  Lucius  Rugisus . 

Nous  retrouvons  donc  à  Rapidi  cette  cavalerie  des  Thraces  dont 
la  présence  a  déjà  été  signalée  sur  plusieurs  points  de  la  grande 
voie  intérieure.  Il  était  difficile  de  choisir  un  endroit  plus  convena- 
ble pour  faire  vivre  cette  arme  et  l'utiliser,  au  point  de  vue  mili  - 
taire.  Aussi,  lors  de  mon  dernier  passage  (1855),  il  était  question  d'y 
établir  une  zmala  de  spahis.  Les  hommes  de  sens  se  rencontrent, 
même  à  des  siècles  de  distance. 

W  2. 

DIS  M-  DATVS  FELI 
CIS  MILES  COH-  Il  SAR 
DORVM  MILITAVIT  ANN  • 
XXV  VIXIT  A  •  XXXX 
FECIT  DONATVS 
FILIVS  VIVS 

Ce  monument  est  consacré  é  Datus  Felii,  soldat  de  la  2°  cohorte 
des  Sardes  qui  a  vécu  40  ans  et  à  servi  pendant  25  ans  ;  par  son  flls 
Donatus. 


(1)  En  exécutant  ces  travaux,  je  m'aperçut  que  des  pierres  déjà  signalées  par  il 
de  Caussade  avaient  été  ensuite  tournées,  l'écriture  en  dessous.  Ce  procédé,  dû  1  di- 
verses causes  et  qui  produit  des  effets  très-différents,  a  des  inconvénients  qut 
balancent  ses  avantages 


Digitized  by  Google 


—  53  — 


h*  latin  n'est  pas  fort  respecté  dans  cette  petite  épigraphe 
La  pierre  ou  elle  est  gravée  est  encore  hante  de  80  c,  bien  qoe  la 

partie  sapérieure,  on  le  tableau  [tabula),  soit  brisée.  On  ne  distingue 

plus  que  les  pieds  et  le  bas  de  la  queue  d'un  cheval. 
A  HadjarRown  (Rubrœ),  antre  position  militaire  de  la  grande 

ligne  intérieure,  on  trouve  aussi  des  inscriptions  relatives  au  corps 

des  Sardes. 

w  3. 

D-  M- 
ABIUAHAS  RVMMEL 
MILES  C°H-  Il  SARD°RVM 
VIXIT  ANNIS  LV 
SEXTIA  PRIMA  ONIVGI  P.  F. 

Entre  l'inscription  et  un  fronton  dont  le  tympan  porte  une  cou- 
ronne au  centre,  est  le  tableau  dans  une  niche  cintrée.  On  y  voit 
trois  personnages.  Le  plus  grand,  homme  barbu,  Sétu  d'une  tu- 
nique qui  descend  à  la  hauteur  du  genou,  a  le  pied  gauche  posé  sur 
un  petit  bloc  carré,  et  porte  sur  la  cuisse  du  môme  côté  un  jeune 
garçon  habillé  aussi  d'une  simple  tunique.et[qui  tient  une  grappe 
de  raisin  à  la  main  gauche.  L'homme  a  la  main  droite  posée  sur  l'é- 
paule d'une  petite  fille  qui  offre  une  pomme  au  garçon  et  a  pour 
costume  une  double  tunique  dont  celle  de  dessous,  beaucoup  plus 
Jarge  que  l'autre  ne  laisse  pas  apercevoir  les  pieds.  M.  Hervin. 
sergent  au  1"  régiment  des  tirailleurs  indigènes,  nous  a  adressé  de 
ce  monument  un  dessin  fort  exact,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
en  assurer  par  l'examen  que  nous  avions  fait  de  l'original. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  les  noms  arabes  de  cet  Abilia- 
has-Rummel,  qui  pourtant  servait  dans  une  cohorte  de  sardes. 

Comme  tous  les  autres  monuments  funéraires  de  Sour  Djouab, 
celui-ci  est  d'une  exécution  très-barbare. 

N«  i. 

 FAVON 

IVS  DONATVS 
MIL-  COH.  Il  SAR 
HER.  TERTVLA 
P  F  AN  •  V.  XXX 

Favoniu*  Donatus  qui  a  vécu  30  ans  et  à  qni  sa  pieuse  épouse  He- 
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rennia  Tertula  a  élevé  un  tombeau  appartient  encore  à  la  2*  cohorte 
des  sardes  Cavaliers  thraccs  et  fantassins  sardes  se  retrouvent, 
nous  l'avons  déjà  dit,  sur  toute  cette  ligne,  par  suite  du  système  des 
Romains  qui  tenaient  à  dépayser  leurs  auxiliaires.  Pendant  que  ceux 
d'Burope  venaient  tenir  garnison  en  Afrique',  la  cavalerie  mauri- 
tanienne était  en  Pannonie,  en  Belgique,  etc.,  et  l'infanterie  de  cette 
nation  stationnait  en  Bretagne,  en  Thébaïde.  etc. 


DONATO  SILVAN 
VETERANO 
VIX.  A-  XXXXVIII 
IVL.  FELICVLA 
PIA  BENE  MERENTI 
FECIT(l). 


•  La  pieuse  Julia  Felicula  a  élevé  ce  monument  au  bien  méritant 
»  Donatus  Silvanns,  vétéran  qui  a  vécu  48  ans.  » 

Au-dessus  de  cette  épitaphe,  est  un  bas-relief  représentant  deux 
personnages  de  taille  inégale,  un  bomme  et  un  enfant.  L'homme, 
placé  à  gauche  de  l'observateur,  est  debout,  vêtu  d'une  espèce  de 
blouse  qui  s'arrête  au  genou  et  tient  un  rouleau  dans  la  main  droi- 
te. Le  dessin  fait  par  M.  Hervin  et  que  j'ai  sous  les  yeux  indique 
un  objet  qui  ressemble  fort  à  un  chandelier  pourvu  de  sa  chandelle. 
L'enfant  placé  à  droite  a  le  même  costume  que  son  père  et  a  Tes 
cheveux  disposés  de  la  même  manière  ;  c'est-à-dire,  une  raie  au 
milieu  de  la  tête  et  les  boucles  retombant  en  oreilles  de  chien  de 
chaque  côté  jusqu'au  dessous  de  la  nuque. 

Ce  tableau,  sculpté  dans  une  niche  cintrée,  est  surmonté  de 
deux  frontons  :  l'inférieur  porte  un  croissant  et  le  supérieur,  de  la 
forme  triangulaire  habituelle,  une  couronne  au  tympan . 


N*  6. 

OIS  MANIBVS 
P  QVINTILLVS  VET. 
VIXIT  AN  LXX  FECI 
T  COIVNX  (2;. 


(1)  Hauteur  de  la  pierre,  Ira  60  c.  ;  largeur  56 

(I)  Pierre  haute  de  1  m.  15  sur  45  c.  -  A,  N,  de  la  »•  ligne  sont  Hé». 


N°  5. 


D. 


«  Aux  Dieux  mânes  !  Publius  Quintillus  a  vécu  70  ans.  Son 
»  épouse  lui  a  fait  »  (ce  monument). 

L'épigraphe  est  surmontée  d'un  grand  croissant  au-dessus  du- 
quel s'épanouit  une  espèee  de  fleur  de  lotus. 

Il  parait  que  cette  pierre  a  été  brisée  depuis  que  je  l'ai  découver- 
te ;  car  sur  une  copie  prise  depuis  mon  dernier  passage  par  II .  le 
docteur  Maillefer,  on  ne  trouve  plus  que  la  Andes  lignes. 

L'absence  du  nom  de  l'épouse  qui  élève  le  monument  est  une  cir- 
constance assez  rare. 

N-  7. 

DIS  MANIBVS  SACRVM 
SATVRNINVS  AGASTANI 
MILITAVIT  ANNIS  XVI- 
VIXIT  ANNIS  XXXV 
HIC  SEPVLTVS  EST  (1). 

«  Monument  consacré  aux  Dieux  mânes  l  Saturninus  Agasta- 
»  nlus  a  fait  la  guerre  pendant  16  ans  et  en  a  vécu  35.  Il  est  inhu- 
«  mé  ici.  » 

M.  de  Caussade  donne  cette  inscription  avec  quelques  variantes 
sous  le  n°  64.  Mais  il  ne  mentionne  pas  le  bas-relief  que  je  vais  dé- 
crire. 

Le  tableau  présente  un  personnage  unique,  le  défunt  sans  doute, 
qui  est  debout  tenant  de  la  main  droite  la  lance  haute.  Son  costu- 
me est  la  tunique  à  manche  avec  un  poitrinal  à  franges  qui  retombe 
en  avant  jusqu'à  la  hauteur  du  nombril. 

Au-dessus  du  tableau,  est  un  croissant  surmonté  d'un  disque,  la 
pleine  lune  peut-être,  pour  symboliser  la  plénitude  et  le  déclin 
de  la  vie  *  idée  qui  se  trouve  fréquemment  exprimée  sous  divers 
emblèmes,  sur  les  tombeaux  d'Afrique. 

Cette  pierre  était  retournée,  l'écriture  en-dessous. 


(1)  Pierre  de  2  m.  0,5  c.  sur  0,50  c.  Les  lettres  ont  0.05  c.  Le  cadre  de  l'épi- 
graphe à  39  c.  de  haut  sur  35  de  large.  Le  tableau  e&t  de  même  largeur  et  haut  de 
*9  cent 


N°  8. 


D      M.  S- 
LOLLIVS  FRON 
TO  SESQ  V-  A. 
LX  LATINIA  FOR 
TVN  ATA  CONIVNX 
OB  MERITA  FEC  (1). 

«  Lollius  Fronto,  (soldat à)  ration-et-demie,  a  vécu  60  ans.  La- 
»  tinia  Fortunata,  son  épouse  lui  a  fait  (ce  monument),  à  cause  de  ses 
»  mérites.  » 

L'abréviation  SESQ . ,  à  la  3*  ligne,  parait  être  celle  de  sesquipla- 
ris  que  l'on  disait  du  soldat  qui  recevait  ration  et  demie.  Sesquipla- 
res  unam  et  semis  consequebantur  annotiam,  a  dit  Végèce. 

Une  inscription  trouvée  à  Rome,  et  rapportée  dans  le  Pitisci  le- 
xicon,  verbo  sesquiplares,  offre  un  exemple  de  l'abréviation  sesq .  à 
la  11*  ligne. 

Au-dessus  de  l'épitapbe  de  notre  Lollius,  on  a  sculpté  un  person- 
nage, debout,  vêtu  d'une  tunique  à  manches  longues,  sous  un  pal- 
lium  qui  couvre  le  côté  gauche  du  corps  ;  il  sacrifie  sur  un  petit  au- 
tel placé  à  sa  droite.  Un  fronton,  qui  pose  sur  des  palmes  faisant 
chapiteaux,  porte  au  centre  du  tympan  trois  feuilles  qui  se  confon- 
dent par  leur  pédoncule  et  forment  une  espèce  de  trèfle. 

Les  huit  épigraphes  précédentes,  auxquelles  on  peut  ajouter  le 
n°  56  de  M.  de  Caussade  (2),  se  rapportent  à  des  personnages  mi- 
litaires dont  six  en  activité  de  serviee  au  moment  de  leur  mort  ; 
quatre  appartiennent  aux  corps  d'infanterie  et  de  eavalerie,  sardes 
et  t  h  races,  qui  semblent  avoir  été,  à  une  certaine  époque,  échelon- 
nés sur  la  grande  voie  intérieure,  concurremment  avec  des  par- 
tîtes, etc.  Cette  circonstance  suffirait  pour  révéler  le  caractère  es- 
sentiellement militaire  deRapidi;  un  jalon  sans  doute  du  Limes 
Auziensis,  comme  Tirinadi  (Berrouaguïa)  en  était  un  du  Limes  Ça- 
put  Cillensis. 


(1)  Celle  pierre  a  1  m.  30  c.  de  haut  sur  65  de  large.  Le  cadre  de  l'épigraghr 
maure  30  c.  sur  35 

<S)  V.  aussi  plut» bas  les  épigraphes  ne»  24  et  2b. 
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N*  9. 

DIS  M   Q.  PRAECILIVS 
VICTOR  VIXIT  A.  XXVII 
PRAECILIVS  SATVRNI 
NVS  FRATRI  EIVS 
FECIT 

■  Aux  Dieux  mânes  1  Quintus  Praecilius  Victor  a  vécu  27  ans. 
■  Praecilius  Saturninus  a  fait  (ce  monument)  à  son  frère.  » 

A  la  partie  supérieure  de  cette  pierre,  qui  est  haute  de  70  c,  il  y 
a  un  personnage  debout. 

Les  inscriptions  de  Berrouaguta  offrent  aussi  le  nom  de  Praeci- 
lius que  la  fameuse  épitaphe  de  l'argentier  de  Girta  a  rendu  popu- 
laire dans  le  monde  archéologiqué. 

N'  10. 

DIS  MANIBVS 
SACRVM  P.  MAR 
TIVS  SATVRNINVS 
VIXIT  ANNIS  VI 
Il  Q.  MARTI  A  P  VIXIT 
ANNIS  VII 

«  Monument  consacré  aux  Dieux  mânes  !  Publius  Martius  Sa- 
it turninus  a  vécu  8  ans.  Quinta  Martia,  pieuse,  a  vécu  7  ans.  » 

Dans  cette  épitapbe  d'un  frère  et  d'une  sœur,  les  quatre  chiffres 
romains  qui  expriment  l'âge  du  garçon  sont  séparés  ;  une  moitié 
finit  la  A*  ligne  et  l'autre  moitié  commence  la  ligne  suivante. 

L'abréviation  P.  de  la  5'  ligne  pourrait  aussi  figurer  le  mot  plus, 
au  lieu  de  pia. 

Ces  deux  enfants  qu'une  mime  pierre  recouvrait  appartenaient 
peut-être  à  la  lignée  des  Maitius  dont  il  y  eut  une  branche  patri- 
cienne et  l'autre  plébéienne,  toutes  deux  illustres. 

N8  11 

• 

D.  M. 

PAIPENNIVS  FELIX  VIXIT 
A.  LXX  IVLIA  OCTAVIA 
CONIGI  BENEMER 
ENTI  FECIT 
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■  Paipennius  Félix  a  vécu  70  ans.  Julia  Ociavia  à  son  époux  bien 
»  méritant  a  Tait  »  (ce  tombeau). 

Le  barbarisme  conigi  est  l'œuvre  du  lapicide. 

Au-dessus  de  cette  épitaphe,  on  aperçoit  les  jambes  d'un  person- 
nage placé  entre  deux  colonnes  dont  on  distingue  seulement  les 
bases,  le  baut  du  tableau  étant  brisé. 

N*  ti. 


D.  M  •  •  •  • 

VLPIVS  IS  

IVCVNDA  

VXOR  ET  VL  

HOSPES  ET  IVS  

ET  PETRONIA  SATVR 
NINA  VXOR  MONV 
MENTVM  FECIT 

«  Monument  consacré  aux  Dieux  mânes  !  Vlpius  Is  Jucun- 

»  da       épouse  et  Vlpius  Hospes  et  Jus          Et  Petronia  Satur- 

»  nina,  épouse,  a  Tait  ce  monument.  > 

Cette  pierre  tumulaire  mesure  95  c.  de  baut  sur  55  c.  ;  le  champ 
occupe  la  partie  supérieure  ;  il  est  creux  et  bordé  de  baguettes,  saur 
au  bas. 

N«  13. 

D  M.  S 
LAVIA  G 
EMNAR 

IA      VIC  AN 
LXXV 

L'appendice  qui  distingue  le  G  du  C  descend  sous  la  lettre  dan» 
le  mot  Gemnaria  au  lieu  de  remonter  au-dessus. 
«  Aux  Dieux  mânes  !  Flavia  Gemnaria  a  vécu  75  ans.  » 

Au  -dessus  de  cette  épitaphe  est  un  grand  croissant  sous  la  corne 
droite  duquel  l'artiste  a  figuré  un  petit  vase. 

VIC,  abréviation  de  VICSIT  (pour  VIX1T),  se  rencontre  assez 
fréquemment  en  épigrapbie  africaine. 
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D.  M. 
ANNIO  NAM 
V.  A.  X 
FECIT  ANNIVS 

«  Aux  Dieux  mânes  !  A  Anoius  Namphamo.  Il  a  vécu  10  ans. 
•  Annias  a  fait  •  (ce  monument). 

J'ai  cru  pouvoir  compléter  ainsi  l'amorce  Nam.,  commencement 
d'un  nom  punique  qui,  d'après  Saint-Augustin,  signifie  a  boni  p«- 
dii  homo  »  ;  c'est-à-dire,  homme  qui  en  mettant  le  pied  quelque  part 
y  apporte  le  bonheur.  Ce  nom,  célèbre  pour  avoir  été  celui  du  proto- 
martyr  d'Afrique,  qui  mourut  pour  la  foi  à  Madaure  (Mdaourouche), 
se  trouve  écrit  en  entier  sur  cette  curieuse  inscription  que  j'ai  rap- 
portée de  Cherchel  en  1855. 

NAMPHAMONI 
ANNOBALIS  L  LANIO 
FAVSTVS  L  PATRONO 
O  M 

Pour  revenir  à  noire  n°  14,  disons  que  cette  épigraphe  est  surmon- 
tée d'un  tableau  représentant  un  personnage  debout,  qui  sacrifie 
sur  un  autel  placé  à  sa  droite.  Il  a  la  tôte  nue  et  porte  une  tunique 
serrée  à  la  ceinture  par  une  cordelière  et  qui  laisse  nus  l'épaule  et 
le  bras  gauche.  Au  milieu  du  fronton  est  une  rosace. 

La  pierre  est  haute  de  1  m.  50  c.  et  large  de  40  c.  Mais  comme 
elle  est  brisée  à  droite  dans  toute  sa  longueur,  ce  chiffre  ne  repré- 
sente pas  la  largeur  totale. 

M.  le  sergent  Hervio  a  donné  un  dessin  très-exact  de  ce  petit  mo- 
nument. 

A.  Berbrug«be. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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SIR  IMS  OBSËUVATIOAS  MÉTÉOBOLOQIQUKS. 


A  paper  and  resolutions  in  advocacy  of  the  establishment  of  a  uniform 
System  of  meteoroloyical  observations ,  throughout  the  whole  american 
continent,  read  before  tlte  American  Association  by  Major  R.  Lachlan, 
of  the  British  Army. 

Le  major  Lachlan,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  physiciens, 
a  présenté  récemment  à  l'Association  américaine  un  mémoire  re- 
latif à  l'établissement  d'un  système  uniforme  d'observations  mé- 
téorologiques, dans  toute  l'étendue  du  nouveau  continent;  il  espé- 
rait que  l'académie  de  Baltimore  voudrait  bien  joindre  ses  efforts 

ceux  de  sa  célèbre  rivale  The  Smith'sonian  Institution  «  pour  at- 
teindre un  objet  d'un  si  puissant  intérêt,  au  point  de  vue  du 
philosophe,  de  l'agriculteur,  du  négociant  et  du  marin.  ■>  Mais  son 
espoir  a  été  trompé.  Tout  en  rendant  justice,  par  l'organe  de  son 
rapporteur  M.  Henry,  (1),  aux  travaux  et  au  zèle  de  M.  Lachlan, 
l'Association  américaine  parait  avoir  accueilli  assez  froidement  la 
proposition  qui  lui  était  faite.  En  termes  parlementaires,  cette 
proposition  parait  avoir  été  enterrée  dans  le  sein  d'un  comité, 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  parrain.  M.  Lachlan  s'étonne  de 
ce  résultat,  qu'il  était  pourtant  facile  de  prévoir,  et  s'en  plaint, 
non  sans  une  certaine  amertume.  Il  porte  aujourd'hui  la  question 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique  ;  il  interjette  appel  de  t  so 
mortifging  a  décision,  » 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  compte-rendu  des  séances  de 
l'Association  américaine,  et  nous  ne  connaissons  ce  qui  s'y  est 
passé  que  par  la  brochure  que  M.  Lachlan  a  bien  voulu  nous 
envoyer.  Mais  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  que  la  discussion 
qui  s'engagea  dans  l'académie  de  Baltimore,  sur  le  mémoire  de 
M.  Lachlan,  a  dû  être  un  écho  plus  ou  moins  affaibli  de  celle 
que  souleva ,  en  1855 ,  dans  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
M.  le  Maréchal  Vaillant,  lorsqu'il  proposa  d'établir  en  Algérie 
une  douzaine  d'observatoires  météorologiques.  La  météorologie  est 
née  d'hier,  elle  est  à  peine  constituée  à  l'état  scientifique;  elle  ren- 
contre, à  son  début,  les  obstacles  qui  ne  manquent  jamais  à  toute 


(1)  Le  professeur  Henry  connu  en  Europe  par  ses  recherches  sur  1rs  courants 
induit»  de  différent:»  ordres. 
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science  qui  se  fonde  :  il  faut  qu'elle  lutte  à  la  fois  contre  le  zèle  im- 
patient des  uns,  et  contre  le  découragement  ou  l'indifférence  des 
autres.  Jusqu'à  présent,  les  corps  savants  ont  toucbé  à  cette  question 
avec  beaucoup  de  réserve  :  ils  ont  gardé  un  juste  milieu  entre  les 
deux  opinions  extrêmes.  En  ei primant  notre  avis  motivé  sur  le 
travail  de  M.  Lachlan,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre 
un  exemple  venu  de  si  haut.  En  ref osant  de  nous  associer  à  des 
espérances  prématurées,  nous  essaierons  cependant  de  montrer 
qu'il  y  a,  dès  aujourd'hui,  quelque  chose  à  faire  :  nous  éviterons  de 
nous  laisser  aller  à  un  découragement  que  rien  ne  justifie.  Et  bien 
que  nous  paraissions  disposés  à  faire  une  excursion  en  Amérique, 
il  est  possible  qu'après  tout  nous  ne  sortions  pas  de  l'Algérie. 

I. 

11  est  bien  fâcheux  que  l'on  ne  puisse  pas  trouver  dans  la  Con- 
naissance des  Temps  ou  dans  le  Nautical  almanach  des  prédictions 
météorologiques  pour  tous  les  lieux  de  la  terre  et  pour  tous  les 
jours  de  Tannée,  comme  on  y  trouve  des  prédictions  astronomiques, 
toujours  vérifiées  par  l'expérience.  Voilà  sans  doute  ce  que 
M.  Lachlan  a  dû  se  dire  plus  d'une  fois  avec  beaucoup  d'autres 
personnes.  Voilà  la  pensée  qui,  formulée  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite,  inspire  tous  les  projets  analogues  à  celui  de 
M.  Lacblan.  11  serait  peu  judicieux,  il  serait  téméraire  d'affirmer 
aujourd'hui  que  l'on  ne  parviendra  jamais  à  combler  cette  grande 
lacune  de  nos  éphémérides  :  nous  ne  savons  pas  ce  que  l'avenir 
nous  réserve,  ma»s  nous  croyons  qu'il  serait  encore  plus  téméraire 
de  supposer,  explicitement  ou  implicitement,  que  ce  but  peut 
être  atteint  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Nous  croyons  surtout 
que  l'on  ferait  fausse  route  en  demandant  à  l'observation  seule  la 
solution  du  problème. 

Représentons-nous  la  terre  comme  un  globe  revêtu  d'une  mince 
couche  gazeuse  :  si,  par  une  cause  quelconque,  un  ébranlement 
vient  à  se  produire  en  un  point  de  celte  couche,  cet  ébranlement  se 
propage  dans  toute  la  masseT  jusqu'à  ce  que  sa  force  vive  soit  ab- 
sorbée par  les  frottements  à  la  surface  du  sol,  à  peu  près  comme 
les  ondes  sonores  se  propagent  autour  du  centre  de  vibration  ;  si 
plusieurs  ébranlements,  simultanés  on  successifs,  se  produisent  en 
différents  points,  leurs  effets  se  superposent  sans  se  confondre,  et 
l'onde  atmosphérique  que  l'on  observe  en  un  lieu  donné,  est  la 
résultante  de  toutes  les  ondes  qui  passent  par  ce  lieu  au  môme  ins- 
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tant.  Ainsi  les  phénomènes  météorologiques  ne  sont  pas  simples,  mais 
complexes  ;  les  causes  qui  leur  donnent  naissance  ne  sont  pas  locales, 
mais  générales.  Une  réflexion  se  présente  tout  d'abord  :  en  compa- 
raison de  l'immense  développement  de  la  surface  du  globe  , 
qu'est-ce  que  l'Algérie?  qu'est-ce  que  l'Europe?  et  même  qu'est-ce 
que  l'Amérique  tout  entière?  Si  l'on  veut  suivre  dans  leur  marche 
ces  ondes  atmosphériques ,  dont  on  peut  dire ,  sans  vaine  méta- 
phore, qu'elle  portent  dans  leurs  flancs  le  calme  et  la  tempête, 
suffit-il  d'établir  en  Algérie,  en  Europe,  en  Amérique,  un  réseau 
d'observatoires?  Ne  faut-il  pas  l'étendre  sur  toute  la  surface  de  la 
terre?  Il  y  a  des  esprits,  plus  hardis  que  judicieux,  qui  ne  re- 
culent pas  devant  cette  conséquence.  La  question  d'argent  ne  les 
effraie  pas  :  il  disposent  à  leur  gré  des  budgets  des  gouverne- 
nements.  Le  résultat  auquel  ils  prétendent  est  tellement  important 
x  et  tellement  certain  à  leur  yeux  qu'on  ne  saurait  le  payer  trop 
cher.  Eh  bien,  sans  nous  arrêter  à  ce  qu'il  y  a  de  chimérique  dans 
de  pareils  projets,  supposons-les  réalisés.  Voilà  vos  observatoires 
installés,  munis  d'instruments  de  précision,  et,  si  vous  rouler, 
d'appareils  à  indications  continues  :  quelles  observations  leur 
demanderez-vous?  et,  ces  observations,  comment  les  discuterez- 
vous?  quel  parti  en  tirerez-vous?  Il  ne  suffirait  pas  de  répéter 
après  Arago  que,  dans  les  sciences  physiques,  la  part  de  l'im- 
prévu est  toujours  la  part  du  lion.  Quand  on  s'engage  dans 
une  entreprise  gigantesque,  il  n'est  pas  permis  do  compter  unique- 
ment sur  l'imprévu.  Les  physiciens  peuvent-ils  aujourd'hui  tra- 
cer un  programme  rationnel  d'observations?  et  surtout  peuvent-ils 
affirmer  que  Ton  saura  déduire  d'une  série  d'observations  aussi 
étendue  qu'on  voudra  les  lois  générales  des  phénomènes  météo- 
rologiques? Non.  La  vérité  est  que  l'on  ne  sait  encore,  comment 
1  faut  observer,  ni  ce  que  l'on  pourra  tirer  des  observations 
Mine  fois  faites.  C'est  qu'il  y  a  une  question  mathématique  qui 
domine  la  question  physique.  Tant  que  le  problème  mathéma- 
tique ne  sera  pas  résolu,  l'observation,  livrée  à  elle-même,  res- 
tera impuissante. 

Pendant  dix  ans ,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  a  mis  au 
concours  pour  le  grand  prix  de  mathématiques  la  question  suivan- 
te :  Trouver  les  équations  différentielles  du  mouvement  de  l'atmos- 
phère, en  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre ,  à  l'attraction  du 
soleil  et  de  la  lune  et  à  l'action  calorifique  du  soleil.  Cette  ques- 
tion n'est  pas  autre  chose  que  le  problème  général  de  la  météoro- 
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logie.  A  la  vérité  les  actions  attractives  du  soleil  et  de  a  lune  ne 
paraissent  exercer  qu'une  influence  fort  secondaire.  On  ne  saurait 
douter  qu'elles  ne  produisent  dans  notre  atmosphère  des  marées 
tout  à  fait  analogues  à  celles  de  l'Océan.  Mais  on  démontre ,  par  un 
calcul  assez  simple  ,  que  la  plus'grande  différence  entre  les  niveaux 
de  la  haute  mer  et  de  la  basse  mer  atmosphérique  ne  dépasse  pas 
75  centimètres ,  et  les  observations  du  baromètre  n'ont  pas  pu, 
jusqu'à  présent ,  rendre  sensibles  ce  flux  et  ce  reflux  périodiques. 
Quant  à  l'action  calorifique  du  soleil,  il  faut  y  voir  la  cause  unique, 
ou  tout  au  moins  la  cause  principale  ,  de  tous  les  phénomènes  mé- 
téorologiques :  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  toutes  les 
perturbations  dont  notre  atmosphère  est  le  théâtre,  et  probable- 
ment aussi  tous  les  faits  qui  se  ratacbent  au  magnétisme  terrestre. 
—  Malheureusement  île  prix  proposé  par  l'Académie  n'a  pas  été 
remporté ,  et  il  a  fallu  retirer  la  question . 

Le  choix  que  l'Académie  avait  fait  de  ce  sujet  de  concours,  la 
persistance  qu'elle  a  mis  à  le  présenter  pendant  dix  ans,  ont  soulevé 
des  critiques  fort  vives,  et,  à  notre  avis,  fort  peu  fondées.  On  ne 
pouvait  pas  dire  que  la  question  manquait  d'importance,  ou  qu'elle 
était  prise  trop  en  dehors  des  préoccupations  de  la  science  vivante 
et  militante,  mais  on  a  prétendu  qu'elle  était  trop  difficile,  et  qu'elle 
dépassait  les  ressources  actuelles  de  l'analyse  :  on  ,a  triomphé  de 
l'insuccès  final  qui  a  couronné  dix  épreuves  répétées.  Mais ,  si  les 
procédés  actuels  de  lanalyse  sont  insuffisants,  il  fallait  en  créer  de 
.  nouveaux  :  c'était  précisément  ce  que  l'Académie  demandait.  11 
est  clair  qu'un  problème  qui  peut  se  résoudre  par  les  méthodes 
actuellement  connues,  n'est  pas  un  problème.  Et  comment  pouvait- 
on  savoir  que  la  question  était  trop  difficile,  avant  d'avoir  essayé  de 
la  résoudre.  On  a  dit  encore  qu'on  aurait  fait  peu  de  chose  lors- 
qu'on aurait  établies  équatious  différentielles  du  problème  proposé, 
et  que  la  grande  difficulté  serait  de  les  intégrer.  Mais  on  peut 
répondre  que,  dans  tous  les  cas,  il  faut  commencer  par  établir 
ces  équations  ;  que ,  lorsqu'elles  seront  établies ,  il  sera  temps  de 
s'occuper  de  leur  intégration ,  et  que  d'ailleurs  on  intègre  toujours 
par  le  moyen  des  séries,  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  avec  une 
approximation  plus  ou  moins  élevée.  Et  ne  serait-ce  rien  que  de 
posséder  la  solution  do  problème  au  premier  degré  d'approxima- 
tion ?  C'est  du  premier  degré  d'approximation  que  dépendent  ordi- 
nairement les  lois  générales  ,  celles  qui  présentent  le  plus  d'intérêt 
au  point  de  vue  des  applications.  Les  équations  demandées  étant 
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nécessairement  aux  différences  partielles,  leurs  intégrales  ren- 
fermeraient, non-seulement  des  constantes,  mais  encore  des  fonc- 
tions arbitraires,  qui  seraient  assujetties  à  satisfaire  à  certaines 
conditions  données,  et  qui  resteraient  à  déterminer  par  l'expérience. 
Mais  on  saurait  du  moins ,  ce  qu'on  ne  sait  pas  aujourd'hui,  quelles 
sont  les  données  caractéristiques  qu'il  faut  demander  à  l'ohservation  ; 
on  saurait  distinguer  les  phénomènes  généraux  des  perturbations 
locales  et  accidentelles,  et,  en  se  laissant  guider  par  les  indica- 
tions de  l'analyse,  on  serait  certain  d'arriver  à  des  résultats  posttifs. 

SI  des  corps  savants ,  revêtus  d  une  autorité  suffisante,  pouvaient 
dire  aux  gouvernements  :  il  s'agit  de  faire  une  dépense  annuelle 
de  quelques  millions  (nous  mettons  les  choses  au  plus  haut),  et  dans 
dix  ans ,  dans  vingt  ans ,  nous  connaîtrons  les  lois  générales  des 
phénomènes  météorologiques  ;  —  tous  les  gouvernements  civilisés 
voudraient  sans  doute  concourir  à  une  œuvre  si  importante  à  tous 
les  points  de  vue.  Et  si  le  dis-neuvième  siècle  ,  qui  a  déjà  tant  fait 
pour  la  science  ,  reculait  devant  cette  tâche  ,  le  vingtième  siècle 
l'accomplirait  peut-être.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là  :  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Tant  que  la  théorie  ne  sera  pas  assez  avancée 
pour  servir  de  guide  aux  observations  ,  toutes  les  tentatives  qui 
auront  pour  objet  d'organiser  un  système  uniforme  d'observations  , 
dans  une  très  grande  étendue  de  pays ,  seront  nécessairement  pré- 
maturées. A  Baltimore  comme  à  Paris  ,  les  Académies  accueilleront 
toujours  avec  froideur  des  projets ,  qui  se  réduisent  en  définitive  à 
invoquer  le  concours  des  gouvernements  et  de  leurs  budgets,  pour 
atteindre  un  but  mal  déterminé ,  pour  obtenir  des  résultats  fort 
problématiques. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  les  observateurs  n'aient  plus  qu'à 
briser  leurs  thermomètres,  leurs  baromètres ,  leurs  théodolites ,  et 
à  attendre  dans  un  doux  far  niente  les  progrès  de  la  théorie  ?  Noos 
ne  le  pensons  pas.  11  faut  renoncer  sans  doute  ,  pour  le  moment , 
aux  observations  générales  et  systématiques  ,  qui  ne  peuvent  mener 
à  rien.  Mais  des  observateurs  isolés,  travaillant  chacun  pour  son 
compte,  ne  peuvent-ils  rendre  aucun  service  ?  ne  peuvent-ils  jeter 
aucune  lumière  sur  les  mille  questions  de  détail,  qui  se  rattachent, 
soit  à  l'ensemble  de  la  science,  soit  à  la  climatologie  spéciale  du 
pays  qu'ils  habitent  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner  brièvement. 

Ch.  Simon. 

La  suite,  au  orochain  numéro.) 
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CHRONIQUE. 


Nemsa  ou  menemsa.  —  Les  indigènes  de  l'Algérie  estropient  , 
comme  on  peut  s'y  attendre,  les  noms  des  peuples  étrangers.  De 
Français,  ils  font  froncés  ou  fransaoui  ;  d'Anglais  ,  inyliz  ;  de  Russe, 
moskov  ;  d'Espagnol,  sbaniol;  de  Flamand ,  flamenk,  etc.,  etc.  M?is 
dans  tontes  ces  appellations  plus  ou  moins  altérées  ,  même  celle 
où  le  nom  d'une  capitale  est  pris  pour  indiquer  une  nation  ,  il  est 
toujours  possible  de  remonter  au  mot  véritable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  par  lequel  ils  désignent  les  Allemands. 

Ce  mot  est  Nemsa  ou  Menemsa.  Malgré  de?  recherches  persistantes, 
je  ne  pouvais  découvrir  l'origine  ni  le  sens  de  cette  expression, 
lorsqu'un  officier  supérieur  russe,  de  passage  à  Alger  —  et  dont  le 
père  a  été  un  des  premiers  colons  de  la  Mitidja — m'apprit  que, 
chez  les  peuples  slaves  ,  il  existait  un  mot  assez  semblable  à  celui- 
là  et  qui  signifiait  muet.  Un  passage  du  remarquable  ouvrage  de  M. 
Ernest  Renan  (page  180),  surl'oriçtne  du  langage ,  est  venu  compléter 
et  féconder  ce  renseignement.  Après  avoir  rappelé  que,  chez  les 
Grecs,  oglossos,  muet,  était  synonyme  de  barbaros,  étranger,  l'au- 
teur rapproche  de  ce  fait  a  le  mot  NIEM1EC,  par  lequel  les  peuples 
»  slaves  (et,  après  eux,  les  Byzantins  (1),  les  Turcs,  les  Hongrois) 
«  désignent  les  Germains,  tandis  que  le  nom  même  des  slaves  parait 
«  signifier  les  Parlants.  » 

Cette  observation  fut  un  trait  de  lumière  :  il  devenait  évident,  en 
effet,  que  nemilzos,  nemxtzxa  des  Byzantins  avaient  donné  naissance 
au  nemsa  ou  menemsa  des  Ottomans,  lesquels  avaient  apporté  en 
Algérie  ce  mot  ainsi  modifié.  Celui-ci  s'est  maintenu  dans  la  langue 
locale  avec  d'autres  expressions  turques  qui  restent  comme  des 
traces  historiques  de  la  domination  des  Osmanlis  sur  les  populations 
de  l'Afrique  septentrionale. 

I,a  tradition  qui  attribue  aux  Nememcha  une  origine  germanique, 
ne  viendrait-elle  pas  principalement  de  la  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  leur  nom  et  celui  des  Nemsa,  et  ne  résulterait-elle  pas  d  une 
confusion  faite  par  les  dominateurs  turcs  ? 

A  -B 


(1) Ils  disaient nemitïo$y  nemiUta.  y.  Michel  Attaliolt,  p.  125,  147,  221. 
Revue  afr.,  4*  année,  «•  1*>.  b 
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—  Tanger.  —  M.  Jules  Koyer ,  ancien  maire  d'Aïti  Tcdlès  (Bas 
Cbélilj,  a  copié  l'inscription  suivante  sur  un  canoo  de  bronze  dans 
une  batterie  sur  la  plage  de  Tanger,  batterie  que  la  mer  envahit 
pour  peu  qu'elle  soit  forte  :  • 

10  SEPT. 
1 

SIENDO  TE  No  GE\  »' 
MANel  GOMES  DE 
C4RV«  SU.VA 


JAN  VERBRUGGEN 
ME  FECIT 

ENCHUSAE  AN»  1753 

«  tu  septembre  —  N*  1  —  Etant  lieutenant-général  Manoel  Gomes 
«  de  Carvalho  Silva,  —  Jean  Verbruggen  m'a  fait  à  Encbusa,  l'année 
«  1753.  » 

Cette  pièce  d'artillerie,  marquée  du  n*  i  ,  a  été  fondue  dans  quel- 
que ville  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le  nom  moderne  sous  la 
forme  latine  Enchusa. 

Aucune  biographie  ne  nous  fournit  de  renseignements  sur  le 
général  dont  le  nom  s'y  trouve  inscrit. 

Quant  au  fondeur  ,  son  nom  est  très-connu  en  Belgique  ,  ne  fût- 
ce  que  par  la  célèbre  chaire  à  prêcher  de  Ste-Gudule  à  Bruxelles, 
chef-d'œuvre  de  sculpture  en  bois,  exécuté  par  Henri  Verbruggen, 
en  1699. 

On  compte  aussi  un  artiste  de  ce  nom  parmi  les  peintres  flamands. 
Vers  la  fin  du  17*  siècle  ,  un  Verbruggen  s'établit  en  France  ,  à 
Vernon,  où  le  nom  s'altéra  et  devint  Berbrugger 

Tlrmcen.—  M.  Charles  Brosselard  nous  écrit  de  cette  ville,  à  la 
date  du  27  août  dernier  : 

M.  le  chef  d'escadron  Bernard,  commandant  la  place  de  Tlemcen, 
un  des  correspondants  de  la  Société  historique  algérienne,  tient 
de  faire  don  au  Musée  de  la  ville  de  deux  pierres  épigrapbiques, 
que  le  hasard  avait  mis  à  sa  disposition,  et.  qu'en  homme  dé- 
voué aux  études  archéologiques,  il  a  fort  heureusement  sauvées 
du  naufrage. 

L  une  de  ces  deux  pierres  provient  de  Uadjjer  er-Roura.  C'est 


« 
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une  épitaphe  chrétienne,  d'une  fort  médiocre  latinité,  mais  peut- 
être  d'autant  plus  curieuse  qu  elle  renferme  un  bon  solécisme.  Elle 
indique  la  date  de  l'Ere  provinciale,  et  ce  détail  n'est  pas  sans 
intérêt.  Au  reste,  vous  la  connaissez;  vous  l'avez  publiée  dans 
la  Revue,  numéro  d'avril  dernier,  au  nombre  des  inscriptions  de 
R nhre.  à  vous  envoyées  par  M.  le  géomètre  Bataille  :  elle  a 
le  n*  15.  page  283.  La  copie  que  vous  avez  reçue  devait  être 
inexacte,  et  bien  que  cela  soit  sans  grande  importance,  je  pourrai?, 
si  cela  vous  est  agréable,  vous  envoyer  un  fac-similé  plus  correct . 

L'autre  pierre  est,  à  mon  avis,  un  document  épigraphique  d'un 
prix  inestimable.  Imaginez-vous  un  beau  marbre  onyx,  avec  une 
inscription  de  deux  lignes.  Elle  porte  la  date  de  7*28  de  lbégire 
(13*27-25  de  notre  ère).  C'est  la  publication  officielle  de  la  Mesure 
légale  de  longueur,  adoptée  par  le  gouvernement  tlemcénien  pour 
les  usages  du  commerce.  Cette  mesure  est  le  Drâa;  il  se  trouve 
figuré  sur  marbre,  au-dessus  de  l'inscription,  avec  ses  diverses 
subdivisions,  n«  varùtur;  c'est  la  mesure-type;  la  mesure-étalon,  à 
laquelle  toutes  les  mesures  des  particuliers  davaient  être  conformes, 
sous  peine  de  contravention.  Le  marbre  en  question  était  en- 
castré dans  la  muraille  d'EI-Kessaria,  le  grand  quartier  réservé, 
pendant  plusieurs  siècles,  aux  marchands  étrangers  chrétiens, 
<*ui,  volontiers,  venaient  résider  à  Tlemcen,  où  ils  faisaient  bien 
leurs  affaires.  C'était  spécialement  pour  l'usage  de  ces  marchands, 
que  cette  mesure-étalon  avait  été  placée  là  ,  bien  en  vue  et 
à  la  portée  de  tous ,  sous  le  règne  du  sultan  Aboo-Tacbfin  I"  du 
nom.  J'ajoute  que  l'inscription  est  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation :  pas  la  moindre  crorniflure  El-Kessaria  est  devenue,  vous 
le  savez  ,  une  caserne  de  spahis.  La  pierre  en  question  est  restée 
bel  et  bien  à  sa  place,  jusqu'à  ces  dernières  années,  il  y  a  huit  ans 
environ  qn'on  eut  besoin  de  démolir  une  partie  de  la  vieille  mu- 
raille :  notre  précieuse  inscription  allait  être  mutilée  sans  pitié  et 
nous  n'en  eussions  jamais  entendu  parler,  si  le  commandant  Ber- 
nard ne  se  fût  trouvé  là  pour  arrêter  à  temps  le  marteau  destruc- 
teur ;  il  s'est  emparé  du  marbre,  l'a  gardé  avec  soin  jusqu'au- 
jourd'hui, et  l'a  préservé  ainsi  du  sort  fatal  qui,  sans  cette  cir- 
constance ,  l'attendait  indubitablement  II  mérite  des  actions  de 
grâces.  Bien   entendu,  cette  précieuse  inscription  sera  en  son 
temps  ,  l'objet  d'un  article  spécial ,  que  je  réserve  à  la  Bévue  afri- 
caine :  elle  a  sa  place  naturellement,  marquée  dans  le  travail  que 
je  poursuis  en  ce  moment. 


-  t»«  - 

Troisièmement ,  notre  Musée  vient  de  s  enrichir  .  toujours  dans 
la  même  semaine  ,  d'une  pierre  portant  une  inscription  .  qui ,  sauf 
examen  plus  approfondi ,  me  parait  être  en  caractères  berbers. 
Elle  a  été  trouvée  dans  un  terrain  situé  au  vieux  quartier  d'Agadir  . 
l'emplacement  de  la  ville  romaine,  la  vieille  Tlcmcen  des  Émirs 
Zenatiens  ,  Magbraoua ,  etc.  Le  propriétaire  de  ce  terrain,  M.  Four- 
nier  ,  a  découvert  cette  pierre ,  il  y  a  quelques  mois.  Il  en  a  fait 
don  au  Musée  de  Tlemcen.  Il  est  fort  désireux  de  savoir  ce  que 
les  savants  parviendront  à  découvrir  du  sens  de  son  précieux  talis- 
man. Je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je  pourrai  jamais  le  lui 
dire  :  c'est  affaire  aux  Judas  ,  aux  Bargès  et  aux  Limbery.  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  ,  au  contraire  ,  pour  que  nous  ne  publiions 
pas  ce  rare  document  épigrapbique.  Je  compte  vous  en  envoyer 
un  fac-similé  aussi  exact  que  possible ,  que  vous  pourriez  faire 
graver  pour  la  hevue.  Alors  la  lice  sera  ouverte.  On  dissertera  ,  on 
commentera  .  on  se  disputera  à  l'Orient  et  à  l'Occident ,  et  avec 
la  fameuse  clé  hébraïque  on  parviendra  bien  à  découvrir  toutes 
sortes  de  belles  choses.  Cependant ,  qui  sait  ?  Le  dernier  mot  n'est 
pas  dit ,  et  peut  être  un  jour,  pénétrerons-nous  pour  tout  de  bon, 
ces  mystères ,  voire  même  sans  la  clé  hébraïque. 

Epitaphb  d'un  boi  ghenadin  mort  a  tlemcen.— M.  Charles  Bros- 
selard  ,  dont  la  présence  à  Tlemcen  aura  été  aussi  utile  à  la  science 
qu'elle  est  avantageuse  pour  ses  administrés,  vient  de  découvrir 
une  inscription  arabe  de  la  plus  haute  importance.  C'est  lépitapbe 
d'un  roi  de  Grenade  mort  à  Tlemcen,  à  la  On  du  15*  siècle.  Nous 
savons  que  notre  honorable  correspondant  prépare  un  travail  spé- 
cial sur  cette  épigraphe ,  travail  où  il  fera  disparaître  les  quel- 
ques doutes  qui  pouvaient  planer  sur  son  attribution  exacte. 
Nous  ne  voulons  donc  pas  déflorer  son  œuvre,  et  nous  nous  bornons 
ici  à  donner  sa  traduction  de  celte  curieuse  épitaphe,  qui  était 
presque  illisible  et  où  personne  n'avait  jamais  pu  rien  compren  - 
dre.  M.  Charles  Brosselard  l'a  déchiffrée  avec  habileté  et  une 
patience  qui  feraient  honneur  à  un  élève  de  l'école  des  chartes  et 
même  à  un  bénédictin. 

Voici,  au»c  quelques  autres  détails,  la  traduction  de  l'épitaphe 
royale  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
Que  la  Grâce  divine  se  répande  surN.  S.  Mohammed  et  sur  sa 
famille  1  < 
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Ici,  s'aligne  un  sixain  dun  très-joli  style,  dû  à  la  plume  d'un 

poète  habile.  Je  traduis  ainsi  : 
«Tombeau  de  l'infortuné  roi,  qui  est  mort  dans  la  douleur  de  l'exil 
»  A  Tlemcen,  où  il  a  passé  comme  un  indifférent,  au  milieu  de 

la  foule; 

»  Lui,  qui  avait  combattu  si  longtemps  pour  la  défense  de  la  Foi! 
b  Ainsi  se  sont  accomplis  sur  lui  les  décrets  du  Tout- Puissant  ! 
»  Mais  Dieu  lui  avait  donné  la  résignation  dans  le  malheur  ! 
»  Qug  Dieu  daigne,  à  toujours,  arroser  son  tombeau  d'une  pluie 
bienfaisante  ! 

»  C'est  ici  la  sépulture  du  Sultan  juste  et  glorieux,  du  roi  accom- 
pli ,  le  Champion  de  la  Foi ,  l'Émir  des  musulmans  et  le  représen- 
tant du  Maitre  de  l'univers  ,  notre  seigneur  Abou  Abdallah  ,  le 
victorieux  par  la  grâce  de  Dieu  ,  fils  de  notre  maitre  l'Émir  des 
musulmans,  Abou-en-Nacer ,  fils  de  l'Émir  saint,  Abou-  l-H'acen  , 
fils  du  Prince  des  croyants  ,  Abou-'l-H'addjadj ,  fils  de  l'Émir  des 
musulmaus,  Abou-Abdallah ,  fils  de  l'Émir  Abou-'l-H'addjadj, 
fils  de  l'Émir  Abon-'l-Oualid ,  Oualid-ibn-Nacer-el-Ansari-cl- 
Khazredji ,  landaloux  ;  que  Dieu  sanctifie  sa  trace  ,  et  lui  accorde 
une  place  élevée  dans  le  Paradis  !  Il  combattit  dans  le  pays  des 
Andaloux  ,  pour  la  cause  de  la  religion ,  avec  un  petit  nombre 
d'arabes  (El-Arban)  contre  les  armées  nombreuses  et  puissantes 
des  adorateurs  du  Crucifié  ;  et  il  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  sa  vie 
et  de  son  règne,  de  porter  haut  l'étendard  de  la  guerre  sainte  ;  il 
accomplit,  comme  défenseur  de  la  Foi,  tout  ce  que  Dieu  et  les 
croyants  pouvaient  attendre  de  lui. 

»  Il  est  mort ,  entre  le  Maghreb  et  l'Eucha  ,  dans  la  soirée  du 
premier  mercredi  de  Cbâban  de  Tan  899 ,  et  il  avait  environ  qua- 
rante ans  d'âge.  (Le  commencement  de  Chàban  899  correspond 
au  milieu  de  juin  1494) 

°  G  mon  Dieu,  daigne  me  recevoir  dans  ton  sein,  en  récom- 
pense des  combats  que  j'ai  livrés  pour  ta  Gloire  !  Que  ce  soit  là, 
mon  Dieu  ,  le  motif  du  pardon  que  j'espère  de  ta  bonté  !  <> 

Cette  intéressante  pierre  tumulaire,  aujourd'hui  déposée  au  Musée 
de  Tlemcen ,  est  un  beau  marbre-onyx  veiné  de  rose  Elle  a  de 
hauteur  0  m.  90  c,  et  de  largeur  0  m.  43  c.  Son  épaisseur  est  de 
six  centimètres. 

L'épithaphe  a  vingt-sept  lignes,  le  caractère  est  andaloux,  gravé 
en  relief  ;  mais  il  est  horriblement  usé,  vous  pouvez  en  juger 
par  l'inspection  de  la  photographie     vous  saurez  tout-à-l'heure 
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pourquoi.  La  lecture  est  donc  des  pins  difficiles.  J'y  suis  revenu, 
à  bien  des  reprises,  me  faisant  aider  sans  succès  des  plus  habites 
Taleb,  et  ne  me  doutant  pas  de  l'importance  du  trésor  que  j'avais 
sous  la  main.  Puis  à  force  de  persévérance,  les  difficultés  se  sont 
insensiblement  aplanies  :  la  lumière  s'est  faite,  tant  il  est  éternel- 
lement vrai  que  labor  omnia  vincit  improbus. 

Comment  cette  inscription  est-elle  venue  entre  mes  mains? 

Il  y  a  douze  ou  quatorze  ans,  environ,  l'autorité  militaire  fit 
percer  une  rue,  à  Tlemcen,  sur  l'emplacement  du  vieux  cime- 
tière attenant  à  la  mosquée  de  Sidi -Brahim.  Vous  voyez  que  je 
veux  parler  de  l'ancien  cimetière  royal  abdelouadite.  Il  est  vr.ii 
que  depuis  longtemps,  ce  n'était  plus  qu'un  cimetière  turc,  mais 
réservé  aux  familles  aristocratiques,  la  royauté  du  jour.  On  éle- 
vait les  nouvelles  tombes  sur  les  anciennes,  et  les  marbres  pnn  - 
ciers  des  descendants  de  Yar'mouracen  demeuraient  enfouis  sous 
les  pierres  à  turbans  des  Aghas,  Raids  et  Khaznadjis  du  lieu.  Dans 
les  fouilles  nécessitées  par  le  percement  de  la  rue  en  ques- 
tion, toutes  ces  tombes  vieilles  on  nouvelles  furent  dispersées  ; 
on  n'eut  pas  même  alors  la  pensée  de  s  enquérir  de  leur  date,  et 
de  leur  importance  historique.  Qu'est-ce-que  tout  cela  est  de- 
venu? On  retrouve,  par  un  heureux  hasard,  de  temps  à  autre,  de 
ces  vieux  marbres  à  épitapbe,  chez  des  particuliers.  Pour  ma 
part  j'en  ai  sauvé  trois  provenant  du  cimetière  Sidi-Brahim  :  je 
les  ai  décrits  dans  l'article  que  vous  avez  entre  les  mains  et 
qui  attend  sou  jour.  Pour  en  revenir  à  notre  marbre,  il  fallut, 
pour  l'alignement  de  îa  rue  en  question,  démolir  quelques  maisons 
donnant  sur  le  cimetière,  et,  c'est  dans  nne  de  ces  maisons  qu'on 
le  trouva.  Employé  à  quel  usage,  bon  Dieu  ?  Transformé  en  seuil 
de  porte.  De  là  ce  trou,  que  vous  pouvez  distinguer  sur  la  photo- 
graphie, et  dans  lequel  s'adaptait  le  gond  inférieur  de  la  porte 
d'entrée  De  là  l'usure  de  l'inscription  foulée  aux  pieds  pendant 
un  siècle  on  davantage.  Toujours  est-il  qu'il  ressort  de  là  que 
le  roi  détrôné  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  royal,  dernière 
marque  d'hospitalité  donnée  par  notre  ami  Abou-Abdallah-Et- 
Tsabti  au  royal  exilé.  L'inscription  trouvée  au  seuil  de  la  vieille 
maison  turque  fut  transportée  à  l'hôtel  de  la  subdivision.  Personne 
ne  tenta  de  la  déchiffrer  ou  ne  put  y  parvenir.  Elle  resta  là  aban- 
donnée dans  un  coin  jusqu'en  1857.  A  cette  époque,  le  général  de 
Beaufort,  voyant  que  je  commençais  à  former  un  musée,  voulut 
bien  m'en  faire  don  ;  mais  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  me  donnait 
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Il  la  fit  déposer  i  la  mairie,  où  elle  est  aujourd'hui.  Après  cent 
tentatives  infructueuses,  ce  n'est  que  ces  jours-ci,  que  je  suis 
enfin  parvenu  à  la  déchiffrer. 

Idicia.  —  Une  polémique,  sur  un  point  de  géographie  comparée, 
vient  de  s'engager  entre  le  Zeramna,  de  Philippeville,  et  V Africain, 
de  Gonstantinc. 

Il  s'agit  du  nom  antique  que  l'on  doit  attribuer  a  certaines  rui- 
nes plajées  sur  deux  points  difTérents  et  que  chacune  des  parties 
contendantes  croit  être  celles  d'Idicra,  station  indiquée  seulement 
par  l'itinéraire  d'Antonin,  entre  Mita  [Mileum)  et  Djimila  (Cuiculum), 
à  égale  distance  (1)  de  ces  deux  cités  (25  milles  romains,  ou  37 
kilomètres). 

Bntre  Mita  ei  Djimila,  il  y  a  50  kilomètres  en  droite  ligne  et  60 
environ  ,  en  tenant  compte  des  détours.  Ce  dernier  chiffre  est  en- 
core assez  éloigné  des  74  kilomètres  qu'il  faudrait  trouver.  Doit-on 
en  conclure  que  la  route  antique  déviait  beaucoup  du  chemin 
moderne  ou  bien  que  les  chiffres  de  l'Itinéraire  ont  été  altérés  ? 
Cependant,  les  divers  manuscrits  de  ce  document  s'accordent  à  les 
donner  identiques  ,  ce  qui  est  une  assez  grande  présomption 
d'exactitude. 

Quant  aux  gisements  de  ruines  —  dont  la  constatation  est  fort 
importante  dans  la  question  —  voici  ceux  que  nous  avons  observés 
entre  Mila  et  Djimila,  en  août  1856  : 

t;  Serarna  (  Douar  ) ,  petites  ruines  romaines  à  9  kilomètres  1|*2 
ouest  de  Mila  (1)  ; 

2°  Un  peu  après  Oued-R<djas ,  autres  ruines  peu  importantes,  à  6 
kilomètres  du  point  précèdent  , 

3*  Quelques  minutes  avant  de  traverser  Owd-Tiberguint ,  petites 
ruines,  à  4  kilomètres  ljî  ; 

4'  Fin  delà  plaine  de  Ferdjiouo  ,  ruines  à  19  kilomètres  1|2  ; 

5*  Dans  la  montée  de  Tenit-el-Babès  ,  autres  ruines ,  à  15 


(  1)  Lep/«wminu<  qui  accompagne  les  évaluations  de  l'Iliuérairc  ioriiquc  qu'elles 
ne  sont  qu'approximatives. 

(9)  Ces  évaluations  de  distance  sont  faites  au  pas  du  cheval  ,  estimé  à  C  kilomè- 
tres par  heore  ;  elles  ne  sont  nécessairement  qu'approximatives;  mais  aucun  des 
cinq  gisements  de  mines  en u mère  plus  haut  ne  figurant  sur  k-  caitcs  qui  sont 
à  notre  disposition  ,  nous  n'avons  pas  pu  les  nlacer  autrement 
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Ain  -  kheuchba  ,  fontaine  ombragée  de  ligniers  devant  le  Djebel 
Houcherf,  est  précisément  à  moitié  chemin  contre  Mila  et  Djiimila  , 
là  où  devrait  être  Idicra.  Noos  n'y  avons  cependant  remarqué  au- 
cuns vestiges  antiques. 

11  rst  donc  certain  que  si  Idicra  correspond  en  effet  à  quelqu'une 
des  ruines  que  nous  venons  d'énumérer ,  il  n'était  assurément 
pas  à  égale  distance  de  Mila  et  de  Djimila. 

Il  est  à  remarquer  que  la  carte  de  Peutinger  indique  cinq  stations 
sur  cette  ligne,  et  que  nous  y  avons  précisément  trouvé  cmg  gise- 
ments de  ruines.  L'une  de  ces  stations  serait-elle  Idicra  sous  un 
autre  nom  ?  C'est  un  problème  dont  la  solution  revient  plus  parti- 
culièrement aux  amis  de  la  scienee  qui  habitent  à  portée  de  cette 
«•outrée,  et  peuvent  y  faire  des  recherches  réitérées,  ou  même  des 
fouilles  qui  amènent  la  découverte  de  documents  épigraphiques 
concluants. 

Tel  est  l'état  de  la  question,  du  moins  autant  que  nous  avons  pu 
la  connaître. 

Dans  le  n*  du  4  janvier  dernier  *,  un  rédacteur  du  journal 
Y  Africain  demandait  si  les  ruines  importantes  signalées,  dans  la 
Société  archéologique  de  Constantine,  à  24  kilomètres  de  l'oued- 
Dekri  sur  le  territoire  des  Abd  en-Nour,  n'étaient  pas  celles  d'Idi- 
cra.  Mais  il  faisait  observer  que  les  indications  fournies  sur  les 
positions  de  ces  ruines  étaient  trop  vagues  pour  que  l'on  pût 
rien  affirmer  à  cet  égard.  A  sa  place,  nous  aurions  demandé  si  ce 
nom  de  Oued  Dekri  n'était  pas  lui  même  un  vestige  de  la  dénomi- 
nation Idicra. 

M.  Jh.  Roger  .  architecte  civil  de  Pbilippeville,  ayant  parcouru 
le  terrain  compris  entre  Hammam  Grous  ,  Oued  Dekri  et  la 
forôt  des  Abd  en-Nour,  croit  de  son  côté»  avoir  trouvé  les  res- 
tes d  Idicra  à  15  kilomètres  sud-ouest  de  Tunique  maison  qui 
existait  alors  à  Oued  Dekri  (V.  Zeramna  du  6  septembre  ),  in- 
dications également  insulfisantes  pour  fixer  sur  la  carte  le  point 
dont  il  entend  parler.  D'ailleurs,  il  n'y  a  vu  qu'une  citerne  antique, 
reste  qui  ne  donne  pas  l'idée  d'une  station  proprement  dite. 

Quant  à  l'argument  que  M .  Roger  emprunte  à  l'existence  en 
cet  endroit  d'une  tribu  appelée  Oulad  Iàir ,  on  affirme  dans 
V Africain,  qu'il  n'y  en  a  pas  de  ce  nom  dans  la  province  de  l'Est, 
et  l'on  ajoute  ,  avec  raison  ,  qu'il  serait  étrange  qu  une  tribu 
arabe  eût  pris  un  établissement  romain  pour  parrain.  On  a  vu 
qu'il  y  avait  un  rapprochement  beaucoup  plus  frappant  à  établir 
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La  première  chose  à  faire  en  géographie  comparée,  c'est  de  fixer 
bien  nettement  la  position  des  ruines  dont  on  veut  découvrir  la 
dénomination  antique  ;  aûn  qu'à  l'aide  de  bonnes  cartes  modernes 
et  des  anciens  itinéraires,  les  personnes  compétentes  puissent  se 
rendre  compte  de  l'état  de  la  question  et  juger,  pièces  en  main, 
si  la  synonymie  proposée  est  acceptable  ou  doit  être  repoussée. 

Cette  base  essentielle  manque  jusqu'ici  dans  la  polémique  dont 
nous  venons  de  rendre  compte. 

Quant  à  l'analogie  assez  remarquable  que  nous  signalons  entre 
ldiera%i  Oued  Dekri,  si  ce  n'est  pas  une  preuve  ,  c'est  au  moins 
un  indice  à  prendre  à  considération . 

Les  colonies  noibes  en  Kabilie.  —  On  trouve  dans  les  tribus 
kabiles  limitrophes  de  la  confédération  des  Gaouaoua  (Zouaoua), 
quelques  agglomérations  de  familles  nègres,  dont  l'origine  et  l'his- 
toire se  rattachent  à  la  politique  suivie  par  les  Pachas  d'Alger  vis- 
à-vis  des  Berbers. 

Les  nègres  sont  peu  nombreux  parmi  les  habitants  du  Jurjura  ; 
à  peine  trouve-t-on  dans  certains  villages  (1)  quelques  descendants 
d'anciens  fugitifs,  vivant  de  la  vie  laborieuse  commune  à  ces  ru- 
des montagnards.  Ce  fait  a  son  explication  toute  naturelle  :  le  prix 
d'un  nègre  dans  les  villes  les  plus  rapprochées  variait  de  200  à  300 
douros.  On  conçoit  que  dans  un  pays  aussi  pauvre  et  où  la  pro- 
priété est  morcelée,  personne  n'achète  d'esclaves.  Nul  d'ailleurs  n'en 
avait  besoin,  puisque  les  maîtres  de  ce  sol  très  peuplé  étaient  sou- 
vent eux-mêmes  forcés  d'aller  chercher  du  travail  dans  les  plaines. 

Ce  n'est  donc  que  chez  les  grands  chefs,  possesseurs  de  vastes  fiefs 
dans  les  vallées  Kabiles,  que  l'on  trouve  des  familles  nègres. 

Dans  l'est,  on  les  tirait  du  sud,  des  marchés  de  Biskra,  Bou 
Saâda,  Msila,  d'où  les  marchands  les  conduisaient  jusque  dans  la 
Medjana.  Quelquefois,  lorsque  ces  chefs  allaient  eux-mêmes  vendre 
leurs  huiles  sur  les  marchés  des  nomades,  ils  en  ramenaient  quel- 
ques nègres.  Il  est  certain  que  dans  les  dernières  années  du  gou- 
vernement turc,  on  introduisit  peu  d'esclaves  en  Kabilie,  car  les 
Pachas  exclusivement  occupés  de  leurs  entreprises  maritimes  se 
bornaient  à  faire  surveiller  les  marchés  et  à  bloquer  ainsi  les  tribus 
les  plus  turbulentes. 


(1)  J'en  ai  *u  une  famille  «  Taourirl  Taidït  des  Aith  Mrnt/ucllai,  cl  quelques 
uns  chez  les  /fith-Srdka. 


-  74  — 

Dans  l'ouest,  où  les  noiis  forment  de  véritables  colonies,  leur 
origine  remonte  à  une  migration  venue  de  Sid'Abcddes  Oulad-Mcrdja 
du  côté  de  Miliana,  à  l'instigation  du  gouvernement  turc. 

A  l'époque  où  les  Pachas  d'Alger  tentèrent  leurs  premiers  essais 
de  domination  sur  les  tribus  kabiles  de  la  région  occidentale,  il  en- 
tra dans  leur  politique  de  fractionner  et  d'isoler  les  confédérations 
Berbères-,  ils  construisirent  des  bordjs  (Bouïra,  Bour'ni,  Sebaou. 
Tizi-Ouzou),  instituèrent  des  makhzen  (Nezlioua,  Amraoua,  etc.  {i); 
mais  en  dehors  de  cette  organisation  générale  qui  opposait  J'Arabe 
au  Kabile,  ils  introduisirent  un  élément  tout  nouveau,  les  nègres. 

Ce  fut  auprès  de  l'oued  Bour'ni,  à  Talo-ez-Zaouïa  (la  fontaine  de 
la  chapelle),  que  le  Kald  turc  du  Bordj  réunit  un  certain  nombre  de 
noirs  affranchis  auxquels  il  concéda  des  chevaux,  des  armes  et  du 
terrain  à  titre  de  prêt.  Après  les  services  signalés  qu'ils  rendirent 
dans  les  luttes  continuelles  de  la  garnison  turque  avec  les  tribus 
voisines,  on  leur  donna  en  toute  propriété  ce  qu'ils  n'avaient  re- 
çu que  comme  avance;  les  Zmoul  des  Abid  devinrent  les  plus 
précieux  auxiliaires  du  Kaïd  de  Bour'ni  dans  le  difficile  exercice 
de  son  commandement. 

Us  se  montrèrent  reconnaissants  en  protégeant  la  fuite  de  la 
garnison  de  Bour'ni,  lors  de  l'attaque  des  Guechtoula  et  des  Mechtra 
qui  suivit  la  chute  des  Turcs. 

Les  noirs  de  Tala-ez-Zaouïa  étaient  au  nombre  d'environ  quatre 
cents,  et  leur  tribu  subsiste  encore  aujourd'hui.  Les  anciens  auxi- 
liaires de  l'Oudjak  sont  conducteurs  de  bestiaux  et  boucliers,  ils 
fréquentent  les  marchés  de  la  vallée  de  Drâ-El-Mizân  et  du  Wamza 
jusqu'à  Aumale. 

Le  Bey  Moh'ammed  Ed-Debbah,  celui  môme  dont  nous  avons, 
dans  ce  recueil,  raconté  la  lin  tragique,  avait  apprécié  les  excel- 
lents résultats  de  la  Zmala  des  Abid  et  ce  fut  lui.  qui  dédoublant  la 
colonie  de  Taia  ez  Zaouia  amena  les  noirs  dans  la  vallée  du  Sebaou. 

Us  turent  placés  dans  le  riche  et  beau  pays  occupé  par  les 
Am'raoua  et  formèrent  les  Zmoul  de  Chemlal  dans  les  terrains 
circonscrits  par  le  confluent  de  l'oued  Aici  et  de  Youed  AnSraoua, 
au  pied  du  Djebel  Belloua.  (î)  Une  tradition  veut  que  le  chef  de 
cette  migration  ait  épousé  une  femme  arabe  (des  beni  Djaàd,  dit  cette 
tradition). 


(1,  Berbrugger.  Epoques  militaire*  de  la  Grande  habUie,  p.  112  «l  suiv. 
AurapilaiDC.  Confins  militaires  de  la  Grande  habilif,  p   5  el  >ui*  . 
il)  Chça  les  faoi-OuagUfDnouti. 
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Cette  Zmala  ne  tarda  pas,  grâce  à  la  politique  du  Bey  Mohammed 
qui  connaissait  parfaitement  le  pays  (1),  a  devenir  fort  importante; 
elle  recruta  un  grand  nombre  d'esclaves,  vagabonds  ou  affranchis 
qui  venaient  y  chercher  des  terres  et  la  liberté. 

Bientôt  les  Abid  de  Chemtal  se  subdivisèrent  en  trois  fractions  : 

El  Kaf,  près  des  grands  bois  de  figuiers  qui  bordent  l'oued  Am'- 
raoua.  Cette  colonie  était  renommée  pour  ses  excellents  cavaliers 
qui  rivalisaient  avec  l'élite  des  guerriers  Am'raoua.  Zmala-bou- 
Khoudmi.  Zmula-h'aa-Ou-M'rai,  auprès  de  la  première. 

Enfin,  plus  tard,  une  autre  colonie  se  fonda  à  Tala-O'thman, 
derrière  l'oued  Am'raoua,  au  pied  du  massif  montagneux  des  Oulad 
Aicaou  Mimoun,  fraction  des  beni  Ouaguenoun  ;  comme  les  précé- 
dentes colonies,  elle  occupait  des  positions  stratégiques  et  proté- 
geait la  route  suivie  par  les  Turcs  du  Bordj  de  Tizi  Ouzou  à 
Djéma-t-es-Sah'uridj,  par  Mekla. 

A  la  chute  du  gouvernement  d' Alger,  les  colonies  noires  prirent 
part  aux  lattes  qoi  déchirèrent  le  pays;  et,  suivant  leur  nombre, 
se  maintinrent  indépendantes  ou  se  retirèrent  chez  les  grands  chefs 
des  pays  environnant. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  familles  nègres  de  ta  vallée  des 
Am'raoua  furent  se  mettre  sous  la  protection  de  Bel  Eacem  ou  Kaci, 
véritable  Seigneur  Ptoial  du  haut  Sebaou,  dont  la  résidence  et  les 
vastes  propriétés  étaient  situées  à  Tamda-El-Btat.  Ils  y  suivirent 
la  fortune  de  ce  chef,  sur  le  terrain  duquel  nous  les  retrouvons 
tous  aujourd'hui. 

Du  reste,  dans  la  région  de  Sebaou  comme  dans  les  autres 
régions  de  la  Kabilie,  le  sort  des  nègres  était  celui  que  leur 
fait  le  Roran  par  ce  sublime  précepte...  •  Vêtissez  vos  esclaves 
de  votre  habillement  et  nourissez-les  de  vos  aliments. . .  » 

Partout  leur  condition  était  fort  douce.  Aujourd'hui  même  on  les 
retrouve  sur  les  terres  où  leurs  ancêtres  avaient  été  amenés  esclaves. 

Dans  l'est,  il  y  a  encore  beaucoup  de  nègres  chez  les  chefs  et  dans 
les  localités  suivantes  : 


(1)  Alok'ammed-Ed-Debbah  qui  avait  clé  bey  de  Titeri,  était  fiU  do  la  fille  du 
fameux  Sid' Ahmed  ben  El  Kadhi  hou  Kettouche,  chef  puissant  du  sof  de*  Aii- 
Yah'ya,  qui  régna  à  Alger,  et  mourut  assassiné  à  Kookou,  où  l'on  montre  sa 
tombe  dans  la  grande  mosquée. 

Dans  un  travail  que  je  prépare  sur  Kookou  et  le  célèbre  rival  de  Kheir~Ed~ 
din,  étude  qui  paraîtra  dans  la  Aevue  Archéologique,  j'ai  réuni  uu  certain  nom- 
bre de  faits  complètement  nouveaux  sur  ces  personnages. 
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Aux  Ait-Tamzaït  chez  Oulid  Ou  Rahah,  à  Iril  Alaouan. 

Aux  Fenoya,  chez  Mohammed  Ou  Chaban,  à  Tiril't-Amerian, 

Ils  sont  bouchers  et  fréquentent  le  Tnin  (marché  du  lundi)  des 
Fenaya,  et  le  Hdd  (marché  du  dimanche)  des  Bar  bâcha. 

Aux  Beni  Our'lis,  chez  Mohammed  Ou  Cluilal,  à  El  Flaïe. 

Une  tradition  répandue  chez  ces  derniers,  veut  qu'ils  soient 
originaires  de  Tripoli. 

Enfin,  dans  l'ouest,  il  y  en  a  quelques-uns  aux  Maatka,  chez 
Mohammed  Ou  El  Wadj  A^mar,  à  Taguemoun't  Ou  Kerouche. 

La  forme  berbère  du  mot  nègre  est  âkli,  pluriel  Akldn  :  un  usage 
singulier  veut  que  lorsque  les  enfants  d'une  môme  mère  viennent 
à  mourir  successivement,  le  cinquième  prend  le  nom  à.' Akli;  grâce 
à  ce  surnom,  il  est  préservé  du  fléau  qui  a  enlevé  ses  frères.  C'est 
pour  cela  que  l'on  trouve  quelques  fois  des  Kabiles  parfaitement 
.vierges  de  sang  nègre  et  qui  sont  appelés  Akli. 

Dans  les  diverses  tribus  voisines  des  régions  arabes,  Le  mot 
Tazmal't  qui  est  la  forme  kabile  de  l'arabe  Zmdla,  se  retrouve 
fréquemment,  notamment  dans  l'oued  Sah'el  et  dans  la  Kabilie 
du  Babor. 

Dans  la  tribu  des  Beni-Menasser,  celte  autre  Kabilie,  il  existe 
aussi  une  colonie  noire,  composée  de  nègres  échappés  de  chez 
leurs  maîtres,  originaires  de  la  province  d'Oran;  ils  venaient  cher- 
cher l'asile  inviolable  que  la  loi  hospitalière  des  Kabiles  offre  aux 
exilés  et  aux  fugitifs. 

Le  principal  village  composé  presqu'exclusivement  de  nègres  est 
/•,'/  Afaïalan  (chez  les  marabouts  des  Ait  Hafein)  dont  le  nom  patro- 
nymique est  Imersag,  du  nom  de  leur  grand-père  Mcrzoug  (heureux). 

Le  second  est  Jdjdjin  (du  verbe  venir,  sous-entendu  de  louest), 
i's  s'appellent  enlro  eux  Ibouramem. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  parler  d'un  fait  an- 
thropologique assez  curieux,  à  l'observation  duquel  j'ai  été  conduit 
par  la  lecture  d'une  lettre  adressée  par  le  savant  voyageur  en 
Abyssinie,  M.  d'Abbadie,  à  un  professeur  du  Muséum,  M.  de  Qua- 
trefages.  Celle  leltre  insérée  au  bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie (1859.  T.  xiv,  p.  179)  rapporte  l'influence;  remarquée  par  AL 
d'Abbadie,  de  la  nourriture  exclusivement  composée  de  viande  sur 
la  coloration  du  nègre.  Le  voyageur  français  expose  qu'au  sud  de 
la  Nubie  les  noirs  qui  ne  se  nourrissent  que  de  viande  ont  un  teint 
beaucoup  plus  clair  que  les  autres  tribus  dont  le  régime  est 
exclusivement  végétal.  Bien  que  ce  fait  soit  en  dehors  des  theo- 


Digitized  by  Google 


ries  qui  attribuent  la  coloration  de  la  peau  aux  principes  circu- 
lant dans  le  piymentum,  je  crois  cependant  devoir  rapporter  que 
les  nègres  de  la  Kabilie  m'ont  fourni  une  observation  analogue. 

La  viande  en  Kabilie  e5t  d  un  prix  élevé  ;  c'est  une  nourriture 
luxueuse  que  le  kabile  ne  se  permet  pas  tous  les  jours  ;  mais  les 
Nègres,  qoi  sont  tous  bouchers,  se  nourrissent  presqu'exclusivement 
des  débris  des  animaux  qu'ils  débitent  sur  les  marchés  ;  leur  vie 
(ainsi  que  ceux  dont  parle  M.  d'Abbadie)  se  passe  au  milieu  du  sang 
des  bestiaux  ;  ils  ont  le  teint  très  clair,  tout  en  conservant  les  che- 
veux ci épus  et  les  caractères  des  races  du  Haoussa . 

Jusqu'ici  j'avais  toujours  attribué  ce  Tait  au  mélange  du  sang 
kabile,  au  froid  du  pays.  Je  me  trouvais  à  Tamda  ,  chez  le  Kaïd 
A'ii  Oulid  Bel  Kacem  Ou  Kaci,  quand  m'est  parvenu  le  bulletin  de 
la  société  de  Géographie  ;  je  pus  immédiatement  m  i n former  près 
des  nombreux  affranchis  qui  résident  dans  ce  village  ,  et  j'ai  appris 
que  les  Nègres  ne  se  mariaient  qu'entr'eux,  bien  qu'ils  soient  consi- 
dérés dans  la  société  Kabile,  essentiellement  démocratique,  comme 
des  citoyens  égaux  aux  autres. 

Faut-il  attribuer  le  fait  signalé  à  une  dégénérescence  du  sang 
provenant  des  alliances  continuelles  démembres  de  la  môme  race? 
Je  ne  le  crois  pas.  Ce  serait  donc  comme  l'avance  M.  d'Abbadie 
à  leur  nourriture  constamment  composée  de  restes  de  viandes,  et  au 
contact  permanent  des  chairs  qu'ils  tranchent  et  remuent. 

C'est  une  question  fort  intéressante  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique et  qoi  mérite  d'être  observée.  Elle  m'a  éloigné  du  point  de 
départ  de  celte  notice  toute  historique  ;  j'espère  que  le  lecteur  me 
pardonnera  la  digression. 

La  Baron  Henri  A  ('capitaine. 

Monogramme  du  Christ.  — H.  Costa,  dont  le  zèle  pour  l'antiquité 
est  vraiment  infatigable,  vient  encore  de  préserver  delà  destruction 
et  de  faire  connaître  un  monument  chrétien  dont  nous  trouvons  la 
description  dans  l'Indépendant  de  Constantine ,  n*  du  16  septembre 
dernier.  11  a  été  trouvé  dans  les  fouilles  que  le  Génie  militaire  fait 
exécuter  près  de  la  route  de  Batna ,  aux  portes  de  Constantine. 
C'est  une  pierre  de  la  de  loogueur,  0*60  de  largeur  et  d'une  épais- 
seur de  0*10.  Une  plate-bande  en  creux ,  terminée  par  une  queue 
d'aronde,  suit  le  sens  de  sa  longueur;  près  d'une  cassure  et  au  cen- 
tre de  la  plate-bande,  se  trouve  le  monogramme  du  Christ,  composé 


des  caractères  grecs  X  et  1'  enlacés,  lesquels  représentent  les  lettres 
Chr,  initiales  du  nom  du  Christ.  Dans  les  nngles  latéraux  de  IX  se 
trouvent  les  lettres  alpha  et  oméga,  première  et  dernière  de  l'alpha- 
bet hellénique  et  destinées  à  rappeler  cette  parole  de  Dieu  :  Ego 
sum  initium  et  finis.  On  croit  que  cette  pierre  servait  d'ornement  à 
un  linteau  de  porte ,  peuMtre  à  l'entrée  d'un  champ  de  repos 
chrétien. 

Dans  l'article  que  nous  analysons,  on  fait  ressortir  les  autres  cir- 
constances qui  permettent  de  supposer  que  l'endroit  où  cette  pierre 
a  été  découverte  pourrait  être  le  lieu  de  sépulture  des  chrétiens  de 
Conslantine. 

Nous  avons  vu  des  pierres  semblables  à  celle  que  M.  Costa  a 
découverte,  en  plusieurs  endroits  ,  notamment  à  Tipasa,  dans  les 
ruines  d'une  église  et  à  Taksebt,  en  Kabilie,  chez  les  Flissl  el 
Bahar. 

Route  dk  Sbtif  a.  constantinb.  —  En  se  rendant  de  Sétif  à  Cons- 
tantine ,  M.  La  tour  a  trouvé  dans  une  imirctte  d'un  jardin  de 
colon,  10  ou  20  kilomètres  avant  d'arriver  à  cette  dernière  ville  , 
la  petite  inscription  que  voici,  que  nous  reproduisons  textuellement: 

MEMORIAECENS 
CCAELICFILQVIR 
CRESCENTIS 

Si  cette  pierre  commémorative  du  fils  de  Ceeilius  (  surnommé 
Crescens  ,  de  la  tribu  Quirina  ),  n'a  pas  déjà  été  observée  par  nos 
collègues  de  la  province  de  Constantine ,  nous  recommandons  a 
leur  attention  le  prénom  et  le  nom  dont  la  lecture  ne  nous  paraît 
pas  bien  certaine 

Relizan.  —  l  es  soldats  du  Génie  employés  aux  travaux  du 
barrage  de  la  Mina  ont  trouvé  six  pièces  en  argent  que  M.  le  géné- 
ral Chauwin  a  bien  voulu  donner  au  Musée  d'Alger.  Ce  sont  : 

V  Deux  piastres  espagnoles  anciennes,  coupées,  monnaie  particu- 
lière de  la  compagnie  française  royale  d'Afrique  ,  pour  ses  trans- 
actions avec  les  indigènes,  qui  les  désignaient  sous  le  nom  de  Rïal 
Chkôti. 

V  Quatre  rba  (quart  )  boudjoux  des  années  1186  , 11%  et  1205 
qui  correspondent  tous  au  long  règne  du  Pacha  Mohammed  Ben- 
Osmau,  loque!  resta  sur  le  trône  de  1180  (1766)  à  1206  (1791). 
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Fot ki.  —  M.  Vigat,  colon  de  Fouka,  vient  de  faire  hommage  au 
Musée  d'Alger  des  objets  suivants  qu'il  a  trouvés  dans  deux  sépul- 
tures romaines,  sur  le  terrain  de  sa  concession.  Ces  sépultures 
consistaient  en  deux  grandes  auges  de  pierre  recouvertes  par  des 
dalles  de  même  matière. 

1"  Tombeau.  Un  grand  plat  en  terre  rouge,  dans  lequel  était  à 
côté  dun  verre  à  boire ,  un  vase  à  anse  de  forme  assez  élégante  ; 
et ,  snr  ce  vase  une  petite  lampe  funéraire. 

Le  verre  extrêmement  mince  ,  et  en  forme  de  cône  tronqué  par 
le  bas,  est  haut  de  0M1 ,  large  de  0-08  à  l'orifice  et  de  0-03  i\î  seu- 
lement à  la  base. 

Le  plat  a  un  diamètre  dvi  0-33,  il  est  en  terre  rouge  assez  fine  ;  au 
fond  se  trouve  une  couronne  composée  de  rosaces,  dont  chacune  est 
formée  de  quatre  cercles  concentriques.  Au  centre  de  la  couronne, 
on  remarque  une  rangée  de  quatre  feuilles  ayant  en  dessus  et  en 
dessous  un  groupe  de  trois  disques  sur  chacun  desquels  se  voient 
14  globules  séparés  par  des  lignes  réticulaires. 

Le  vase  est  haut  de  0-23. 

La  petite  lampe  funéraire  a  le  champ  en  forme  de  coquille  et 
entouré  de  l'inscription  suivante  qui  se  Irouve  coupée  en  deux  par- 
lies  par  l'oreillette  qui  servait  à  prendre  la  lampe  : 

COLATASABASSAE 
EMILIELVCERNAS 

Nous  rapprocherons  de  cette  épigraphe  celle  d'une  lampe  analo- 
gue trouvée  également  dans  un  tombeau ,  au  môme  endroit  et 
ainsi  conçue  :  (<) 

L VCER  N  ASCOLATAS 
DEOFINAASSENI 

Ne  pourrait-on  pas  traduire  ? 

1*  Lampes  fines  (  en  terre  passée,  colata  )  d'Emilia  Abassa. 

2*  Lampes  fines  de  la  fabrique  (de  officina)  d'Âssenus. 

Les  objets  trouvés  dans  le  2*  tombeau  fouillé  par  M.  Vigat,  sont 
un  plat,  un  vase  et  une  lampe  funéraire,  sur  lesquels  il  n'y  a  rien  de 
particulier  à  dire. 

—  M—  Veuve  Lieutaud  a  fait  don  au  Musée  d'Alger  d'un  buste  et 
l'un  portrait  de  M.  le  Maréchal  Clauzel,  ancien  gouverneur  général 


(1;  V'oycï  Tome  2"  de  la  Bévue  ,  p,  411 . 


de  1  Algérie,  en  1830  et  en  1835,  et  fondateur  de  la'  bibliothèque 
d'Alger.  Ces  deux  précieux  souvenirs  africains  avaient  leur  place 
marquée  dans  l'établissement  où  ils  sont  aujourd'hui.  Restaurés 
convenablement  par  les  soins  du  conservateur  ,  ils  offrent  aux  re- 
gards des  visiteurs  les  traits  d'un  grand  capitaine  qui  donna  la 
première  impulsion  à  la  colonisation  algérienne  et  sut  aussi  proté- 
ger la  science  : 

Lodi.  —  M.  le  Dr  Maillefer,  nous  écrit  de  Médéa,  à  la  date  du  27 
septembre  dernier  : 

«  Je  vous  envoie  cette  transcription  de  l'épigraphe  que  l'on 
voyait  jadis  à  Lodi  et  qui  est  brisée  aujourd'hui.  Comme  la  lecture 
de  cette  dédicace  très  fruste  était  fort  difficile  ,  il  va  sans  dire  que 
ma  copie  présentera  des  doutes  et  des  lacunes  ;  néanmoins,  la 
voici  telle  quelle  :  » 
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«  La  pierre  est  longue  de  1"75,  large  de  0"55  et  épaisse  de  0*3-2, 
les  lettres  ont  de  5  à  6  centimètres  de  hauteur,  environ.  Je  dis 
environ  ayant  omis  par  malheur  de  mesurer  ces  caractères  aiosi  que 
de  compter  les  lignes  ,  tant  celles  qui  sont  absolument  frustes  que 
celles  qui  demeurent  plus  ou  moins  lisibles.  » 


PROCOS 


Pour  la  Chronique  et  les  articles  non  signés, 

U  Président, 
A.  BERBRUGGER. 
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Les  personnes  qui  reçoivent  la  Berne  Africaine,  soit 
comme  membres  honoraires  on  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  et  qui 
n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  année,  sont  priées  île  vouloir  bien  en 
adresser  le  montant  (franco),  en  un  mandat  sur  la  poste, 
à  M.  Bastide,  libraire-éditeur  à  Alger  place  du  Gouver- 
nement. 

Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

I 

DE  TLEMCEN. 


X. 

MAUSOLÉE  DU  CHEIKH  EL-OUALI  SIDI  BOUMEDIN. 

Nous  avons  laissé  Sidi  Boumedin  retiré  à  Bougie,  y  professant 
avec  éclat  et  entouré  de  la  vénération  publique. 

11  avait,  avec  l'âge,  perdu  le  goûl  des  voyages.  Sa  réputation  était, 
d'ailleurs,  universelle  ;  il  était  rassasié  de  célébrité,  et  il  avait  résolu 
de  finir  sa  carrière  dans  sa  ville  de  prédilection.  11  comptait  sans 
ses  ennemis  qui  avaient  décidé  autrement  de  son  sort.  Un  savant, 
le  biographe  dit  «  un  faux-savant,  »  qui  vivait  à  la  cour  du  fameux 
sultan  Almobadi  Yak'oub  el-Mansour  {Âlmanzor),  cherchait  depuis 
longtemps  à  nuire  à  son  glorieux  rival.  L'occasion  se  présenta  de 
mettre  à  exécution  ses  mauvais  desseins.  11  dit,  un  jour,  au  sultan  : 
«  Ce  Boumedin  est  un  homme  redoutable.  Il  ressemble,  dit-on,  à 
9  l'Iman  Mehedi,  et  il  veut  en  jouer  le  rôle.  11  a  des  disciples  et 
»  des  amis  dans  tous  les  pays.  Prince,  si  vous  tenez  à  conserver 
»  votre  empire,  défaites-vous  de  ce  compétiteur  dangereux.  » 

El-Mansour  prêta  l'oreille  aux  discours  de  son  courtisan  ;  il 
s'effraya  de  l'importance  du  rôle  que  Sidi  Boumedin  s'était  attribué. 
11  résolut ,  en  conséquence ,  de  le  faire  venir  en  sa  présence , 
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pour  le  voir  et  l'interroger  lui-même,  et  il  lui  dépêcha  dans  ce  but 
des  messagers  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter.  En  même 
temps,  le  Gouverneur  de  Bougie  reçut  Tordre  de  faciliter  son  dé- 
part, tout  en  le  traitant  avec  beaucoup  d'égards  et  de  distinction. 
A  la  nouvelle  qu'ils  en  eurent,  ses  disciples  Turent  alarmés  ;  ils 
lui  exposèrent  leurs  craintes  au  sujet  de  ce  voyage,  et  rengagèrent 
à  demeurer.  Mais  lui  chercha  à  les  rassurer,  et  il  leur  dit  :  «  Ma 
»  dernière  heure  est  proche,  et  il  est  écrit  que  je  ne  dois  pas 
»  mourir  ici.  Tel  est  le  décret  de  Dieu,  et  je  ne  puis  m'y  soustraire. 
»  Je  suis  faible  et  d'un  âge  avancé.  A  peine  ai- je  la  force  néces- 
»  saire  pour  me  mouvoir.  Le  Très -Haut  (que  son  nom  soit  béni  !  ) 
r  m'a  envoyé  ceux  qui  doivent  me  conduire  à  ma  dernière  de- 
»  meure  avec  tous  les  ménagements  que  mon  état  exige,  liais 

•  sachez-le  bien,  je  ne  verrai  pas  le  Sultan,  et  il  ne  me  verra  pas.  » 
Ses  disciples  se  turent  par  respect  ;  mais  leurs  cœurs  étaient  rem- 
plis d'inquiétude.  La  petite  caravane  partit,  et  poursuivit  sa  route 
sans  encombre,  jusqu'à  une  certaine  distance  de  Tlemcen.  Lors- 
qu'on fut  arrivé  au  sommet  de  la  montagne,  d'où  l'on  commence 
à  apercevoir  les  blancs  minarets  de  cette  ville  ,  Sidi  Boumedin 
indiqua  du  doigt  à  ses  compagnons  le  Ribat  d*El-Eubbad.  puis 
il  s'écria  comme  inspiré  :  «  Combien  ce  lieu  est  propice  pour  y 

*  dormir  en  paix  de  l'éternel  sommeil  !  »  (1)  Il  fut  atteint,  pour 
ainsi  dire,  au  même  instant,  du  mal  qui  devait  causer  «sa  mort. 
Arrivé  à  l'Oued-Isser,  son  état  empira.  On  lui  fit  alors  mettre  pied 
à  terre,  sa  dernière  heure  était  venue.  Il  se  recueillit  quelques 
moments,  fit  signe  à  ceux  qui  l'entouraient  de  s'approcher,  leva  les 
yeux  au  ciel,  et  rendit  témoignage;  puis  il  ajouta  d  une  voix  éteinte  : 


(i)  L'endroit  dont  il  est  ici  question  s'appelle  Ain-Tak'balet  :  il  est  situé  à 
une  iiiaine  de  lieues  environ  au  N.  de  Tlemcen  .  et  de  cette  distance  l'on 
découvre  la  ville  elle-même  et  le  village  d'EI-Eubbad,  qui  semblent  se  confon- 
dre en  un  point  blanc,  sur  lequel  se  détachent,  dans  une  pénombre  fantastique, 
les  flèches  élancées  des  minarets.  On  voit  au  sommet  d'Ain-Tak'balet,  une  fontaine 
construite,  il  y  a  quelques  années,  par  les  soins  de  l'autorité  française.  C'est  une 
bonne  rencontre  pour  les  voyageurs  ,  qni  sont  sûrs  d'y  trouver  une  eau 
toujours  fraîche  et  limpide.  On  a  gravé  sur  cette  fontaine  une  inscription  arabe 
qui  consacre  le  souvenir  de  la  halte  que  fit  en  ce  Heu  Sidi  Boumedin ,  il  y  a 
700  ans.  La  pensée  de  celte  inscription  commémoralive  fut  dûc,  m'a-t-on  dit, 
au  général  Cavaignac,  que  Tlemcen  s'honore  d'avoi'  Or  commandant- 

supérieur. 
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«  Dieu  est  la  vérité  suprême  !  •  A  ce  moment,  il  expira  (1).  Cet  évé- 
nement arriva  dans  le  courant  de  l'année  594,  (de  J.-C.  1197-98) 
Sidi  Boumedin  avait  environ  soixante* quinze  ans.  —  Son  corps  fut 
transporté  à  El-Eubbad,  et  enterré  dans  un  endroit  où  se  trou- 
vaient déjà  déposés  les  restes  de  plusieurs  Ooalis  de  distinction. 
Tout  Tlemcen  assista  à  ses  funérailles.  Le  Sultan  qui,  méconnaissant 
la  sainteté  de  cet  ami  d$  Dieu,  n'avait  pas  craint  de  l'attirer  dans  un 
piège,  fut  puni  de  sa  perfidie.  El-Mansour  mourut,  l'année  suivante 
d'une  cruelle  maladie  (2). 

Son  successeur,  l'émir  Mohammed  en-Nacer,  donna  Tordre  d'élever 
à  la  mémoire  de  Sidi  Boumedin,  un  magnifique  mausolée.  L'opinion 
publique  commandait  cette  réparation.  C'est  ce  monument,  embelli 
depuis  par  Yar  moracen  ben-Zeiyan  et  par  le  sultan  Merinide, 
Abou-'l-H'acen-Ali,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  à  El-Eubbad; 
et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  se  recommande  à  l'attention  de 
toutes  les  personnes  curieuses  d'étudier  les  procédés  de  l'architec- 
ture arabe,  au  temps  où  elle  avait  pris  son  plus  bel  essor.  A  ce 
titre,  en  dehors  des  préoccupations  religieuses  des  vrais  croyants, 
qui  y  cherchent  tout  autre  chose,  le  tombeau  de  Sidi  Boumedin 
attirera  toujours  de  nombreux  visiteurs.  L'entrée  s'ouvre  sur  la 
môme  galerie  qui  donne  accès  à  la  Mosquée,  en  face  du  portail  de 
ce  dernier  édifice.  On  descend,  par  plusieurs  marches,  dans  une 
petite  cour  rectangulaire,  sur  les  quatre  faces  de  laquelle  règne 
une  galerie,  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  que  couronnent 
des  chapiteaux  d'onyx-translucide,  sculptés  avec  un  goût  fort  re- 
marquable. Deux  de  ces  chapiteaux  sont  frères  jumeaux  de  celui  que 
nous  avons  eu  occasion  de  décrire  dans  le  chapitre  vn  de  cet  ou- 
vrage, et  qui  provenait  des  ruines  du  palais  d'Abou-'l-H'acen,  à  EU 
Mansoura  (3).  En  effet,  tous  les  trois  portent  la  même  inscription  ; 
et,  quant  aux  ornements  de  la  sculpture,  ils  sont  identiques.  Même 
pensée ,  même  composition,  même  ciseau  :  on  ne  saurait  douter, 


(1)  Le  Botlan  rapporte  ainsi  ses  dernières  paroles  : 

(S)  Abou-Youcof-Yakoub  El-Mantour,  quatrième  sultan  Almohade,  el  le  plus 
illustre  de  sa  dynastie,  mourut  vers  la  fin  du  mois  de  Rebia  l*  de  l'an  595  (de 
J.-C.  janrter  1198),  selon  Ibn-Khaldoun.  Il  avait  régné  environ  quatorze  ans. 
{Y.  Hi$t.  dtt  flerofrs,  ton»,  u  de  U  trad.,  p  1Î5.) 

(3)  Rewe  Africaine,  liv.  du  mots  de  juin  1859. 


par  conséquent,  de  leur  origine  commune.  Toutefois,  il  est  impos- 
sible de  déterminer  l'époque  où  les  deux  chapiteaux  retrouvés  à  El- 
Eubbad  y  ont  été  transportés.  En  tout  cas,  il  y  a  longtemps  de 
cela  ;  car  les  arceaux  de  la  galerie  accusent,  par  des  indices  certains, 
une  construction  elle-même  fort  ancienne.  La  cour  où  nous  sommes 
peut  être  considérée  comme  le  vestibule  du  tombeau.  Elle 

est  carrelée  en  petits  carreaux  de  faïence  blancs  et  noirs,  qui  forment 
damier.  A  l'angle  de  la  galerie  de  droite  est  un  puits  dont  l'eau 
fraîche  et  limpide  est  réputée  pour  sa  merveilleuse  saveur,  et  passe 
pour  être  salutaire  entre  toutes.  Il  s'agit  de  l'opinion  des  musul- 
mans ,  on  le  croira  sans  peine  ;  le  doigt  de  Sidi  Boumedin  n'est-il 
pas  là  ?  La  margelle  de  ce  puits  est  en  marbre,  et  les  curieux  y 
remarquent  avec  intérêt  les  entailles  profondes  creusées  parle  frot- 
tement de  la  chaîne  de  fer  qui  sert,  depuis  un  temps  immémorial, 
à  y  puiser  le  breuvage  sanctifié.  De  ce  vestibule,  qui  est 
comme  la  salle  d'attente ,  où  les  visiteurs  ont  l'habitude  de  se 
reposer  avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire ,  on  entre  de  plain- 
pied  dans  la  crypte  ,  où  se  dresse  majestueusement  le  cénotaphe 
en  bois  sculpté,  sous  lequel  reposent  les  restes  de  l'Ouali.  De  riches 
étoiles  de  brocart  d'or  et  d'argent  recouvrent  de  leurs  draperies 
chatoyantes  ce  monument  funéraire  ;  cent  bannières  de  soie,  aux 
couleurs  islamiques,  chargées  d'inscriptions  commémoratives,  l'a- 
britent sous  leurs  plis  flottants.  La  muraille  est  tout  à  l'entour 
tapissée  d'étoffes  luxueuses  ou  mesquines ,  de  cierges  coloriés 
grands  et  petits,  d'oeufs  d'autruche  barriolés,  et  de  tableaux  peints 
par  des  mains  dévotes,  qui  représentent,  sans  trop  de  respect  pour 
les  règles  de  la  perspective,  la  Kâba  de  la  Mecque.  Ce  sont  des  âmes 
souffrantes  ou  reconnaissantes,  des  riches  et  des  pauvres  ,  des 
Hadjis,  au  retour  du  pèlerinage,  qui  ont  déposé  là  ces  pieux  ex  veto. 

La  Crypte  est  monumentale.  Carrée  à  sa  base,  elle  mesure  quatre 
mètres  de  côté.  Une  coupole  sphérique  en  forme  le  couronnement. 
Le  jour  n'y  pénètre  que  par  d'étroites  ouvertures  cintrées,  à  travers 
des  vitraux  de  couleur  qui  tamisent  la  lumière,  et  en  rendent  les 
reflets  plus  doux  à  l'œil.  Nul  lieu  ne  prête  d'avantage  au  recueille- 
ment. Les  parois,  de  la  base  au  faite,  sont  entièrement  refouillées.  C'est 
une  étonnante  profusion  d'arabesques  du  style  le  plus  pur,  le  plus 
correct,  le  plus  gracieux.  L'ornementation  polychrôme  elle-même  a 
conservé  son  éclat.  Tel  est  l'ensemble  de  ce  monument,  qui  séduit 
l'œil  le  moins  exercé.  Mais  si  un  goût  fin  et  délicat,  amoureux  des 
détails,  cherche  à  pénétrer  plus  avant  dans  les  mille  secrets  de  cette 
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splendide  décoration  architecturale,  il  y  découvrira  un  art  si  varié, 
si  ingénieusement  nuancé,  tant  d'originalité  dans  la  composition, 
tant  d'habileté  fantaisiste  dans  l'agencement  des  lignes,  un  tours!  im- 
prévu dans  la  forme,  une  désinvolture  si  capricieuse,  une  broderie 
si  rare  et  si  exquise,  qu'il  sera  frappé  de  la  difficulté  d'analyser,  et 
bien  plus  encore,  de  décrire  une  œuvre  aussi  éblouissante.  Il  fau- 
drait y  renoncer  ;  mieux  vaut  la  voir  ,  la  sentir  et  l'admirer.  On 
peut  affirmer,  sans  appréhender  de  contradiction,  que  le  mausolée 
de  Sidi  Boumedin  est  le  plus  remarquable  édifice  de  ce  genre  qui 
existe  dans  notre  Algérie.  Celui  de  l'Ouali  Sidi  Abder-rahman-et- 
Tsdlebi,  à  Alger,  a  du  mérite,  il  est  vrai  ;  on  le  cite  souvent,  et 
il  est  digne  d'être  visité  ;  mais,  outre  qu'il  est  d'une  date  plus 
récente,  on  voit  trop  qu'il  appartient  à  un  art  mesquin  et  en  déca- 
dence :  toute  comparaison  serait  déplacée.  La  même  réflexion  peut 
s'appliquer,  sans  trop  d'injustice,  aux  divers  monuments  que  ta 
ville  de  Constantinc,  si  riche,  d'ailleurs,  de  son  propre  fonds,  a 
consacrés  à  la  mémoire  de  ses  plus  fameux  Oualis. 

Le  mausolée  de  Sidi  Boumedin  est  donc  sans  rival.  Depuis  sept 
cents  ans,  il  est  le  but  de  pieux  pèlerinages,  qui  amènent  à  El- 
Eubbad  une  foule  d'étrangers  de  tous  les  pays  musulmans,  his- 
toriens ou  voyageurs.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Afrique  septen- 
trionale lui  donnent  une  place  dans  leurs  récils.  Le  célèbre  Ibn- 
Batouta,  revenant  d'un  voyage  en  Orient,  dans  l'année 750,  (de  J  -C. 
1319-50),  passa  par  Tïemcen,  et  sa  première  visite  s'adressa  au 
tombeau  de  Sidi  Boumedin.  a  Que  Dieu,  dil-il,  soit  satisfait  de  lui, 
»  et  nous  fasse  grâce  par  son  intermédiaire  !  »  (1). 

Environ  un  demi-siècle  auparavant,  Abou-Mohammed-el-Abdery, 
se  rendant  du  Maroc  4  la  Mecque,  s'arrête  à  Tlemcen,  et  il  écrit 


»  sur  le  versant  supérieur  de  la  montagne,  se  trouve  El-Eubbad  ; 
»  c'est  le  cimetière  où  sont  enterrés  les  hommes  vertueux  et  les 
»  marabouts.  On  y  fait  de  fréquents  pèlerinages.  Le  plus  beau  et 
»  le  plus  vénéré  des  mausolées  qui  y  Ggurcnt,  est  celui  du  pieux  , 
»  du  saint  Abou-Medien,  Tunique  de  son  temps.  A  côté,  s'élève  un 
»  cloître  (mosquée)  d'une  architecture  remarquable,  et  qui  est  sou- 


(1)  Voyages  filbn-Baloula,  publiés  par  la  Société  Asiatique,  traduct.  de  Mil.  C. 
Defremcry  et  le  DT  Sanguinelli.  Tom.  iv.  p.  33i.  (Paris,  1858.) 
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•  vent  visité  »  (I).  En  l'année  770  (de  J.-C.  1368-69),  Ibn-Khal- 
doun,  pour  échapper  aux  soucis  et  aux  tracas  de  la  politique, 
s'était  modestement  retiré  dans  le  monde  tranquille  de  la  science. 
Il  vivait  an  milieu  des  étudiants  qu'il  laisait  profiter  de  ses  doctes 
leçons,  dans  laMedersa  d'El-Eubbad,  et  il  se  rendait  souvent  dans 
l'oratoire  de  Sidi  Boumedin  ;  peut-être  fut  ce  dans  ce  lieu  si  propice 
au  recueillement,  qu'il  médita  ses  grandes  compositions  histori- 
ques (2).  Jean-Léon  l'Africain  et  Luis  de  Marmol,  au  xvi*  siècle, 
ont  fait  mention  de  ce  tombeau,  comme  étant  l'objet  de  la  véné- 
ration de  tous  les  musulmans,  et  le  but  d'un  grand  nombre  de 
pèlerinages.  Dans  son  Africa  Jllustrata,  publiée  en  162%,  J.-B.  Gra- 
maye  écrivait  :  t  A  une  lieue  environ  de  Tlemcen,  est  la  vieille  ville 
»  û'Huebbed,  bâtie  sur  une  colline.  Elle  est  moins  renommée  pour 
»  l'industrie  de  ses  habitants,  qui  sont  presque  tous  tisserands  et 
»  teinturiers,  voire  même  pour  son  Collège  et  sa  Mosquée,  dont 
»  la  fondation  remonte  aux  rois  de  Fès,  de  la  dynastie  des  Beni- 
»  Merin,  que  pour  le  mausolée  souterrain  du  eéèlbre  marabout  Sidi 
d  Boumedin  »  (3). 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations,  mais  celles  qui  précè- 
dent suffisent  pour  témoigner  de  la  grande  célébrité  qui  s'est,  de 
tout  temps ,  attachée  à  la  mémoire  de  l'Ouali  Sidi  Boumedin ,  le 
patron  de  Tlemcen. 

Des  diverses  restaurations  qu'eut  à  subir  le  mausolée  élevé  en 
l'honneur  de  cet  homme  illustre,  la  plus  récente  (j'entends  avant 
^occupation  française)  fut  ordonnée  par  le  bey  d'Oran ,  Mobam- 
med-el-Kebir.  Elle  consista  en  une  réparation,  d'un  travail  d'exé- 


(1)  Voyage  à  travers  l'Afrique  septentrionale,  par  Abou-ilobammed-el-Abdery. 
traduct.  d'Aug.  Cherbonneau,  le  savant  professeur  à  la  chaire  d'arabe  de  Con- 
slantine,  dans  le  journal  de  la  Société  Asiatique,  ann.  1854.  L'édifice  religieux  dont 
parle  El-Abdery  comme  louchant  au  tombeau  de  SidUBoumedin,  est  certainement 
l'ancien  cloître  ou  RibaV,  aujourd'hui  en  ruines,  que  nous  avons  mentionné  au 
commencement  du  ebap.  vm  de  cet  ouvrage.  (V.  Revue  Africaine  ,  livraison  d'août 
1859.  )  Il  ne  peut  être  question,  en  effet,  dans  le  récit  d'El-Abdery,  qui  écrivait 
vers  l'année  690  de  l'hégire,  de  la  magnifique  mosquée  qui  ne  fut  construite 
qu'en  789,  sous  le  régne  du  sultan  Merioide  Abou-'l-H'accn. 

(8)  V.  L'Introduction  à  VUist.  des  Berbère,  dlbn-Kaldoun,  par  M.  le  baron  de 
Slane,  loin,  i,  p.  48. 

(3)  V.  In  Afried  illustrait,  regnum  Argtlense,  lib.  X.  de  Telensino  Reyno. 
(  Tournay,  16Î2.  ] 


Digitized  by  Google 


cutiou  fort  médiocre,  faite  à  la  porte  d'entrée  du  Mausolée,  à  la 
suite  d'un  commencement  d'incendie,  qui  n'eut  d'autre  effet  fâcheux 
que  de  consumer  cette  porte  ainsi  que  les  étoffes  qui  tapissaient 
le  sanctuaire.  Cette  restauration,  dirigée  par  an  architecte  turc, 
fait  peu  honneur  au  goût  de  l'époque,  et  l'on  y  sent  l'impuissance 
de  Part  moderne  (il  s'agit,  bien  entendu,  d'un  artiste  musulman), 
à  imiter,  même  de  loin,  l'art  ancien.  Au-dessus  de  l'entrée  restaurée, 
on  lit  une  inscriplioo  moulée  dao9  le  plâtre,  et  encadrée  d'arabes- 
ques à  fond  de  couleur.  Elle  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  Louange  à  Dieu  !  Celui  qui  a  ordonné  l'embellissement  de  ce 
»  monument  béni,  consacré  à  la  sépulture  du  Cbeibk  Sidi  Abou- 
*  Medin  (  puissions-nous,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  le  rendre 
»  favorable  !),  est  le  prince  serviteur  de  Dieu ,  le  seigneur  Moham- 
b  med-Bey.  Que  Dieu  fortiQe  son  pouvoir,  lui  accorde  son  aide 
s  protectrice,  et  lui  donne  le  paradis  pour  demeure  éternelle  !  année 
»  mil  deux  cent-huit.  (1208.) 

»  Arrête  ton  regard  sur  ces  perles  rares  et  précieuses, 

»  Que  tu  vois  briller  autour  d'un  cou  charmant  (1). 

»  Celui  qui  en  a  formé  un  collier,  est  un  jeune  amoureux  ; 

»  Son  nom  :  El-Hachmi-Ben-Sara-Machick  (2).  » 

Les  arabesques  sculptées  par  le  ciseau  du  jeune  artiste  Turc,  et 
qu'il  a  lui-même  la  vanité  de  comparer  à  des  perles  de  la  plus  belle 


(1)  H  y  a  no  jeu  de  roots  d'assez  mauvais  goût,  et  en  tout  cas,  impossible  à  rendre 

en  français,  les  deux  mots  :  S_,»-J>  j**  «^■*>  sont  employés  avec  nn  double  sens, 
et  seraient  une  allusion  à  la  Porte  Orientale,  appelée  Bab-el-Djiad,  par  laquelle 
on  sort  de  Tlemcen  pour  aller  au  tombeau  de  Sidi  Boumedin.  On  sait  que  les  Arabes 
aiment  beaucoup  k  jouer  avec  et  sur  les  mois.  Leur  poésie  est  pleine  de  ces  phrase», 
à  double  entente  :  c'est  le  bonheur  des  commentateurs. 

(i)  Voir,  pour  ce  nom,  le  n°  19  de  la  Revue  africaine,  p.  46. 
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eau  (j  )  ne  sont  pas  d'un  beaucoup  meilleur  style  que  sa  prose 
rimée.  Mais  n'est-ce  pas  une  preuve  d'habileté,  que  d'avoir  glissé 
son  nom  à  la  postérité  ?  Les  grands  artistes  de  l'Alhambra  n'ont  eu 
ni  cette  adresse,  ni  ce  bonheur. 

L'année  1208  de  l'hégire  musulmane  correspond  à  cette  date 
néfaste  de  notre  histoire ,  1793  !  A  cette  époque,  il  y  avait  treize 
années  qne  le  Bey  Mohammed-ben  Osman,  surnommé  YEkh'al  (le 
noir),  administrait,  au  nom  du  pacha  d'Alger,  la  province  de  l'Ouest. 
Trois  événements,  restés  fameux  dans  la  mémoire  des  gens  du  pays, 
avaient  déjà  marqué  l'existence  politique  de  ce  bey.  Ce  fut  une 
horrible  famine,  d'abord,  qui  vint  le  surprendre  à  son  avènement, 
en  l'année  1195  (de  J.-C.  1780-81),  et  qui  réduisit  ses  sujets  à  man- 
ger de  la  chair  humaine.  Puis  ,  la  peste  suivit,  à  deux  reprises  dif- 
férentes, et  dépeupla  son  beylik  :  ce  fut  dans  les  années  1200  et 
1208  (de  J.-C.  1785  et  1793),  que  sévit  ce  cruel  fléau.  On  dit  que  le 
Bey  déploya,  pour  le  combattre,  autant  de  courage  que  d'intelli- 
gence. Enfin  le  troisième  grand  événement  qui  avait  jusque-là 
signalé  son  gouvernement,  ce  fut  la  reprise  de  la  place  d'Oran,  sur 
les  espagnols,  au  mois  de  janvier  1793.  Les  embarras  politiques  de 
l'Espagne,  et  l'affreuse  catastrophe  du  9  octobre  1790,  qui  avait 
fait  de  la  ville  un  amas  de  ruines,  contribuèrent,  à  ta  vérité,  plus 
que  le  canon  turc,  à  la  reddition  de  la  place  ;  mais  l'intelligence 
qui  avait  présidé  aux  négociations  acquit  au  bey  Mohammed  un 
grand  renom  de  diplomatie.  Plus  tard,  une  expédition  plus  hardie 
qu'heureuse,  dirigée  contre  les  contrées  du  sud-algérien,  termina 
la  carrière  politique  et  militaire  de  ce  prince,  à  qui  ses  contem- 
porains décernèrent  le  titre  un  peu  ambitieux  d'El-Kèhir  (le  grand). 
Mohammed -bey-el-Kebir  mourut  dans  le  courant  de  l'année  1213 
(de  J.-C.  1798-99).  II  était  resté  au  pouvoir  durant  dix-huit  ans  , 
chose  rare  pour  un  bey  ;  et  c'est  peut-être  de  tous  les  actes  de  son 
gouvernement ,  celui  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  son  habileté. 
Mohammed-bey,  pendant  la  longue  durée  de  son  commandement, 
parcourut  plusieurs  fois  tout  le  pays  soumis  à  son  autorité.  (1)  C'est 


(1)  V.  pour  l'histoire  du  Bey-Mohammed-El-Kebir,  l'ouvrage  intéressant  mais 
souvent  inexact  de  Walsln  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dam  I  ancien***; 
Rigenee  d'Alger  (Paris,  1840)  —  Le  litre  consciencieux  de  M.  Henri-Léon  Fey, 
Histoire  d'Oran  atant ,  pendant  et  aprit  la  domination  Sipagnole  (  Oran,  185« 
-  L'excellent  travail  publié  dans  la  Aevuc  africaine  (1857  58-591  par  M.  Gorguos, 
d'après  des  documents  arabes  inédits 
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dans  une  de  ces  tournées  o/Ticielles,  qu'il  accomplissait  toujours 
avec  une  grande  pompe,  qu'il  fit  exécuter  au  monument  de  Sidi 
Boumedin  la  restauration,  dont  la  date  a  été  conservée  par  l'in- 
scription rapportée  plus  haut.  Le  fait  nous  a  été  confirmé  par  de 
respectables  vieillards,  qui,  dans  leur  jeunesse,  en  avaient  été  eux- 
mêmes  les  témoins. 

L'inscription  du  Bey  Mohammed  est  le  seul  document  épigraphique 
qui  se  rattache  à  l  histoire  du  mausolée  de  Sidi  Boumedin.  11  n'est 
pas  douteux ,  cependant ,  qu'il  n'ait  existé,  à  l'origine,  une  pierre 
tumulaire  (i— —  v^)  el,  sur  cette  pierre,  une  épitaphe.  11  n'en  reste 
plus  nul  vestige.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  ne  pas  regretter 
cette  perte,  car  c'est  pour  notre  Recueil  une  précieuse  inscription 
de  moins  ;  mais  qu'y  eussions- nous  trouvé,  après  tout  ?  Un  nom. 
une  date,  et  des  louanges  en  l'honneur  du  défunt.  Elle  ne  nous  eût 
donc  rien  appris  que  nous  ne  sachions  :  l'histoire  elle-même  a  pris 
soin  de  consacrer  ce  nom,  cette  date  et  ces  louanges.  Notre  regret 
est  moins  vif,  par  conséquent  ;  il  n'y  a  réellement  de  perdu  qu'une 
curiosité  paléographique. 

De  tout  temps,  El  Eubbad  a  été  considéré  comme  un  lieu  saint, 
comme  une  terre  bénie,  où  les  Oualis  fameux  et  quelqoes  rares 
personnages  de  distinction  avaient  seuls  le  privilège  d'être  inhu- 
més. Sidi  Abd- Allah- ben-Ali  et  Sidi  Abbad,  dont  les  tombeaux 
subsistent  encore,  y  reposaient  déjà  avant  Sidi  Boumedin,  au  milieu 
d'autres  marabouts  dont  les  noms  ont  été  ensevelis  dans  l'oubli. 

Après  que  la  dépouille  de  Sidi  Boumedin  y  eut  été  transportée, 
l'endroit  acquit  encore  une  plus  haute  célébrité  et  devint  plus 
honoré.  En  646  (de  J.-C.  1248),  Yar'moraceo-ben-Zeiyan,  vainqueur 
a  Terazezlekt,  de  l'émir  Almohade  Es-Saïd,  et  voulant  donner  à 
la  famille  de  ce  prince  infortuné  une  marque  de  sa  royale  estime, 
fit  faire  de  pompeuses  funérailles  à  son  ennemi  mort  dans  le  com- 
bat. 11  ordonna,  en  même  temps,  que  son  corps  fût  déposé  dans  le 
cimetière  du  cheikh  Boumedin.  (1)  On  peut  voir  encore  aujourd'hui 
la  place  où  les  restes  de  ce  sultan  du  Maghreb  furent  enterrés. 
Dans  l'intérieur  même  du  mausolée,  un  cénotaphe  splendidement 
orné,  qui  s'élève  à  côté  de  celui  de  Sidi  Boumedin,  marque  la  sépul- 
ture de  Sidi-Abdesselara-et-Tounsi,  un  des  disciples  aimés  du  cheikh, 
qui  vint  finir  ses  jours  auprès  de  son  tombeau.  (2)  On  admira  ce  dé- 


fi) V.  ce  fait  rapporté  par  Ibn-Khaldoon  ;  hist.  des  Berbers,  tom.  m  p.  350. 
(2)  Mentionné  dans  le  Battan,  qui  a  omis  d'indiquer  la  date  de  sa  mort. 


vouement  filial  ,et  on  voolut  que  maître  et  disciple  fussent  réunis  après 
leur  mort,  comme  ils  l'avaient  été  pendant  leur  vie.  Les  monuments 
élevés  à  la  mémoire  de  cheikhs  illustres  dans  le  pays,  un  Sidi- 
Braham ,  un  Sidi-bel-Eûia ,  un  Sidi-Ali-ben-Miguim ,  un  Abou- 
Ishak  ,  un  Sidi-el-Medjaci,  et  d'autres  moins  renommés,  sont  dis- 
séminés dans  un  petit  rayon  autour  du  grand  mausolée.  Au  dire 
des  indigènes,  <  ce  sont  autant  d'aslres  qui  gravitent  autour  du 
soleil.  »  Dans  ce  même  espace,  a  où  la  terre  est  sanctifiée  »  Sidi 
Abdel-kader-el-Djilani  le  contemporain,  de  Sidi  Boumedin ,  son 
mattie  et  son  ami ,  et  un  autre  Ouali  célèbre,  mais  moins  ancien, 
Sidi-el-Haouari,  le  patron  de  la  ville  d'Oran,  qui  possède  ses  restes, 
ont  obtenu  de  la  piété  publique,  qu'elle  plaçât  sous  leur  invocation 
de  petits  oratoires  privilégiés,  où  de  nombreux  dévots  viennent 
chaque  jour  honorer  leur  mémoire. 

En  descendant  les  degrés  qui  conduisent  à  la  crypte  de  Sidi 
Boumedin,  on  remarque  à  droite  et  à  gauche  un  certain  nombre  de 
tombes  qui  chancellent  sur  leurs  bases.  Il  y  avait  là  jadis  un  petit 
cimetière  réservé,  où  les  familles  les  plus  distinguées  de  Tlemcen 
obtenaient,  seules,  comme  faveur  insigne,  de  faire  enterrer  leurs 
membres.  Parmi  ces  tombeaux,  dont  les  épitaphes  plus  ou  moi  os 
frustes  attestent  l'ancienneté,  nous  avons  été  frappé  de  l'élégance 
d'un  petit  monument  en  marbre  onyx  décoré  d'arabesques  assex 
habilement  scuptées.  L'inscription  tumulaire  porte  la  date  hégi- 
rienne  1202  (1787-88),  avec  la  mention  suivante  :  «  Louanges  à  Dieu. 
»  Ici  git  le  cavalier  très-illustre,  le  Cid  Raid  Sliman ,  fils  de  feu 
»  Mohammed  le  Kourde  **ieu  l'ait  en  sa  miséricorde  !  »  Or  t  c'est 
une  mémoire  fort  en  estime  à  Tlemcen,  que  celle  du  Kald  Sliman. 
lieutenant  du  bey  Mohammed-el-Kebir  ;  il  y  commanda  durant 
plusieurs  années,  avec  la  réputation  d'un  homme  juste  et  énergique, 
deux  qualités  qui  s'excluaient  d'ordinaire  plutôt  qu'elles  ne  s'al- 
liaient chez  un  fonctionnaire  turc.  11  eut  à  combattre  la  grande 
famine  de  1780,  que  les  indigènes  ont  appelée  de  son  nom  :  £/- 
Djoud-tntd  Kaïd- Sliman.  Il  se  conduisit,  dit-on,  en  homme  de  cœur. 
Mais  il  n'échappa  lui-même  à  ce  fléau  ,  que  pour  succomber  à  un 
autre  non  moins  terrible  :  il  fut  emporté  par  la  peste.  Il  avait 
amassé  une  grande  fortune,  dont  les  débris  échappés  au  désastre 
de  deux  invasions  forment  le  patrimoine  de  l'honorable  Mobam- 
med-ben-el-Sliman,  son  petit-fils.  Sa  maison,  une  des  plus  vastes 
de  Tlemcen,  servit  de  résidence  princière  à  l'émir  El-Hadj-Abdel- 
kader,  en  1838. 
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11  semble  que  nous  n'ayons  plus  rien  à  dire  du  monument  qui 
fait  l'objet  de  cet  article,  et  quelques-unes  des  pages  qui  précè- 
dent pourraient  elles-mÊmes  paraître  un  hors  d'oeuvre.  Nous  pas- 
sons volontiers  condamnation  ;  mais  nous  osons  compter  sur 
l'indulgence  du  lecteur,  en  raison  de  l'extrême  désir  qui  nous  porte 
à  lui  présenter  les  résultats  d'une  exploration  complète.  Qu'il 
veuille  bien  nous  permettre  de  terminer,  en  lui  soumettant  une 
dernière  inscription,  d'un  caractère  tellement  moderne  qu'elle  nous 
avait  paru  d'abord  devoir  être  exclue  de  ce  travail ,  mais  que  nous 
nous  décidons  à  publier,  ne  fût-ce  que  pour  donner  une  idée  du 
style  lapidaire  actuel  chez  les  arabes.  Il  est  certain,  d'ailleurs, 
qu'un  grand  intérêt  s'attachera  bien  longtemps  encore  au  triste 
épisode  que  ce  document  épigraphique  rappelle  aux  visiteurs  du 
tombeau  de  Sidi  Boumedin.  Ne  peut-on  pas  dire  que  c'est  déjà 
de  l'histoire  ?  A  ce  compte,  nous  ne  sortirions  pas  du  domaine  que 
nous  nous  sommes  choisi. 

Dans  l'intérieur  de  la  crypte,  à  quelques  pas  en  ayant  du  céno- 
taphe du  saint  Ouali,  une  pierre  modeste,  de  forme  ovale,  sur  la- 
quelle s'alignent,  à  intervalles  inégaux,  et  sans  beaucoup  de  respect 
pour  la  ligne  droite,  des  caractères  maugrebins  gravés  en  creux, 
porte  la  longue  épitaphe  qu'on  va  lire  : 


L>  Ji  &JlsJ}  ïJJt,  ^LM  w,  (i)  J  ^\  UJL3  fL, 
«SM  J  di!  ï^j  ^  \j^Sl^i  p-*>\  Js  ^jJt 

^  {£—>.  (SV*"  wS-r*51  Ortr-"  *s*-*"  ,iL*-? 

^JLJI^yi  ^  dM      ^  Je  j>  *lSt  *»  ^  U  ^Jt  JUï 

cJ-r-J  *^  ^  fW1  p**  ^  >^ 
U  — ^  i**^ 


(1)  Le  nom  de  Jfofcammcd  est  inscrit  aa  centre  de  l'espèce  d'étoile  appelée  Seau 
de  Salomon,  au-dessus  do  mot  précédent,  dans  l'interligne.  —  N.  de  ta  R. 


-  g*  — 


TRADUCTION. 

a  Louange  à  Dieu  le  clément,  le  miséricordieux  !  que  Dieu  rc- 
»  pande  ses  grâces  sur  notre  seigneur  Mohammed,  sa  famille  et  ses 
»  compagnons,  et  qu'il  leur  accorde  le  salut  !  Gloire  a  Dien  maître 
»  de  l'univers!  une  fin  heureuse  est  réservée  à  ceux  qui  le  crai- 
»  gnent. 

»  Dis  :  6  mes  serviteurs,  vous  qui  avez  corrompu  vos  âmes  par 

•  le  péché;  ne  désespérez  pas  cependant  de  la  miséricorde  divine  ; 

•  car  Dieu  pardonne  toutes  les  fautes,  parce  qu'il  est  tïndulgent, 
»  le  miséricordieux  (1). 

•  O  mon  âme,  ne  désespère  pas  à  cause  de  tes  fautes,  si  énormes 
»  qu'elles  soient  ;  car  aux  yeux  de  celui  qui  pardonne,  les  plus 
»  grandes  sont  comme  les  plus  petites  (2). 

»  C'est  ici  le  tombeau  du  sage  et  vénéré  chéri f,  de  l'homme  émi- 
»  nent,  qui  repose  dans  le  sein  de  la  miséricorde  du  Dieu  très-haut, 
»  le  Cid -Mohammed,  fils  d'Abdallah,  fils  d'Ali,  Ûls  d'Abdallah  ;  fils 

•  du  saint  ami  de  Dieu,  le  juste,  le  bienheureux  le  Cid  El-Djilani- 
»  ben-Yah'ya-el-H'açani . 

»  Il  est  mort  assassiné,  environ  l'heure  du  Fedjer,  le  vendredi, 
»  douze  du  mois  de  Moh'arrem-el-h'aram,  le  premier  de  l'année 
»  mil  deux  cent  soixante-treize  (1273.)  » 

Le  lecteur  comprend  sans  peine  qu'il  s'agit  ici  de  l'infortuné 
Agba  Mohammed-ben-Abdallah,  assassiné  sur  la  route  de  Tlemcen, 
à  Oran,  dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre  1856.  Les  émouvantes 
et  douloureuses  péripéties  du  procès  fameux  auquel  cet  événe- 
ment a  donné  lieu,  sont  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  mémoi- 
res. Ce  n'est  pas  à  nous  à  les  raviver,  et  le  cercle  de  notre  travail 
ne  comporte  aucune  réflexion  sur  un  pareil  sujet.  Nous  ferons, 
toutefois,  remarquer  que  Mohammed-ben-Abdallah  n'était  pas  de 
chélive  extraction,  ainsi  qu'on  Ta  pu  croire  sur  la  foi  de  personnes 
intéressées  à  ternir  sa  mémoire  :  cela  est  prouvé  par  sa  généalogie. 
Il  appartenait,  au  contraire,  à  une  famille  très-considérée  de  mara- 
bouts ;  un  de  ses  ancêtres,  Sidi-Yah'ya,  dont  la  mémoire  est  en 
grand  honneur  dans  certaines  régions  du  sud,  est  on  Ouali  d'un 
renom  très -accrédité.  Son  tombeau,  pieusement  conservé  dans  la 
tribu  des  Oulad-Nahr,  y  est  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 


(1)  Exlr.  du  Koran,  sour.  39,  vers.  54. 

(2;  Eilr.  du  Borda,  poème  en  l'honneur  de  Mahomet . 
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Mohammed-ben-Abdallali  était,  en  outre,  considéré  comme  chérit, 
et  nul  ne  songeait  à  lui  contester  ce  titre.  Noua  l'avons  particuliè- 
rement connu,  et  s'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  le  personnage 
politique,  nous  rendrons,  du  moins,  en  passant,  cette  justice  à  sa 
mémoire,  que  c'était  au  demeurant  un  homme  généreux,  hospi- 
talier, affable  et  bienveillant,  avec  un  extérieur  plein  de  noblesse, 
qui  commandait  le  respect,  et  des  allures  franches,  qui  devaient 
exclure  tout  soupçon  sur  la  loyauté  du  caractère.  De  son  vivant, 
Mohammed-ben-Abdallah  avait  souvent  exprimé  le  vœu.  d'être 
enterré  dans  le  monument  de  Sidi  Boumedin.  Sa  famille  obtint  de 
l'autorité,  par  faveur  spéciale,  que  ce  vœu  fût  exaucé.  C'est  par 
cette  circonstance  particulière  que  nous  avons  été  amené  incidem- 
ment à  nous  arrêter  devant  cette  tombe  à  peine  fermée,  et  devant 
cette  épitaphe,  qui  consacre  le  souvenir  d'une  grande  existence 
brisée. 

N'avons-nous  pas  eu  raison  de  dire  que  c'était  déjà  de  l'histoire  ? 

Ch.  Brosselârd. 


(La  suite  an  prochain  numéro). 
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KAPIDI. 

(soim  djouab). 

[Suit*  et  fin.  V.  le  n°  précédent,  p.  47,  eic.) 

N-  15. 

D    M-  S- 
IVLIA  ROGAT 
VIXIT  AN-  LXX-. 
IVLIVS  FELX  S-- 

«  Julius  Félix  a  fait  (ce  monument)  à  Julia  Rogata  qui  a  vécu  70 
•  ans.  » 

Le  mot  Félix  écrit  FELX  rappelle  une  particularité  de  Tépigra- 
phie  africaine  où  les  voyelles  sont  souvent  élidées,  ce  qui  semble 
révéler  l'influence  d'une  écriture  sémitique  locale. 

N*  16. 

SATVRA  VIXIT  A 
C     A   P.  M. 
«  Satura  a  vécu  cent  ans,  environ.  » 

On  voit,  par  cette  traduction,  que  j'explique  par  Aul  Plut  Minus 
les  trois  derniers  sigles  de  cette  épigraphe. 

La  pierre  où  on  lit  l'épitaphe  de  cette  centenaire  est  haute  de  80  c; 
elle  est  arrondie  à  sa  partie  supérieure  qui  porte  un  grand  crois- 
sant au  centre  du  fronton.  Au-dessous,  un  tableau  représente 
un  personnage  debout,  sacrifiant  sur  un  autel  placé  à  sa  droite. 
Sous  ses  pieds,  est  un  bélier  à  droite  duquel  on  remarque  une 
grappe  de  raisin. 

Ce  personnage  est  vêtu  d'une  espèce  de  tunique  par  dessus  une 
robe  froncée  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe.  Les  chapiteaux  qui  sup- 
portent le  frontoo  se  composent  de  trois  trapèzes  superposés,  le 
côté  le  moins  large  en  bas. 

N#  17. 

ET  IGNIOSA 

S  S°RORES 
 ATVR 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HEVUE  AFRICAINE 


RUINES  DE  RAPIDI 

a  Sour-Ljouab. 


LT  ISNIOSA 
SS»R©IU5 


Eeifff*  <fr  O  û/S  pour  0.  1ÔO. 


Mrrr/K 
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M.  le  sergent  Hervin  a  dessiné  la  pierre  où  l'épigraphe  qu'on  vient 
de  lire  est  gravée;  son  dessin,  reproduit  en  regard  de  cette  page,  dis- 
pense d'one  description  et  offre  en  môme  temps  au  lecteur  un 
échantillon  des  has-reliefs  tumulaires  de  Rapidi. 

Le  début  de  cette  épigraphe,  ET,  fait  supposer  qu'il  y  manque  un 
commencement.  On  ne  voit  cependant  aucune  trace  de  lettres 
avant  ET  IGNIOSA. 

Je  trouve  dans  mes  notes  que  le  personnage  supérieur  avait  les 
cheveux  partagés  en  mèches  dont  celle  du  milieu  n'arrive  qu'à  la 
hauteur  des  sourcils  et  rappelle  le  genre  de  coiffure  usité  pour  les 
femmes  et  les  enfants  chez  les  indigènes,  et  qu'ils  appellent  ehoueha. 
Je  vois  encore  que  l'oiseau  a  un  brin  d'herbe  dans  le  bec  ou  quelque 
chose  qui  y  ressemble.  Je  consigne  ici  ces  détails,  peut-être  un 
peu  minutieux,  parce  que  je  ne  les  retrouve  pas  dans  le  dessin 
de  M.  Hervin. 

N*  18. 

DIS  MANIB. 

SAC. 
ANNIVS  QY 
INTO  PIOSV 

CLOD  PATV 
VA 

La  pierre,  qui  mesure  75  c.  sur  60  c,  est  cassée  immédiatement 
an-dessus  du  cadre  de  l'épigraphe  et  il  n'apparaît,  du  tableau,  que 
la  moitié  inférieure  des  jambes  d'un  personnage.  Le  champ  de  l'in- 
scription est  en  creux  ainsi  que  les  deux  queues  d'aronde  qui  le 
prolongent  à  droite  et  à  gauche. 

MM.  le  docteur  Maillefer  et  Hervin  ont  relevé  cette  inscription. 
Ce  dernier  a  lu  comme  nous,  mais  la  copie  du  Docteur  diffère  beau- 
coup des  nôtres  pour  les  trois  dernières  lignes,  qu'il  lit  ainsi  : 

PVTEO  POSV 
L-  V-  OD  SI 
N  M 

N*  19. 
S-  OPTATVS 
Ces  deux  mots  occupent  l'angle  droit  supérieur  d'un  cadre  où  il 
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y  a  place  pour  une  plus  longue  inscription.  Ce  cadre  est  surmonté 
d'une  double  niche  cintrée  :  dans  celle  de  gauche,  est  une  femme  et 
dans  l'autre  un  homme  qui  de  sa  main  droite  prend  la  main  gauche 
de  la  femme.  Au-dessus  de  ce  tableau,  dans  un  fronton  cintré 
formant  guirlande  et  porté  sur  des  chapiteaux  composés  de  trois 
feuilles  ayant  la  pointe  en  Pair,  on  voit  un  buste  d'homme  à  droite 
et  un  de  femme  plus  petit  à  gauche. 

Cette  pierre  est  haute  de  1  m.  50  c . 

M.  de  Caussade  la  donne  sous  le  n°  58,  et  lit  J.  Opta  tu  s.  Il 
ne  parle  pas  du  bas-relief.  M.  le  docteur  Maillefer  a  lu  S.  comme 
moi. 


N"  20. 


M.  de  Caussade  donne  cette  inscription  sous  le  n"  57,  mais  sans 
mentionner  le  tableau  qui  la  surmonte. 

C'est  Tépitaphe  d'Ànnia  Satnrnina  qui  a  vécu  30  ans. 

Le  tableau  représente  un  personnage  debout  dont  la  tête  manque, 
la  partie  supérieure  de  la  pierre  étant  brisée. 


N-  91. 


D-  M  S* 
BEBIA  QY 
•  INTVLA 
VIX.  ANN 
IS  LX  D  V 
CO  LOC 
VIT 


D-  M-  S. 

B  

N  

R  

V  


M.  de  Caussade  a  lu  Fabia  au  Heu  de  Bebia  (V.  son  n"  69)  ;  il  ne 
mentionne  pas  la  9*  inscription  placée  à  droite  et  en  regard  de  l'au- 
tre-, il  ne  parle  pas  non  plus  du  curieux  bas-relief  qui  les  accom- 
pagne toutes  deux. 

Il  y  a,  du  reste,  une  sorte  de  fatalité  attachée  à  ce  petit  monu- 
ment. Ainsi,  M.  Hervin  qui  en  a  fait  le  dessin  donne  un  bas-relief 
assez  différent  de  celui  que  j'ai  vu  et  que  je  décris  d'après  mon  ca- 
lepin de  voyage. 

Il  reproduit  l'amorce  du  cadre  de  gauche,  mais  sans  les  let- 
tres que  j'y  ai  vues.  11  donne  le  feston  qui  est  tout  autour  du 
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cadre  du  tableau,  mais  sans  les  rosaces  angulaire  et  centrale  de 
la  baguette  supérieure. 

Enfin  —  et  ici  la  divergence  s'explique  moins —  il  représente  bien 
les  trois  personnages  que  j'ai  vus  sur  le  tableau  :  un  hom- 
me à  gauche,  une  femme  à  droite  et  un  très-petit  enfant  au  milieu, 
mais  on  ne  retrouve  pas  dans  son  croquis  la  chèvre  placée  au- 
dessus  de  la  tête  de  l'enfant,  ni  la  grande  rosace  qui  surmonte  la 
chèvre.  C'est  à  croire  que  nous  n'avons  pas  observé,  dans  cette  cir- 
constance, un  seul  et  même  monument;  et  cependant,  l'identité  de 
l'inscription  et  jusques  aui  cœurs  placés,  l'uo  au  centre  de  la  4*  li- 
gne, l'autre  sous  la  dernière,  ne  permettent  pas  de  douter  que  nous 
n'ayons  opéré  sur  une  même  pierre  tumulaire. 

N*  M. 

C'est  l'épitaphe  d'une  Avia  Satura  qui  a  vécu  TB  ans  et  8  mois, 
et  à  qui  son  flls  Flavius  Ruiinus  a  élévé  une  tombe.  Elle  est  sous  le 
n  65  dans  la  Notice  de  M.  de  Caussade  qui  ne  parle  pas  du  tableau 
placé  au-dessus.  Dans  ce  tableau,  on  voit  un  personnage  dont  le  bras 
droit  va  se  perdre  dans  la  bordure,  tandis  que  son  bras  gauche  éten- 
du semble  désigner  deux  chèvres  superposées . 

K*  23. 

C'est  le  n*  57  de  If.  de  Caussade. 

C  P.  A  S- 
CATÉLLIVS 
MARINVS 

V.  S-  L-  A   I.  D. 

M.  de  Caussade  donne  une  cinquième  ligne  où  il  n'y  a  qu'un  V, 
au  commencement.  Je  ne  l'ai  pas  vue,  non  plus  que  MM.  Maillefer  et 
Hervin. 

La  pierre,  dont  les  dimensions  sont  de  80  c.  de  hauteur,  85  c.  de 
large  sur  une  épaisseur  de  60  c,  avec  des  lettres  de  3  c,  est  dans  la 
paroi  E.-S.-E.  d'une  des  tours  qui  flanquent  le  côté  ouert  du  rem- 
part. Il  est  assez  étonnant  que  M.  de  Caussade,  qui  a  copié  l'in- 
scription de  Catellius  sur  cette  tour  même,  ait  écrit  ensuite  que 
l'antique  cité  de  Sour  Djouab  était  «  dénuée  de  tours  et  de  parties 
flanquantes  »  (p.  19). 

Rtr*e  afr.y  *•  année,  n"  20.  7 
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Les  quatres  copies  de  cette  Inscription  que  j'ai  sous  les  yeux ,  pré- 
sentent quelques  différences  : 

M.  le  docteur  Waillefer  a  vu  un  G,  au  commencement  de  la  1" 
ligne,  au  lieu  de  C  lu  par  les  trois  autres  copistes. 

Seul ,  il  donne  MARRINVS  à  la  2'  et  lie  les  deux  lettres  ini- 
tiales M,  A. 

La  dernière  ligne  a  été  lue  dé  la  même  manière  par  MM.  Maille- 
fer,  de  Caussade  et  moi.  M.  Hervin  la  donne  ainsi  :  V.  S.  R.  T.  D. 

On  s'explique  cette  substitution,  qui  parait  erronnée,  de  R  à  L 
et  de  T  à  I.  Car  les  L  de  cette  épigraphe  ont  la  traverse  placée  en 
diagonale  et  partant  du  centre  de  la  haste  à  droite,  pour  descen- 
dre au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  cette  haste.  Il  est  donc 
très-facile  de  K»s  confondre  avec  des  A  ou  môme  des  R,  pour  peu  que 
les  caractères  soient  on  peu  frustes,  comme  dans  l'épigraphe  dont 
il  s'agit. 

Quant  à -la  confusion  de  I  avec  leT,  on  sait  qu'elle  est  très-facile 
sur  beaucoup  d'inscriptions  négligées  au  point  de  vue  graphique 
ou  un  peu  maltraitées  par  le  temps. 

Avant  d'entreprendre  la  traduction  de  celte  courte  épigraphe,  dont 
les  sigles  de  la  première  et  de  la  dernière  lignes  prêtent  à  des  inter- 
prétations diverses,  il  faut  décrire  avec  détail  le  tableau  qui  la  sur- 
monte et  qui  fournira  peut-être  quelque  utile  indication. 

M.  de  Caussade  y  a  vu  seulement  a  deux  figures  inégales,  la  plus 
grande  portant  une  sorte  de  toque  ou  t»:rban  »  (p.  79). 

Selon  M.  le  docteur  Maillefer  :  —  «  Dans  le  mur  ouest  de  la  ville 
et  près  de  la  porte  demi-circulaire,  au-dessus  de  l'inscription  {de 
Catellius),  on  voit  deux  têtes  sculptées  et  endommagées  ;  l'une 
d'elles  coiffée  d'une  façon  particulière  me  semble  supporter  un 
fardeau.  » 

M.  Hervin  a  fait  de  ce  curieux  monument  un  dessin  qui  diffère 
très-peu  du  croquis  que  j'en  ai  esquissé  moi-même-  Ces  deux  docu- 
ments seront  la  base  de  ma  description. 

Le  tableau  placé  au-dessus  de  l'épigraphe  ex-voto  de  Catellius 
comprend  les  bustes  de  deux  personnages.  Le  plus  grand,  placé  à 
droite,  tient  une  espèce  de  grande  trompe  marine  (corne  d'abondance?) 
qui,  du  creux  de  l'estomac  monte  jusqu'à  la  hauteur  des  yeux.  Sa 
chevelure,  partagée  par  une  raie  au  milieu  de  la  tête,  retombe  en 
oreilles  de  chien  jusqu'au  niveau  de  la  bouche.  Le  vêlement  parait 
être  une  tunique  un  peu  échancréeau  col,  par  devant.  La  coiffure 
ressemble  beaucoup  au  modius  ou  boisseau  romain. 
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A  côté,  et  à  gauche  du  personnage  décrit,  s  en  trouve  un  autre  plus 
petit,  dont  la  tlte  nue  porte  les  cheveux  arrangés  de  la  même  façon 
que  le  premier.  Pas  de  coiffure,  du  reste,  ni  aucun  accessoire  qui 
puisse  mettre  sur  la  voie  d'une  explication  des  sigles  mentionnés 
plus  haut. 

Le  personnage  coiffé  du  modius  fait  penser  aussitôt  à  Sérapis,  ce 
cadavre  d  Otiris,  qu'on  appelait  aussi  le  Jupiter  libyque.  Ce  qui  nous 
a  paru  être  une  grande  trompe  marine  est  peut-être  le  serpent  qui 
enroulait  le  corps  du  frère -époux  de  la  déesse  Isis.  Le  ciseau  des 
artistes  de  Rapidi  est  si  peu  habile  qu'il  y  a  place  pour  plusieurs 
interprétations  quant  aux  œuvres  qu'ils  ont  produites. 

Le  buste  un  peu  plus  petit,  placé  è  gauche,  est-il  celui  d'Isis  ? 
c'est  peu  probable.  Au  reste,  comme  il  est  presque  fruste  et  qu'on 
n'y  voit  aucun  accessoire,  nul  emblème  qui  puisse  servir  de  base 
à  une  explication  ralionelle,  je  m'abstiendrai  d'en  parler  plus  am- 
plement. 

Essayons  maintenant  de  traduire  les  deux  lignes  de  sigles  : 

«  Catellius  Marinus  a  fait  dresser  un  autel  à  Sérapis. 
o  II  a  acquitté  volontiers  son  vœu  au  seigneur  Jupiter.  » 

Les  personnes  qui  voudraient  voir  Isis  dans  le  personnage  placé 
à  la  gauche  de  Sérapis,  pourront  lire  Jtidi  domina*  a  la  Ûn  de  la  pre- 
ligne,  au  lieu  de  Jovi  domino  que  je  propose.  Au  reste,  mon  inter- 
prétation n'est  qu'une  simple  conjecture  et  ce  serait  lui  attribuer 
plus  de  valeur  qu'elle  n'en  a  dans  mon  intention  que  de  discuter 
plus  longtemps  ce  sujet. 

N*  24. 
D-  M*  S 


MILITIS  C 
OIHIA  VIX 

A-  XXX 

M.  le  docteur  Maillefer,  seul,  acopiécette  inscription  ainsi  que  les 
deux  suivantes.  Celle-ci  est  l'épitapbe  d'un  soldat  de  la  cohorte  — 
des  Sardes,  sans  doute  —  mort  à  l'âge  de  30  ans. 
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N«  25. 

 ANIBVS 

 •NTILLVS  VET 

 AN-  LXX  FECIT 

 NIVNX 

a  Aux  Dieux  mânes  !  Le  vétéran  Qointillus  a  vécu  soixante-dix 
»  ans  ,  Son  épouse  à  fait  »  (ce  monument). 

Ces  deux  épitaphes  qui  appartiennent  à  des  soldais,  l'un  en  ac- 
tivité de  service  et  l'autre  en  retraite,  corroborent  ce  qui  a  été  dit  à 
propos  des  huit  premières  inscriptions. 

N"  26. 

VOTVM 
ECIT  ISODIVS 
SP  AMICO 

Dans  la  copie  de  M.  le  docteur  Maillefer,  la  partie  supérieure  des 
lettres  de  la  première  ligne  est  détruite.  Les  lacunes  ne  sont  pas 
indiquées,  peut-être  ne  sont-elles  pas  considérables  et  faut-il  lire 
ainsi:  Votum  fêcti  hodiuê  amico.  Cependant,  on  n'est  pas 

sans  quelque  tentation  de  lire  l*idi  à  la  2'  ligne,  mais  l'incertitude 
qui  plane  sur  l'Importance  des  lacunes  arrête  les  conjectures 
que  le  mot  Uodim  semble  appeler. 

N*  27. 

P  STORICVS 
IVS  V-  A  V. 

J'ai  copié,  en  1850,  cette  êpitapbe  du  jeune  Troyen  Pubiius  Stori- 
eus  qui  a  vécu  5  ans.  Je  n'ai  plus  retrouvé  la  pierre  et  il  parait 
qu'elle  n'a  pas  été  revue  par  d'autres  observateurs. 

Elle  était  à  Touest  de  l'enceinte  et  formait  une  paroi  de  sépultu- 
re. Il  y  avait  un  croissant  au-dessus  de  l'épigraphe. 

Après  avoir  épuisé  la  série  des  inscriptions  de  Sour  Djouab,  il 
reste  à  décrire  deux  baa-reliefs  tumulaires  auxquels  manquent 
leurs  épigraphes. 
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Celui-ci,  baot  de  60  c.  et  large  de  1  m.  50  c,  représente  un  indi- 
vidu couché  dans  un  lit  à  pieds  tournés  en  forme  de  baluslres  et 
pourvu  de  deux  matelas.  Dedi  vases,  dont  l'un  à  anses  et  ayant 
tous  deux  l'aspect  des  petites  cruches  modernes  de  forme  antique 
que  les  indigènes  d'Alger  appellent  Kolla,  sont  sous  la  couchette  de- 
vant laquelle  se  tient  un  enfant  enveloppé  dans  un  long  vêtement 
qui  ne  laisse  voir  que  la  tête. 

Cette  scène,  dont  on  devine  facilement  la  signification,  se  rencon- 
tre dans  la  plupart  des  bas-reliefs  de  la  Kabilie.  Elle  y  ressort 
d'autant  mieux  que  l'artiste  place  ordinairement,  en  opposition,  un 
deuxième  tableau  où  le  défunt  est  représenté  dans  toute  la  plénitude 
de  la  vie,  en  chasse  ou  à  la  guerre. 

La  pierre  qu'on  Tient  de  décrire  est  brisée  en  bas  et  à  droite.  Il  y 
manque  donc  l'épigraphe,  et  sans  doute  aussi  le  médecin,  person- 
nage habituellement  placé  derrière  le  chevet  du  me  ri  bond.  Il  y 
manque  peut-être  encore  le  tableau  contrasté  dont  il  a  été  question 
tout  à  l'heure. 

N«  29. 

La  partie  supérieure  de  cette  pierre  existe  seule  ;  elle  se  termine 
par  le  haut  en  un  fronton  très-aigu,  flanqué  de  deux  saillies  en  for- 
me de  pomme  de  pin;  dans  la  niche  qui  est  au-dessous,  il  y  a  qua- 
tre personnages  :  une  femme  à  gauche  donnant  la  main  à  une  petite 
fille  placée  devant  elle;  un  homme  à  droite  tenant  un  petit  gar- 
çon par  la  main.  L'épitaphe  qui  devait  se  trouver  au-dessus, 
manque. 

N"  30. 

Parmi  un  grand  nombre  de  pierres  taillées  et  dont  une  face  pré- 
sente un  certain  nombre  de  fossettes  hémisphériques  creusées  ré- 
gulièrement, celle  que  je  vais  décrire  sous  ce  n*  mérite  plus  parti- 
culièrement d'attirer  l'attention.  C'est  un  cube,  haut  de  33  c,  large 
de  60  c.  et  épais  de  46  c.  La  face  supérieure,  entourée  d  une  ba- 
guette à  triple  filet,  présente  trois  fossettes  hémisphériques,  d'un 
diamètre  de  13  c.  et  profondes  de  8  c.  On  a  sculpté  le  long  d'une 
des  baguettes  un  poisson  ayant  une  fossette  en  avant  et  un  peu  au  - 
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dessous  de  la  bouche,  une  autre  sous  le  ventre  et  la  troisième  sous 
I  a  queue.  Les  orifices  de  la  première  et  delà  deuxième  fossettes  sont 
ornées  de  quelques  feuilles. 

Doit-on,  à  cause  de  la  présence  du  poisson,  voir  ici  un  monument 
chrétien  ?  Hais  le  poisson  a  été  employé  aussi  par  les  artistes  pa- 
yens  ;  et  comme  sur  notre  pierre  aucun  accessoire  ne  vient  préci- 
ser le  sens  qu'on  a  entendu  lui  donner,  il  n'y  a,  ce  me  semble,  au- 
cun argument  religieux  à  en  tirer.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  les  pierres  de  ce  genre  se  rencontrent  surtout  dans  les  nécro- 
poles, ce  qui  tait  supposer  qu'elles  avaient  un  sens  et  un  emploi 
dans  l'architecture  tumulaire. 

Faut-il  —  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  ailleurs  —  leur  attri- 
buer le  même  usage  qu'aux  fossettes  analogues  que  l'on  trouve  sou- 
vent sur  les  tombes  indigènes,  et  qui  ont  pour  objet,  dit-on,  de 
fournir  à  boire  aux  oiseaux  ? 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'enceinte  en  pierres  de  taille  de  Rapfdi 
est  encore  très-visible.  Le  oôté  nord  est  le  plus  apparent  ;  la  face 
sud  offre  un  développement  de  244-  et  la  face  ouest  est  longue  de 
135".  C'est  de  ce  côté  qu'on  observe  les  tours;  j'en  ai  mesuré  une 
qui  a  4"  de  face  sur  1*85  de  saillie.  La  ligne  de  l'enceinte  se  brise 
pour  se  conformer  aux  sinuosités  du  terrain. 

Le  côté  de  l'est  est  le  mieux  conservé.  Cependant  les  deux  assises 
inférieures  offrent  seules  des  pierres  de  même  dimension  et  liées 
par  un  ciment.  Les  autres  semblent  avoir  été  renversées  puis  re- 
placées sur  le  tracé  primitif.  Elles  sont  taillées  à  la  rustique  et  on 
y  voit  les  trous  des  crampons  qui  les  reliaient. 

La  grande  muraille,  également  en  pierre*»  de  taille,  où  I  on  observe 
des  tours  carrées,  court  de  l'ouest  A  Test  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte et  appartient  sans  doute  à  la  citadelle.  Cette  muraille  se  ren- 
contre à  angle  droit  avec  une  autre.  L'intérieur  de  cette  partie 
militaire  de  Rapidi  est  semé  de  ces  pierres  droites  que  les  indigènes 
appellent  asnam  ouasnab  (idoles)  et  qui  sont  les  restes  de  chaînes 
qui  faisaient  comme  la  charpente  des  édifices  et  recevaient  le  blo- 

* 

cage  dans  leurs  intervalles. 

Cette  citadelle  paratt  avoir  subi  une  reconstruction  :  là,  se  rencon- 
trent les  seuls  membres  d'architecture  que  j'aie  observés  dans  ces 
ruines.  11  y  a,  entre  autres,  des  portions  de  bases  et  d'entablement 
qui  ont  dû  appartenir  à  la  porte  demi-circulaire  dont  M.  le  docteur 
Maillefer  a  parlé  à  propos  de  l'inscription  n°  23. 

A  côté  de  ces  sculptures,  j'ai  vu  une  pierre  haute  de  95  c,  large 
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de  55  c.  et  épaisse  de  20  c,  sur  la  carre  de  laquelle  on  a  sculpté,  à 
la  partie  supérieure,  un  buste  d'un  caractère  tout-à-fait  égyptien. 
Il  est  haut  de  24  c.  et  d  un  diamètre  moyen  de  9  c. 

Un  conduit  amenait  à  Rapidi  l'eau  û'Aïn  A'ijina>  belle  source  si- 
tuée à 2  kilomètres  à  l'est  delà  ville. On  suit  très-bien,  même  de 
l'œil  et  au  loin,  la  ligne  des  pierres  creusées  en  caniveau  dont  l'as- 
semblage formait  cet  aqueduc.  Celle  de  ces  pierres  que  j'ai  mesurée 
est  longue  de  1  m.  67  c,  haute  de  30c.  et  épaisse  de  45c.  La  gout- 
tière demi-cylindrique  qui  la  creuse  dans  le  sens  de  sa  longueur  est 
large  de  20  c.  et  profonde  de  16  c. 

Après  avoir  épuisé  la  série  des  observations  recueillies  dans  les 
ruines  de  Rapidi,  je  dirai  quelque  chose  d«  deux  monuments  qui 
sont  sur  la  route  par  laquelle  on  va  de  cette  cité  antique  à 
Aumalc. 

Le  premier  est  un  débris  de  cojonne  milliaire  qui  m'a  été  signalé 
pour  la  première  fois  par  M.  le  docteur  Maillefer  et  que  M.  H  en  in 
a  dessiné.  D'après  le  croquis  de  ce  dernier,  elle  al  m.  30  sur  un 
diamètre  moyen  de  45  c.  Les  arêtes  de  la  base  sont  aujourd'hui 
tout-à-fait  émoussées.  On  y  lit  : 


Voici  maintenant  la  leçon  de  M .  le  docteur  Maillefer  : 
a  Après  avoir  traversé  (en  venant  d'Aumale)  le  ruisseau  qui  est 
»  au  fond  de  Guelt-er-Rous,  on  passe,  en  suivant  le  sentier,  sur  le 
»  bord  d'un  champ,  près  d  une  borne  milliaire  renversée  et  très- 
*  endommagée  par  le  temps  et  la  charrue.  Voici  les  caractères  que 
»  j'y  ai  lus  ;  ils  sont  gravés  sur  un  endroit  mieux  taillé  que  le 
»  fût  de  la  colonne.  » 


Ou  voit  ici  les  débris  des  mots  Pius  Félix,  Maximus,  avec  Tabré- 
viation  de  millia  passuum.  Malheureusement,  l'essentiel  manque, 
c'est-à-dire  le  chiffre  de  la  distance,  et  surtout  le  nom  de  l'endroit 
d'où  cette  distance  était  comptée. 
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Cette  borne  se  trouve  à  coviron  9  kilomètres  Est  de  Sour  Djouab. 

Le  deuxième  monument  est  la  R'orfa  des  Oulad  Merkm,  située  à 
15  kilomètres  environ  de  Sour  Djouab.  C'est  un  de  ces  burgus  que 
les  Romains  plaçaient  sur  leurs  limites  militaires  et  qui  reliaient 
entre  eux  des  camps  fortifiés  nu  des  villes  de  guerre.  Celui-ci  a  pour 
pendant  la  R'orfa  des  Oulad  Selaiw  de  l'autie  côté  d'Aumale, 
ville  qui  est  à  distance  égale  des  deux  Rorfa  (10  à  11  Kilomètres, 
environ). 

Le  burgus  des  Oulad  Meriem,  bâti  en  pierre  de  taille,  s'élève  en- 
core à  près  de  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  La  grande  quantité  de 
matériaux  répandus  tout  autour,  moptre  qu'il  avait  originairement 
une  hauteur  beaucoup  plus  considérable.  Des  claveaux  disper- 
sés sur  ses  quatre  faces  annoncent  des  portes  ou  des  fenêtres 
cintrées. 

La  face  N  .-N.-E.  est  la  mieux  conservée  :  son  dé  domine  de  2  m. 
20  c.  la  série  des  gradins  placés  au-dessous,  et  il  est  large  de  4  m. 
20  c.  Les  gradins  visibles,  au  nombre  de  quatre,  sont  hauts  de  35  c 
et  font  une  retraite  de  30  c.  l'un  sur  l'autre.  Le  diamètre  de  la 
tour,  dans  œuvre,  est  de  3  m.  15. 

Outre  la  colonne  milliaire  et  ce  burgus,  il  y  a  sur  cette  route  les 
restes  d'un  poste  à  4  kilomètres  1i2  Est  de  Sour  Djouab.  On  ob- 
serve encore  quelques  restes  antiques  entre  la  R'orfa  des  Oulad  Me- 
riem et  Aumale,  mais  ils  n'ont  pas  une  grande  importance. 

Ici,  par  conséquent,  doit  se  terminer  cette  étude  abrégée  des  anti- 
quités de  Sour  Djouab,  l'ancienne  Rapidi. 

A.  Bbrbmwger. 
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LIVRET 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ET  DU  MUSÉE  D  ALGER. 


INTHODICTION. 

Le  Conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  d'Alger  figure 
assez  fréquemment,  comme  interlocuteur,  dans-  des  dialogues  du 
genre  de  celui-ci  :  (1) 

Un  visiteur.  —  Avez-vous  tel  ouvrage  ? 

Le  conservateur.  —  Non,  Monsieur, 

V.  —  C'est  bien  extraordinaire  :  on  le  trouve  pourtant  à  la  Biblio- 
thèque Impériale,  à  Paris. 

C.  —  Sans  doute,  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  nous  manquent 
également  ;  lacunes  fâcheuses  que  je  déplore,  mais  que  vous  allez 
comprendre,  j'ose  l'espérer,  si  vous  voulez  bien  me  prêter  un  peu 
d'attention. 

La  Bibliothèque  Impériale,  de  Paris,  date  de  plusieurs  siècles  ;  la 
nôtre  remonte  à  peine  à  une  vingtaine  d'années. 

Bien  des  millions  ont  été  successivement  dépensés  pour  doter 
l'immense  établissement  de  la  Métropole  des  inestimables  richesses 
qu'il  possède  aujourd'hui.  Des  générations  d'hommes  opulents  et  gé- 
néreux lui  ont  légué  beaucoup  de  précieuses  collections  ;  et  il  pro- 
fite, d'ailleurs,  depuis  assez  longtemps  du  dépôt  obligatoire  des  ou- 
vrages publiés  dans  un  pays  où  l'on  compte  par  milliers  ceux  qui 
paraissent  bon  an  mal  an.  Il  a,  enfin,  un  budget  qui  dépasse 
400,000  fr.  en  y  comprenant  les  50,000  fr.  alloués  pour  le  catalo- 
gue. 

La  Bibliothèque  d'Alger  et  le  Musée,  son  annexe,  n'ont  aujour- 
d'hui, comme  au  premier  jour,  qu'une  somme  annuelle  de  10,000 
fr.  avec  laquelle  on  doit  faire  face  à  tous  les  besoins  de  personnel 


(i)  Quelques-unes  des  questions  qu'on  va  lire  paraîtront  invraisembla- 
bles; et  pourtant,  chaque  année,  elles  sont  posées  au  moins  une  centaine 
de  fois  au  Conservateur. 
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et  de  matériel  des  deux  établissements.  Or,  comme  leur  dévelop- 
pement successif  a  exige  un  accroissement  de  personnel  et  que  les 
services  rendus  ont  motivé  quelques  augmentations  d'appointe- 
ments, la  partie  de  l'allocation  disponible  pour  le  matériel  se  réduit 
à  5,320  fr.  (1).  C'est  peu  pour  des  créations  si  récentes,  où  il  y  a  en» 
core  tant  à  Taire  pour  les  amener  au  niveau  des  besoins  les  plus 
pressants . 

Notez  que  le  dépôt  obligatoire  des  ouvrages  annuellement  publiés, 
source  si  féconde  pour  la  Bibliothèque  impériale,  est  complètement 
stérile  pour  la  Bibliothèque  d'Alger.  On  publie  fort  peu  dans  la  co- 
lonie ;  et,  d'ailleurs,  le  dépôt  légal,  bien  qu'il  ait  été  institué  ici,  à  la 
demande  du  Conservateur  et  dans  l'intérêt  de  cet  établissement,  n'a 
nullement  profité  à  ce  dernier,  à  qui  n'arrive  aucun  des  exemplai- 
res de  cette  provenance. 

V.  —  Mais  ne  pourriez-vous  pas  ouvrir  tous  les  jours,  le  matin,  le 
soir  ? 

C.  —  Je  vois  que  vous  ne  connaissez  pas  les  exigences  de  notre 
service  et  que  —  comme  tant  d'autres  —  vous  supposez  que  la  tâche 
du  Bibliothécaire  est  Ûnie  alors  que  la  porte  de  l'établissement  se 
ferme  sur  les  visiteurs.  Partant  de  là,  vous  ne  devez  pas  être  éloi- 
gné de  croire  que  nos  emplois  sont  des  véritables  sinécures. 

Cette  opinion  serait  bien  éloignée  de  la  vérité  ;  car  —  au  contraire 
de  ce  que  Ton  imagine  —  le  Bibliothécaire  ne  se  repose,  pour  ainsi 
dire,  que  les  jours  de  séance,  son  unique  affaire  n'étant  alors  que  de 
répondre  au  public  ;  le  travail  réel  ne  commence  pour  lui  que  lors- 
que lecteurs  et  visiteurs  ne  sont  plus  !à.  En  effet,  arrangements  in- 
térieurs, écritures  de  toute  espèce,  courses  et  démarches  dans  l'in- 
térêt de  l'établissement,  tout  cela  ne  peut  se  faire  que  lorsque  la 
bibliothèque  n'est  pas  ouverte.  Aussi,  à  moins  de  condamner  cet  em- 
ployé à  ne  jamais  dormir,  à  ne  prendre  ni  repos,  ni  repas,  il  faut, 
pour  qu'il  puisse  ouvrir  tous  les  jours,  qu'il  soit,  au  moins,  assisté 
d'un  adjoint  capable  de  le  remplacer  en  toutes  choses  (î) . 


(1)  On  parle  d'une  augmentation  de  5.000  fr.,  pour  le  Budget  de  186C. 
Mais  jusqu'ici  (octobre  1859)  le  Conservateur  n'en  a  pas  connaissance  offi- 
cielle. 

(î)  Le  Conseil  général  vient  de  voler  une  somme  de  500  fr  ,  pour  aider 
à  créer  cet  emploi  de  sous-bibliothécaire.  Espérons  que  l'augmentation  du 
budget  de  la  Bibliothèque  permettra  d'ajouter  quelque  chose  à  cette  allo- 
cation 

» 


Digitized  by  Google 


-  107  - 

Uo  rapide  examen  de  quelques-unes  des  bibliothèques  de  Paris 
rendra  cette  vérité  palpable. 

Bibliothèque  impériale.  —  Budget,  en  1854, 37i,000  fr.  Ouverte  aux 
lecteurs  tous  les  jours  non  fériés,  de  10  h.  à  4  h.,  et  pour  les  cu- 
rieux, les  mardis  et  vendredis,  de  10  h.  à  3  h.  ;  personnel  :  eoixante- 
douze  conservateurs,  employés,  etc. 

Bibliothèque  Ste-Geneviève.  —  Budget,  152,500  fr.  Ouverte  les 
jours  non  fériés,  le  matin  de  10  À  3  h.  et  le  soir  de  ê  h.  à  10  h.  ; 
personnel  :  31  employés,  etc. 

Bibliothèque  de  la  Sorbonne.  —  Budget  Î5.000  fr.  Ouverte  tous  les 
jours  pour  le  public,  de  10  h.  à  3  b.  et  de  7 h.  à  10  h.  du  soir  ;  per- 
sonnel :  8  conservateurs,  bibliothécaires  ou  employés  et  3  garçons 
de  salle. 

Ces  deux  bibliothèques  sont  les  seules  qui,  à  Paris,  soient  ouver- 
tes le  soir  ;  et  le  motif  de  cette  exception  est  qu'elles  sont  situées 
toutes  les  deux  dans  le  quartier  des  Etudiants  en  droit  et  en  mé- 
decine. 

Enfin,  la  bibliothèque  de  la  Ville,  celle  dont  le  personnel  est  le 
moins  nombreux —  mais  qui  n'est  pourtant  pas  compliquée  d'un 
musée—  ouvre  aussi  tous  les  jours,  de  10  h.  à  3  h.  seulement.  Elle 
a  cependant  un  bibliothécaire,  un  sous-bibliothécaire  et  des  gens  de 
service;  tant  il  est  vrai  que  l'ouverture  quotidienne  avec  un  direc- 
teur unique  est  chose  radicalement  impossible.  Cela  est  surtout  vrai 
pour  nne  bibliothèque  et  un  musée  comme  ceux  d'Alger,  lesquels 
sont  encore  dans  leur  première  période  de  création,  et  où  il  y  a,  par 
conséquent,  beaucoup  plus  à  faire  pour  le  Conservateur  que  dans 
les  établissements  de  date  déjà  ancienne. 

V.  — Me  permettrez -vous,  Monsieur  le  Conservateur,  de  vous 
dire  que  le  choix  de  quelques  ouvrages  de  votre  bibliothèque  me 
parait  sujet  à  critique  ? 

('.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  Monsieur,  car  au'  moins  vous  êtes 
poli,  avantage  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  lous  ceux  avec  qui  nos 
fonctions  nous  mettent  en  contact.  Il  y  a  ici  certaines  gens  qui  pro- 
fessent et  écrivent  que  les  employés  sont  les  commis  du  peuple,  si 
même  ils  ne  sont  pas  ses  domestiques.  Ce  bel  axiome,  pris  au  pied 
de  la  lettre  par  quelques  natures  un  peu  trop  primitives,  les  en- 
traîne parfois  à  cous  traiter  en  conséquence. 

Mais  je  reviens  à  votre  question. 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'une  partie  assez  notable  des  livres  de  la 
bibliothèque  n'est  pas  du  choix  de  son  Conservateur,  qui  a  le  droit 
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par  conséquent  de  décliner  toute  responsabilité  en  ce  qui  les  con- 
cerne :  il  y  en  a  qui  proviennent  d'envois  publics  ou  de  dous  par- 
ticuliers ;  d'autres  se  trouvaient  dans  des  lots  acbetés  à  cause  de 
certains  ouvrages  utiles  et  où  les  médiocres  et  les  mauvais,  englobés 
avec  eux,  passaient  par-dessus  le  marché. 

V.  —  J'arrive  maintenant  à  une  question  qui  parait  passionner 
très-vivemqpt  certains  organes  de  la  presse  locale,  celle  des  vacan- 
ces. 

C.  —  Les  vacances  sont  un  usage  introduit  partout  par  la  né- 
cessité ;  pour  les  supprimer,  il  faudrait  des  conditions  de  local,  de 
personnel,  d'allocations  budgétaires  qui  n'existent  pas  encore  ici. 
Il  y  a  dans  toutes  les  bibliothèques  et  musées  des  travaux  d'ordre, 
d'entretien,  des  changements  de  disposition  d'une  exécution  assez 
longue,  qu'on  ne  peut  entreprendre  sans  que  l'établissement  reste 
fermé  pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable  :  sauf  le  cas  de 
besoin  urgent,  on  les  réserve  pour  l'époque  des  vacances. 

Ici,  cette  époque  permet  en  outre  au  Conservateur  de  faire  des 
excursions  où  il  recueille  directement  des  objets  de  collections,  et 
qui  le  mettent  à  même  de  nouer  des  relations  sur  tous  les  points 
de  l'Algérie,  relations  qui  amènent  ensuite  des  envois  quelquefois 
très-précieux.  C'est  surtout  aux  vacances  que  le  musée  d'Alger  doit 
la  majeure  partie  des  choses  intéressantes  qu'il  possède. 

Cette  fermeture  annuelle  de  l'établissement  n'a  pas  d'ailleurs  de 
grands  inconvénients,  en  Algérie;  car  ici,  des  que  le  mois  de  juin  ar- 
rive, les  chaleurs  rendent  l'étude  pénible,  et  le  nombre  des  travail- 
leurs diminue  sensiblement.  En  juillet,  la  désertion  augmente  ;  et  le 
vide  se  ferait  de  lui-même  en  août  et  septembre,  si  les  vacances 
ne  venaient  pas  l'opérer  légalement 

Vous  pouvez,  chaque  été,  observer  ici  le  fait  que  je  vous  signale  ; 
et  soyez  bien  certain  que  ceux  qui  réclament  la  suppression  des 
vacances  avec  tant  d'acharnement  n'ont  jamais  fréquenté  la  biblio- 
thèque, ou  sont  inspirés  dans  leur  polémique  sur  cette  matière  par 
un  tout  autre  mobile  que  l'intérêt  du  public. 

V.  —  Parlons  maintenant  du  Musée. 

Comment  se  fait-il  qu'il  ne  soit  pas  plus  riche  ?  J'ai  entendu  dire 
que  l'Algérie  est  pleine  d'antiquités,  et  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
qu'à  se  baisser  pour  en  prendre. 

C.  —  Ici,  comme  dans  la  question  de  la  Bibliothèque,  il  y  a  des 
conditions  essentielles  qui  ont  été  pendant  longtemps  à  l'état  de 
desiderata  et  qui  y  sont  même  encore  jusqu'à  un  certain  point  :  le 
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temps  et  l'argent.  Le  Conservateur  ne  peut  se  déplacer  que  pendant 
les  \acances  et  les  congés  de  Pâques  et  de  Noël  ;  au  maxi- 
mum, trois  mois  pour  toute  l'année.  Si  quelque  occasion  im- 
portante vient  à  surgir,  il  ne  peut  en  profiter  toujours  à  pro- 
pos. D'ailleurs,  la  question  d'argent,  avec  un  budget  très-insuffisant 
pour  des  établissements  au  berceau,  vient  encore  compliquer  la  ques- 
tion. Et  il  faut  de  l'argent  pour  faire  des  fouilles,  opérer  des  trans- 
ports, exécuter  des  réparations,  réaliser  des  installations  convena- 
bles, etc. 

V.  —  Est- il  vrai  —  ainsi  que  je  l'ai  lu  quelque  part  -  que  ce 
n'était  qu'à  grands  frais  et  avec  des  détériorations  que  les  antiqui- 
tés arrivaient  au  musée  d'Alger9 

(7.—  La  première  allégation  est  exagérée  ;  l'autre  complètement 
inexacte.  S'il  existe  un  endroit  dans  la  colonie  où  Ton  fasse  res- 
taurer des  statues  antiques  par  un  serrurier,  ce  n'est  pas  Alger,  je 
puis  vous  en  donner  l'assurance.  Mais  notre  pauvre  Musée  a  deux 
espèces  d'ennemis  .  les  uns  voudraient  que  tout  allât  à  Paris  ;  les 
autres  que  tout  restât  dans  les  provinces  africaines,  au  lieu  même 
où  chaque  chose  se  découvre.  Outre  que  ce  dernier  point  oblige- 
rait d'attacher  un  conservateur  à  chaque  article,  si  Ton  tenait  à  ne 
pas  le  voir  enlever  ou  détruire ,  il  condamne  logiquement  ces  ma- 
gnifiques musées  d'Europe  qui  ont  rendu  accessible  à  tous  l'étude 
de  l'antiquité.  Car,  si  parmi  les  hommes  studieux  il  en  est  qui  aient 
assez  de  richesse  pour  aller  étudier  chaque  objet  à  sa  place  pri- 
mitive, aucun  d'eux,  certes,  n'en  trouverait  jamais  le  temps. 

Sans  exclure  en  aucune  façon  les  collections  secondaires,  recon- 
naissons la  nécessité  d'une  collection  centrale,  nécessité  procla- 
mée par  le  bon  sens  des  nations  et  des  siècles  ;  reconnaissons-la, 
surtout  en  Algérie,  où  la  science  réclame  à  son  tour  ses  lettres  de 
naturalisation. 

Mais  nous  voici  arrivés  sur  un  terrain  que  les  convenances  offi- 
cielles rendent  particulièrement  difficile.  Permettez-moi  donc  de 
ne  pas  aller  plus  loin . 


Après  avoir  relu  ce  type  très-abrégé  des  nombreux  dialogues  des 
visiteurs  avec  le  Bibliothécaire,  je  m'aperçois  qu'il  peut  très-bien  ser- 
vir d'introduction  et  je  le  place  dans  ce  but  en  tête  de  mon  livret. 


LIVRET 


DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  ET  DU  MUSÉE  D'ALGER. 


ire  i-Artie.  —  MUSÉE 


Section  l'\  —  ANTIQUES. 

§  1"  -  PROVINCE  D'ORAN. 


viexi.  arzeu  (1)  (Portus  Magnus) . 

85 .  Idole  berbère?  Peut-être  Gourzil,  le  (ils  de  Jupiter  A  m  mon 
ce  dieu  auquel  le  roi  numide  Iarbas  prétendait  devoir  le  jour  par 
la  nymphe  Garamantis. 

Espèce  de  terme  qui  mesure  1-20  sur  un  diamètre  de  0*30. 

Tête  grossièrement  sculptée;  nez  accusé  très-faiblement;  petits  trous 
ronds  pour  les  yeux  et  les  oreilles  ;  bouche  figurée  par  une  ligne  creuse  ; 
cornes  recourbées  et  la  pointe  en  bas  ;  bras  colles  au  corps  et  dont  les 
mains  viennent  se  joindre  au-dessus  du  nombril,  Ij»  partie  inférieure  du 
corps  se  termine  en  gatne. 

Remis  au  Musée  d'Alger,  par  ordre  du  Ministre  de  la  Guerre,  le  \m 
juillet  1851,  en  môme  temps  que  les  na*  suivants  :  16,  37,  88,  39.  40  et  147. 

N.  B.  La  matière  des  monuments  n'est  indiquée  qu'autant  qu'ils  sont  en  laarbre.  Ceux  qui  a« 
portent  pat  nette  indication  sont  en  pierre. 

I-es  n«»  des  articles  uni  ceux  d'inscription  et  rappellent  l'ordre  chronologique  selon  lequej 
les  objets  auxquels  il*  s'appliquent  sont  entres  au  Musée.  Une  Unie  placée  a  la  fin  do  volume  re- 
produira ces  n»«  dans  leur  succession  numérique,  afin  de  faciliter  les  recherche». 

38.  Bas-relief  tumulaire,  avec  inscription  phénicienne  qui  a  été 
moulée  en  plâtre  sur  ordre  du  Ministre  de  la  Guerre  (13  janvier  1852). 


(I)  Appel*  aussi  Salni-Lon  et  Betoula. 
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et  par  les  soins  du  Conservateur,  pour  être  envoyée,  à  Paris,  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'éludés  sur  cette  langue. 
Hauteur,  0-80  ;  largeur,  0-44  ;  épaisseur,  0-19. 

Cadre  a  fronton,  ayant  au  tympan  un  croissant  surmonté  d'une  rosace 
ou  d'un  astre.  Au-dessous,  dans  une  niche  cintrée,  debout,  placé  entre 
deux  palmes,  un  personnage  qui  parait  vétu  d'une  très-courte  tunique. 
Ses  bras,  plies  en  angle  droit,  sont  levés  vers  le  ciel,  chaque  main  tenant 
un  disque. 

Les  caractères  phéniciens  se  remarquent  au-dessous  du  croissant,  sur  le 
bord  supérieur  du  cintre  de  la  niche  et  entre  ce  bord  et  la  téte. 

39.  Bas-relief  tumulaire  avec  inscription  phénicienne  ?  Hauteur 
0"55  ;  largeur,  0*43  ;  épaisseur,  0*12. 

Semblable  a  la  précédente,  si  ce  n'est  que  le  personnage  se  trouve  dans 
un  cadre  carré  au  lieu  d'être  dans  une  niche  cintrée. 

3  g  Bas-relief  tumulaire 

Hauteur,  tB15;  largeur,  0*42,  dans  la  partie  moyenne. 

Ce  monument,  qui  affecte  la  forme  pyramidale,  présente,  outre  le  crois- 
sant qui  figure  au  fronton  de  l'encadrement,  comme  sur  tontes  ces  pier- 
res tu  mu  la  Ires,  deux  disques,  dont  le  plus  grand  est  au-dessus  du  plus 
petit,  lequel  est  lui-même  superposé  au  croissant. 

A-t-on  voulu,  par  une  conjonction  des  trois  astres  principaux  de  notre 
système  planétaire  (soleil,  terre  et  lune),  figurer  l'éclipsé  ou  la  mort  du 
défunt  1 

Au  milieu  du  cadre,  personnage  debout  et  nu,  les  bras  dans  l'attitude 
indiquée  au  n«  précédent.  La  main  droite  tient  un  disque  marqué  d'un 
point  central  autour  duquel  sont  décrits  deux  cercles  concentriques  ;  dans 
la  main  droite  est  un  autre  disque  d'où  sort  diagonalement  vers  le  haut 
du  cadre  une  pointe  presque  égale  à  un  rayon  du  cercle  auquel  elle  est 
tangente. 

Au-dessous  du  cadre  principal,  quelques  traits  épars,  vestiges  peut-être 
d'une  inscription. 

A  la  limite  inférieure  de  ce  dernier  cadre,  saillie  de  quelques  centimè- 
tres, en  avant  ;  et,  sur  cette  saillie,  trous  carrés  qui  ont  pu  servir  à  sceller 
la  stèle  au  tombeau  dont  elle  faisait  partie. 

30.  Bas-relief  tumulaire. 
Hauteur,  0"8ô  ;  largeur,  0'60. 

Cadre  à  fronton,  reposant  sur  deux  pilastres  ioniques  surmontes  d'un 
congé  qui,  avec  une  volute  forme  chapiteau;  au  tympan  du  fronton,  crois- 
sant surmonté  d'une  grande  rosace  et  aussi  accosté  inférieurement  de  deux 
plus  petites. 
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Entre  les  deux  pilastres,  personnage  nu,  entoure  d'un  petit  encadre- 
ment particulier,  composé  de  deux  pilastres  couronnés  d'un  arceau.  Bras 
étendus  presque  horizontalement,  de  façon  à  toucher  le  cadre  intérieur. 
L'individu  est  coiffé  d'une  sorte  de  boonet  qui  est  encore  porté  ici  par 
les  femmes  Kabiles,  sous  le  nom  deBeaika. 

40.  Bas •relieftumulaire. 
Hauteur,  0-90;  largeur,  0-35 

Forme  pyramidale  signalée  au  n«  38 . 

La  partie  inférieure  en  retraite  de  quelques  centimètres,  en  avant  et  sur 
les  côtés,  était  destinée  à  être  fichée  daus  la  construction  tumulaire. 

Croissant  au  tympan  du  fronton.  Ce  tableau,  plus  compliqué  que  les  pré- 
cédents, offre  un  personnage  principal,  vôiu  d'une  tunique  et  tenant  un  très 
grand  caducée  de  la  main  droite.  Sur  la  gauche  est  une  espèce  d'autru- 
che. Au-dessous  du  bras  gauche  de  cet  individu,  vestige  d'un  autre  per- 
sonnage plus  petit,  également  vêtu  d'une  tunique  ;  on  ne  distingue  que 
ce  vêtement  et  le  bras  droit  levé,  dans  l'altitude  de  la  prière. 

Le  caducée  est  formé  de  deux  serpents,  enroulés  autour  d'une  longue 
hampe.  Leurs  tôles  et  leurs  queues  se  détachent  au-dessus  et  au-dessous 
du  double  cercle  qu'ils  forment  par  leur  entrelacement. 

14».  Partie  inférieure  d'un  bas-relief  tumulaire,  dont  le  person- 
nage tient  une  couronne  de  la  main  droite. 
Remis  par  la  préfecture  avec  les  n*»  35,  etc. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  monuments  de  ce  genre  au  Vieil  Arzeu, 
dans  la  maison  romaine  qui  y  sert  de  musée 
!l  y  en  a  où  l'on  voit  des  phallus. 


g  *.  -  PROVINCE  D'ALGER. 
oaiiiAjrsviUii  {Castellum  Tingitii  ?) 

**  MEMO  RI  A 

REPARA 
Tl  ARELLI  F. 
AVNISRE 
P.  CCCLXXV 

Brique.  —  Hauteur  0*18  ;  largeur,  0-18;  épaisseur.  0*04.  Lettres 
0-02. 
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Commémoration  de  Reparatus,  datée  d  e  tannée  provinciale  maurita- 
nienne 375  (414  de  J.-C.) 

Donné  par  M.  le  D'  militaire  Pontier,  auteur  de  la  Notice  sur  Ténès  et 
Orléansville  {Souvenirs  de  l'Algérie),  publiée  à  Valenciennes  en  18B0.  (V.  Rev 
africaine.  T.  1".  p.  483.  n«  8.  ) 

**  OFFICINA 

SODAIIS 

Ecriteau  d'une  corporation  ou  d'an  atelier. 

Marbre  blanc.  —  0»10  sur  0*10  ;  épaisseur,  0-03 1j2.  Lettres  0"0t 

Acheté  le  14  septembre  1847  au  sieur  Chemineau  qui  l'avait  eu  à  la 
vente  de  Mgr.  Dupuch  :  les  n"  46,  27,  28.  29,  31,  148, 149,  150,  151,  152. 
sont  de  même  provenance. 

(V.  Bévue  africaine,  T.        p.  432  n»  6.) 

*6   

 MARTYRV 

 VLVS  PETRV 

 C  IACES  ELI  A 

 ECVNDILLA 

 PAGE  SE 


Fragment  de  brique  épais  de  0™08  qui  ne  présente  que  l'angle 
supérieur  de  droite  de  l'inscription . 
Hauteur,  0-26;  largeur,  0-30;  épaisseur,  0-08.  Lettres,  0*05. 

Commémoration  de  martyrs,  avec  mention  des  apôtres  Paul  et  Pierre. 
(V.  JfevtM  africaine  T.      p.  433,  n*  9  ) 


-ISSIMOAE  

...IVM  DIXITT  

...RI A  APOSTOLORVM 
...RI  ET  PAVLI.  PASSA 

f.  NON.  MAI.  AN" 
 BENTE  DEO  ET  XR° 


Fragment  d'inscription  chrétienne  où  il  est  fait  mention  des 
apôtres  St-Pierre  et  St-Paul. 

Bévue  afr.,  4«  année,  n*  20.  8 
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Marbre.  —  Hauteur,  0-30  ;  largeur,  0-42  ;  épaisseur,  0-07.  Let- 
tres, 0-04. 
[V.  terne  africaine,  T.       p.  434,  n«  U  ) 

*».    MORIA 

 Tl  MART-  . 

 \ESI  PAS 


Fragment  do  commémoration  d'un  martyr.  Monogramme  du 
Christ  entre  l'alpha  et  l'oméga. 

Brique.  —  Hauteur,  0*27  ;  longueur,  0-31  ;  épaisseur,  0,08.  Let- 
tres, 0-04  et  0-03. 

*»   

•  •  •  •  M  AX  ••••«•• 

 NNAPIR  

 \  GETVL  A 

 1  PASSVS  MA 

Brique.  Au-dessousde  l'inscription,  losange  inscrit  dans  un  cercle; 
•et,  au  centre  dudit  losange,  monogramme  du  Christ,  ûanqué  de  l'al- 
pha et  de  l'oméga. 

Sur  le  côté  de  droite,  un  oiseau  ,  tourné  vers  le  monogramme, 
a  trois  petits  cercles  devant  la  tôte. 

Hauteur,  0-Î6  ;  largeur,  0-30  \  épaisseur,  0-06.  Lettres,  0-03. 

30   MORIAE 

 EN    •  •  RITIS  m 

 IN  PACE 

 CTOBRE  DIES  LX 

 PR.  CCCL*  VII  TV 

...    ...RIBVNVS  PATER  ET 

 E  MATER  EIVS  A  PVT(?) 

 S  APOSTOLOS  PETRVET 

 N  NOMINE  DEI  FECERV 

 EM  D  RVNT 

Mauvais  marbre  cipolin. 
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Hauteur,  0-64  ;  largeur,  0-52  :  épaisseur,  0-04.  Lettres,  en  moyen* 
ne,  0*03  et  irrégulières  de  forme. 

Fragment  de  commémoration  chrétienne  datée  de  Tannée  pro- 
vinciale 367  (406  de  J.-C.  )  Mention  des  apôtres  St-Pierre  et  St-Paul, 

31.  -  DlYS  SECV  ... 

•  F  NI  

Hauteur.  0-16  ;  longueur,  0*45  ;  épaisseur,  0-03.  Lettres  0,04. 

14*   

 I  

 ETIAM  

 RIBVS  P 

À  RTE  REF.  • 
.   ORANTE  • 

 E  PERF  ... 

 TISSIM. 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0"36  ;  largeur,  0*20  ;  épaisseur,  0*04, 
Lettres,  0*04. 

14».   

.   SSVS  •  •  SIT 

 SSEA 

 TVTA 

SCELERIS  ET  TA... 

ET  IN  INTEGRVM  

 SERTAM  EXPV.  .. 

 DEDICA  A  


Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0*37  ;  largeur.O  "41  ;  épaisseur,  0*04. 
Lettres,  0-04. 
Fragment  de  commémoration  relative  à  un  martyr. 

 ANTI  

 ILISSI  

..VTNECM   j 

•E  APER  •  • 

■  1 1 1          »  •  • . 


... 
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Marbre  blanc.  -  Hauteur.  0-32;  largeur,  8-2©  ;  épaisseur,  0*04. 
lettres,  0*04. 


tôt.   V   

 TA  ES  

 IA  VEE  

 CIVIT  

Marbre  blanc  —  Hauteur,  0-24;  largeur,  0-Î0  ;  épaisseur.  0-04. 
Lettres,  0-04,  irrégulières  de  forme  et  de  dimension. 


15*   

•  ONSI. 
...VS  NO 
.    R«  RV 


Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0"I1  ;  largeur,  0*24  ;  Epaisseur,  0*04 
Lettres,  0-04. 


(Cattennx) 

*»  C  FVLClNlO  M  F-  QVIR. 

OPTATO  .LAM  AVG.  IIVIR 

QQ.  PO  -  . IF-  Il  VIR  AVGVR 

AED-Q  .  ORI  QVI 

INRVP-E  BAQYA 

TIVM  CO-NIAM  TVI 

TVS  EST  -  TIMONIO 

DECRETI   RDINIS  ET 

POPVLI  C  RTENNITANI 

ET  INCOLA-.  PRIM.  IPSI 
.     NEC  ANTE  VLLI 

AERECNLATO 
Hauteur,  1-  ;  largeur,  0*85;  épaisseur,  0-27;  lettres,  0*04  l|2 
Dédicace  à  Fulcinius,  fils  de  Marcus,  de  la  tribu  Quirina,  surnommé  Op- 
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tatus,  qui  avait  défendu  la  colonie  de  Carteuoa  dans  une  irruption  de  Ba- 
quates  (Ber'rouata)  ;  par  le  peuple  et  les  habitants  de  la  ville. 
Cette  inscription  est  gravée  dans  un  cadre. 

Remis  par  M.  Des  voisins,  commissaire  civil  de  Ténès  et  parles  soins  de 
M.  Boisseau,  inspecteur  de  police,  le  25  juin  1853,  en  même  temps  que  les 
n-  SI  et  54. 

(V.  Revue  africaine  2*  vol.  p.  lt.) 

s».  CFVLCINIO  CF- 

QVIR.  OPTATO 
EQVO  PVBLICO 
AEDILICIO 
M.  FVLCINIVS 
MAXIMVS 
FRATER 

Hauteur,  0*90;  largeur,  0-80;  épaisseur,  0-35  ;  lettres  0*08 

Bédicace  à  Caius  Fulcinius,  fils  de  Caius.  de  la  tribu  Quirioa,  surnommé 
Optatus,  ayant  comme  édile  un  cheval  entretenu  aux  frais  da  publie  ;  — 
par  son  frère  M.  Fulcinius  Maximus.  Gravée  dans  un  cadre. 

(V. Revue  africaine,  2«  vol.  p.  12) 

*  4 .      L  •  TERENTIVS  CRESCENS      LV . . 

AED-  P.  MENSVR.  OLEAR.      A-  .. 

SVIS  AEQ.  YT  DED1CAVE  R  

Hauteur, 0-25;  largeur,  0-90;  épaisseur,  0-50;  lettres  0-04 

Mention  de  L.  Terentiua  Crescens  et  de....,  édiles  pour  le  mesurage 
des  miilcs,  gravé  dans  deux  cadres  dont  le  2e  est  incomplet. 
(V.  Revue  africaine,  î«  vol.  p.  13). 

90&.  Fragment  de  stèle  tumulaire,  en  marbre  blanc,  trouvée  à 
Ténès  et  donnée,  en  janvier  1857,  par  un  anonyme.  Le  sujet  est  uut 
berger  placé  au-dessous  d'un  bouvillon  qui  descend  d'un  rocher. 

Hauteur,  0"27;  largeur,  0*22. 

»©«.  L  SVLPICIVS  QVADRATVS 

MONIMENTVM  FECIT  F- 
SVO  SATYRNINO  QVE-  AMIS 
If  ANNOR.  XI  ET  SIBI  QVANDQ 
QVE 
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Marbre  blanc.  —  Hauteur,  6*13  ;  largeur,  OM0;  épaisseur,  0-04  ; 
lettres  0-03  et  0-02  4)2. 

L'épi taphe  est  entre  le  fronton,  au  tympan  duquel,  croissant  sous  étoile 
à  6  branches  et  une  niche,  où  est  un  personnage  dont  on  ne  voit  que  la  téte. 
Donné  par  M.  le  colonel  d'état-major  De  Neveu,  le  13  janvier  184?. 
(V.  Revue  africaine,  T.  1*'  p.  îîl). 

•  I.  Figurine,  surmontée  d'un  anneau,  en  bronze,  représentant 
une  téte  de  type  punique. 
Hauteur,  0*10  ;  largeur.  0-04 

Ce  parait  être  un  atquipondiam,  ou  poids  destiné  à  faire  équilibre  au 
poids  mobile  attaché  à  une  balance  romaine. 

Donné  par  M.  le  chef  de  bataillon  Frèche,  commandant  supérieur  du 
cercle  de  Ténès  ;  le  21  novembre  1854. 

CBEROBEL  (Julia  Cacsarea) . 

•S».  IMP.  CAES-  AV 

RELIO  ANTONI 
NO  PIO  FELICI 
AVG-  PONTIHC 
MAXIMO  TRIB. 
POTEST-  COS.  Il 
P  P.  A  CAESAREA 
M.  P.  VI 

Colonne  milliaire  haute  de  1-80  ;  large  de  0*50. 
Trouvée  dans  la  partie  ouest  du  territoire  dcNovi,  roule  de  CbcrçMà 
Ténès,  par  M.  Berbrugger,  qui  l'a  fait  apporter  au  Musée  d'Alger. 
V.  Bévue  africaine,  T.  4,  p.  20. 

A.  Berbrcggeh. 


La  suite  au  prochain  numéro.) 
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SUR  LES  OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 


(Second  article)  (1) 

Noos  avons  essayé  de  montrer  comment  le  problème  général, 
qoi  consiste  à  déterminer  la  marche  des  ondes  atmosphériques, 
dépend  d  on  problème  d'analyse,  dont  les  données  sont  complè- 
tement définies,  mais  dont  la  solution  n'a  pas  encore  été  obtenue. 
S'il  est  vrai  que  les  sciences  rationelles  marchent  d'un  pas  plus 
rapide  que  les  sciences  d'observation,  s'il  est  vrai  que  les  ressour- 
ces de  l'analyse  dépassent  souvent  de  beaucoup  les  besoins  de  la 
physique,  la  météorologie  nous  fournit  au  moins  l'exemple  d'une 
question  où  les  progrès  de  la  physique  sont  arrêtés  par  l'imper- 
fection de  l'analyse  ;  et  nous  croyons  que  les  exemples  de  cette 
sorte  sont  moins  rares  qu'on  ne  parait  le  supposer  ordinairement. 

Mais  l'étude  des  phénomènes  météorologiques  soulève  un  grand 
nombre  4e  questions  particulières,  qui,  dans  leur  état  actuel,  dé- 
pendent, non  plus  de  l'analyse,  mais  de  la  physique  expérimen- 
tale. Quelle  est,  par  exemple,  la  constitution  des  nuages  ?  Com- 
ment ces  amas  de  vapeur  restent-ils  suspendus  dans  l'atmosphère, 
jusqu'au  moment  où  ils  se  résolvent  en  pluie  ?  Voilà  une  question 
qoi  semble,  au  premier  coup-d'œil,  bien  élémentaire,  mais  à  laquelle 
il  est  bien  difficile  de  faire  aujourd'hui  une  réponse  satisfaisante. 
On  admettait  autrefois  que  la  vapeur  d  eau  se  trouvait  dans  les 
nuages  à  l'état  vésiculaire.  On  supposait  que  les  nuages  étaient 
formés  de  vésicules  de  vapeur,  tout-à-fait  anatogues  à  ces  bulles 
de  savon  que  les  enfants  s'amusent  à  gonfler  en  y  insufflant  de  l'air 
chaud  ;  et,  dès  lors,  il  était  naturel  d'expliquer  le  phénomène  de 
la  suspension  par  la  différence  entre  les  poids  spécifiques  de  l'air 
chaud  intérieur  et  de  l'air  froid  ambiant.  Mais  cette  hypothèse, 
qui  ne  repose  d'ailleurs  sur  aucune  observation  précise,  sur  au- 
cune expérience,  ne  supporte  pas  l'examen.  On  ne  voit  pas  en 
Tertu  de  quelle  cause  ces  vésicules  viendraient  à  se  former,  et 
surtout  on  ne  comprend  pas  comment,  une  fois  formées,  elles 
pourraient  persister,  pendant  un  temps  souvent  très-long.  Aussi  . 


ri)  Voir  la  livraison  doclobrc  Î85U. 
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la  plupart  dea  physiciens  admettent-ils  aujourd'hui  que  l'eau  se 
trouve  dans  les  nuages,  non  à  l'état  de  vapeur,  mais  a  l'état  de 
gouttelettes  pleines  et  d'un  très-petit  diamètre.  Lorsque,  par  suite 
d'un  abaissement  de  température,  un  grand  nombre  de  ces  gout- 
telettes viennent  à  s'agglomérer,  elles  donnent  naissance  à  de 
larges  gouttes,  et  elles  tombent  sous  forme  de  pluie.  Mais  cette 
seconde  hypothèse  soulève  de  nouvelles  difficultés. 

Ou  s'est  demandé  d'abord  comment  il  se  fait  qno  tous  les  nuages 
ne  produisent  pas  des  arcs-en-ciel,  pour  des  observateurs  conve- 
nablement placés.  On  sait  en  effet  que  Descartes  et  Newton  ont 
expliqué  le  phénomène  de  l'arc-en-ciel  par  les  réflexions  et  le» 
réfractions  successives  que  subusent  les  rayons  solaires  dans  les 
gouttes  pleines  des  nuages  qui  se  résolvent  en  pluie.  Si  tous  les 
nuages  sont  formés,  non  plus  de  vésicules  creuses,  mais  de  goût» 
tel  et  tes  pleines,  il  semble  que  tous  les  nuages  devraient  produire 
le  même  phénomène.  Mais  on  a  répondu  à  cette  première  objection 
d'une  manière,  selon  nous,  fort  heureuse,  en  faisant  remarquer 
que  les  lois  ordinaires  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  ne  s'ap- 
pliquent qu'autant  que  la  surface  réfléchissante  ou  réfringente  a 
des  dimensions  de  beaucoup  supérieures  à  la  longueur  des  ondes 
lumineuses.  Pour  rendre  compte  de  l'absence  d'arc-en-ciel  dans 
les  nuages,  il  suffit  d'admettre  que  les  gouttelettes  liquides  qui  les 
composent  ont  un  diamètre  comparable  à  une  longueur  d'onde. 
Or,  la  plus  grande  longueur  d'onde  est  égale  à  un  demi-millième 
de  millimètre  environ. 

On  s'est  demandé  en  second  lieu  comment  ces  gouttelettes 
liquides,  qui  sont  plus  denses  que  l'air,  peuvent  rester  suspen-» 
dues  dans  l'atmosphère  ;  et  il  faut  convenir  que  cette  seconde 
objection  a  été  levée  jusqu'ici  d'une  manière  moins  heureuse  que 
la  première.  Car  ce  n'est  pas  y  répondre  que  d'assimiler  les  gout- 
telettes liquides  aux  poussières  flnes  que  soulève  le  vent  le  plus 
faible  :  tous  les  corpuscules  que  Pair  tient  en  suspension  finissent 
par  se  déposer  sur  le  sol,  tandis  que  les  gouttelettes  des  nuages 
ne  tombent  que  sous  forme  de  larges  gouttes-  S'il  nous  était 
permis  de  hasarder  à  ce  sujet  une  conjecture  personnelle,  nous 
rappellerions  d'abord  (e  fait  bien  connu  des  corps  légers  qui 
flottent  sur  les  liquides  dont  ils  ne  sont  pas  mouillés,  bien  que 
leur  densité  soit  supérieure  à  celle  de  ces  liquides.  Si  l'on  prend, 
par  exemple,  une  aiguille  à  coudre,  et  qu'on  la  passe  plusieurs 
fois  entre  les  doigts  pour  l'enduire  d'une  légère  couche  de  graisse. 
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on  pourra  la  faire  flotter  sur  l'eau,  bien  que  l'acier  soit  plus 
dense  que  l'eau.  Ce  phénomène  est  un  effet  de  la  capillarité  • 
l'aiguille  n'étant  pas  mouillée  par  l'eau,  déplace  un  volume  d'eau 
plus  grand  que  son  propre  volume.  D'après,  cela  il  ne  nous  parait 
pas  impossible  d'admettre  que  les  gouttelettes  liquides,  flottant 
dans  l'atmosphère,  déplacent  un  volume  d'air  supérieur  à  leur 
propre  volume,  et  restent  en  équilibre  lorsque  le  poids  de  l'air 
déplacé  est  égal  à  leur  propre  poids. 

Mais  la  vraie  difficulté  de  la  question  consiste  à  se  rendre  compte 
de  la  constitution  physique  de  ces  gouttelettes  liquides  d'eau; 
dans  cet  état  de  division  extrême,  est-elle  encore  de  l'eau  ?£oos 
le  point  de  vue  chimique,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  sous  le 
point  de  vue  physique,  il  est  bien  permis  de  se  demander  si  des 
gouttelettes,  dont  le  diamètre  ne  peut  pas  surpasser  quelques 
millièmes  de  millimètre,  jouissent  de  toutes  les  propriétés  qui 
caractérisent  l'eau  ou  sa  vapeur  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Cette  question  est  d'autant  plus  naturelle,  qu'on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  l'eau  ou  sa  vapeur  se  trouve  dans  le  même  état  dans 
les  nuages  d'espèces  différentes.  Pour  prendre  deux  termes  extrê- 
mes, les  cumulus  qu'on  observe  ordinairement  à  de  faibles  hau- 
teurs, et  qui  ne  produisent  jamais  de  halos,  ne  peuvent  pas 
être  constitués  de  la  même  manière  que  les  cirrhus,  qui  s'élèvent 
à  des  hauteurs  considérables,  et  dans  lesquels  on  observe  fré- 
quemment des  halos  et  des  parhélies. 

Cette  discussion  rapide  suffit  pour  faire  comprendre  que  toutes 
les  questioos  particulières  que  soulève  l'étude  de  la  météorologie, 
ne  sont  au  fond  que  des  questions  de  physique.  C'est  qu'en  effet 
la  météorologie,  dans  son  acception  la  plus  étendue  et  la  plus 
vraie,  n'est  pas  autre  chose  que  la  physique  générale  du  globe 
terrestre  et  de  l'atmosphère.  Or,  on  sait  que  la  physique  se  com- 
pose aujourd'hui  de  plusieurs  théories  partielles,  qui  ont  reçu  des 
développements  très-inégaux.  Entre  ces  diverses  théories  on  aper- 
çoit un  lien  commun,  mais  on  n'ést  pas  encore  parvenu  à  le  saisir  ; 
les  diverses  branches  de  la  physique  tendent  à  se  confondre,  mais 
elles  ne  se  sont  pas  encore  confondues.  On  ne  peut  donc  pas  s'é- 
tonner que  la  météorologie,  dans  son  état  actuel,  présente  le  même 
spectacle.  Cette  science,  d'origine  récente,  comprend  exactement 
autant  de  branches,  jusqu'à  présent  distinctes,  que  la  physique 
dont  elle  dérive,  et  le  degré  d'avancement  de  ses  diverses  parties 
est  proportionnel  aux  progrès  accomplis  par  les  théories  physiques 
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auxquelles  elles  se  rattachent.  Tandis  que  l'optique  météorologique, 
par  exemple,  présente,  comme  l'optique  proprement  dite,  tous  les 
caractères  d'une  science  très*  avancée,  on  en  est  encore  réduit  à 
former  des  conjectures  sur  la  constitution  des  nuages,  parceque  les 
physiciens  ne  possèdent  pas  encore  des  notions  suffisantes  sur  les 
propriétés  des  liquides  et  des  vapeurs.  Et  il  convient  de  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  les  diverses  branches  de  la  météorologie,  peuvent, 
comme  les  diverses  branches  de  la  physique,  se  prêter  un  mutuel 
appui.  Si  nous  pouvons  espérer,  en  effet,  d'acquérir  des  notions 
précises  sur  la  constitution  des  nuages  (indépendamment  des  pro- 
grès que  pourra  faire  la  physique  moléculaire),  c'est  assurément 
par  l'observation  attentive  des  phénomènes  optiques  que  pré- 
sente l'atmosphère. 

L'optique  météorologique  est  une  question  qui  mérite  d'être 
considérée  à  part,  à  cause  de  son  extrême  importance,  et  sur 
laquelle  nous  nous  réservons  de  revenir.  Nous  nous  bornerons 
aujourd'hui  à  indiquer  les  deux  points  principaux  qui  nous  parais- 
sent, dans  l'état  actuel  de  la  science,  devoir  fixer  l'attention  des 
observateurs.  Tout  le  monde  n'a  pas  l'ambition  d'embrasser  dans 
un  vaste  réseau  d'observations  un  ou  plusieurs  continents,  sans 
savoir  ce  que  l'on  pourra  tirer  de  ces  observations  faites  au  hasard; 
mais  tous  neux  qui  sont  voués  à  l'investigation  patiente  des  lois 
naturelles  ont  la  prétention  bien  légitime  que  leurs  travaux,  si 
modestes  qu'ils  soient,  puissent,  dans  un  avenir  prochain,  servir  à 
quelque  chose.  Or,  nous  croyons  que,  l'optique  étant  expressé- 
ment réservée,  c'est  dans  l'étude  des  variations  du  magnétisme  et 
des  variations  de  la  température  qu'il  y  a  actuellement  le  plus  de 
chances  d'obtenir  des  résultats  de  quelque  intérêt. 

Depuis  la  On  du  xvi*  siècle,  où  Gilbert  et  Robert  Norman  com  - 
mencèrent  à  observer  scientifiquement  1  aiguille  aimantée,  jusqu'au 
commencement  du  siècle  actuel,  on  a  déterminé  en  un  grand 
nombre  de  lieux  et  à  différentes  époques,  la  déclinaison  et  l'in- 
clinaison de  la  boussole,  sans  paraître  se  douter  qu'il  devait  exister 
nécessairement  une  relation  mathématique  entre  les  éléments 
magnétiques  observés  en  différents  lieux,  au  même  instant.  Ce  fut 
M.  Biot  qui,  le  premier,  s'occupa  de  rechercher  cette  relation. 
Il  essaya  de  représenter  toutes  les  observations  par  l'hypothèse 
de  deux  pôles  magnétiques  situés  dans  le  voisinage  du  centre  de 
la  terre,  et  il  déduisit  de  ses  formules  cette  loi  remarquable  : 
que  la  tangente  de  l'inclinaison  est  double  de  la  tangente  <k«  la 
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latitude  magnétique.  Oit  sait  que  cette  loi  se  vérifie  assez  bien  pour 
des  latitudes  inférieures  à  25  on  30  degrés,  et  qu'on  en  a  fait  nn 
usage  très-heureux  pour  déterminer  un  grand  nombre  de  points 
de  l'éqoateor  magnétique.  Un  peu  plus  tard,  l'illustre  Gauss, repre- 
nant la  question  à  un  point  de  vue  plus  général  que  ne  l'avait 
fait  II.  Biot,  parvint  à  représenter,  indépendamment  de  toute 
hypothèse,  l'état  magnétique  du  globe,  au  moyen  de  formules  qui 
renferment  un  assez  grand  nombre  de  constantes.  Huit  observa- 
tions complètes  (  déclinaison,  inclinaison,  intensité  horizontale  ), 
faites  simultanément  en  huit  lieox  différents,  suffisent  pour  déter- 
miner toutes  ces  constantes,  et  l'on  en  déduit  ensuite  les  trois 
éléments  magnétiques  en  un  lieu  quelconque.  On  sait  que  la 
théorie  de  Gauss  reçut,  en  4830,  une  confirmation  éclatante  :  lorsque 
le  capitaine  Ross  parvint  à  poser  la  boussole  sur  le  pôle  ma- 
gnétique boréal,  il  trouva  que  les  coordonnées  géographiques 
de  ce.  point  étaient,  à  très-peu  près,  celle  que  Gauss  avait  déter- 
minées par  le  calcul  (1). 

Malheureusement,  la  théorie  de  l'illustre  géomètre  de  Hambourg 
ne  s'applique  qu'à  un  état  permanent  du  globe,  et  le  magné- 
tisme terrestre  est  continuellement  variable.  Le  problème  statique 
peut  être  regardé  comme  épuisé  :  il  reste  A  étudier  le  problème 
dynamique.  En  observant  les  variations  de  l'aiguille  aimantée,  les 
physiciens  ont  été  conduits  à  reconnaître  que  ces  variations  peu- 
vent se  diviser  en  trois  classes*  Les  plus  importantes  affectent  la 
marche  des  variations  séculaires  des  phénomènes  astronomiques. 
A  celles-ci  se  superposent  des  variations  à  courtes  périodes, 
que  l'on  peut  comparer  aux  nombreuses  Inégalités  que  pré- 
sentent les  mouvements  de  la  lune  et  des  planètes.  Enfin,  l'ai- 


(I)  Le  pôle  magnétique  austral  n'a  pas  encore  été  abordé.  L'amiral  Duper  ré  en  a 
déterminé  la  position,  en  prolongeant  les  méridiens  magnétiques  et  en  cherchant 
le  pôle  géographique  des  lignes  isocliniques.  Le  résultat  ainsi  trouvé  s'accorde 
avec  la  théorie  de  Gauss. 

Voici  les  coordonnées  des  deux  pôles  : 

(  Ross  )  (  Gauss  ) 

Pèle  boréal  }  ,ongil   99„  T  9  Q  97„  zr  Q 

(  Duperré  )  (  Gauss  ) 

....       ,    ,  <  Ut   75"  20'  71'  25' 

lôlc  auslral  •  longit    130-  i0'  K...  131"    0'  E 
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guille  aimantée  subit  encore  des  perturbations  accidentelles,  dont 
les  causes  les  plus  ordinaires  sont  les  orages  ei  les  aurores  boréa- 
les (4).  En  écartant  ces  perturbations,  dont  il  ne  parait  pas  possible 
d'aborder  aujourd'hui  la  théorie,  il  y  a  lieu  de  se  poser  les  deux 
questions  suivantes  : 

1*  Les  variations  séculaires  de  la  déclinaison  et  de  l'inclinaison 
peuvent-elles  être  représentées  en  attribuant  à  l'équateur  magnéti- 
que un  mouvement  rétrograde  toot-à-fait  analogue  au  mouvement 
de  l'équateur  terrestre  qui  produit  le  phénomène  de  la  précession 
des  équinozes  ?  U  résulte  des  observations  que  les  nœuds  de 
l'équateur  magnétique  sur  l'équateur  géographique  ont  marché 
d'environ  10°,  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  1780  jusqu'en  1825,  et  qu'ils 
ont  rétrogadé  encore  d'environ  4*  de  1825  à  1837.  Mais  ce  mou- 
vement est-il  continu  ?  L'inclinaison  mutuelle  des  deux  équateurs 
reste-t-elle  sensiblement  constante  ?  L'axe  magnétique  décrit-il 
un  cône  de  révolution  autour  de  l'axe  géographique,  comme  l'axe 
du  monde  décrit  un  cône  de  révolution  autour  de  l'axe  de  l'éclip- 
tique  ?  Et,  si  ce  phénomène  existe,  sufQt-il  pour  rendre  compte  des 
variations  observées,  depuis  deux  siècles  à  Paris  et  à  Londres, 
depuis  cinquante  ans  en  tant  de  lieux  différents  ? 

2*  Lés  variations  périodiques  de  l'aiguille  aimantée  peuvent-elles 
être  représentées  en  imprimant  à  l'axe  magnétique  des  nutations 
analogues  aux  nutations  de  diverses  périodes  que  subit  Paxe  géo- 
graphique ? 

La  première  question  est  un  de  ces  problèmes  généraux  qui 
ne  peuvent  être  abordés  que  dans  les  grands  centres  d'information 
scientifique.  Mais  la  seconde  peut  être  étudiée  à  peu  près  partout. 
Déjà  Aymé  ;2)avait  annoncé,  en  1846, que  l'inclinaison  atteintehaque 


(1)  Quelques  physiciens  ont  cru  apercevoir  une  relation  entre  les  perturbations 
de  l'aiguille  aimantée  et  la  fréquence  ou  l'étendue  des  taches  solaires.  Ce  fait 
aurait  une  très-grande  importance,  s'il  était  constaté. 

(S)  G.  Aymé,  professeur  au  collège  d'Alger,  membre  delà  Commission  scientifi- 
que do  l'Algérie,  mort  le  9  septembre  1846.  Ses  travaux,  qui  se  rapportent  pour 
la  plupart  à  la  météorologie  et  au  magnétisme,  ont  été  publiés  dans  les  mémoires 
de  la  Commission  scientifique,  et  en  forment  une  des  parties  les  plus  intéressan- 
tes. Sa  mort  présente  un  triste  rapprochement  avec  celle  de  l'abbé  Cbappe  : 
revenant  un  soir  d'un  diner  d'amis,  il  tomba  du  haut  d'un  escarpement  qui 
i  nterrompait  une  ancienne  route  supprimée,  le  long  du  fort  des  Yingl-quatre-hcuro 
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joor  ses  valeurs  extrêmes,  quand  la  vitesse  en  déclinaison  est  maxi- 
mum ;  et  que,  de  même,  la  déclinaison  atteint,  chaque  jour,  ses 
valeurs  extrêmes,  quand  la  vitesse  en  inclinaison  est  maximum.  Il 
semble  résulter  de  là  que,  si  I  on  imagine  une  aiguille  aimantée, 
mobile  dans  tous  les  sens  autour  de  son  centre  de  gravité,  cette 
aiguille  exécute  en  un  jour,  sous  l'influence  du  magnétisme  terres- 
tre, des  oscillations  analogues  à  celles  que  le  pendule  conique 
exécute  sous  l'action  de  la  pesanteur,  ou  à  celles  que  l'axe  de  rota- 
tion de  la  terre  exécute  sous  les  actions  de  la  lune  ou  du  soleil. 
Ainsi  Aymé,  qui  observait  sans  le  secours  des  magnétomètres  de 
Gauss,  avait  réussi  à  mettre  en  évidence  une  des  nutations  que 
sub*  l'aiguille  aimantée.  Nous  croyons  qu'il  serait  intéressant  de 
reprendre  ces  observations  au  point  où  Aymé  les  a  laissées,  mais 
avec  le  secours  d'instruments  plus  précis  que  ceux  dont  il  disposait. 
C'est  un  sujet  de  recherches  qui  peut  tenter  le  zèle  de  tout 
physicien,  et  c'est  peut-être  un  devoir  pour  celui  qui  est  appelé 
à  remplir  les  fonctions  d'observateur  dans  la  ville  même  où  Aymé 
a  exécuté  ses  travaux. 
La  distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre  et  les 

# 

variations  de  la  température  sont  intimement  liées  avec  les 
variations  du  magnétisme.  Cette  relation  est  mise  en  évidence, 
indépendamment  de  touto  conception  théorique,  par  des  faits  nom- 
breux, parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer,  d'une  part, 
l'analogie  remarquable  que  les  courbes  isodynamiques  présentent 
aveclescourbes  isothermes,  et,  d'autre  part,  les  observations  d'Aymé, 
qui  tendent  à  prouver  que  les  maxima  et  les  minima  des  décli- 
naisons, dans  un  même  lieu,  se  maoifestent,  chaque  jour,  à  des 
époques  très-rapprochées  de  celles  qui  correspondent  aux  maxima 
et  aux  minima  de  la  température.  Mais  la  théorie  indique,  avec 
une  très  grande  probabilité,  la  raison  de  cette  dépendance  mu- 
tuelle entre  deux'  ordres  de  phénomènes,  qui  paraissent  d'abord 
hétérogènes.  La  terre  tournant  d'occident  en  orient,  en  présence 
du  soleil,  expose  successivement  à  cette  source  de  chaleur,  les 
différentes  parties  de  sa  surface.  De  l'inégal  échauffement  de  ces 


Ignorant  ce  travail,  qui  avait  été  fait  pendant  qu'il  était  en  congé  en  France,  il 
suivait  uns  défiance  l'ancienne  voie  arabe  qui  se  trouvait  aboutir  a  an  précipice 
dont  rito  ne  garantissait  et  que  rien  n'indiquait.  Il  mourut  des  suites  de  sa  chute, 
après  dix-sept  jours  de  souffrances. 


-  m  — 

différentes  parties  doivent  résulter  des  courants  parallèles  à 
l'équateur  et  dirigés  de  l'est  à  l'onest.  Ce  sont  ces  courants  qui, 
selon  les  idées  d'Ampère,  exercent  une  action  directrice  sur 
l'aiguille  aimantée  (1).  Ainsi  les  variations  de  la  température  et  celles 
du  magnétisme  doivent  être  étudiées  simultanément  :  l'observa- 
teur doit  suivre  en  même  temps  la  marche  de  ses  magnétomètres 
et  celle  de  son  thermomètre. 

Mais  les  variations  de  la  température  peuvent  encore  être 
considérées  indépendamment  de  leur  relation  avec  celles  du 
gnétisme  :  ce  sera  lobjet  de  notre  prochaine  étude. 


'(A  suivre.) 


(i)  La  même  théorie  rendrait  compte  de  l'influence  magnétique  que  quelques 
observateurs  ont  cru  pouvoir  attribuer  à  la  lune.  Car,  dans  celte  théorie,  la  loue 
et  tous  les  astres  qui  tournant  sur  eux-mêmes  en  présence  du  soleil, 
être  magnétiques 
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HISTOIRE 

DES  DERNIERS  BEYS   DE  CONSTANT1NE, 
depuis  1798  jusqu'à  la  chute  d'Hadj  Hamed. 

ALY-BEY. 
1222  -  1807,  mois  d'août.  (1) 

Le  successeur  de  Husseïn-ben-Salah  fat  un  Turc  pris  dans  les 
rangs  de  l'oudjak  d'Alger,  et  qui  s'était  toujours  fait  remarquer 
par  son  courage  et  le  respect  qu'il  inspirait  à  ses  camarades.  Il 
se  nommait  Aly  et  était  Ois  de  Baba- Al  y,  caïd  de  Sebaou. 

Le  pacha,  en  le  nommant  bey,  lui  imposa  une  condition,  c'est 
qu'il  marcherait  contre  Tunis  et  laverait  dans  le  sang  de  ses  habi- 
tants l'affront  essuyé  par  son  prédécesseur. 

En  conséquence,  Aly  se  bâta  de  faire  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  cette  nouvelle  expédition.  Rien  ne  fut  négligé  de  ce 
qui  pouvait  assurer  une  réussite  complète.  Les  hommes  furent 
abondamment  approvisionnés  de  munitions  et  de  vivres  ,  l'artillerie 
et  tout  le  matériel  de  siège  furent  portés  au  grand  complet.  L'ordre 
dans  lequel  les  troupes  devaient  se  mettre  en  marche  fut  réglé, 
et  l'on  était  à  la  veille  du  départ,  lorsqu'un  messager  extraordi- 
naire vint  annoncer  que  le  bach-agha  Hussein  arrivait  d'Alger 
avec  un  renfort  de  troupes  et  des  approvisionnements  considérables. 
Contrordre  fut  aussitôt  donné  pour  empêcher  le  départ,  et  ce 
retard  inopportun  fut  cause  et  de  la  perte  du  bey  et  de  la  non 
réussite  de  cette  nouvelle  campagne. 

A  cette  époque,  vivait  à  Constantine  un  ancien  cbaouch  bou 
tortoura,  de  la  maison  du  pacha  d'Alger  (2).  Il  se  nommait  Abmed- 
Chaoucb,  du  nom  de  son  ancienne  profession,  et  était  aussi  connu 
sous  le  surnom  d'ELKobaili  (le  Kabile),  à  cause  d'un  assez  long 
séjour  qu'il  avait  fait  dans  les  montagnes  de  la  Kabilie. 

En  1802,  tandis  qu'il  occupait  la  charge  de  chaouch,  à  Alger,  une 
conspiration  provoquée,  assure-t-on,  par  l'amiral  Anglais  Keith, 


(1)  V. les  numéros  14  ,  15  et  16  de  la  Revue. 

{1)  Le  pacha  d'Alger  at  ait  douxe  cbaoucbs  ou  officiers  de  la  garde  particulière, 
ces  officiers  avaient  une  longue  robe  yerto  sans  aucun  ornement.  Leur  télc  éUU 
coiffée  d'un  grand  bonnet  pointu,  recourbé  en  arrière  et  que  l'on  nomme  tortoura. 
Do  là  leur  tint  la  dénomination  de  chaouch  bou  tortoura. 
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lut  ourdie  contre  le  dey  Moustafa  qui,  aux  yeux  de  cette  nation, 
était  trop  attaché  à  la  France.  Le  prince  étant  à  la  mosquée  avec 
ses  ministres  et  quelques  grands  du  pays,  cent  soixante  Turcs  se 
présentèrent  à  la  porte  du  palais.  Sommés  d'ouvrir,  les  noubadjis  (l) 
obéirent.  Dix  d'entre  les  conjurés  seulement  entrèrent  et  s'empa- 
rèrent des  armes,  du  magasin  à  poudre  et  des  appartements  du 
pacha.  Puis,  arborant  le  grand  pavillon  ottoman,  ils  cherchèrent  du 
haut  des  fenêtres  du  palais  à  ameuter  la  foule,  mais  ils  étaient 
trahis.  Les  Turcs  restés  au  dehors,  s  étaient  insensiblement  effrayés 
de  leur  propre  audace  ;  ils  s'éloignèrent  peu  à  peo,  abandonnant 
le  projet  arrêté  de  tuer  Moustafa,  pendant  qu'il  était  à  la  prière. 
Les  conjurés,  qui  s'étaient  emparés  un  instant  du  pouvoir,  furent 
tous  massacrés,  et  on  se  contenta  d'exiler  ceux  de  leurs  compa- 
gnons qui  les  avaient  secondés  dans   cette  entreprise  téméraire. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  fut  Ahmed-Chaouch.  Pour  une  âme 
basse  et  ambitieuse  comme  la  sienne,  la  honte  et  le  déshonneur 
étaient  assurément  peu  de  chose  au  prix  de  la  vie.  Aussi  s'éloi- 
gnait-il d'Alger,  non  point  avec  cette  tristesse  qui  se  lit  au  front  du 
proscrit  ;  mais  avec  l'idée  d  aller  chercher  ailleurs  un  théâtre  où 
il  pût  donner  plus  librement  cours  à  son  humeur  inquiète  et  à  ses 
désirs  cupides.  Dans  cette  intention,  il  visita  successivement  Bougie, 
Çigelli,  Gollo  ;  et,  comme  dans  ses  diverses  pérégrinations,  il  fut 
peu  secondé  de  la  fortune,  ses  vues  se  portèrent  sur  Constantine. 
Son  premier  soin,  en  arrivant  dans  cette  ville,  fut  de  se  loger  près 
de  la  caserne  des  janissaires,  sur  la  place  Rahbel-el-Djemel  (aujour- 
d'hui, place  des  Chameaux). 

Cette  circonstance,  bien  frivole  en  apparence,  fut  pourtant  la 
cause  première  de  son  élévation  future,  ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs, 
sans  intention  préméditée  qu'il  fit  choix  de  ce  quartier,  de  préfé- 
rence à  tout  autre.  En  effet,  les  fréquentations  journalières  qu'en- 
traîne le  voisinage,  les  relations  intimes  qui  s'établissent  souvent  à 
la  suite,  la  facilité  que  l'on  a  de  se  voir  et  de  se  communiquer  ses 
pensées,  san»  éveiller  la  curiosité  publique,  tout  cela  est  d'un  bien 
grand  secours  pour  qui  veut  se  faire  un  parti,  surtout  lorsqu'il 
trouve  dans  cet  entourage  quotidien  tous  les  éléments  nécessaires 
à  la  réussite  de  ses  projets.  Ahmed-Chaouch  n'était  pas  homme  à 

^l)  Le  palais  était  gardé  par  une  nouba  (garnison)  commandée  par  an  agha  ;  ce» 
hommes  (mmbaajiê)  se  tenaient  durant  le  jour  devant  la  porte  du  palais,  et  lors 
de  la  fermeture  des  portes,  rentraient  et  s'installaient,  pour  passer  la  nuit,  sons  les 
galeries  intérieures. 
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négliger  tes  plus  petits  détail*.  11  savait  que  les  conspirations 
s'ourdissent  dans  l'ombre  et  qu'avant  d'éclater  au  grand  jour,  un 
complot,  pour  réussir,  doit  avoir  été  soigneusement  préparé  dans 
le  secret  des  nuits. 

Ce  furent  d'abord  de  simples  échanges  de  politesse  entre  loi  et  se» 
voisins.  Puis  on  lia  connaissance,  on  prit  part  aux  conversations, 
on  se  hasarda  môme  à  lancer  quelques  mots  détournés  sur  les  affai- 
res du  jour.  Enfin,  quelques  tasses  de  café  offertes  libéralement, 
quelques  petits  serv  ices  rendus  à  propos,  un  certain  abandon  dans 
le  langage,  achevèrent  de  lui  mériter  la  confiance  de  tous.  Le  ter-; 
rain  une  fois  préparé,  il  lai  fut  aisé  de  sonder  les  dispositions  inté- 
rieures de  ces  hommes,  aujourd'hui  ses  camarades  ou  ses  amis  ;  et 
il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  pour  gagner  cette  milice  chez 
laquelle  fermentait  sans  cesse  un  besoin  de  révolte,  H  suffisait  de 
flatter  ses  passions,  en  amorçant  sa  cupidité.  Belles  paroles,  belles 
promesses,  mensonges  et  calomnies,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour 
attirer  des  partisans  à  une  cause  dont  le  but  était  de  mettre  à  mort 
le  bey  et  d'usurper  sa  place.  La  trame  fut  si  bien  ourdie,  le  secret 
si  bien  gardé  par  les  conspirateurs,  que  rien  ne  parvint  aux  oreilles 
d'Aly,  et  l'on  n'attendit  plus  pour  faire  éclater  le  complot,  qu'une 
occasion  favorable.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'offrir. 

A  la  nouvelle  que  le  bach-agha  arrivait  d'Alger  avec  un  renfort 
de  troupes,  le  bey  se  porta  à  sa  rencontre  et  le  rejoignit  au  camp 
d'El-  Feskia,  auprès  du  Djebel  Guérioun,  entre  le  pays  des  Segnia 
et  celui  des  Zemoul.  De  là,  les  deux  chefs  firent  route  vers  Cons- 
tantine,  où  ils  devaient  prendre  leurs  dernières  dispositions,  et 
laissèrent  les  troupes  camper  hors  de  la  ville. 

Ahmed-Chaouch  crut  le  moment  propice  pour  jeter  le  masque 
et  prêcha  ouvertement  la  révolte.  Il  se  porta  au  camp  de  l'Oued- 
Rummel  (sur  le  versant  sud-est  du  Coudiat-Ati),  où  étaient  réunies 
les  deux  armées;  et,  là,  avec  cette  éloquence  brutale  qui  fait  toujours 
impression  sur  les  masses,  il  harangua  ainsi  la  multitude  : 

—  Soldats,  que  veut-on  faire  de  vous  ?  Est-ce  bien  en  vérité  pour 
conquérir  Tunis,  que  l'on  vous  a  réunis  en  grand  nombre  ?  Votre 
courage,  je  le  sais,  vous  permettrait  aisément  d'accomplir  un  pareil 
exploit.  Mais  n'avez-vous  donc  rien  à  craindre  de  la  trahison  ?  Ne 
savez-vous  pas  que  si  vous  avez  des  ennemis  en  face,  derrière  vous 
sont  des  perfides  et  des  lâches  ?  Pour  moi,  il  me  semble  déjà  les 
voir  ces  cavaliers  des  Zemala  et  des  tribus,  si  fiers  sur  leurs  cour- 
siers de  fantasia,  si  timirlcs  sur  leurs  chevaux  de  bataille,  fuir 
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comme  un  troupeau  de  gazelles  a  la  première  décharge  de  l'ennemi, 
laissant  à  votre  seule  valeur  le  soin  de  venger  votre  honneur  et 
leur  honle.  Ne  vous  souvient-il  donc  plus  de  l'expérience  tonte 
récente  que  vous  avez  faite  de  leur  mauvaise  foi  et  de  leur  peu  de 
courage,  lorsque  sur  ces  bonis  à  jamais  fameux  de  l'Oued-Serrat, 
ils  ont  sacrilié  entre  les  mains  des  troupes  tunisiennes  vos  frères 
d'armes,  vos  atnés,  qui  tous  ont  péri  égorgés  sous  le  sabre  du 
vainqueur,  ou  noyés  ou  précipités  au  fond  des  ravins  ?.  .  C'est  à  la 
mort,  soldats,  que  l'on  vous  conduit  et  non  à  la  victoire.  Que  ceux 
*  que  meut  un  cœur  de  femme,  aillent  timidement  se  ranger  sous  la 
verge  des  aj^has  et  des  beys.  Quant  à  vous,  hommes  d'armes,  suivez- 
moi  :  d'autres  destinées  vous  attendent.  » 

Ces  paroles  incendiaires  jettes  à  pleine  volée  au  milieu  d'un 
eamp  sous  les  armes,  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  de  l'écho 
dans  l'esprit  des  auditeurs.  Les  affidés  d'Ahmed  firent  le  reste, 
L'insubordination  gagna  de  proche  en  proche  ;  et,  comme  pour  servir 
de  prélude  au  drame  sanglant  qui  allait  se  jouer,  chaque  jour  la 
milice  turque  se  répandait  dans  les  rues,  pillait  les  boutiques,  enva- 
hissait les  marchés,  et  faisait  main  basse  sur  tout.  Le  désordre  et  la 
confusion  étaient  à  leur  comble. 

Cependant  les  goums  et  les  contingents  des  tribus  de  la  plaine, 
qui  avaient  reçu  l'ordre  de  se  joindre  à  la  colonne  expéditionnaire, 
débouchaient  par  toutes  les  avenues  et  venaient  à  tout  instant 
grossir  les  rangs  de  l'armée.  Leurs  tentes  s'étendaient  h  perte  de 
vue  sur  les  pentes  des  collines  et  c'était  en  vérité  un  spectacle 
imposant,  que  ce  déploiement  inusité  des  forces  de  la  province  en 
ce  moment  rangées  sous  les  murs  de  Constantine.  Bientôt  on  fut  en 
mesure  de  se  metlre  en  marche. 

Le  vendredi,  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ,  les  deux  chefs 
se  rendirent,  à  l'heure  de  midi,  à  la  mosquée  de  Souk-el-Ghezel 
(aujourd'hui  l'église  catholique),  pour  y  faire  leurs  prières  et  attirer 
sur  leurs  drapeaux  les  bénédictions  d;j  ciel.  C'était  ce  moment 
qu'avaient  choisi  Ahmed  et  ses  complices  pour  mettre  à  exécution 
leur  projet.  Dés  la  veille  le  mot  d'ordre  était  donné  et  les  conspi- 
rateurs ne  manquèrent  pas  au  rendez-vous 

A  peine  le  bach-agha  et  le  bey,  avec  toute  leur  suite,  avaient-ils 
franchi  le  seuil  du  temple,  que  la  porte  d'entrée  principale  fut 
envahie  par  une  troupe  de  Turcs  armés  La  prière  commençait  et 
l'imam,  du  haut  de  la  chaire,  allait  entamer  la  khotba  (prône), 
lorsque  le  bruit  de  la  fusillade  et  le  sifflement  des  balles,  interrom- 
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pantsa  voix,  vinrent  jeter  l'épouvante  au  cœur  des  fidèles  réunis  dans 
le  lieu  saint.  Le  désordre  en  un  instant  est  à  son  comble  Chacun 
se  précipite  vers  la  porte  ;  on  se  rue,  on  s'étouffe,  et  au  milieu  de 
cette  fumée  de  poudre,  de  nombreuses  victimes  tombent  expirantes 
sur  le  pavé.  Le  bach-agha,  atteint  d'une  balle,  essaie  de  se  traîner 
encore  et  va  se  livrer  de  lui-même  aux  mains  de  ces  forcenés,  qui 
lui  arrachent  par  lambeaux  le  riche  costume  dont  il  est  revêtu  et 
réebarpent  sur  place.  Plus.  heureuÂ  que  lui,  le  bey  que  le  plomb 
sacrilège  a  épargné,  parvient,  à  la  faveur  du  tumulte,  à  s'échapper 
par  la  porte  du  nord  et  court  se  réfugier  dans  la  maison  de  Si 
El-Abadi,  dans  le  quartier  de  Ghedir-Bclghatats  (1).  Tapi  dans  un 
coin  obscur  de  la  cuisine,  un  instant  il  put  se  croire  en  sûreté  , 
mais  déjà  dans  toutes  les  di rodions,  des  gens  étaient  lancés  à  sa 
poursuite.  L'un  d'eux,  le  nomme'1  Ahmed  ben  el-Atrachef  fut  assez 
heureux  pour  découvrir  sa  retraite.  Il  se  jette  sur  lui,  l'arrache  de 
force  du  fond  de  son  réduit  et  le  conduit  devant  son  nouveau  maî- 
tre. Un  instant  après  sa  tête  roulait  sur  le  pavé. 

Au  ré2it  que  l'on  vient  de  lire,  nous  croyons  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  d  ajouter  la  relation  suivante,  empru;  tée  à  un  article 
de  M.  Cberbonneau  sur  le  gouvernement  éphémère  de  l'usurpateur 
Ahmed-Cbaoucu  (t).  Si  notre  relation  diffère  par  quelques  détails 
de  celle  du  savant  professeur,  cela  tient  aux  sources  différentes 
auxquelles  nous  avons  puisé.  Comme  rien  ou  à  peu  près  n'a  été 
écrit  sur  les  événements  de  ces  derniers  temps,  il  faut  bien,  pour 
ce  qui  est  de  l'histoire  purement  locale,  s'en  rapporter  aux  dires  des 
contemporains,  généralement  peu  exacts  dans  leurs  narrations,  in- 
tervertissant sans  le  moindre  scrupule  les  lieux,  les  dates  et  les 
noms  des  personnages.  Ci»  n'est  donc  qu'en  les  contrôlant  l'un 
par  l'autre  que  Ton  peut  arriver  à  découvrir  la  vérité.  Ainsi 
s'expliquent  les  divergences  que  l'on  trouvera  dans  les  deux  récits, 
Le  fond  d'ailleurs  est  le  même, 

«  Aly-Bey  crut  d'abord  qu'il  était  victime  d'une  trahison  de  la 
»  part  du  bach-agha.  Il  s'élança  sur  un  des  chaouchs  algériens  qui 
»  se  tenaient  à  la  porte  d'honneur  et  le  tua  ;  mais  ayant  rencontré 
»  les  soldats  apostés  là  et  prêts  à  faire  feu,  il  s'enfonça,  tête 
»  baissée,  dans  la  foule,  et  gagna  une  autre  issue,  dite  Bab-êl- 

(1)  Ce  quartier  comprenait  la  place  actuelle  dn  Palais  et  les  maisons  qoi  l'en- 
vironnent. Le  fait  qae  nous  rapportons  se  passa  la  où  a  été  construite  depuis  la 
maison  de  Mme  leave  Gaendc. 

(I)  Voir  la  Revue  orientale,  n"  de  décembre  1852,  p.  898. 


•  DourouJj,  la  porto  des  escaliers.  Puis,  se  glissant  dans  la  maison 
a  de  Namoun  ,  i!  conjura  les  femmes  et  les  serviteurs  de  l'y  cacher. 

»  Mais  Ahmed  le  Kabile  n'avait  pas  perdu  un  instant.  Pendant 
»  que  ses  complices  envahissaient  la  mosquée,  il  s'était  empan'» 
»  facilement  de  Dar  el-Bey.  Moustafa-Khodja,qui  plus  tard  devint 
»  agha  à  Alger,  s'y  rendit  et  le  trouva  assis  sur  la  doukkana,  siège 
»  d'honneur  qui  servait  de  trône  dans  les  jours  de  solennité.  Il  lut 
»  baisa  les  mains  avec  une  vivacité  obséquieuse,  le  félicita  de  sa 
»  nouvelle  fortune,  et  s'empressa  de  lui  dénoncer  la  retraite  d'AlyBey. 

»  Aussitôt  des  mesures  furent  prises  pour  s'emparer  de  la  per- 
9  sonne  du  malheureux  prince.  Les  turcs  se  répandirent  autour  de 
»  la  maison  de  Namoun  et  dans  les  rues  adjacentes.  En  même 
»  temps,  Moustafa-Khodja,  l'ennemi  secret  d'Aly-Bey,  vint  lui 
»  conseiller  de  sortir  de  chez  son  beau-père.  Mo  us  ta  fa  avait  épousé 
»  une  des  Pilles  de  Namoun. 

»  A  peine  Aly-Bey  eut-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  skifa  (ves- 
»  tibule),  que  les  gens  embusqués  tirent  une  décharge  sur  sa 
»  personne  ;  quoique  blessé,  il  eut  le  bonheur  d'arriver  jusqu'au 
»  four  du  boulanger  Meçaoud.  La  force  de  son  bras  tint  ses  agrès- 
»  seurs  à  distance  et  lui  donna  le  temps  de  s'esquiver,  en  reculant 
»  le  long  du  mur,  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  mais  déjà  plu- 
»  sieurs  hommes  l'avaient  escaladée  et  s'étaient  établis  sur  le  toit 
»  L'un  d'eux,  Kabile  de  la  tribu  des  Zouaoua,  nommé  Ahmed-ben- 
s  el-Atrache,  qui  était  inscrit  sur  les  rôles  de  la  milice  turque, 
»  écarta  quelques  tuiles,  et  ajusta  presqu'à  bout  portant  Aly-Bey, 
»  blotti  sous  les  combles.  Son  crime  ne  devait  pas  lui  profiter.  Plus 
»  tard  il  devint  aveugle  et  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Constan- 
»  tine,  sans  autre  ressource  que  la  charité  des  passants.  » 

Le  cachet  d'Aly-Bey  porte  la  date  de  1222  (1807)  et  a  pour 
suscription  :  Âly  Dey  ben  YoussefH). 

E.  Vaysskttes. 

Professeur  au  Collège  impérial  arabe-français. 

(Le  fuite  au  prochain  numéro) . 

(8)  Le  lecteur  aura  sans  doute  été  surpris  que  l'excitation  publique  a  la 
révolte  faite  par  Ahmed  le  Kabile  dans  le  camp  en  partance  pour  Tunis, 
soit  demeurée  impunie  et  que  le  Dey  ne  lui  ait  pas  fait  trancher  immé- 
diatement la  tête,  d'après  la  coutume  locale,  au  lieu  d'attendre  sans  bou- 
ger qu'il  poussât  l'audace  encore  plus  loin.  L'autour  a  fait  certainement  la 
même  réflexion,  mais  la  tradition  arabe  raconte  la  chose  ainsi  ;  et  il  n'a 
pas  eu  d'autre  source  d'information.  —  N  de  laR. 
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LETTRE  DE    LOI  19  XVI  A  HASSAN-PACHA. 

Cette  lettre  est  écrite  dans  un  cadre  d'or,  ayant  aux  angles  dos 
fleurs  de  lys  d'or  dans  des  couronnes  vertes  ;  a  droite  et  à  gauche 
il  y  a  des  trophées  d'armes  ;  en  bas,  deux  L  d'or  entrelacés  sur  le 
champ  d'azur  d'un  écusson,  au  milieu  d'un  trophée  maritime  ;  et, 
en  haut,  les  armes  de  France  sur  un  globe  couronné,  entre  deux  pal- 
mes et  au  centre  de  rayons  d'or. 

Nous  reproduisons  scrupuleusement  le  texte,  avec  l'orthographe 
de  l'époque. 

«  Illustre  et  magnifique  seigneur, 
€  Nous  avons  recû  avec  une  grande  satisfaction  la  nouvelle  de 
votre  avènement  à  la  dignité  suprême  de  Dey  d'Alger  ;  et  l'atten- 
tion que  vous  avéz  eue  de  nous  en  informer  vous-même  nous  a  été 
infiniment  agréable.  Les  rares  qualités  dont  vous  êtes  ornéz  ;  et  les 
sentiments  d'attachement  que  vous  montrés  pour  la  nation  fran- 
çoise  pouvoient  seuls  adoucir  les  regrets  que  nous  a  causé  la  perte 
de  notre  ancien  ami  votre  illustre  prédécesseur  (le  pacha  Mohammed 
ben  Osman).  Votre  empressement  à  ratifier  les  traités  qui  subsis- 
tent si  heureusement  entre  la  France  et  la  Régence  auroit  suffi 
pour  nous  convaincre  de  la  sincérité  de  vos  désirs  pour  le  main- 
tien de  la  bonne  harmonie  ;  mais  vous  y  avéz  ajouté  déplus  une 
marque  de  prédilection  à  laquelle  nous  attachons  un  grand  prix, 
celle  de  donner  la  préférence  à  notre  pavillon  pour  transporter  à 
Constantinople  l'ambassade  que  vous  envoyéz  à  sa  hautesse  afin 
d'obtenir  son  investiture.  M.  Vallière,  notre  chargé  d'affaires  auprès 
de  vous,  que  nous  recommandons  à  vos  bontés,  illustre  et  magnifi- 
que seigneur,  aura  l'honneur  de  vous  présenter  cette  lettre,  lia  dû  dé- 
jà vous  prévenir  que  nous  avions  promptement  donné  les  ordres  né- 
cessairesàcetteexpédition.Nousnousen  rapportons  entièrement  aux 
détails  qui  vous  en  seront  faits  par  notre  ministre  de  la  marine  :  vous 
y  reconnoitréz  qu'elle  est  absolument  conforme  à  vos  vœux.  Les 
nôtres  n'auront  jamais  d'autre  objet  que  la  conservation  de  la  paix 
et  de  la  bonne  amitié,  ainsi  que  la  gloire  et  la  prospérité  de  votre 
règne.  Et  la  présente  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  illustre  et  ma- 
gnifique seigneur,  qu'il  vous  ait  en  sa  digne  garde.  Ecrit  en  notre 
château  impérial  des  Tuileries  de  Paris,  le  seize  septembre  mil  sept 
cent  quatre-vingt-onze.  »  «  LOUIS.  » 

Dans  un  travail  intitulé  Fin  île  l  occupation  espagnole  d'Oran  et  qui 
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paraîtra  prochainement  dans  la  Revue,  cette  lettre  recevra  son  com- 
mentaire historique. 


DEUX  PIERRES  ROMAINES  (  f  l 

DO  BftJSfcK   DR  CON8TANTIN8 . 

Les  monuments  épigraphiques,  appartenant  à  l'administration  ro- 
maine, sont  tellement  rares,  môme  dans  la  Numidieoù  nous  ramas- 
sons chaque  année  plus  de  trois  cents  pierres  écrites,  que  leur 
découverte  est  pour  ainsi  dire  un  événement.  En  voici  deux  qui 
méritent  une  attention  particulière  au  point  de  vue  historique.  Ce 
sont  des  dédicaces  par  lesquelles  la  Numidic  consacre  sa  reconnais- 
sance envers  son  Patron,  le  consulaire  Ceionius. 

NVM1DIA  PATRONO  POSV1T 

L'une  est  un  hommage  de  la  colonie  Constantinienne  ;  l'autre  est 
une  offrande  du  Conseil  municipal  delà  colonie  Milévitaine,qui  s'as- 
socie  au  sentiment  général.  En  voici  le  texte  : 

N'  1 

LARGITATE  DD  NN  PP  AVGti 

CONSTANTIET  

CEIONIO  ITALICO  CLARISSIMO 
ATQVE  CONSULARI  VIRO  EX1MI 
5      OAC  SWGVLARI  V1RTVTVM 
OMNIVM  OB  MERITA  ERGA  SE 
ET  PROVINCIAM  CONT1 
NENTIAE  PATIENTIAE 
FORTITVDINIS  LIBER  ALI 


(I)  Ces  deux  belles  pierres  proviennent  des  fouilles  de  la  rue  CahortMii 
qui  traverse  une  partie  du  quarlier  français;  elles  ont  été  trouvées,  l'une 
nu  mois  d'août  1859.  l'iulrcau  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
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10      TA  11  S  ET  AMOR1S  IN  OMNKS 

PRAECIPVI  OKUO  FELICI5 

COLONIAE  CONSTANTI 

NAE  ET  PROV1NCIAE  NVMI 
15      DIA  PATI  ONO  POSVIT.  .  .  . 

N*  2. 

IVSSIONE  VENERABILI 
DD  AVGGQVE  NN 

CONSTANTI  

CEIONIO  ITALICO  VCET  CONSV 
5      LARI  CONTINENTIAE  INTEGRI 

TATIS  PATIENTIAE  AEQVITATIS 

ADQVE  HONOR I FICE  NTI A  E  SIN 

GVLAR1  AC  PRAECIPVO  VlftO 

STATVAM  AENEAM  AD  PETI 
10      TVM  SVVM  ET  PROVINCIAE  OR 

DO  COLONIAE  MILEV1TANAE  INFO 

RO  CONSTANTIN AE  CIVITATIS 

VBI  HONORIFICENTIVS  ER1GEN 

DAM  CREDIDIT  PATRONO 
15  POSVIT 

Restitution  de  l'inscription  n*  1.  —  Largitate  Dominorum  nostro- 
rum  perpetuorumaugustorum  Constantiiet...,  Ceionio  Italico,  clarissimo 
atque  consulari  viro,  eximio  ac  si»gulari,zirtutum  omnium,  ob  mérita 
ergà  se  et  Provinciam  continentiae,  patientiœ,  fortitudinis,  liberalitatis 
et  amons  in  omnes  prœcipui,  Ordo  felcis  coloniae  Constantinae  et  Pro- 
vinciae,  Numidia  patrono  posuit. 

Restitution  de  l'inscription  n°  2.  —  Jussione  venerabili  Dominorum 
Augustorumque  nosttorum,  Constantii....,  Ceionio  Italico,  viro  clarissi- 
mo et  consulari,  continentiae ,  integritatis,  patientiae,  aequijatis  adque 
(sic)  honorificenliae,  singulari  ac  praecipuo  viro,  statuam  aeneam,  ad 
petitum  suum  et  Prouinciae,  Ordo  coloniae  Afilevilanae  in  foro  Constan- 
tinae civitatis,  ubi  honorificcntiùs,  eriycndam  credidit,  patrono  posuit. 

Remarques  sur  le  n*  I.  —  L'inscription  est  entourée  d'un  encadre- 
ment composé  d'une  simple  baguette-,  elle  mesure  en  hauteur  1*03 
et  en  largeur  0a85.  Les  caractères  en  sont  bien  esécutés  et  surtout 
réguliers.  Ceux  des  treize  premières  lignes  ont 0*05  de  hauteur;  à 
la  quatorzième  ligne,  les  lettres  n'ont  que  (  -04  L  it  de  PATRONO  est 
inachevé.   Cependant,  malgré  la  négligence  du  lapidde,  on  ne  peut 


• 

û 
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pas  hésiter  devant  la  lecture  de  ce  mot,  qui  figure  plus  de  vingt  fois, 
accompagné  de  POSUIT,  dans  le  Recueil  des  inscriptious  romaines 
de  l'Algérie. 

Le  nom  qui  occupait  la  deuxième  moitié  de  la  2*  ligne  a  disparu 
sous  un  martelage  fait  avec  une  grande  précision.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  d'en  distinguer  une  lettre. 

Remarques  sur  le  n*  2.  —  Autour  de  la  légende  règne  une  mou- 
lure qui  forme  le  cadre.  La  pierre  a  1-07  de  haut  et  0-77  de  large  ; 
son  épaisseur  ne  dépasse  pas  0*58. 

A  la  3«  ligne,  le  même  martelage  exisie  après  le  mot  Constantii, 
avec  cette  différence  toutefois  qu'il  a  enlevé  la  conjonction  ET,  dont 
on  voit  parfaitement  les  traits  dans  l'inscription  précédente. 

A  la  7«  ligne,  on  lit  adque  à  la  place  de  ATQVE. 

A  la  If  ligne,  la  première  lettre  du  mot  FORO  ressemble  plus  à 
un  E  qu'à  un  F. 

La  dimension  des  caractères  est  uniforme  dans  toutes  les  lignes. 

Ces  deux  monuments  sont  contemporains.  Le  fait  ne  peut  être  mis 
en  doute.  Mais  à  quelle  année  du  règne  de  Constance  faut-il  les  at- 
tribuer ?  J'incline,  pour  ma  part,  à  les  placer  entre  les  années  355  et 
36t.  Le  recueil  d'Orelli  donne,  sous  le  n*  1103,  une  inscription  où  se 
trouvent  associés  les  noms  de  l'Empereur  Constantius  et  du  césar 
Julianus.  D'un  autre  côté,  en  sait  que  Julien  fut  nommé  en  355  gou- 
verneur des  Gaules  avec  le  titre  de  César,  par  Constance  II,  et  qu'il 
fixa  son  séjour  à  Lutèce  (Paris)  ;  que  Constance  lui  ayant  ordonné, 
en  360  d'envoyer  de  Gaule  en  Orient  une  partie  de  ses  troupes,  cel- 
les-ci refusèrent  de  s'y  rendre,  et  proclamèrent  Julien  empereur. 
L'histoire  ajoute  que  Constance  marcha  contre  l'usurpateur  et  mou- 
rut en  route,  à  Mopsucrène,  au  pied  du  mont  Taurus,  l'an  361. 

Ne  peut-on  pas  admettre  qu'a  la  nouvelle  de  la  proclamation  de 
Julien  par  les  troupes,  le  premier  soin  de  Constance  II  fut  de  faire 
effacer  son  nom  sur  tous  les  monuments  de  l'Empire  sur  lesquels  il 
avait  été  gravé  à  côté  du  sien  ? 

Quant  à  Ceionius,  ce  personnage  consulaire  qui  rendit  tant  de 
services  à  la  Province  de  Numidie,  il  s'appelait  Ceionius  RufiusAlbi- 
nus  et  fut  surnommé  le  Philosophe. 

Il  avait  partagé  les  honneurs  du  consulat  avec  Flavius  JuUus  Cons- 
taniius, en  l'année  335  de  J.-C.  (Voy.le  n'  3111  du  recueil  d'O- 
relli). 

Voilà  donc  deux  pierres  où  les  colonies  de  Constantine  et  de  Mi- 
lev  ont  perpétué  le  témoignage  de  reconnaissance  envers  un  homme 
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doaé  de  toutes  les  vertus  et  qui  avait  donné  à  tous  les  habitants  de 
la  Numidie  des  marques  de  sa  sollicitude. 

On  supposera  peut-être  que  c'est  par  une  attention  délicate  que 
le  conseil  municipal  de  Vila  (liilev)  a  tenu  à  ce  que  la  statue  d'ai- 
rain, qu'il  avait  votée,  fût  dressée  sur  le  forum  delà  principale  ville, 
où  elle  serait  plus  en  évidence  et  occuperait  ainsi  une  place  plus 
honorable  «  ubi  honorificêntiiis.  j»  Mais  il  est  parfaitement  démontré 
aujourd  nui  que  ce  fait  se  rattache  à  un  usage.  Lorsqu'une  province 
voulait  consacrer  la  mémoire  d'un  bienfaiteur,  d'un  Patron,  chaque 
colonie  lui  votait  l'érection  d'un  monument  particulier  dans  le  chef- 
lieu. 

J'ai  encore  quelques  mots  à  ajouter  au  sujet  de  la  pierre  qui  porte 
l'inscription  n*2.  C'est  unénormeblocrectangulairedontlecôtéopposé 
a  la  face  écrite,  est  lui-môme  couvert  de  caractères  à  moilié  effacés 
par  les  éfrituresde  la  pierre.  Des  taches  noires,  qu'on  y  remarque, 
annoncent  qu'il  a  fait  partie  d'un  édifice  détruit  par  les  flammes. 
Je  ne  transcrirai  ici  que  les  trois  lignes  qui  présentent  de  l'intérêt  ; 
elles  donnent  le  nom  de  l'Empereur  qui  fit  sortir  Cirta  de  ses  ruines 
et  protégea  le  Christianisme  : 

TANTI  DOMINO  NOST 
CONSTANTINO  MAXI 
VICTORI. 

Aug.  Chkhbonneau. 

Observation»  sur  la  communication  précédents .  —  tâtons  d'abord  un 
passage  d'Aramien  Marcellin,  qui  se  rapporte  à  l'état  de  l'Afrique, 
au  moment  de  la  lutte  entre  Julien  et  Constance.  Il  se  trouve  au 
21*  livre,  paragraphe  7,  et  est  ainsi  conçu  : 

a  Pour  prévenir  notamment  une  tentative  sur  l'Afrique,  il  ^Cons- 
tance) y  envoya  par  mer  le  notartw  ou  secrétaire  d'Etat  Gauden- 
tius,  le  même  qu'on  a  vu  dans  les  Gaules,  chargé  d'espionner  la 
conduite  de  Julien.  L'obéissance  de  cet  agent  loi  semblait  assurée 
par  deux  motifs:  les  sujets  de  plainte  qu'il  avait  donnés  à  l'un  des 
deux  partis,  et  l'empressement  naturel  de  se  faire  bien  venir  de 
celui  qui  semblait  avoir  toute  chance  de  triompher.  Car  c'était  une 
conviction  générale  que  Constance  aurait  le  dessus.  Gaudenlius 
aussitôt  arrivé  se  mit  à  l'œuvre.  Il  transmit  par  lettres  des  instruc- 
tions, tant  au  comte  Crétion,  qu'aux  autres  autorités,  et  se  fit  four- 
nir par  les  Mauritaniesune  cavalerie  légère  excellente,  avec  laquelle 
il  protégea  très -efficacement  tout  le  littoral  en  regard  des  Gaules  et 


de  l'Italie.  Constance  avait  bien  choisi  son  homme  ;  car  tant  que 
Gaudentius  administra  le  pays,  pas  un  soldat  ennemi  n'en  appro- 
cha, bien  que  toute  la  cote  de  Sicile,  depuis  Pachyn  jusqu'à  Lily- 
bée  fût  bordée  de  troupes,  qui  n'eussent  pas  manqué  de  passer  la 
mer,  si  elles  eussent  vu  le  moindre  jour  à  opérer  une  descente.  <> 

Gaudentius  paya  de  sa  tête,  à  Antioclie,  en  362,  le  zèle  qu'il  avait 
déployé  contre  Julien 

C'est  peut-être  à  ce  Gaudentius,  si  dévoué  aux  intérêts  de  Cons- 
tance en  Afrique,  qu'il  faut  attribuer  la  radiation  du  nom  deJulien 
sur  les  monuments  publics  de  la  province.  Mais  cette  radiation  pent 
encore  avoir  eu  une  autre  cause  que  voici  : 

Rappelons  que  l'avènement  de  Julien  lut  le  signal  d'une  réaction 
religieuse  :  protégés  par  lui.  les  exilés  donatistes  reviennent  en  Afri- 
que, s'emparent  de  nouveau  des  églises  catholiques,  lèvent  ces  ban- 
des armées,  connues  sous  le  nom  de  Circoncellions,  et  poursuivent 
cruellement  les  Orthodoxes  Ce  prince  pensait  travailler  ainsi  très- 
efficacement  à  la  ruine  du  christianisme.  On  prétend  même  qu'au 
moment  où  il  mourut,  il  méditait  un  édit  de  persécution  contre  le 
nouveau  culte. 

Mais,  sous  Valcntinien,  quelques  année?  après  (en  368),  les  catho- 
liques reprirent  faveur,et  l'on  renouvela  les  édi'ts  de  Constance  con- 
tre les  Donatistes.  C'est  à  cette  époque  qu'Optât,  évêqae  do  Milève 
(Mila),  en  Numidie,  réfutait  les  apologies  des  Donatistes,  et  lavait  les 
Orthodoxes  des  calomnies  que  les  hérétiques  africains  avaient  pro- 
diguées contre  eux. 

Alors,  un  jeune  écolier  de  quinze  ans,  né  à  Thagaste.  en  353,  se 
disposait  à  quitter  Madaure,  où  il  avait  fait  ses  premières  éludes, 
pour  aller  se  perfectionner  à  Carthage.  St-Augustin  commençait  en 
payen  dissipé  une  carrière  dont  le  milieu  et  la  lin  si  édifiantes 
devaient  le  placer  à  la  téte  des  pères  de  l'église  d'Afrique. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  radiation  du  nom  de  Julien  ne 
remontât  à  l'époque  où  le  catholicisme  redevint  triomphant.  Les 
rancunes  religieuses  sont  encore  plus  vivaces  et  plus  implacables 
que  les  rancunes  politiques  ;  et  l'orthodoxie  triomphante  à  Constan- 
tine,  sous  Valcntinien  l,r,  aurait  très-bien  pu  ordonner  le  martelage 
que  Pou  remarque  sur  les  inscriptions  commentées  par  M.  Cher- 
bon  neau. 

On  a  trouvé  encore  dans  la  môme  ville  une  troisième  inscription, 
dont  le  texte  a  été  publié  par  les  journaux  de  Constantin?,  et  que 
M.  Cherhonneau  analyse  en  ees  lermes  : 
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N'  2.  —  «Comme  on  le  voit,  dit-il,  Mardis  faecilius,  fils  de 
Quintus,  surnommé  Natalis,  de  la  tribu  Quirina,  avait  été  édile, 
triumvir,  questeur,  quinquennal  ou  censeur  des  municipes  et  préfet 
des  colonies  de  Cirta,  de  Mila.  de  Collo  (Chullu)  et  de  Rusicade. 
Outre  les  60,000  sesterces  qu'il  avait  versés  au  trésor,  pour  son 
avènement  à  l'édilité,  au  triumvirat  et  à  la  quinquennalité,  il  avait, 
pour  l'honneur  des  deux  premières  dignités ,  érigé  une  statue 
d'airain  à  la  sécurité  du  siècle,  bâti  une  édicule  à  quatre  colonnes 
avec  une  statue  du  même  métal,  figurant  l'indulgence  d'Antonin 
Auguste,  et  donné,  pendant  sept  jours,  dans  les  quatre  colonies, 
des  jeux  scéniques,  accompagnés  de  distributions  au  peuple.  La 
même  année,  il  avait  construit  à  ses  frais,  en  mémoire  de  la  quin- 
quennalité dont  il  était  honoré,  un  arc  de  triomphe  surmonté  d'une 
statue  d'airain,  qui  représentait  la  vertu  de  l'empereur  (1).» 

Cette  troisième  inscription,  trouvée  le  17  août  dernier,  dans  une 
ancienne  maison,  au  coin  de  la  rue  Caboreau,  a  été  donnée  au  Musée 
d»»  Constantine  par  le  propriétaire,  M.  Carus. 

Nousne  pouvons  passer  soussilcnee  un  incident  assez  curieux,  qui 
s'est  produit  à  l'occasion  de  la  première  de  ces  inscriptions.  Il 
porte  avec  lui  un  enseignement  trop  utile,  pour  le  laisser  tomber 
dans  l'oubli. 

Un  membre  de  la  société  citée  plus  haut,  a  lu  Pationo  à  la  der- 
nière ligne,  et  comme  cette  lecture  lui  était  justement  contestée  (2), 
il  a  réuni  quelques-uns  de  ses  collègues  qui,  dit-on,  ont  lu  comme 
lui 

Nous  n'avons  pas  l'original  sous  les  yeux,  et  nous  ne  p.iu\ons 
nous  prononcer  sur  le  fait  matériel  de  la  présence  d'un  I  ou  d'un  R, 
dans  Pavant-dernier  mot  de  ladite  inscription.  Mais  nous  pouvons 
affirmer,  avec  quiconque  a  quelque  connaissance  en  épigrapbie, 
que  s'il  y  a  en  effet  un  I,  c'est  une  erreur  évidente  ou  plutôt  un 
oubli  du  lapicide  qui  n'aura  pas  achevé  la  lettre  véritable,  car  le 
sens  appelle  invariablement  le  mot  PATRONO .•  Il  est,  d'ailleurs, 


(1)  Gravé  sur  une  pierre  haute  de  77e,  et  large  de  59°. 

(2)  La  distance  inusitée  entre  le  prétendu  1  et  l'Oqui  suivait,  sullisail  pour  Taire 
pressentir  que  ce  1  était  une  lettre  laissée  inachevée  par  inadvertance.  Les  lapi- 
cides  anciens,  comme  beaucoup  des  nôtres,  ne  comprenaient  pas  toujours  ce  qu'ils 
gravaient  :  de  là,  bien  des  erreurs  qui  nous  semblent  élraiigrs 
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impossible  avec  PAT10NO  de  donner  un  sens  acceptable  à  cette 
dédicace. 

Cette  grave  erreur  nous  fait  comprendre  pourquoi  son  auteur 
attribue  la  première  épigraphe  à  l'empereur  Anionin  Caracalla,  sans 
prendre  la  peine  d'exposer  au  lecteur  quels  motifs  lui  ont  fai 
préférer  Caracalla,  parmi  les  princes  assez  nombreux  qui  ont  porté 
le  nom  d'Antonin. 

Cependant  l'usage,  d'accord  en  cela  avec  le  bon  sens,  veut  qu'o  1 
donne  en  pareil  cas,  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  choix  du  com- 
mentateur. 


SI  G  US. 

M.  L.  Kérald,  interprète  de  l'armée,  nous  adresse  30  inscriptions 
recueillies  dans  les  ruines  de  Sigus  ou  aux  environs.  Cet  envoi  nous 
parvient  trop  tard  pour  que  nous  puissions  l'insérer  intégralement. 
Nous  donnerons  seulement  l'inscription  suivante,  la  plus  impor- 
tante de  toutes  et  que  nous  croyons  inédite.  Elle  a  été  copiée  à 
Bir-Tandjem,  à  3  kilomètres  au  S.-E.  du  bordj  de  Sigus  (t). 

IMP.  CAES. 
M.  ANTONIO 
GORDIANO  PIO 
FELICI  AVGVSTO 
PATRI  PATRIAE 
PONÏIFICI  MA 
XIMO  TR1BV 
NICIAE  P  

COS. 

XXV 

Cette  inscription  indique  25  milles,  la  distance  qu'il  y  avait  entre 
Cirta  et  Sigus. 

Nous  reviendrons  sur  ce  document  itinéraire  dans  le  prochain 
numéro. 


(lj  L'épigraphe  est  gravée  sur  une  colonne,  dans  un  cadre  circonscrit  par  un 
filet.  Une  baguette  termine  la  partie  supérieure.  Les  lettres  ont  0,03  c. 
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CHRONIQUE. 


PARTIE  OFF1CIP.LLE. 
(Présidence  de  M.  Berbrugger) 
Séance  de  la  Société  historique  algérienne. 

La  Société,  dans  sa  réunion  du  9  décembre,  a  reçu  les  communi- 
cations suivantes  : 

31.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Béquet,  premier  vice-pré- 
sident  de  la  société,  il  fait  savoir  que,  par  ses  soins,  une  notice  né- 
crologique a  été  insérée  dans  VAkhbar  du  3  novembre  dernier,  sur 
ce  très-regrettable  collègue.  La  Société  ayant  décidé  que  cette  no- 
tice serait  reproduite  dans  la  Revue,  comme  un  dernier  hommage  à 
l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  nous  la  donnons  ci-après 

• 

Xëerologie. 

«  Nous  apprenons,  avec  un  sentiment  bien  pénible,  la  mort  de  M. 
Béquet,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'ancienne  admi- 
nistration algérienne  et  qui  fut  pendant  longtemps  notre  collabora- 
teur. Après  avoir  occupé  un  des  emplois  principaux  de  la  colonie, 
il  s'est  éteint  il  y  a  quelques  jours  à  Paris,  où  il  attendait,  —  sans 
aucun  traitement,  —  la  liquidation  d'une  très-modeste  pension  de 
retraite  qui  devait  être  désormais  son  unique  ressource.  Le  chagrin 
de  se  trouver  dans  une  position  fort  précaire  et  qui  pouvait  beau- 
coup se  prolonger,  chagrin  compliqué  de  la  douleur  profonde  qu'il 
ressentait  de  la  perte  récente  de  sa  lille,  aggrava  promptement  la 
maladie  de  foie  dont  il  avait  pris  le  germe  en  Afrique.  Vainemeut 
de  hautes  sympathies  ont  été  le  chercher  sur  son  lit  de  souffrance, 
pour  lui  venir  en  aide  ;  en  vain,  une  bienveillance  délicate,  dont  le 
souvenir  est  resté  gravé  dans  le  cœur  de  bien  des  infortunés  de  cette 
ville,  s'est  efforcée  d'adoucir  ses  maux  physiques  et  moraux,  Al.  Bé- 
quet, frappé  à  la  fois,  et  des  coups  les  plus  sensibles,  dans  ses  af- 
fections, ses  intérêts  et  sa  dignité,  s'est  trouvé  sans  force  contre  la 
maladie.  11  a  succombé  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  époque  de  la 
vie  où  les  hommes  de  sa  valeur  intellectuelle  sont  peut-être  le  plus 
à  mflme  de  rendre  d'utiles  services. 
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Personne  n'a  oublié  ici  l'aménité  de  caractère  qui  donnait  tant 
de  charmes  à  la  société  de  M.  Béquet.  La  bonté  de  son  cœur  n'é- 
tait pas  moins  grande  ;  elle  était  même  poussée  si  loin  qu'elle  arri- 
vait jusqu'à  l'oubli  total  de  ses  propres  intérêts  et  le  jetait  sou- 
vent dans  les  embarras  personnels  les  plus  graves.  Homme  d  une 
instruction  rare,  d  un  bon  sens  administratif  exquis,  d  une  concep- 
tion vive,  possédant  une  extrême  facilité  de  travail,  il  a  laissé  sous 
ces  divers  rapports  des  souvenirs  ineffaçables  dans  l'administration 
algérienne  dont  il  a  été,  on  peut  le  dire,  la  principale  lumière. 

Jadis  rédacteur  de  l'ancien  Xalional,  si  la  carrière  qu'il  avait  choi- 
sie depuis  18J6,  ne  lui  permit  pas  de  s'adonner  exclusivement  à  la 
littérature  et  de  suivre  les  traces  de  son  frère,  le  célèbre  Etienne 
Béquet  du  journal  des  Débats,  il  prouva  en  plusieurs  occasions  qu'il 
était  aussi  un  écrivain  distinguée!  nourri  de  fortes  études.  On  s'en 
apercevait  surtout,  lorsque  quelque  énormité  politique  ou  sociale, 
comme  il  s'en  produit  beaucoup  de  notre  temps,  le  poussait  à  res- 
saisir la  plume  du  publiciste.  Sa  dernière  œuvre  littéraire  fut  une 
appréciation  remarquable  et  fort  remarquée  de  l'ouvrage  de  M.  le 
colonel  Ribourt,  sur  le  Gouvernement  général  de  /' Algérie  depuis  1852. 
[Illustration,  numéro  du  25  août.) 

Sa  collaboration  à  YAkhbar  a  été  particulièrement  active  en  1848. 
Alors,  ainsi  qu'il  arrive  à  toutes  les  époques  de  révolution,  en 
voulant  faire  la  guerre  aux  abus,  on  altaq  iait  souvent  les  principes 
les  plus  sacrés  ;  M .  Béquet,  partisan  zélé  du  progrès,  mais  qui  l'en- 
tendait avec  intelligence,  fut  toujours  sur  la  brèche  pour  la  défense 
des  saintes  doctrines  contre  ceux  qui  les  compromettent  trop  sou- 
vent en  prétendant  les  faire  triompher. 

Chrétien  sincère,  il  eut  la  consolation  de  recevoir,  à  ses  derniers 
moments,  les  secours  spirituels  d'un  ecclésiastique  qui  a  longtemps 
habité  l'Afrique  et  qui  fut  son  ami,  M .  l'abbé  Brumâuld.  fondateur 
de  deux  orphelinats  algériens. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  notice  nécrologique  d'un  an- 
cien collaborateur  qu'en  donnant  l'état  de  ses  services.  On  appré- 
ciera ainsi  leméritede  ses  œuvres  ;  on  comprendra  la  position  bril- 
lante qu'il  avait  su  conquérir,  position  avec  laquelle  celle  où  il  vient 
de  succomber  forme  un  si  pénible  contraste. 

M .  Béquet  fut  appelé  en  Algérie  en  juillet  1836,  par  M.  l'intendant 
civil  Bresson 

Il  a  été  un  des  principaux  rédacteurs  du  I"  volumedes  Etablisse- 
ments français  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  ne  cessa  pendant  vingt 
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ans  de  fournir  do  nombreux  et  importants  matériaux  à  cette  publi- 
cation annuelle. 

Il  fut  pendant  quelque  temps  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce d'Alger,  où  il  se  lit  remarquer  par  des  travaux  hor9  ligne. 

Appelé  comme  chef  de  bureau  à  la  direction  de  l'intérieur,  il 
seconda  très-activement  M.  le  C"  Guyot  dans  la  colonisation  du  Sa- 
hel  et  de  la  Mitidja. 

Il  fut  ensuite  nommé  successivement  commissaire  civil  à  Cher- 
che!, chef  de  bureau  à  la  direction  générale  des  affaire  civiles,  sous- 
préfet  de  Philippeville  et  membre  du  conseil  de  gouvernement. 

Enfin,  il  a  publié,  eu  1848,  un  Annuaire  de  f  Algérie,  qui  contient 
une  excellente  notice  sur  l'administration  française  en  Algérie  de- 
puis 1830. 

En  somme.  M.  Béquet  avait  acquis  une  véritable  autorité  dans 
l'administration  et  la  presse  algériennes,  par  son  intelligence  supé- 
rieure des  affaires,  son  esprit  juste  et  net  et  l'admirable  talent  avec 
leqael  —  tout  eu  se  gardant  des  exagérations  —  il  savait  élever  les 
questions  dont  l'examen  lui  était  confié.  Il  occupera  une  place  im- 
portante parmi  ces  ouvriers  de  la  première  heure  à  qui  est  échue  la 
tâche  la  plus  difficile  et  la  plu9  rude.  » 

— M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d'un  extrait  du  journal  de 
l'ouest,  relativement  au  500  fr.  votés  pour  la  Revue  africaine  par  le 
conseil  général  de  cette  province,  sur  la  proposition  et  d'après  l'ini- 
tiative de  M.  Majorel,  préfet  d'Oran.  Il  donne  aussi  lecture  d'un 
entrefilet  de  VAkhbar,  où  se  trouve  l'appréciation  de  ce  vote. 

Voici  les  deux  pièces  dont  il  s'agit  : 

Extrait  de  Y  Echo  dOran,  n°  du  29  octobre  1859, 

Conseil  générale  la  province.  —  Séance  du  16, 

«  Art.  13  —  Subvention  à  la  Revue  africaine.  D^uandé  500  fr.— 
Accordé  par  la  commission. 

«  Un  membre,  en  s'associant  à  cet  encouragement  à  une  Revue 
rédigée  avec  talent  et  qui  propage  le  goût  des  sciences  en  Algérie, 
exprime  le  désir  que  M.  le  préfet  demande  en  retour  de  la  subven  - 
tion  la  collection  complète  des  trois  années  parues  et  l'envoi  ré- 
gulier de  quelques  exemplaires  pour  l'année  courante.  » 

La  commission  vote  l'allocation  de  500  fr. 

L'Akhbar,  en  reproduisant  ce  vote  dans  son  n»  du  15  novembre 
1859,  ajoute  ces  réflexions  . 
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u  La  Revue  africaine,  fidèle  au  programme  qu'elle  s'est  imposé  et 
que  son  nom  même  résume,  publie  des  matériaux  inédits,  non  seu- 
lement sur  les  trois  provinces  algériennes,  mais  aussi  sur  les  con- 
trées voisines.  La  part  de  la  province  de  l'ouest  est  représentée  par 
de  nombreux  et  importants  articles,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  MM.  Mac-Carthy,  Gorguos  et  Brosselard  sur  la  subdivision 
de  Tlemcen,  le  Bey  Mohammed-el-Kebir,  et  l'épigrapbie  arabe  de 
Tlemcen.  La  science  d'ailleurs  ne  connaît  pas  de  limites  administra- 
tives et  les  membres  du  conseil  général  d'Oran  ont  fait  preuve  d'un 
esprit  éminemment  libéral  en  consacrant  de  nouveau  ce  principe 
par  leur  vote  d'encouragement.  » 

La  Société,  sur  la  proposition  de  son  président,  vote  des  remer- 
ctments  au  conseil  général  de  la  province  de  l  Ouest,  ainsi  quàM.Ma- 
jorel,  préfet  d'Oran,  un  de  ses  membres  honoraires. 

La  Société  approuve  1-envoi  fait  à  M.  le  préfet  d'Oran,  sur  sa  de- 
mande, par  son  Président,  de  la  collection  reliée  des  trois  volumes 
déjà  parus  de  la  Revue  africaine,  ainsi  que  celui  de  dix  exemplaires 
de  chaque  n*  pendant  l'année  1859-1860. 

La  société  vote  aussi  des  remerctments  au  Conseil  général  de  la 
province  d'Alger  et  à  M.  le  Préfet,  qui  veulent  bien  continuer  l'al- 
location de  500  fr.  déjà  accordée  l'an  dernier.  Cette  allocation  se 
trouve  comprise  cette  année  dans  la  somme  de  1,500  fr.  votée  pour 
encouragements  aux  lettres  et  aux  arts. 

M.  le  président  expose  ensuite  que  l'accroissement  du  travail  qui 
incombe  au  bureau,  exige  qu'il  soit  augmenté  et  propose  de  nommer 
un  2*  secrétaire-adjoint.  Cette  demande,  appuyée  et  mise  aux  voix, 
est  unanimement  adoptée. 

La  réunion  procède,  séance  tenante,  au  choix  de  ce  nouveau 
fonctionnaire.  M.  Vayssettes,  ayant  réuni  quinze  voix  sur  seize 
membres  présents,  est  proclamé  2*  secrétaire-adjoint. 

M.  le  président  donne  lecture  de  diverses  communications  dont 
l'insertion  dans  ce  n°de  la  Revue  africaine  est  décidée  par  l'assemblée. 

M.  Mac-Carthy  a  la  parole  pour  lire  des  extraits  de  sa  traduction 
d'un  chapitre  intéressant  des  voyages  du  docteur  Barth,  celui  que 
ce  savant  et  courageux  explorateur  a  consacré  à  son  séjour  de  sept 
mois  dans  les  murs  de  la  mystérieuse  Tombouctou. 

L'honorable  membre  donne  d'abord  quelques  explications  géné- 
rales, destinées  à  faciliter  l'intelligence  du  travail  dont  il  va  offrir 
la  primeur  à  la  Société  :  puis  il  Ut  divers  extraits  de  son  travail, 
que  l'on  entend  avec  intérêt. 
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Nous  n'esssaierons  pas  de  donner  ici  nne  idée  de  cette  importante 
partie  de  la  relation  du  D'  Bartb.  La  traduction  de  notre  collègue, 
M  -  Mac  Cartby,  va  être  mise  prochainement  sous  presse  et  la  Revue 
africaine  aura  alors  occasion  d'en  parler  avec  détail. 

La  Société  procède  ensuite  au  scrutin  pour  les  candidats  suivants, 
qui  ont  été  régulièrement  proposés,  dès  la  précédente  séance  et,  qui 
sont  nommés  dans  celle-ci  : 

Membres  résidants  . 

MM.  le  colonel  ^allemand. 
Durand. 

Le  capitaine  Tbibouville. 

Membres  correspondants  : 

MM  Marie  Lefèvre,  à  Privas  (France). 

Le  Clerq  de  la  Verpillière,  aîné  (Paris). 

Le  lieutenant  Boucheseicbe  (Ténès). 

Ghisolfl  (Sétif). 
La  séance  est  levée  à  10  heures  du  soir- 


PARTIE  NON  OFFICIELLE. 

Tavouialt.  —  M-  Jules  Royer,  ancien  maire  d'Ain  Tedlès,  a  donné 
au  Musée  un  échantillon  de  plomb  argentifère  recueilli  au  col  de 
Tafouralt  chez  les  Béni  Snassen  (Iznassen),  par  un  des  zouaves  qui 
figuraient  au  glorieux  combat  dont  cette  localité  a  été  le  théâtre. 
Un  grand  nombre  de  morceaux  tout  semblables  ont  été  observés  au 
même  endroit. 

M.  Royer  a  remis,  en  même  temps,  des  notes  intéressantes  sur 
les  sociétés  secrètes  de  l'Afrique  septentrionale.  Dans  des  voyages 
nombreux  faits  en  Algérie,  en  Tunisie  et  au  Maroc,  l'auteur  s'étant 
fait  affilier  à  ces  sociétés,  a  eu  de  précieuses  occasions  d'étudier  des 
fais  qui  échappent  aux  autres  observateurs  européens  placés  dans 
de  moins  bonnes  conditions.  La  Revue  trouvera  l'occasion  d'utiliser 
ces  curieux  renseignements . 

Tévfes  {Cartennae).—  On  nous  écrit  de  Ténès,  9  novembre  1859. 

Des  travaux  de  terrassement  ayant  été  faits  à  l'ouest  de  Ténès  (150 
mètres  environ  en  dehors  de  la  porte  de  Mostaganem),  afin  d'utiliser 
un  terrain  appartenant  à  la  commune,  on  a  trouvé  plusieurs  pierres 
turaulaires.  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  quelques  inscriptions 
Re\uc  Afr.,  4«  année,  n»  20,  10 
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qui  étaient  en  bon  état  de  conservation  ;  je  les  crois  exactes,  quoique 
je  n'aie  pas  eu  recours  à  l'estampage. 

NM. 

1°  Pierre  cintrée  de  0-50  de  haut  ;  0*35  de  large.  Lettres  de  0-04 

DM.  S 
IVLVCA 
NVSVI 
X.  ANNIS 
XXXII.D.VII 

N*  2- 

2*  Pierre  de  0-80  de  haut  :  0-60  de  large .  Lettres  de  0-04 

D  M 
G  EN  IX  L  LEO 
OMS  £0  ALAE  RO 
FL  SVRER  HR  El  .S 
DEDIC  CVRAVIT. 

N«  3. 

3«  Pierre  carrée  avec  encadrement  de  1-  de  haut,  0-56  de  large. 
Lettres  de  0-07  D.  M. 

C.  IVLIVS 
PRIMVS 
MILES  LEG 
XXII PR  PF  GE 

N*  4. 

4*  Pierre  de  1-15  de  haut  ;  0-55  de  large.  Lettres  de  0-07 . 

D  M. 
L.  CASS1VE 
RIMIL.  LE 
C  T  M  STIP 
XVIII  AEL 
ALBANI P 

5»  N°5 

D  M 
C  DOM1TI 
M  A  CRIN! 
MIL.  LEG.  XXII 
PR  P  E 
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V  A  XXXXV 
STI  XVI 
H  F  C 

fi»  N*  6. 

D  M 
IVNIOR 

VIXIT  ANNIS  11 
MESES  II 

N*  7. 

7«  Pierre  de  1-  de  haut  ;  0-70  de  large.  Les  lettres  des  7  premiè- 
res lignes  sont  de  0-07.  Celles  des  deux  dernières  de  0*04 . 

DM 
i*  CAESEN 
IWBNIS 
MIL  LEG  II  AD 
STIP  XIIH 
IVLO  VIR1 
NAfJS  CAE 
DICIVS  IANVA 
IIIVS.  H  F  C 

N*  8. 

S*  Pierre  de  t-20  de  hauteur  ;  0-70  de  large.  Lettres  de  0-06. 

D  M 
G  1VLI  PRIMI 
MIL.  LEG  XXII 
PR  PF  ANT 
MARTIALIS 
STIP  XIH1 
VIXIT  AN  XXXV 
H.  F.  C. 

■ 

N-9.  t 

f  Pierre  de  0-45  de  haut:  0-40  de  large.  Lettres  de  0-04. 

D  M  S 
MANILIVS 
TIRV  NIIVS 
VIXIT  ANNIS 
XXII  MV  DXI 
VESCNÎVLA  F1LIO. 
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On  a  trouvé  aussi  quelques  lampes  funéraires,  quelques  médail- 
les, toutes  communes  (des  Constantin,  en  général)  mais  cela  ne  vaut 
môme  pas  une  mention.  Si,  avant  l'achèvement  de  ce  travail,  on  dé- 
couvrait quelque  chose  qui  pût  intéresser  l'archéologie  ou  la  nu- 
mismatique, je  m'empresserais  de  yous  en  faire  part. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

£.  BOOCHESBICRE. 

Lieutenant  détaché  à  l'atelier  mtà  Ténès. 

Observations  sur  la  communication  précédente. 

L'importance  de  quelques-uns  des  documents  épigraphiques  qui 
viennent  de  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  et  certaines  erreurs 
probables  qu'on  y  remarque,  font  vivement  regretter  l'absence 
d'estampages. 

Aussi,  ne  proposons-nous  les  traductions  suivantes  que  sous  tou- 
tes réserves. 

N°  1 .  —  «  Monument  consacré  aux  Dieux  mânes  !  —  Julius  Luca- 
nus  a  vécu  32  ans  et  7  jours.  » 

N°  2.  —  a  Monument,  etc.  Genix,   de  la  légion  

»  cavalier  de  l'aile  romaine.  Flavius  Surer,  son  héritier,  a  fait  la 
»  dédicace,  a 

Cette  inscription  est  une  de  celles  dont  on  regrette  particulière- 
ment de  n'avoir  pas  un  estampage. 

N*  3.  —  «  Monument,  etc.  Caius  Julius  Primus,  soldat  de  la  légion 

•  XXII  primigène.  pieuse,  fidèle.  ...» 

Peut-être  faut-il  lire,  à  la  fin,  au  lieu  de  GÉ,  CF,  (a  fait  faire)? 

N«  4.  —  «  Lucins  Cassius  Severns,  soldat  de  la  légion    (?)  a  servi 
»  18  ans.  Aelius  Albanus  a  posé  (cette  pierre).» 
On  voit  que  nous  lisons,  à  la  4e  ligne,  au  lieu  de  TM  :  II  AD. 

N'5.  —  c  Monument  aux  dieux  mânes  de  Domitius  Macrinus,  sol- 

•  datde  la  légion  XXII  primigène,  pieuse,  fidèle.  Il  a  vécu  45  ans,  a 
»  servi  16  ans.  Son  héritier  a  fait  faire  (ce  tombean). 

Macrinus,  nom  d'un  empereur  romain,  né  à  Julia  Caesarea  (Cher- 
chel),  .rappelle  le  nom  propre  indigène  Mokran,  Amokran,  grand. 

N°6.  —  t  Monument,  etc.  Junior  a  vécu  derx  ans  et  deux 
mois.  » 

MESES  pour  MENSES  est  une  faute  de  copie  ou  une  erreur  du 
lapicido. 
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N*  7.  —  «  Monument,  etc.  Julius  Caesenius  Juvenis,  soldat  de  la 
»  légion  II  ;  il  a  servi  14  ans.  Julius  Quirioalis,  Caedicius  Janua- 
»  rius,  ses  héritiers  ont  fait  faire  (ce  tombeau).  » 

N*  8.—  «  Monument  aux  dieux  mânes  deCaius  Julius  Primus,  sol- 
»  da  t  de  la  légion  XXII  primigène,  pieuse,  fidèle,  Antoniniana  Mar- 
*  tialis.  Il  a  servi  14  ans  et  en  a  vécu  35.  Son  héritier  a  fait  faire 
(ce  tombeau). 

N«9  —  «Monument,  etc.,  Manilius  Tirunilius  a  vécu  fi  ans, 
»  cinq  mois  et  onze  jours.  Pescniula  à  son  lils.  » 

Pline  nous  apprend  que  le  chef-lieu  de  la  2*  légion  était  à  Ténès  : 
Cartenna,  colonia  Augusti,  Secunda  Legio.  Cette  légion  est  désignée 
dans  les  épigraphes  n"  4  et  7  recueillies  par  M.  le  lieutenant  Bou- 
cheseiche,  sous  une  forme  douteuse»  il  est  vrai,  dans  la  première. 

Les  n**  3, 5  et  8  mentionnent  la  Legio  XXII  primigeni  pia  fidelis, 
appelée  aussi  Severiana,  Antoniniana,  Deiotariana.  L'abréviation  F. 
que  quelques-uns  expliquent  par  FELIX,  est  exprimée  en  toutes 
lettres  par  FIDELIS,  dans  le  n*  2093  d'Orelli. 

L'inscription  n*  8  nous  apprend  que  cette  légion  s'est  aussi  appelée 
M  ar  tialis. 

La  Société  historique  algérienne,  en  remerciant  M.  le  lieutenant 
Boucbeseiche  de  son  intéressante  communication,  lui  a  conféré  le 
titre  d'un  de  ses  correspondants.  Elle  a  en  même  temps  désiré  que  ce 
nouveau  collègue  veuille  bien  lui  :  dresser  un  estampage  des  in- 
scriptions qu'il  a  envoyées  et  môme  de  celles  dont  il  n'a  pas  cru  devoir 
tirer  copie.  (V.  ci-après  à  la  page  159,. 

Chkkcbbl  (Julia  Caesarea) .  —  M.  de  Lhoiellerie,  à  la  suite  d'un 
rapport  où  il  éuumère  les  fragmeuts  entrés  pendant  le  V'  semestre 
1859,  dans  le  musée  dont  il  est  conservateur,  exprimait  le  vœu  que 
l'administration  supérieure  voulût  bien  accorder  des  fonds  pour 
continuer  les  fouilles  de  la  place  de  l'Eglise,  où  des  travaux  de 
construction  ont  fait  découvrir  il  y  a  quelques  temps  des  produits 
précieux  de  l'art  et  de  l'épigrapbie  antiques. 

M.  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  l'Algérie  et  des  colonies, 
prenant  ?a  demande  en  considération,  vient  d'allouer  une  somme  de 
trois  cents  francs  pour  cet  objet. 

Lodi,  près  de  Médéa.  — M.  leD'  Maillefer  nous  écrit  : 
Je  vous  adresse  ci-dessous,  la  transcription  de  l'épigraphe  de  la 
pierre,  jadis  à  Lodi,  aujourd'hui  brisée.  Je  crois  que  je  ne  vous  avais 
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pas  envoyé  \es  dernières  traces  que  j'ai  cru  pouvoir  lire  :  je  vous  les 
donne  donc  sous  forme  douteuse  ; 
Voici  : 

Longueur  de  la  pierre,  1-75  ;  largeur,  0-55  ;  épaisseur,  0"32. 

Inscription  : 

1MP  CAESAR  L.  SEVERVS. 

PERTINAX.  AVG  CIS 

I  :  INICVS1ARI  10 


 TIIV  

...PROCOS  II 
PftOCOS  


Je  n'ai  malheureusement  pas  noté  à  cette  dernière  visite  (mai 
,  1859)  le  nombre  de  lignes  de  l'inscription  non  plus  que  la  hauteur 
des  caractères  des  deux  premières,  qui  me  paraissent  avoir  5  à  6 
centimètres  de  hauteur. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Maillefer, 

Mcdeoin-major  au  8*  régiment  d'infanterie  de  ligne. 

Alger.  —  M.  Chatron,  avocat,  a  donné  à  la  Bibliothèque  les  ma- 
nuscrits arabes  suivants,  recueillis  dans  des  expéditions  : 

1°  Quatrième  et  dernière  partie  d'un  ouvrage  de  droit  malékile. 
contenant  le  contrat  de  louage.  i^i-aJ 

t'  Troisième  volume  d'un  traité  grammatical  sur  le  Coran, 
^jiJI  w>l^il,  par  Abou  Haïan.  C'est  un  dernier  tome  finissant  à  la 
dernière  sourate.  Bonne  copie  de  l'année  Hégirienne  1026  (1617  de 
J.-C). 

3*  Troisième  et  dernière  partie  de  la  Chefaûu  Cadi  Ayad,  ouvrage 
traitant  des  mérites  et  excellences  de  Mahomet. 
On  lit  cette  note  à  la  dernière  page  : 

«  Abou'lPadl  Ayad  est  né  au  milieu  de  Cbaban  476  (1083  deJ.-C), 
»  et  sa  mort  arriva  la  veille  du  vendredi  9  Djoumada  2°  de  l'an  544 
»  (1149  de  J.-C).  Il  fut  enterré  le  vendreJi  dans  la  ville  deMarrakche 
»  (\iaroc),  àBab-Ailan,  à  la  mosquée  neuve.  » 

D'Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  Orientale,  le  fait  naître  en  470, 
mourir  en  544,  et  dit  seulement  qu  il  fut  enterré  dans  la  ville  Je 
Maroc. 
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Ce  manuscrit,  qui  a  été  copié  en  831  (1427  de  J.  C  ),  est  d'une  bcllr» 
écriture. 

Ruines  do  JuajuRA.  —  On  nous  écrit  de  Dra-el-Mizan  : 
J'ai  visité  dernièrement  la  seconde  ruine  que  je  vous  avais  dit 
■n'avoir  été  signalée  dans  le  Jurjura.  Elle  se  trouve  dans  les  jardins 
du  village  des  Ait-bou-Mabdi,  de  la  tribu  des  Ait-Abmed,  confédé- 
ration des  Beni-Sedka.  C'est  un  petit  bâtiment  carré  de  5  mètres  de 
côté  extérieurement,  recouvert  par  une  voûte  en  plein  cintre,  et 
surmonté  d'une  pyramide  quadrangulaire,  ayant  pour  base  le  carré 
de  l'édifice.  La  distance  de  cette  base  au  sol  est  de  4  à  5  mètres 
environ.  La  voûte  s'est  effondrée  au  milieu  du  bâtiment,  sous  le 
poids  vraisemblablement  de  la  pyramide,  dont  la  partie  supérieure 
s'est  écroulée  et  est  tombée  à  l'intérieur.  Les  angles  de  la  pyra- 
mide sont  très -détériorés  par  le  temps,  et  au  premier  abord,  on 
serait  tenté  de  la  prendre  pour  un  cône.  La  maçonnerie  est  en  moel- 
lons bruts,  et  chaînes  de  briques  très-longues  et  très-larges.  Le  tra- 
vail en  est  très-médiocre,  et  je  n'y  ai  vu  aucune  espèce  d'orne- 
ment. 

Ce  petit  édifice,  que  les  kabiles  appellent  Ak'bou,  était  certaine- 
ment un  tombeau,  peut-être  une  sépulture  de  famille  ;  là  quelques 
petits  arceaux  en  briques,  accolés  aux  murs  extérieurs  et  à  moitié 
ruinés,  m'ont  paru  destinés  à  former  des  compartiments  pour  rece- 
voir des  urnes  cinéraires. 

Les  décombres  qui  remplissent  l'intérieur  ont  été,  nYa-t-on  dit, 
remués  à  plusieurs  reprises  pour  y  chercher  l'inévitable  trésor 
qu'ici,  comme  en  tout  pays,  la  croyance  populaire  place  dans  cha- 
que ruine  ;  mais  toujours  sans  résultats. 

Du  reste,  pas  d'inscription,  èt,  pour  y  suppléer,  pas  le  plus  petit 
bout  de  tradition  ou  de  légende.  L'imagination  des  Kabiles  ,  à  cet 
égard,  est  aussi  p?u  féconde  que  leur  indifférence  est  grande. 

Recevez,  etc. 

A.  Hanotead, 
Commandant  supérieur  du  cercle  de  Dra-el-Mizan. 

Aumalk  {Auzià).  —  On  nous  écrit  d'Aumale,  le  24  novembre 
1859: 

Je  vous  adresse  un  lever  à  vue  des  environs  immédiats  et  de 
remplacement  de  la  R'orfa  des  oulad  Selama,  ainsi  qu'un  dessin  de 
l'inscription  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  précédemment  (ir  16  de  la- 


—  152  — 

Revue,  avril  1859).  La  pierre  où  cette  inscription  est  gravée,  a  0"30 
d'épaisseur;  les  autres  dimensions  sont  figurées  par  le  dessin.  La  lec- 
ture de  l'épigraphe  parait  très-peu  facile,  aussi,  je  n'assure  pas  l'avoir 
copiée  avec  une  rigoureuse  exactitude,  quoique  j'aie  apporté  dans 
ce  travail  toute  l'attention  et  la  patience  désirables.  La  pierre  se 
trouve  à  une  quinzaine  de  mètres  à  l'est  de  la  R'orfa  ;  j'ai  dû  la 
retourner,  afin  de  pouvoir  lire  et  copier  l'épigraphe  qui  était 
enterrée. 
Agréez,  etc . 

A.  Chabov. 

Voici  l'inscription  annoncée  ci-dessus,  d'après  ma  copie  : 

 CLAVDIVS  IVVENAE  IMPD  V 

 FILISVIITFMOE  CLAVDIO  MRV1NAIMI  .. 

 RACVMCOLVMN1SOMNIBVS 

 DRATARIOOPERETI . . .  VNIAS 

 XAVTOVCVM10N...ANAI... 

 DVARVM  IVLIARVM... 

 VSBI.P.P  OAIVE  N 

N.»B.  —  Les  premières  lettres  des  lignes  4,  5,  6,  ainsi  que  les  7* 
8\  9',  10»  et  41*  lettres  de  la  dernière  ligne,  ne  sont  qu'à  l'état 
d'amorces. 

Observations  sur  la  communication  précédente.  —  Nous  avons  déjà 
consacré  un  article  à  la  Jour  romaine,  appelée  R'orfa  des  oulad  Sela- 
mo,  et  que  l'on  nomme  aussi  des  oulad  Allai,  parce  qu'un  mara- 
bout de  cette  fraction  s'y  était  arrangé  une  demeure.  Ce  premier 
travail  se  trouve  au  2'  volume  de  la  Revue,  page  105  et  suivantes. 
L'inscription  de  Modia  Privata,  une  des  deux  épigraphes  que 
Al.  Gharoy  nous  adresse,  a  déjà  été  publiée  sous  le  n' 4.,  p.  109, 
dans  l'article  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  aurons  seulement  à 
prendre  note  ici  des  dimensions  qui  n'avaient  pas  été  indiquées,  et 
qui  sont  :  hauteur  et  largeur,  0,26e  ;  lettres,  0,05*  à  la  1"  ligne,  et 
o,04a  aux  suivantes. 

La  deuxième  épigraphe  est  inédite  :  gravée  sur  un  fragment  do 
frise,  auquel  manquent  les  extrémités  de  droite  et  de  gauche,  la  fin 
et  le  commencement  des  lignes  sont  incomplets  dans  son  état 
actuel.  Cette  pierre  est  haute  de  0.40s  large  de  0.80c.  La  moulure, 
placée  on  haut,  mesure  0,10,-.  Les  lettres  ont  0,03e.  Voici  les  sigles 
qu'on  remarque  dans  cette  inscription  : 

V  ligne,  sont  liés  :  P,  I.  dans  le  mot  Claudius. 
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2»   —     A,  Y  et  D,  1,  dans  Claudio 

3*   —     V,  M,  dans  Cum\  V,  M  et  N,  I,  dans  Columnis  ;  N,  f, 

dans  Omnibus . 
4*  —    R,  1,  dans  Quadratario  ;  plus,  T,  I,  et  N,  I  (?) 
5'   —     V,  M,  dans  Cum. 

6*  —     V,  M,  dans  Duarum  ;  I.,  I  et  V,  M,  dans  Juliarum. 

Dans  l'état  où  se  présente  notre  épigraphe,  et  en  l'absence  d'un 
estampage  qui  en  fixe  la  lecture,  nous  ne  pouvons  en  donner  qu'une 
analyse  conjecturale.  Elle  parait  être  une  dédicace,  faite  par  Claudins 
Juvenalis,  de  bains  d'eau  (par  opposition  à  ceux  de  vapeur  on  ther- 
mes} chauds  ou  froids,  Lavacra,  avec  des  colonnes  en  pierres  de 
taille,  à  Elagabale,  fils  des  dtux  Julies,  Julia  Soemias,  sa  mère,  et 
Julia  Moesa,  sa  grand'mère. 

Si  cette  explication  est  exacte,  notre  dédicace  aurait  été  faite 
entre  les  années  218  et  222  de  J.-C. 

Abizab.  —  M.  le  lieutenant-colonel  Wolff  nous  écrit  de  Tizi- 
Ouzou,  7  novembre  1859  : 

Je  vous  envoie  le  dessin  du  sujet  et  des  caractères  herbe rs  gra- 
vés sur  la  pierre  dont  je  vous  ai  entretenu  dernièrement  à  Alger. 
J'espère  qu'il  vous  offrira  un  certain  intérêt  archéologique.  Cette 
pierre  avait  été  vue  Tannée  dernière  par  le  sergent  Aucapitaine  à 
Abizar,  village  des  Beni-Djenad,  dans  une  maison  où  elle  servait  de 
seuil  à  une  porte,  et  le  capitaine  Capifali  a  eu  le  soin  de  la  faire 
transporter  ici .  Elle  mérite,  à  mon  avis,  qu'on  lui  fasse  faire  une 
étape  de  plus,  et  qu'elle  soit  précieusement  recueillie  par  le  Musée 
d'Alger,  parceque  les  caractères  berbers  qu'elle  fournit,  renferment 
sans  aucun  doute  un  sens  complet.  Bien  que  la  pierre  paraisse 
mutilée  sur  ses  cotés,  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  n'a  jamais  en 
une  forme  beaucoup  plus  régulière,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'y 
manque  aucune  des  lettres  qui  y  ont  été  gravées. 

Elle  avait  été  trouvée  il  y  a  peu  de  temps  par  un  kabile,  dans  un 
des  vergers  d' Abizar  ,  enfoncée  à  15  centimètres  sous  terre.  Etant 
allé  visiter  les  lieux  pour  voir  s'il  serait  possible  de  découvrir  quel- 
que autre  pierre  de  la  môme  époque,  mes  recherches  n'ont  eu 
aucun  résultat.  Abizar  est  bâti  sur  le  flanc  très-rocheux  et  très- 
abrupte  d'une  montagne,  et  ses  vergers  sont  encombrés  de  pierres 
provenant  autant  de  la  montagne  que  des  ruines.  Je  n'en  ai  remar- 
qué qu'une  seule  portant  les  traces  évidentes  de  la  main  de  l'hom- 
me. Elle  était  grossièrement  façonnée  sur  trois  de  ses  faces. 
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La  pierre  que  nous  possédons  ici  a  1*43  de  hauteur,  0*91  de  lar- 
geur et  0*06  d'épaisseur  Elle  a  été  assez  fouillée  pour  placer  un  peu 
en  relief  tout  le  sujet  qu'elle  représente,  mais  aucune  des  parties  du 
corps  du  chef  berber  ou  du  cheval,  ne  sont  modelées. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  sur  cette  pierre,  et  je 
désire  que  cela  suffise  pour  vous  donner  la  curiosité  de  venir  la 
voir  vous  même,  à  Tizi-Ouzou ,  où  je  serai  heureux  de  vous 
recevoir. 

Agréez,  etc. 

Wolpp. 

Nous  plaçons  en  regard  de  cette  communication,  le  dessin  dont  il 
s'agit.  M.  le  commandant  Hanoteau,  dont  on  connatt  les  études  sur 
les  dialectes  berbers,  propose  de  lire  et  de  traduire  ainsi  les  carac- 
tères de  notre  épigraphe  : 

i    ioukar  (  ou  bien,  iakous  ) 
annouren  ifouled. 
mess  is 

«  A  Ioukar  (  ou  à  loukas  )  » 
»  Annouren  rend    hommage  » 
»  à  son  maître,  » 

Sur  V  initiât  if  Berber  mes  ou  mis,  —  Le  mot  mess  correspond 
au  mot  sid des  Arabes,  et  s'emploie  comme  lui.  En  français, 
il  peut  se  rendre,  suivant  les  personnes  qui  s'en  servent  ou 
auxquelles  il  s'adresse,  par  maitre,  sieur,  seigneur.  Mes*  i,  dans  la 
bouche  d'un  esclave,  se  traduira  par  mon  maitre>  dans  celle  d'un 
homme  libre,  par  monsieur  ou  monseigneur,  selon  le  degré  de  défé- 
rence qu'il  voudra  témoigner  à  qui  il  parle.  On  dit,  en  s'adressant  à 
Dieu,  mess  i,  mon  seigneur,  mon  maitre  ,  ou  mess  iner\  notre  sei- 
gneur, notre  maître  (  comme  en  arabe        ) . 

M.  le  docteur  Barth  (  Travels  and  discoveries  in  North  and  central 
Africa,  tome  1,  ch.  x,  page  *228  ),  trompé  sans  doute  par  la  simili- 
tude de  consonnance  du  nom  du  Messie  avec  les  mots  mess  i  em- 
ployés par  les  Imouchar'  en  parlant  de  Dieu,  a  pris  ces  mots  pour 
le  nom  de  Dieu,  et  a  cru  y  voir  un  souvenir  du  christianisme.  C'est 
une  erreur,  puisque  mess  i  s'applique  aussi  bien  à  un  homme  qu'à 
Dieu,  dont  le  nom,  du  reste,  chez  les  Imouchar'  musulmans  est 
iallah;  on  dit  :  goudair'  iallah,  je  glorifie  Dieu. 

Le  mot  mess  se  place  devant  lei  noms  propres  connue  marque  de 
respect  ;  ainsi  l  'on  dit  :  mcssAgmama.  mess  Amestan,  mess  Idrisa,  mess 
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Ibera,  mess  Inlament,  mess  G  orna,  mess  Ar'oumbelou,  etc.,  c'est-à-dire 
monsieurou  monseigneur,  4gmama,  Amestan,  Idrisa,  Ibera,  Intament, 
Goma,  Ar'oumbelou,  etc. 

Ne  peut-on  pas  voir  dans  ce  mot  mess  la  syllabe  initiale  de  tous 
les  noms  propres  de  l'antiquité,  tels  que:  Massinissa,  Micipsa  ou 
Uess  Ibsa,  Massita,  etc.* 

Deux  bommis,  qui  ont  habité  longtemps  chez  les  Imouchar', 
m'affirment  avoir  connu  des  gens  se  nommant  Ibsa,  loua,  Ezel,  Egnes 
ou  iynas.  L'apposition  du  mot  mess,  seigneur,  avant  ces  noms,  nous 
donne  mess  Ibsa  ou  Micipsa,  mess  loua  ou  Massiva,  mess  Ezel  ou  Mas- 
dzel,  mess  Egnes  ou  Misagenes,  Masgaba  ou  mess  Gaba%  est  aussi  un 
nom  répandu  chez  les  Imouchar'.  Oq  retrouve  donc  encore  chez  ce 
peuple,  non -seulement  les  noms  propres  usités  dans  l'aniiqnité, 
mais  encore  le  môme  mot  servant  à  indiquer  le  respect  ou  la  défé- 
rence pour  les  personnes.  Les  noms  que  nous  a  transmis  l'histoire 
sont  naturellement  ceux  de  personnages  importants,  ce  qui  explique 
pourquoi  ils  sont  ordinairement  précédés  du  mot  mess. 

Jnissa  ou  nissa.  servant  à  former  Massinissa,  ne  parait  plus  ôlre 
on  usage. 

Cette  catégorie  de  noms  propres  connus  dans  l'antiquité  n'est  pas 
la  seule  qu'on  retrouve  chez  les  Imouchar'.  Parmi  les  noms  que 
Corippus  nous  a  laissés,  ceux  de  Mestan.  Imestan,  Arcan,  Carcasen 
ont  une  telle  analogie  avec  les  noms  modernes  de  Amestan  ou  Imes- 
tan,  Arkeni,  Akerkezan,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  leur  iden- 
tité. Une  des  fractions  des  Touareg  du  Sud  porte  le  nom  de  Kel 
h'erkezan,  e'est-à -dire  peuple  de  Kerkezan. 

D'autres  noms  encore  cités  par  Corippus,  comme  Guenfan  ou  Oua 
infan,  Guersan,  etc..  rentrent  tout-à-fait  dans  le  système  de  noms 
propres  usité  chez  les  Imouchar'.  Mais  les  limites  de  cette  notice 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  de  plus  grands  développe- 
ments à  ce  sujet  (I).  —  Hanoteau.  —  Grammaire  kabile. 

Sétif.  —  M.  6.  Gbisolfi,  de  Sétif,  vient  d'adresser  (i  novembre,) 
au  Musée  d'Alger,  cinq  lampes  funéraires  antiques,  de  celles  dites 


(1)  L'initialif  dont  M.  le  commandant  Banoieau  vient  de  déterminer  la  signifi- 
cation, avait  été  traduit  jusqu'ici  par  le  mol  fils,  enfant,  etc.  Il  semblait  jouer 
dans  la  langue  berbère,  le  même  rôle  que  le  lerminatif  son  dans  les  noms  anglais 
Richardson,  Bobtrlsnn,  tte  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  notre  bonorable  coofrère, 
qui  est  un  juge  tiès-compélcnt  daiiï.  la  matière.  —  Noie  de  la  R. 
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lucernœ  ;  19  médailles  romaines  impériales  en  bronze,  de  divers 
modules  ;  une  médaille  en  argent  de  l'empereur  Nerva  ;  une  pièce 
africaine,  grand  bronze  ;  une  ancienne  monnaie  arabe  en  argent 
connue  sous  le  nom  de  dirhem  carré  du  Mahdi  ;  une  pièce  arabe  en 
verre  ;  un  très-beau  médaillon  en  bronze  de  Napoléon  I**,  ayant 
au  revers  la  couronne  de  fer  de  Lomhardie,  entourée  de  cette 
légende  :  Napoléon,  roi  d'Italie,  couronné  à  Milan,  le  23  mai  1805  ; 
enfin,  une  pièce  en  argent  à  l'effigie  de  Louis  XV.  Ces  divers  ob- 
jets ont  été  trouvés  dans  les  environs  de  Sétif.  M.  B-  Ghisolft  a 
jcint  à  cet  envoi  un  coquillage  bivalve,  pétrifié,  recueilli  auMesloug, 
banlieue  de  Sétif,  et  des  cristallisations  gypseuses,  provenant  de 
l'Oued  Souf,  groupe  d'oasis  de  notre  Sahara  oriental 

La  plus  grande  des  lampes  funéraires  offre,  dans  le  champ,  la 
représentation  de  l'animal  fabuleux  appelé  griffon,  auquel  la  my- 
thologie attribuait  la  tête  d'un  aigle  sur  un  corps  de  lion.  Une  au- 
tre présente  une  tôle  à  barbe  et  à  cheveux  bouclés,  ornée  d'un 
diadème  de  perles.  Au-dessous  du  menton  apparaît  le  commence- 
ment d'un  vêtement  drapé,  qui  ressemble  au  haïk  des  indigènes. 
Les  trois  autres  lampes  n'offrent  rien  de  particulier. 

Parmi  les  médailles,  ofl  remarque  une  des  divisions  de  Tas 
romain  et  une  pièce  à  l'effigie  de  quelque  roi  numide.  Le  reste  se 
compose  de  dix-huit  monnaies  impériales,  toutes  en  bronze,  sauf 
celle  de  Nerva,  qui  est  en  argent.  Elles  sont  de  différents  modules 
et  appartiennent  à  une  série  chronologique,  qui  commence  à  Do- 
mitien  et  linit  à  Claude  le  Gothique,  étant  comprise  entre  les  an- 
nées 81  et  270  de  J.-C. 

Nous  rappellerons  que  M.  B.  Ghisolft,  à  qui  notre  musée  d'Al- 
ger est  redevable  de  ces  nouvelles  et  intéressantes  acquisitions, 
lui  a  déjà  donné,  à  diverses  reprises,  des  antiquités  très-curieuses 
provenant  du  même  endroit.  ■ 

Idicia.  —  M.  Joseph  Roger  revient  sur  ce  nom  antique,  dont 
il  croit  letroover  la  trace  dans  celui  des  Oulad  Idir  qui,  selon  lui. 
habitent  la  localité  ;  pour  prouver  qu'une  tribu  arabe  a  pu  très 
bien  emprunter  sa  désignation  ethnique  aux  Romains,  il  allègae 
(Zéramna,  17  novembre)  que  le  monument  dit  de  Constantin,  au- 
près de  Constantine,  est  appelé  Soumma  par  les  indigènes  ;  ce  qui, 
selon  lui,  vient  de  l'adjectif  féminin  Summa  des  Latins. 

V Afrtcnin  a  déjà  répondu  qu'une  ruine  romaine  ou  une  cité  anti- 
que diffèrent,  sous  ro  rapport,  d'une  tribu  ;  et  que,  s'il  parait  assez 
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naturel  qu'une  appellation  romaine  se  conserve  sous  la  domioatioti 
arabe  aux  endroits  de  la  première  catégorie,  on  ne  comprendrait 
pas  qu'une  tribu  arabe  quittât  sa  dénomination  nationale  pour  en 
emprunter  une  à  un  peuple  étranger,  et  infidèle  à  son  point  de  vue. 

Il  reste  d'ailleurs  à  prouver  l'existence  des  Ouîad  Idir,  qui  est 
contestée;  autrement  on  s'exposerait  à  renouveler  la  célèbre  po- 
lémique de  la  dent  d'or. 

Mais,  en  admettant  même  celte  existence,  il  est  plus  naturel 
d'expliquer  le  root  Soma  (et  non  Soumma)  par  la  langue  même  de 
ceux  qui  remploient,  et  où  il  signifie  une  four  (g*j»c)  ;  c'est- à-dire  le 

genre  d'édifice  dont  les  ruines  de  Soma  donnent  a  peu  près  I  idée, 
au  moins  pour  des  indigènes,  qui  se  contentent  volontiers  de 
désignations  vagues  quand  il  s'agit  d'imposer  un  nom  aux  vestiges 
antiques. 

Philifpbtillk  (Rusicada).  —  M.  Latour  vient  de  donner  au  Mu- 
sée (6  octobre),  le  moulage  en  plâtre,  fait  par  lui,  d'une  portion 
d'avant-bras  gauche  d'bomme  et  d'une  avant-main  de  cheval  en 
bronze,  trouvés  à  Pbilippeville  ;  cette  dernière,  de  dimension  na- 
turelle, est  relevée  ;  la  première  dépasse  de  moitié  la  grandeur 
ordinaire.  Ces  fragments  d'une  bonne  exécution,  proviennent  donc 
de  statues  différentes.  La  main  porte  deux  anneaux  sur  le  cachet 
desquels  est  gravée  une  ligne  ondulée,  qui  parait  représenter  un 
serpent.  Celui  qui,  selon  l'usage,  figure  au  4*  doigt,  est  Yannulus  ;  la 
bague  qui  se  trouve  à  la  première  phalange  de  l'index  est  connue 
sons  le  nom  de  Condalium,  Les  commentateurs  croient  qu'il  était 
porté  parles  esclaves;  et  ils  citent,  à  l'appui  de  leur  opinion,  deux 
statuts  du  Vatican  représentant  des  acteurs  comiques  dont  l'un 
est  évidemment  un  esclave,  d'après  eux .  La  main  moulée  par  M. 
Latour,  a  le  pouce,  l'index  et  le  doigt  suivant  écartés  et  étendus  ; 
les  deux  autres  doigts,  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre,  sont  repliés 
en  dessous. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  les  circonstances  de  la 
découverte  et  le  lien  précis  de  Rusicada  où  elle  a  été  faite.  Ces  ren- 
seignements auraient  fourni  peut-être  quelque  utile  donnée  pour 
ou  contre  l'opinion  émise  par  les  archéologues  sur  la  signification 
du  Condaliam. 

Constantin  e  .  —  M.  Ch.  Dolly  a  publié  dans  Y  Indépendant  (n*  du 
9  août  dernier),  une  intéressante  épitaphe  arabe,  qu'il  tenait  du 
cadi  Sid  Ahmed' ben  l'jelloul,  lequel  en  possédait  une  copie  faite 
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en  1791,  sur  l'original  (détruit,  depuis  lors),  dans  l'ancienne  mos- 
quée de  la  Gasba.  En  voici  le  texte  et  la  traduction,  d'après  M. 
Dolly  : 


Ij  U*^   {J^'J   ïS*&J   çLl  j^t  ÏX^\ 


o  Ceci  est  le  tombeau  du  serviteur  de  Dieu,  qui  aspireà  la  misé- 
ricorde de  son  souverain  maître,  qui  va  par  la  droite  voie  au  de- 
vant de  son  jugement  et  s'en  déclare  par  avance  satisfait. 

t  Notre  maître,  Abou  Isbak  Ibrahim,  fils  du  commandeur  des 
croyants,  Abou'labbas  Ahmed,  fils  de  nos  seigneurs  et  souverains 
Emirs  justes,  que  Dieu  les  aide  et  les  fortifie  pour  la  gloire  de 
l'Islam,  ainsi  que  les  musulmans. 

«  Il  est  mort  dans  la  soirée  de  vendredi  8*  jour  du  mois  de  rao- 
harrem  de  l'année  793.  »  (5  décembre  1390). 

Dans  la  copie  donnée  par  Y  Indépendant  (9  août  dernier),  on  trouve 
a  la  première  ligne  que  nous  avons  pris  la  liberté  de  rempla- 


cer par  'i^y  exigé  par  le  sens  et  la  grammaire.  C'était  sans  doute 
une  faute  d'impression  ;  il  y  a  encore  quelques  autres  irrégula- 
rités de  môme  nature,  dont  nous  n'avons  cru  devoir  rectifier  que 
celles  qui  sont  évidenles. 

L'année  793  ayant  commencé  le  8  décembre  1390,  le  8  de  mo- 
harrem  répond  au  15  décembre  et  non  au  5;  le  typographe  a  oublié 
probablement  le  chiffre  1  qui  devait  précéder  le  chiffre  5. 

Gomme  il  nous  semble  que  la  traduction  de  M.  Dolly  ne  rend 
pas  le  sens  avec  une  exactitude  suffisante,  nous  proposerons  celle-ci, 
qui  est  due  à  M.  Bresnier 

«  Ceci  est  la  pierre  tumulaire  de  celui  qui  aspire  à  la  miséri- 
corde de  son  seigneur.  —  de  celui  qui  dirige  dans  la  voie  de  l'obéis- 
sance aux  décrets  et  aux  volontés  divines  —  notre  seigneur  Abou 
Ishak  Ibrahim,  fils  du  souverain  des  croyants  Abou'l  Abbas  Ahmed, 
fils  de  nos  seigneurs  et  maîtres,  les  souverains  orthodoxes,  que 
Dieu  leur  maintienne  sa  protection,  qu'il  élève  leur  gloire  dans 
lislanmme  et  qu'il  protège  les  musulmans  ! 
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—  159  - 

*  11  mourut  le  soir  du  vendredi  8  du  mois  de  mon  a  r  rem  de  l'an- 
née 793.  »  (de  l'Hégire) 

M .  Dolly  accompagne  cette  très-intéressante  épitapbe,  dont  on 
lui  doit  la  connaissance,  d'un  petit  commentaire  historique  ;  les 
éléments  en  sont  empruntés  à  l'histoire  des  Berbers  par  Ebu  Khal 
doun,  cette  mine  précieuse  et  inépuisable  pour  quiconque  veut  se 
livrer  à  l'étude  des  annales  africaines. 

Les  canoss  d'Algbb.  —  M.  de  Roogemont  nous  adresse  la  note 
suivante,  relative  à  un  article  inséré  dans  le  dernier  numéro,  p.  65. 

a  M.  le  docteur  Hussey,  auquel  je  communique  très-régulièrement 
la  Revue  africaine,  m'a  dît  avoir  vu  à  Alger,  même,  quelques  canons 
qui  portent  les  noms  de  Verbruggen  et  Enchusa  ;  il  ajoute  que  ce 
dernier  nom  est  le  nom  latinisé  de  la  petite  ville  d'Enchufen,  en 
Hollande,  où  il  y  avait  des  fonderies  de  canons.  » 

TÉfifes.  {Cariama).  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  M.  le 
lieutenant  Boucheseiche  nous  communique  une  dixième  inscrip- 
tion trouvée  en  même  temps  que  celles  que  nous  avons  doonées  ci- 
avant,  page  145  et  suivantes;  voici  la  copie  qu'il  en  a  faite  : 

N-  10. 

D  M 
€.  DOMITIO  SE 
VERO  MIL 
LEG  XXII  PR  PF 
SNIVS  ST1FL  ORI 
STIP  XIII 

vixrr  ann  xxxx 

T  F  I 
H  F  C 

Ce  monument  funéraire  est  consacré  à  Caius  Domitius  Severus, 
soldat  de  la  légion  22*  primigène,  pieuse,  Adèle;  lequel  a  servi  13 ans 
et  en  a  vécu  40.  Par  testament,  il  a  ordonné  la  construction  de  son 
tombe&u,  disposition  dont  son  héritier  a  assuré  l'exécution.  Car  les 
sigles  T.  F.  I,  et  H.  F.  C,  représentent  les  formules  Testamento  fieri 
jussit  et  Hères  faciendum  curavit. 

M.  le  lieutenant  Boucheseiche  affirme  l'exactitude  de  la  5*  ligne, 
où  nous  soupçonnons  quelque  erreur  graphique.  Ceci  nous  fait 
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éprouver  de  nouveau  te  regret  de  ne  pas  avoir  sous  les  yeux  one 
épreuve  d'estampage  qui  mettrait  sans  doute  Qn  à  toute  incertitude. 

M.  le  lieutenant  Boucheseiche  nous  a  fait  voir  une  cinquantaine 
de  médailles  qu'il  a  recueillies  dans  les  fouilles  qui  ont  amené  la  dé- 
couverte des  dix  épigraphes;  celles  en  bronze  sont  de  tous  les 
modules  et  appartiennent  chronologiquement  au  haut  et  au  bas 
Empire  ;  nous  y  avons  remarqué  un  petit  bronze  de  Joba  H,  ayant 
un  éléphant  au  revers. 


Pour  tous  les  articles  non  signés. 

Le  Président, 
A.  Bfbbbcggeb. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT  : 


ÉTUDES  CRITIQUES 

SUR  LA 

DOMINATION  TURQUE  EN  ALGÉRIE. 

1"  Partie  :  Le  Pegnon  d'Alger. 
2*  Partie  :  La  Jenina. 
3«  Partie  :  La  Casba. 

Par  M.  A.  Bbbbbuggeb. 

La  première  partie,  dont  les  dernières  feuilles  sont  sous  presse, 
sera  mise  en  vente  très-prochainement. 
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AVIS. 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Bévue  Africaine,  soil 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  et  qui 
n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  année,  sont  priées  de  vouloir  bien  en 
adresser  le  montant  (franco),  en  un  mandat  sur  la  poste, 
à  M.  Bastide,  libraire-édileur  à  Alger,  place  du  Gouver- 
nement. 

Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
2e  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 


DE  TLEMCEN. 


XI 

MOSQUEE  ET  TOMBEAU  DE  SIDI  EL-H'ALOUI 


Nous  avons  encore  affaire  i  an  ouaii.  Mais  il  y  a  des  degrés 
dans  l'échelle  de  sainteté  :  n'atteint  pas  le  sommet  qui  veut! 
Un  Sidi  Bon  Medin  est  comme  an  de  ces  diamants  rares  qui 
éclipsent  la  lumière  môme  par  leur  éclat.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'il  a  été  appelé  l'Unique,  l'Incomparable  :  tant  da'utres 
oualis  sont  auprès  de  loi  comme  s'ils  n'étaient  pas! 

Semblables  à  des  astres  errants  qui  s'illuminent  des  reflets 
d'une  lumière  étrangère,  ils  gravitent  incessamment  dans  l'orbite 
de  ce  soleil  éblouissant  qui  resplendit  au  sommet  du  Pôle  :  le 
R'outs  les  domine  tous  d'une  hauteur  que  l'œil  humain  ne  peut 
mesurer.  Ce  sont  les  musulmans  qui  disent  cela .  Et  cependant, 
quels  qu'ils  soient,  l'opinion  publique  en  fait  des  êtres  rares  et 
privilégiés,  les  amis  de  Dieu,  ses  élus  et  les  confidents  de  ses 
desseins.  L'ouali  est  toujours  une  nature  d'exception,  une  créa- 
ture mystérieuse  et  marquée  du  sceau  divin,  —  aux  yeux  de 
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tout  bon  sectateur  de  l'islam,  s'entend  -  —  car,  pour  l'observateur 
impartial  et  désintéressé,  il  peut  se  dire  :  A  côté  de  quelques 
hommes  sages,  vertueux  ou  savants,  dont  la  reconnaissance  pu- 
blique honore  justement  la  mémoire,  que  de  fous,  et  surtout 
que  de  charlatans!  illuminés,  voyants,  derviches  et  soufis  en 
guenilles;  devins,  sorciers,  idiots;  chérifs  sans  ancêtres;  faux 
mebdis;  prétendus  maîtres  de  l'heure  :  voilà  les  grands  hommes 
qui  accaparent  le  respect  et  l'admiration  de  la  foule  !  Tels  sont 
les  saints  de  baute  volée  devant  lesquels  se  prosterne  un  peu- 
ple ignorant,  superstitieux  et  aveugle  ! 

C'est  à  cette  catégorie  secondaire  d'oualis  qu'appartient  celui 
dont  le  nom  se  présente  aujourd'hui  sous  notre  plume.  Toute- 
fois, son  histoire  n'est  pas  tellement  dénuée  d'intérêt,  que  le 
lecteur  ne  nous  passe  la  fantaisie  de  la  lui  raconter,  telle  que 
nous  Ta  transmise  un  grave  biographe,  sans  négliger  cependant 
de  cueillir,  chemin  faisant,  quelques  fleurs  dans  le  champ  par- 
fumé de  la  légende. 

Abou  Abd  Allah  ech-Choudi,  plus  connu  sous  le  surnom  po- 
pulaire d'El-H'aloui,  était  un  véritable  Andaloux  de  Séville.  On  ne 
sait  rien  de  son  enfance,  ni  de  sa  jeunesse,  ni  même  de  ses 
débuts  dans  le  monde,  lorsqu'il  eut  atteint  l'Age  d'homme  ;  et, 
en  vérité,  c'est  une  lacune  à  jamais  regrettable  dans  une  telle 
vie.  Mais  il  est  permis  de  supposer  qu'il  avait  étudié,  et  qu'il 
était  même  devenu  maître  et  profès  es  sciences  koraniques  : 
nous  le  voyons,  en  effet,  exercer  les  fonctions  de  cadi  dans  sa 
ville  natale.  Que  lui  advint-il,  un  beau  jour?  quelle  transforma- 
tion subite  s'opéra  en  lui?  Nul  ne  nous  a  rais  dans  le  secret, 
mais  nous  penchons  à  croire  que  les  livres  de  la  vraie  science 
lui  avaient  tourné  la  cervelle:  toujours  est-il  qu'il  prend  un 
grand  parti.  Le  voilà,  tout  d'un  coup,  qui  dit  adieu  à  Sévillo, 
abandonne  patrie,  fortune,  parents,  amis,  et  le  sceau  de  la  jus- 
tice, et  son  grimoire,  et  ses  livres  avec  leurs  gloses,  tout  ce 
qu'il  a  aimé  jusqu'ici  et  tout  ce  qui  l'attachait  au  monde  !  Au  - 
très  visées,  autres  espérances.  Il  vend  son  bien,  et  il  en  dis- 
tribue l'argent  aux  pauvres,  dépose  le  caftan  de  drap  On  et  le 
haïk  de  soie,  se  couvre  le  corps  de  haillons,  prend  le  bâton, 
la  besace  et  le  chapelet  du  pèlerin,  et  passe  la  mer,  sans  verser 
une  larme  de  regret  sur  ce  beau  rivage  de  l'Andalousie  qu'il 
quitte  pour  toujours.  Où  va-t-il  porter  ses  pas  errants,  ce  Don 
Quichotte  dn  soufisme?  Où  Dieu  le  conduira.  Dieu  et  son  étoile 
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le  conduisirent  à  Tlemcen.  C'est  là  qu'il  arriva t  un  beau  matin, 
dans  son  accouhement  bizarre,  el  sans  un  sou  Taillant.  On  te 
prend  d'abord  pour  un  fou»  et  on  le  hue  ;  mais,  lui,  impassible, 
laisse  s'ameuter  et  crier  la  foule.  N'a-t-H  pas  la  conscience  de 
ce  qu'il  vaut?  Passer  pour  un  fou,  pour  un  pauvre  esprit  que 
le  doigt  de  Dieu  a  louché,  pour  un  inspiré,  il  ne  veut  pas 
autre  chose.  I!  sait  son  monde.  Aujourd'hui,  on  le  raille,  de- 
main, on  l'applaudira  ;  le  fou  de  la  veille  deviendra  un  saint, 
et  voilà  sa  fortune  faite  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  !  Com- 
bien d'ouatis,  et  des  mieux  posés  dans  l'admiration  de  la  multi- 
tude, n'ont  pascommonré  autrement?  Il  n'est  pas  sans  esprit, 
ni  sans  savoir  :  il  a  de  la   ruse,  de  la  flnesse,  de  l'audace, 
toute  la  science  voulue  pour  bien  jouer  le  rôle  qoe  le  hasard 
lui  offre.  «  Je  te  tiens,  ô  foule  crédule  !  Tu  crois  te  jouer  de 
»  moi,  et  c'est  moi,  le  pauvre  insensé,  qui  te  joue!  Ris  donc; 
>  vois,  je  m'en  vais  par  les  rues,  chantant  et  dansant.  Ah  !  ah  1 
»  le  bouffon  !  —  Je  t'amuse,  n'est-ce  pas  ?  Je  me  fais  humble 
»  et  petit  jusqu'à  vendre  des  bonbons  aux  enfants?  Mais,  pa- 
»  tiencel  j'aurai  mon  jour  et  mon  heure  viendra!  vil  trou- 
»  peau,  je  sais  bien  le  secret  de  te  mener  et  de  te  tondre  à 

*  ma  fantaisie.  Jeté  ferai  ployer  les  genoux  devant  moi.  Va, 
»  je  ne  suis  pas  un  fou,  ni  un  idiot,  bien  qu'il  importe  que 
»  je  passe  pour  tel  à  tes  yeux.  Non,  je  suis  un  charlatan! 
»  Hais,  doucement  :  pour  toi,  je  serai  un  envoyé  de  Dieu,  un  de 
»  ses  élus,  un  saint  l  Tu  m'admireras  pendant  ma  vie,  et,  bien 
o  que  j'aie  l'air  de  vouloir  rester  pauvre,  tu  me  feras  riche  par 
»  tes  présents.  Après  ma  mort,  tes  fils,  tes  petits- fils,  et  leurs 

*  arrières-neveux,  et  toute  leur  postérité  jureront  par  mon  nom, 
>»  chanteront  mes  louanges,  brûleront  de  l'encens  et  des  cierges 
»  en  mon  honneur,  et  feront  de  l'insensé  leur  intercesseur  au- 
»  près  du  Dieu  très-haut!  Ce  rôle  est  à  ma  taille  ;  il  me  con- 

*  vient  de  le  jouer.  Que  ta  volonté  soit  faite,  celle  de  «Dieu 
ô  et  la  mienne  aussi  1  » 

Personne  ne  nous  a  confié  que  le  héros  de  cette  histoire  ait 
jamais  tenu  ce  langage;  mais  il  nous  semble  qu'il  ne  dut 
pas  se  parler  autrement  à  lui-môme,  le  jour  où  il  entrevit 
la  possibilité  de  détenir  grand  homme,  et  de  se  faire  canoniser 
grâce  à  l'imbécille  crédulité  de  ses  coreligionnaires.  Et  bien 
lui  en  prit  de  raisonner  ainsi  :  il  avait  Irouvé  le  vrai  chemin 
de  la  gloire,  beaucoup  plus  sûrement  que  s'il  tût  épuisés  ses 


forces  et  fatigué  son  esprit  à  commenter  ses  livres  de  juris- 
prudence. Car,  voyez  :  le  nom  de  Sidi  el-Il'aloui,  l'ouali,  a  déjà 
traversé  six  siècles,  victorieux  de  l'indifférence  des  hommes  : 
trente  générations  ont  fléchi  le  genou  sur  le  marbre  de  ce 
tombeau,  et  combien  d'autres  viendront  s'y  prosterner  encore  ! 
Mais  qui  se  souviendrait  du  nom  d 'Ech-Choudi  le  légiste, 
d'Ecli-Choudi,  le  cadi  de  Séville?  Il  y  a  six  cents  ans  que  ce 
nom-là  dormirait  dans  l'oubli  ! 

Heu  vanas  hominum  mentes,  heu  pectora  oœca. 
Donc,  ce  réfugié  de  l'Andalousie  était  un  habile  homme,  et  ce 
qui  le  prouve  sans  réplique,  c'est  que,  dès  qu'il  eut  conçu  le 
dessein  d'exploiter  le  profane  vulgaire  et  de  se  faire  un  piédestal 
de  sa  sottise,  il  commença  par  quitter  son  pays.  Eh,  qui  sait?  il 
n'eût  peut-être  pas  eu  beau  jeu  à  Sévilte?  Car,  ainsi  que  le 
dit  très-excellemment  certain  proverbe  arabe  :  a  Le  savant,  dans 
son  pays  natal,  est  comme  l'or  que  l'on  n'a  pas  encore  extrait 
de  la  mine,  »  ce  qui  revient  à  ceci  :  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays.  Voilà  donc  Ech-Choudi,  l'Andaloux,  arrivé  à  Tlemcen, 
frais  et  dispos  sous  ses  guenilles,  et  contrefaisant  l'insensé.  Cela 
se  passait,  au  dire  du  biographe,  vers  le  temps  où  la  puissance 
des  Beni  Abd  el-Moumen,  en  d'autres  termes,  les  Almohades, 
commençait  à  décliner  en  Espagne.  Mettons  que  c'était  vers  l'an 
665  de  l'hégire,  soit  1266  de  notre  ère,  c'est-à-dire  sous  le  rè- 
gne du  grand  Yar'moracen  ben  Zeiyan.|  Ech-Cboudi,  qui  veut 
avoir  ses  coudées  franches  sur  la  place  publique,  afin  de  mieux 
jouer  son  rôle,  a  une  véritable  inspiration  de  génie  :  il  se  fait 
marchand  de  bonbons,  de  pâtes  sucrées  (h'alaouat).  Dès  son 
début,  il  se  montre  comédien  consommé.  Voyez-le  :  il  danse, 
il  gesticule,  il  chante,  il  mime  à  ravir,  pour  attirer  la  pratique. 
Ecoutez-le  :  il  crie  sa  marchandise,  la  fait  valoir  et  la  débite, 
avec  l'aplomb  du  marchand  le  plus  expert  :  le  ton,  le  geste, 
la  pose  sont  si  naturels,  que  l'on  jurerait  qu'il  n'a  fait  de  sa  vie 
d'autre  métier.  Aussi,  les  enfants  d'accourir,  de  l'entourer,  de 
rire,  de  danser  et  de  chanter  à  l'unisson .  Ils  en  vinrent  à  raffo- 
ler de  lui,  au  moins  autant  que  de  ses  sucreries  :  ils  ne  l'ap- 
pelaient plus  que  Baba  tl-H'ahui,  comme  qui  dirait  Papa-Gâteau. 
si  bien  que  ce  sobriquet  lui  demeura  et  devint,  dans  la  suite, 
son  nom  de  saint.  Cependant,  que  faisait  El-H'aloui  ?  Lorsqu'il 
voyait  la  foule  amassée  autour  de  lui,  car  on  s'y  pressait  pour 
rire  de  ses  folles  saillies,  jugeait-il  le  moment  favorable,  il  etian- 
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geait  tout  à  coup  de  ton  et  de  langage,  posait  à  terre  son  pla- 
teau de  bonbons,  et  il  se  mettait  tout  aussitôt  à  discourir  sur 
te  dogme  religieux,  sur  la  morale,  sur  la  destinée  de  l'homme, 
sur  la  vie  à  venir,  sur  tous  les  poiots  les  plus  élevés  de  la 
science,  sur  ses  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus  obscurs. 
II  le  faisait  en  controversiste  consommé  et  avec  une  éloquence 
qui  charmait  tous  ses  auditeurs  Quand  il  abordait  les  mystères 
de  la  vie  contemplative  et  qu'il  se  mettait  à  discourir  sur  la 
vraie  science,  on  eût  dit  un  soofi  initié,  de  longue  main,  à  tous 
les  secrets  de  la  doctrine.  La  foule  se  retirait  confondue  et 
pleine  d'admiration. 

D'où  venait  ce  profond  savoir  à  cet  insensé,  à  ce  mendiant  f 
Evidemment,  Dieu  l'inspirait  ;  c'était  un  de  ses  élus  sur  la  terre; 
car  la  Providence  fait  souvent  de  ces  coups  :  elle  choisit  le 
plus  pauvre,  le  plus  humble  et  le  dernier  des  hommes  pour  en 
faire  un  de  ses  apôtres.  Certainement,  celui-là  était  marqué  du 
sceau  des  prophètes  !  Ce  manège  habile  se  renouvelait  chaque 
jour  et  toujours  avec  le  môme  succès.  Aussi,  il  ne  se  passa 
pas  longtemps,  et  Baba  el-ffaloui  fut  considéré  par  tout  Tlemcen 
comme  un  oracle.  Il  se  forma,  autour  de  lui,  quand  il  daignait* 
disserter  et  prêcher,  un  cercle  assidu  d'auditeurs,  qui  devin- 
rent des  disciples  et  proclamèrent  bien  haut  les  mérites  de 
leur  maître.  Le  but  était  atteint:  Ech-Choudi  fut  salué  ouali, 
et  la  multitude,  aux  mille  voix,  de  ratifier  ce  titre  de  béatifi- 
cation décerné  par  les  juges  les  plus  compétents  au  réfugié  de 
Sévillc.  Cependant,  sa  renommée  alla  en  grandissant,  et  il  n'était 
plus  question,  en  ce  temps-là,  que  de  ses  miracles. 

C'est  ici  le  lieu  de  laisser  parler  l'historien.  Nous  avertissons 
le  lecteur  que  c'est  un  passage  du  Bostan  qu'il  va  lire,  et  que 
toute  son  attention  est  indispensable  en  si  grave  matière. 

c  L'imam  Abou  Isb'ak  Ibrahim  Ibn  Youçof  a  raconté  ce  qui 
suit  :  J'étais  venu,  dit-Il,  de  Murcie  à  Tlemcen,  pour  rendre 
visite  à  une  de  mes  tantes  qui  y  demeurait.  Me  promenant 
par  la  ville,  le  jour  de  mon  arrivée,  je  rencontrai  le  cheikh  Sidi 
el-H'aloui,  tenant  dans  ses  mains  un  plateau  de  bois  sur  lequel 
étaient  étalées  des  sucreries.  Des  enfants  se  pressaient  à  ses 
côtés,  riaient  aux  éclats  et  faisaient  claquer  leurs  doigts  pour 
l'accompagner  toutes  les  fois  qu'il  dansait  et  qu'il  chantait  des 
fragments  de  poésie  sur  l'amour  divin. 

»  L'idée  uie  vint  à  l'instant  môme  que  c'était  un  homme  pieux. 


Je  le  vis  ensuite  échanger  une  partie  de  ses  sucreries  contre 
un  morceau  de  pain  blanc  d'égale  valeur,  dont  il  s'empressa 
de  faire  l'aumône  à  un  orphelin.  Je  me  dis  aussitôt  :  C'est  un 
ouali  qui  accomplit  un  acte  de  charité. 

»  Nous  étions  alors  dans  le  mois  du  Ramadan.  Lorsque  la 
rupture  du  jeûne  arriva,  j'achetai  de  la  farine  et  du  miel,  ot 
je  priai  ma  tante  de  m'en  faire  un  gâteau  (mechhèda),  loi  an- 
nonçant qu'une  personne  pieuse  viendrait  rompre  le  jeûne  dans 
notre  maison.  Elle  fit  ce  que  je  lui  demandais. 

»  Le  jour  de  la  fête,  à  l'issue  de  la  prière,  je  m'informai  da 
cheikh  El-H'aloui  auprès  de  diverses  personnes  :  on  ne  put  me 
dire  où  il  était,  et  il  me  fut  impossible  de  le  trouver.  Je  m'é- 
criai alors  :  «  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu  t  » 
puis,  je  dis  mentalement  :  «  Mon  Dieu,  à  cause  de  sa  sainteté, 
*  daigne  me  réunir  à  lui  en  ce  moment.  »  Je  le  vis  paraître 
incontinent  à  côté  de  moi.  —  Votre  tante,  me  dit-il,  a  préparé 
une  mechhèda.  Sur  ma  réponse  afïlrmalive,  il  ajouta  :  —  Venez 
avec  moi,  je  vais  vous  conduire  dans  un  endroit  où  vous  man- 
derez une  mechhèda  faite  exprès  pour  vous  ;  nous  irons  ensuite 
chez  votre  tante. 

à  Je  le  suivis  donc  jusqu'en  dehors  de  la  ville.  Arrivé  dans 
un  endroit  frais  et  ombragé,  à  côté  d'un  clair  ruisseau,  i!  m'in- 
vita à  m'asseoir  par  terre.  Il  tira  alors  de  dessons  son  vêle- 
ment uoe  mechhèda  qui  n'eut  jamais  sa  pareille  au  monde  : 
elle  exhalait  un  parfum  exquis.  Après  l'avoir  mangée  ensemble, 
et  nous  être  désaltérés  à  l'onde  pure  qui  coulait  à  nos  pieds, 
nous  prîmes  le  chemin  de  la  maison  de  ma  tante.  Celle-ci  nous 
servit  un  mechhèda  préparée  par  ses  soins.  Mais  qu'elle  était 
loin  de  valoir  la  première  !  J'y  touchai  à  peine,  tant  elle  me 
parut  fade  auprès  de  celle  que  nous  avions  goûtée  un  instant 
auparavant. 

»  Au  moment  de  nous  quitter,  il  m'interpella  ainsi  :  —  Quelle 
est  votre  profession  ?  —  A  quoi  je  répondis  :  Celle  d'ensei- 
gner. —  Eh!  bien,  voulez-vous,  ajouta-t-il,  suivre  mes  leçons? 
—  0  cheikh,  lui  dis-je,  pouvez-vous  en  douter!  —  II'  conti- 
nua :  Venez  donc  me  trouver  demain,  à  la  mosquée  d'EI- 
K's'our,  près  la  porte  d'EI-K'ermadi  M)  ;  vous  apprendrez  là 

(1)  La  porie  appelée  Bab  el-K'ermadi  (  ou,  sHon  (l'autre, 

(  ^-Ol*ji)t  )  «c  qui  signifierai!  Porte  det  Tuiliers,  est  silnér  au  N. -O. 
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ce  que  vous  voulez  savoir,  t'il  plait  à  Dieu.  —  Le  lendemain, 
je  sorti»  peur  aller  au  rendez-vous  convenu.  Je  trouvai  le  cheikh 
dans  la  mosquée  :  il  m  attendait,  Adèle  a  sa  promesse  de  la 
veille.  Je  le  saluai,  et  m'ayant  fait  asseoir,  il  me  dit  :  —  Quoi 
««t  l'ouvrage  dont  vous  désirez  la  lecture?  —  Celui,  repondis -je, 
dont  la  lecture  vous  sera  inspirée  par  Dieu.  —  Alors,  nous  pren- 
drons le  texte  du  Koran,  reprit- il  ;  car  c'est  sans  contredit  le 
livre  le  plus  digne  d'être  médité.  —  Je  me  mis,  en  ce  moment, 
à  prononcer  les  mois  :  «  Que  Dieu  soit  mon  refuge  contre  Satan, 
»  le  lapidé  !  »  Et  puis,  je  débutai  ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu 
»  clément  et  miséricordieux  !»  —  Le  cheikh  commença  aussitôt 
ce  jour-la,  et  continua,  pendant  dix  jours  de  suite,  une  disser- 
tation sur  l'excellence  du  koran  il  était  sublime  à  entendre. 
Je  suivis  également  ses  leçons  sur  les  Hadits  du  Prophète  — 
Sur  loi  soient  la  grâce  et  la  bénédiction  divines!  —  Et  je  l'en- 
tendis discourir,  avec  autant  de  savoir  que  d'éloquence,  sur  la 
grammaire  et  la  littérature. 

»  Je  retirai  un  très-grand  fruit  de  ces  leçons.  Sidi  el-H'aloui 
observait  on  jeûne  continuel  et  se  livrait  constamment  à  la  mé- 
ditation et  à  la  prière.  Certainement,  il  sera  compté  au  nom- 
bre des  serviteurs  les  plus  illustres  de  Dieu.  —  Que  son  in- 
tercession auprès  de  lui  nous  soit  favorable  !  » 

A  ce  récit,  plein  d'une  dévote  admiration,  l'auteur  du  Boston 
ajoute  que  Sidi  el-H'aloui,  l'imam  des  contemplatifs,  le  seigneur 
des  ascètes,  le  diadème  des  oualis,  comme  il  l'appelle,  mourut 
à  Tlemceu,  dans  un  âge  avancé,  et  qu'il  fut  enterré  hors  de  la 
porte  appelée  Bab  Ali  (1).  Il  ne  précise  pas  la  date  de  cette 
mort-  En  supposant  qu'il  eût  quitté  son  pays  natal  pour  venir 
i  TIemcen,  vers  l'âge  de  trente  ans,  et  qu'ensuite  il  ait  vécu 


do  U  Tille.  Elle  était  flanquée  «le  dent  tours  rondes,  dont  on  voit  encore  les 
imposants  débris,  condamnés  a  disparaître  prochainement,  par  suite  des  exigences 
de  la  nouvelle  fortification.  Cette  porte  est  fameuse  dans  l'histoire  de  TIemcen. 
Elle  soutint,  a  diverses  reprises,  plusieurs  assauts,  dont  le  dernier  fut  celui  des 
Espagnols,  en  1518.  —  Aïn  el-K's'our  est  la  source  qui  arrose  la  plaine  connue 
actuellement  des  Indigènes  sous  le  nom  de  K'as'r  ech-Châra,  dont  nous  avons 
fait,  en  le  francisant,  Klrchera.  La  mosquée  dont  il  est  ici  question  a  disparu 
depuis  longtemps;  il  n'en  reste  aucun  vestige. 

(1)  Cette  porte,  qni  s'ouvre  au  Nord  de  TIemcen  et  qui  domine  le  petit 
plateau  où  s'élève  le  tombeau  de  Sidi  el-H'aloui,  s'appelle  aujourd'hui  Sa  h 

ez-Ziri,  du  nom  d'nne  petite  mosquée  située  dans  son  voisinage. 
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encore  quarante  ans,  Sidi  el-H'alooi  serait  mort  dans  le  cou- 
rant de  l'année  705  (de  notre  ère  1305,06),  sous  le  règne  du 
sultan  Abou  Zeyan,  Mohammed,  llls  d'Otbman  et  pclit-ftls 
d'Yar'moracen,  peu  de  temps  avant  la  levée  du  fameux  siège 
de  sept  ans. 

Avouons-le  :  elle  est  bien  sèche  et  bien  tronquée  la  narra- 
tion de  l'historien-biographe.  Elle  ne  vaut  pas,  à  beaucoup 
près,  la  légende  populaire,  qui  a  conservé  encore  aujourd'hui, 
chez  les  musulmans  de  Tlemcen,  sa  saveur  native.  Je  vais  la 
dire,  conteur  fidèle,  telle  que  les  récits  traditionnels  me  Pont 
apprise.  C'est  un  article  de  foi,  qu'on  y  songe  bien  :  le  doute 
serait  déplacé  ici,  et  l'incrédulité  n'est  pas  de  saison. 

Or,  m'y  voici  : 

Il  advint  donc  que  Sidi  el-H'alooi  était  en  possession  de  la 
faveur  publique:  il  n'était  bruit  que  de  l'étendue  de  sa  science 
dans  les  choses  divines  et  humaines.  On  disait  en  parlant  de  lui  : 
Dieu  lui  a  révélé  tous  les  secrets  des  mondes  visibles  et  invi- 
bles;  il  a  les  génies  pour  serviteurs,  et,  si  ce  n'est  pas  un 
apôtre,  c'est  tout  au  moins  un  prophète!  Sa  renommée  était 
solidement  établie  parmi  le  peuple,  et  elle  parvint  bientôt  jus- 
qu'à la  cour.  Un  jour,  le  sultan  dit  à  son  premier  vizir  :  —  Il 
n'est  pas  que  je  ne  voie  cet  homme  extraordinaire  ;  qu'on  me 
1  amèoe  sur  l'heure.  —  Aussitôt,  les  officiers  du  palais  se 
mettent  en  quête  de  t'ouali  ;  il  est  amené  au  Mecbouar  et  in- 
troduit dans  le  salon  du  prince.  Le  chef  des  croyants  l'invite 
gracieusement  à  prendre  place  devant  lui,  et  lé  fait  disserter, 
une  heure  durant,  sur  toutes  les  belles  choses  qu'il  sait:  le 
sultan  est  ravi  de  cette  science  profonde.  —  Allez,  lai  dit-il, 
je  ne  veux  pas  que  l'éducation  des  princes,  mes  enfants,  soit 
confiée  à  d'autres  qu'à  vous  ;  je  vous  ai  choisi  :  à  partir  de 
ce  jour,  je  remets  entre  vos  mains  ce  dépôt  précieux  ;  vous 
serez  chargé  de  les  instruire.  —  Sidi  el-H  aloui  est  modeste  comme 
tout  bon  ouali.  Il  balbutie  une  excuse  :  la  mission  est  difficile  et 
délicate,  bien  au-dessus  de  ses  forces;  il  n'est  qu'un  humble 
serviteur  de  Dieu,  le  dernier,  le  plus  indigne;  comment  se  char- 
ger d'un  si  lourd  fardeau  ?  Mais,  devant  la  volonté  d'un  roi 
qui  n'entendait  pas  facilement  raison,  il  fallut  céder.  Voilà  donc 
I  ouali  devenu,  malgré  lui,  précepteur  en  titre  de  deux  jeu- 
nes émirs.  Sidi  el-U'aloui  avait  mis  pour  condition  qu'il  ne 
residerjit   pas  au  palais ,  les  jeunes   princes  devraient  venir 
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le  trouver  dan»  sa  modeste  demeure  :  le  sultan  avait  accédé  à 
cette  demande  insolite,  tant  sa  confiance  était  grande,  et  puis 
Dieu  l'avait  touché  à  son  insu,  et  il  n'était  déjà  plus  le  maître 
de  sa  volonté.  Sidi  el-H'aloui  commença  ses  leçons  :  crest  mer- 
veille comme  il  y  réussit  !  Ces  enfant»,  tout  princes  qu'ils  étaient, 
mais  en  enfants  gâtés  par  les  flatteurs  de  la  cour,  n'avaient 
rien  appris  jusque  là.  Tout  à  «oup>  leurs  yeux  se  dessillent, 
leur  intelligence  sMIlumine,  et  rapidement  ils  deviennent  de  pe- 
tits prodiges.  Le  sultan,  leur  père,  qui  suit  attentivement  leur» 
progrès,  est  étonné  et  ravi.  Il  se  félicite  du  parti  qu'il  a  pris, 
«t  témoigne  hautement  devant  ses  vizirs  sa  royale  satisfaction. 
Mais  Satan  est  aux  écootes,  Satan  le  lapidé  ;  l'occasion  Be  pré- 
sente belle  poor  lui  de  nuire  à  un  ami  de  Dieu.  Le  rusé  se 
glisse  dans  l'esprit  des  vizirs,  et  il  infiltre  goutte  à  goutte 
dans  leurs  cœurs  le  venin  de  l'envie.  Tout  allait  bien  pour- 
tant, lorsqu'un  certain  soir,  le  sultan  s'étant  assis  au  milieu  de 
ses  enfants,  pour  partager  leur  repas,  crut  s'apercevoir  qu'il» 
«aient  soucieux  et  ne  mangeaient  pas  ;  les  mets  les  plus  exquis 
leur  étaient  présentés,  et  ils  n'y  touchaient  pas  même  du  bout 
des  doigts,  -  Qu'est-ce  à  dire?  fit  le  sultan  tout  étonné,  qu'a- 
vez-vous  donc,  mes  enfants,  que  les  choses  les  plus  rares  que 
l'on  serve  à  la  table  royale,  ne  trouvent  pas  grâce  devant  vous  ? 
—  C'est...  que...  sire,  nous  n'avons  plus  faim,  répondirent 
timidement  les  jeunes  princes.  —  Et  comme  le  père  insiste  pour 
qu'on  lui  explique  ce  mystère  :  —  Sachez  donc,  seigneur,  ré- 
pond l'alné  des  enfants,  que  nous  prenons  chez  notre  maître 
une  nourriture  merveilleuse  qui  flatte  notre  goût,  autant  qu'elle 
satisfait  notre  appétit.  Aussi,  quand  nous  rentrons,  le  soir,  au 
palais,  n'avons-nous  plus  le  moindre  désir  de  toucher  aux  mets 
que  votre  bonté  nous  fait  servir.  Oh  !  notre  maître,  allez,  a  un 
bien  grand  pouvoir  !  car  il  lui  sufût  de  gratter  ta  muraille  avec 
le  bout  de  son  ongle  :  les  miettes  de  plâtre  qu'il  recueille  ainsi 
deviennent,  en  passant  par  le  creux  de  sa  main,  un  aliment 
exquis.  Voilà  ce  qu'il  nous  fait  manger,  seigneur,  lorsqu'il  est 
content  de  nous,  et  c'est  bien  le  mets  le  plus  délicieux  que 
nous  ayons  jamais  goûté  :  il  a  la  saveur  du  miel  le  plus  sucré,  le 
plus  délicat  ;  il  rassasie  vite  notre  faim  et  nous  donne  chaque 
fois  de  nouvelles  forces  et  une  ardeur  nouvelle  pour  le  travail. 
De  notre  vie,  sire,  nous  ne  voudrions  d'autre  nourriture,  s'il 
nous  était  permis  de  choisir.  —  Ebahissement  du  sultan,  triom- 
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pbe  des  vizirs.  —  Vous  le  voyez,  sire,  s'exclama  le  hadjeb,  ou  grand 
chambellan  :  je  l'avais  bien  dit  à  votre  majesté  ;  cet  homme 
n'est  qu'un  sorcier,  un  magicien,  un  ami  de  Satan,  un  faux 
ouali,  un  infâme  corrupteur  de  la  jeunesse  ;  il  vous  trompe,  il 
abuse  indignement  de  la  confiance  de  votre  majesté  :  le  châ- 
timent doit  être  proportionné  à  l'outrage  fait  à  la  personne 
royale.  —  C'est  bien  dit,  repartit  le  sultan  ;  j'ai  été  dupe  de  cet 
extravagant  et  méchant  homme,  messeigneurs  !  La  vengeance 
doit  être  prompte  comme  le  ressentiment  ;  qu'on  l'emmène 
hors  des  murs  et  qu'on  le  décapite  à  l'instant?  —  L'ordre  fut 
vite  exécuté,  comme  bien  Ton  pense.  Traîné  à  l'endroit  où 
s'est  élevé  depuis  son  tombeau,  Sidi  el-H'aloui  eut  la  tête  Iran  - 
chée,  et  son  corps  fut  abandonné,  sans  sépulture,  à  la  voracité 
des  bétes  fauves  et  des  oiseaux  de  proie. 

L'orgueil  du  sultan  était  vengé  et  la  haine  du  grand  vizir 
était  satisfaite.  Dieu  seul  n'était  pas  content.  Le  peuple  aussi 
faisait  entendre  des  murmures  et  des  plaintes.  Or,  voici  que 
le  soir  qui  suivit  cette  terrible  exécution,  à  l'heure  d'el-Eucha, 
le  Bouwabi  ou  gardien  des  portes,  fit.  comme  à  l'ordinaire,  sa 
tournée  dans  la  ville,  et  il  criait:  la  porte!  la  porte  !  afin  que 
les  retarda  ires  qui  se  trouvaient  encore  dehors  à  cette  heure 
indue,  se  hâtassent  de  rentrer  et  de  regagner  leurs  logis.  Tout 
était  calme  et  silencieui.  Pas  une  âme  vivante  n'avait  enfreint 
la  consigne  ;  déjà  les  portes  roulaient  sur  leurs  gonds,  quand 
tout  à  coup  une  voix  lugubre  retentit  au  milieu  du  silence  de 
la  nuit  :  «  Gardien,  ferme  ta  porte  !  va  dormir,  gardien  !  il  n'y 
«  a  plus  personne  dehors,  excepté  El-H  aloui  l'opprimé  !  *  Le 
gardien  est  saisi  d'élonnement  et  de  terreur,  mais  il  se  tait. 
Le  lendemain,  le  surlendemain,  et  pendant  sept  jours  de  suite, 
la  môme  scène  miraculeuse  se  renouvelle.  Le  peuple  a  vent  de 
ce  qui  se  passe,  et  murmure  tout  haut.  Pour  le  coup,  le 
Bouwab  n'y  tient  plus.  Après  avoir  passé  une  nuit  agitée,  il 
se  rend  au  Mechouar,  de  grand  matin,  et  demande  à  parler  à 
la  personne  même  du  sultan.  Cette  insigne  faveur  lui  est  ac- 
cordée. —  Sire,  dit,  en  tremblant,  ce  Adèle  serviteur  au  prince, 
son  maître,  un  miracle!  Que  votre  majesté  daigne  ro enten- 
dre !  je  me  jette  à  ses  genoux  :  Un  miracle,  sire,  un  mi- 
racle !  —  Et  notre  homme  de  lui  conter  l'affaire  de  point 
en  point.  Le  roi  est  soucieux  ;  il  roule  dans  sa  tête  de  sinistres 
projets.  Puis,  tout  d'un  coup,  apostrophant  le  gardien  :  —  Re- 
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lève-toi,  dit-il,  et  retourne  à  tes  affaires.  Mais  trouve-toi,  ce 
soir,  à  l'heure  d'el-Eucha,  auprès  de  Bab  Ali;  je  m'y  transpor- 
terai en  personne  avec  le  premier  chambellan  :  je  suis  bien  aise 
de  m'assurer  par  moi-même  du  fait  extraordinaire  que  tu  viens 
de  me  raconter.  —  Le  soir  même,  le  sultan  n'a  garde  de  ma n 
quer  au  rendez-vous.  Le  vizir  qui  l'accompagne  est  plus  mort 
que  vif.  A  peine  la  voii  sonore  et  cadencée  du  mouedden 
s'était-elle  fait  entendre,  pour  appeler  les  fidèles  à  la  dernière 
prière,  que  le  gardien  des  portes,  sur  un  signe  du  sultan,  fit 
retentir  son  cri  de  chaque  soir  :  la  porte  !  la  porte  !  Alors, 
au  milieu  du  calme  solennel  qui  régnait  à  cette  heure,  la 
même  voix  gémissante  psalmodia  ces  paroles  :  «  Gardien,  ferme 
»  la  porte  !  va  dormir,  gardien  !  il  n'y  a  plus  personne  dehors, 
»  excepté  El-H'aloui,  l'opprimé  !»  —  Le  sultan  ne  pouvait 
se  refuser  à  l'évidence.  —  J'ai  voulu  voir ,  j'ai  vu.  — 
Il  était  juste  comme  Test  tout  sultan  des  légendes.  11  re- 
mercia le  Bouwab  et  lui  fit  présent  d'une  bague  en  diamant 
d'un  très  grand  prix;  puis,  se  tournant  vers  son  grand  cham- 
bellan :  —  C'est  toi,  traître,  qui  m'as  trompé,  lui  dit-il,  toi  et 
les  tiens;  tu  es  un  enfant  de  Satan;  à  ton  tour,  tu  mour- 
ras. —  L'aurore  du  lendemain  éclairait  le  supplice  du  grand 
vizir  ;  affreux  supplice,  supplice  raffiné,  qui  dut  terrifier  tous 
les  courtisans,  et  faire  frissonner  d'horreur  toutes  les  méchan- 
tes langues  du  palais.  Le  sultan  faisait  réparer  en  ce  moment 
les  remparts  de  la  ville  :  il  ordonna  que  son  premier  ministre 
fût  enseveli  vivant  dans  un  bloc  de  pisé  que  Ton  posa  juste- 
ment vis  à-vis  de  l'endroit  où  le  pauvre  ouali  avait  été  décapité 
et  où  son  corps  gisait  sans  sépulture.  Pour  que  la  réparation 
fût  complète,  la  volonté  royale  décida  qu'un  tombeau  digne  de 
la  sainteté  de  la  victime  lui  serait  élevé;  on  y  déposa  pieuse- 
ment ses  restes.  Qui  battit  des  mains?  ce  fut  le  peuple  entier. 
Le  sultan  fut  acclamé,  d'une  voix  unanime,  le  plus  juste  et  le 
plus  généreux  des  sultans  présents  et  passés.  —  O  légende, 
pourquoi  ne  nous  as-tu  pas  conservé  son  nom  ? 

Telle  fut  véritablement  la  fin  de  Sidi  el-H'aloui  ;  on  n'en  sau- 
rai t  douter  après  des  témoignages  si  authentiques,  et  nous  oe 
pourrions,  sans  injustice,  récuser  toutes  les  vieilles  barbes  blan- 
ches de  Tlemcen,  qui  en  savent  plus  long  que  nous  sur  ce 
point.  Et  puis  n'y  a-t-il  pas  aussi  la  complainte  du  Meddah, 
la  complainte    du  cheikh  Ibn  Emsatb?  Qui  ne  la  connaît? 


—  172  — 


Tout  ie  monde  la  chante,  jusqu'aux  plus  petits  enfants'  Voilà 
encore  une  preuve  !  Lisez-la  plutôt,  bien  qu'il  y  ait  peut-être 
plus  de  charme  à  l'entendre  chanter  qu'à  la  lire;  mais  soyez 
plus  indulgent  pour  le  style  et  la  versification  de  l'auteur. 
C'est  une  complainte,  la  poésie  du  peuple  :  elle  parle  son  lan- 
gage.  Serait-on  bien  veou  à  demander  à  la  complainte  plus 
qu'elle  ne  promet  et  plus  qu'en  bonne  conscience,  elle  ne  doit 
donner  ? 

Donc,  Et-Hadj  Mohammed  ibn  Emsalb,  le  meddah,  a  dit  : 


«  Là,  c'est  Sidi  eUTaioui,  la  victime  de  la  calomnie  ! 
»  Lui,  qui  a  parlé  aux  grands  du  goum  royal  ! 
»  Oui  sa  voix  retentit  même  après  qu'on  lui  eut  coupé  la 
gorge. 

»  Il  répondit  au  gardien  des  portes,  et  tout  le  monde  l'a  en- 
tendu . 

»  II  lui  dit  :  Gardien,  à  l'œuvre,  fais  ton  office  ! 

•  Ferme  la  porte  et  va-t'en  dormir  : 

»  H  ne  reste  plus  dehors  qu'EI-H'aloui.  l'opprimé  ! 
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»  Son  corps  décapité  gtt  a  la  belle  étoile  ! 
»  Us  l'ont  étendu  en  croix  dans  la  poussière!  (1)  » 
Je  me  son  viens  bien  d'avoir  entendu,  dans  le  cours  de  mes 
pérégrinations,  raconter  une  histoire  semblable  à  cette  mort 
tragique  de  Sidi  el-H'aloui.  Les  Kabiles  ont  leur  Sidi  Ali  el- 
Med'loum,  et  Bougie  a  son  célèbre  ouali,  Abd  el-H'ack,  dont  on 
m'a  fait  jadis  les  mêmes  récits  (2).  Ce  dernier  a  aussi  sa  com- 
plainte,  je  me  rappelle  le  lugubre  refrain  : 


«  Ferme  ta  porte,  gardien,  et  va-t'en  ; 

»  Ne  t'en  déplaise,  la  porte  de  Dieu  est  toujours  ouverte  ! 

»  Va-t'en,  il  n'y  a  plus  personne  dehors,  excepté  Abd  el-H'ack, 

»  Lui  qui  est  mort  pour  la  cause  de  la  vérité  !  » 

Mais  qu'il  y  ait  eu,  en  maint  endroit  de  ce  monde,  des  vic- 
times de  la  calomnie,  de  l'injustice  et  de  l'oppression,  quoi  de 
rare  et  de  singulier  à  cela  ?  Et  que  les  mêmes  miracles  se 
soient  reproduits  dans  des  circonstances  identiques,  pourquoi 
non?  Et  s'il  fut  donné  à  un  saint  ouali  de  parler,  de  gémir, 


(1)  L'auteur  de  cette  complainte  populaire,  El-Hadj  Mohammed  ibn  Emsaïb, 
de  Tlerucen,  vivait  il  y  a  plus  d'an  siècle.  11  est  mort  en  1170  de  l'hégire 
(1756-57;.  On  voit  son  tombeau  dans  le  petit  cimetière  privilégié  qui  en- 
toure la  kobba  de  Sidi  es-Senonci.  H  a  laisse  one  grande  réputation  dans 
sa  ville  natale.  Dons  sa  jeunesse,  il  Taisait  des  chansons  quelque  peu  licen- 
cieuses; il  se  flt  dévot  sur  le  déclin  de  l'âge,  et  composa,  dans  la  dernière 
période  de  sa  vie,  des  cantiques  et  des  complaintes  du  genre  de  celle  dont  nous 
avens  cité  deux  couplets.  Il  a  rime  dans  ce  style  l'histoire  de  tons  les  grands 
oaalis.  Les  chansons,  œuvre  de  sa  jeunesse,  sont  toujours  fort  goûtées  de  ses 
compatriotes  :  il  n'y  a  pas  de  Tlemcéoien  qui  ne  sache  par  cœur  quelque  h'ouxi 
d'Erosaîb. 

(2)  Le  tombeau  vénéré  de  Sidi  Alt  et-Mcdloum  se  voit  dans  la  tribu  des 
Benl  bou  Messàoud.  Celui  de  Sidi  Abd  el-H'ack  s'élevait  autrefois  à  Bougie,  à 
rentrée  de  la  plaine  qui  s'étend  au-delà  de  la  porte  Pouka.  Une  petite  mos- 
quée, aujourd'hui  détruit*.  *Ht  consacrée  à  la  mémoire  de  cet  ouali. 


^1  ^JJI 
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de  faire  trembler  ses  bourreaux  après  sa  mort,  pourquoi  d'au- 
très  saints  n'auraient-ils  pas  joui  du  même  privilège?  C'est  la 
justice  de  Dieu,  et  voilà  précisément  ce  qui  m'en  plait.  J'y  aper- 
çois un  mémorable  enseignement  pour  les  puissants  de  lu  terre, 
et  un  grand  sujet  de  consolation  pour  les  petits,  les  faibles  et 
les  opprimés.  Et  nunc  reges  inUWgite.  La  légende,  je  l'avoue, 
est  donc  tout  à  fait  à  mon  gré;  et  si  elle  est  naïve,  je  l'aime 
pour  sa  naïveté  même  ;  mais  elle  est  véridique  aussi,  et  je  me 
fais  fort  de  le  prouver.  Notez  d'abord  que  la  tradition  est  l'his- 
toire vivante,  animée,  et  qu'elle  se  pique,  avec  beaucoup  de 
raison,  de  tout  savoir  et  de  ne  rien  oublier.  Mais  est-il  quel- 
qu'un qui  doute?  je  le  mènerai  snr  le  chemin  qui  conduit  au 
tombeau  de  l'ouali  ;  je  lui  dirai  :  levez  les  yeux  et  voyez.  Et 
quand  il  verra  ce  que  moi-même  j'ai  vu,  à  côté  d'un  figuier 
chargé  de  ses  larges  feuilles  et  qui  plonge  ses  racines  dans  la 
muraille,  la  tombe,  oui,  la  tombe,  du  grand  vizir,  toute  béante 
dans  son  bloc  de  pisé,  que  de  récents  travaux  ont  mis  à  décou- 
vert :  il  faudra  bien  qu'il  s'avoue  vaincu  et  reconnaisse  le  néant 
de  tous  ses  beaux  raisonnements.  Il  n'y  a  pas  d'esprit  fort  qui 
ne  désarme  devant  une  preuve  aussi  palpable,  aussi  authentique  (1). 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Ch.  Bsossklabd. 


(1)  Le  miracle  opéré  après  la  mort  de  sidi  Haloui  est  attribué  ici  a  sidi  Ali 
Zouaoni  dont  la  la  Koubba  ombragée  d'an  figuier  se  voit  encore  à  l'endroit  ou 
la  ïampe  Rougo  rencontre  la  me  d'Ialy.  Mais  comme  ce  dernier  santon  est  mort 
Ters  le  milieu  do  16*  siècle,  il  est  éiident  que  s'il  y  •  plagiat  il  ne  faut  pa*  le 
chercher  dans  la  légende  de  sidi  Haloui,  qui  parait,  de  beaucoup,  la  plus  ancienne 
(N.  de  Im  *}. 
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EXPÉDITION  DE  CHELLILi 

Par  le  bey  d'Oran,  Mohammed  el-Kebir. 

Le  texte  de  ce  récit,  daté  du  mois  de  rebi  1"  de  l'année 
1255  (  mai  1839  )  est  écrit  par  un  homme  peu  habitué  à  trans- 
mettre la  pensée,  comme  la  plupart  des  Arabes.  Le  style  est 
entièrement  décousu  :  les  phrases  affectent  toutes  la  môme  forme 
de  construction;  les  remarques  sont  d'une  naïveté  primitive,  et 
l'enchaînement  des  faits  n'est  pas  très-rigoureux.  L'orthographe, 
complètement  négligée,,  vient  ajouter  les  irrégularités  les  plus  bi- 
zarres aux  antres  obstacles  que  le  défaut  de  talent  et  d'in- 
struction de  l'écrivain  apporte  à  l'intelligence  de  sa  narration. 

Néanmoins,  l'habitude  de  ces  altérations,  si  fréquentes  dans 
la  pratique  usuelle  de  l'arabe,  et  un  examen  attentif,  permettent 
de  comprendre  la  pensée  de  l'auteur  et  de  reproduire  en  notre 
langue  un  récit  de  quelqu'importance  historique,  et  qui  semble 
avoir  été  fait  par  un  homme  séjournant  sur  le  lieu  des  évé- 
nements, mais  sans  y  avoir  pris  une  part  active,  par  prudence, 
sans  doute  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'appeler  les  récompenses 
divines  sur  les  braves  défenseurs  de  son  pays,  et  de  fulminer 
d'effroyables  malédictions  contre  ceux  qui  se  sont  nus  à  l'écart . 

Le  vague  résultant  de  l'incorrection  du  texte,  m'a  obligé  à  me 
renfermer  dans  les  étroites  limites  d'une  traduction  presque  lit- 
térale, pour  ne  pas  attribuer  à  la  pensée  de  l'auteur  plus  de 
portée  ou  d'extension  qu'elle  n'en  a  réellement. 

L.-J.  B. 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  ré- 
pande ses  grâces  sur  notre  seigneur  Mohammed  et  sur  sa 
famille  ! 

HISTOIRE  DU  BEY  MOHAMMED,  , 

Contenant  le  détail  des  combats  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  habi- 
tants de  la  Chellala  Dahrdniya  {Chellala  septtntrionate).  Que  Dieu 
couvre  de  gloire  la  face  de  ceux  qui  y  assistèrent!  Amen. 

De  temps  immémorial,  les  habitants  de  la  Chellala  —  Que  Dieu 
fasse  briller  leurs  visages  de  l'éclat  de  la  gloire  !  —  reconnais- 
saient l'autorité  du  sultan  du  Maroc,  l'un  des  nobles  descen- 
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dants  do  Prophète.  Le  bey  Mohammed  voulut  les  ranger  sous 
son  drapeau  et  les  plier  à  son  obéissance.  Il  leur  adressa,  à 
cet  effet,  une  proclamation,  qu'il  envoya  par  des  personnages 
arabes  vénérés  et  influents,  étrangers  à  la  domination  des 
sultans. 

Les  Chellaliens,  se  regardant  comme  sujets  naturels  des  ché- 
rifs  souverains  du  Maroc,  n'acceptèrent  pas  les  propositions  des 
envoyés  du  Bey  :  «  Nous  sommes  soumis,  disaient-ils,  aux  engage- 
ments de  nos  ancêtres  et  de  nos  prédécesseurs,  et  nous  suivrons 
leurs  traces  dans  la  voie  de  la  fidélité  à  nos  princes  légitimes.  > 

Le  bey,  dont  l'autorité  despotique  et  le  pouvoir  absolu  n'a- 
vaient jamais  alors  éprouvé  aucune  résistance  en  ces  contrées 
orientales,  à  cause  de  son  énergie  et  des  forces  nombreuses 
qu'il s'élait  créées,  fut  loin  d'accueillir  <:ette  réponse  et  d'admettre 
les  sentiments  qu'elle  exprimait.  En  outre,  des  Arabes,  men-  - 
leurs  et  perfides,  s'interposèrent  entre  lui  et  nous. 

Irrité  de  notre  refus,  le  bey  se  mit  à  la  téte  de  ses  troupes, 
et  marcha  sur  notre  pays.  L'effectif  de  son  armée  était  de  sept 
mille  Turcs  d  élite,  augmentés  des  contingents  des  caïds  et  des 
bandits  les  plus  déterminés,  venus  de  l'Est  et  de  l'Ouest  du 
territoire.  On  y  comptait  aussi  les  hommes  de  guerre  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  renommés. 

L'expédition  vint  camper  à  Khaider.  On  était  au  commence- 
ment de  l'été;  la  sécheresse  se  faisait  déjà  énergiquement  sen- 
tir en  bien  des  points,  et  il  n'était  pas  prudent  d'abandonner 
les  ma'àt'ir  (  madêr,  selon  la  prononciation  usuelle  ),  ou  stations 
habituelles  des  troupeaux  près  des  eaux.  En  quittant  Khaïder,  l'en- 
nemi passa  au  Chot'l\  ou  lac  salé,  puis  à  Sinia  et  Èieehra1  Ermodfou'. 
Il  campa  à  Blâd  el-Melh'a. 

Le  deuxième  jour  de  Ramadan,  nous  vîmes  arriver  des  ca- 
valiers des  Beni  Mat'har;  leur  but  était  d'observer  notre  atti- 
tude et  notre  état  moral  dans  l'attente  des  événements.  Ils 
trouvèrent  notre  population  dans  les  meilleures  dispositions,  ne 
manifestant  aucune  crainte  du  Bey,  et  excitant  ses  enfants  à 
la  guerre.  Ces  cavaliers  nous  annoncèrent  que  le  bey  était 
en  un  tel  lieu,  et  nous  dirent  qu'indubitablement  nous  passe- 
rions la  nuit  prochaine  avec  lui. 

Nous  envoyâmes  de  nos  gens  à  la  découverte  sur  la  mon- 
tagne. Ils  aperçurent  pendant  la  nuit  un  grand  nombre  de  feux, 
et  revinrent  nous  confirmer  la  nouvelle. 
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Le  Bey,  te  remettant  en  marche,  atteignit  Blàd  el-Meridja,  où 
il  fit  halte  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  vint  coucher  i 
Sah'oudn  d-Iiigla,  entre  nous  et  'Asla.  Nous  reçûmes  cette  nuit- 
là  quelques  cavaliers  de  nos  Arabes,  qui  venaient  nous  donner  des 
nouvelles,  et  qui  nous  conseillèrent  d'aller  trouver  le  Bey  ;  «  Car, 
dirent-ils,  lorsque  Dieu  fera  apparaître  les  premières  lueurs  du 
matin,  l'ennemi  débouchera  par  le  défilé  appelé  Khang  Etlib  » .  Mais 
Dieu  ne  nous  avait  rien  donné  que  nous  pussions  envoyer  sponta- 
nément en  présent;  nous  fumes  obligés  de  laisser  la  nuit  s'écou- 
ler et  d'attendre  au  matin.  Avant  que  le  soleil  fût  élevé  sur  l'ho- 
rizon, nous  réalisâmes  quelques  cadeaux,  consistant  en  un  eslave 
et  tout  l'argent  que  l'on  put  se  procurer.  Nous  étions  alors  au 
samedi.  Nous  nous  rendîmes  vers  l'un  des  côtés  de  la  ville 
pour  foire  nos  adieux  à  nos  députés,  Mohammed  ben  Kharbach  et 
Djelloul  ben  'Amâra.  Nous  accomplissions  ce  devoir,  lorsqu'il  nous 
arriva  des  cavaliers  du  Bey,  expédiés  le  matin  même,  après  que 
l'armée  se  fût  mise  en  route.  Ils  étaient  trois  :  le  cheikh  Berriyâh' 
el-Angadi,  un  caïd  du  makbzen  et  un  cald  des  Arabes.  Ils 
trouvèrent  les  députés  sortant  de  la  ville,  accompagnés  de  la 
population.  «  Le  Bey   marche  sur  vous,  leur  dirent-ils  ;  en 
quelque  lieu  que  vous  alliez,  vous  pouvez  compter  qu'il  tom- 
bera toujours  sur  vous  et  vous  traitera,  suivant  le  cas,  soit 
avec  indulgence,  soit  de  toute  autre  manière.  • 

Cependant,  nos  envoyés  partirent,  et  nous  nous  préparâmes  à 
soutenir  de  rudes  combats  avec  l'ennemi. 

La  députation  arriva,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  à  H'oci 
el~Kerma  {Puits  du  Figuier) ,  où  elle  trouva  le  Bey  se  mettant 
en  marche  avec  son  armée.  Nos  députés  se  présentèrent  aussi- 
tôt à  lui.  Il  les  reçut  à  cheval,  et  leur  demanda  qui  ils  étaient, 
a  Nous  sommes,  répondirent-ils,  les  envoyés  de  cette  Chellâla.  » 
Le  Bey  ne  leur  répondit  rien,  et  ils  marchèrent  à  sa  suite. 
Ce  silence  était  un  calcul  de  son  bon  sens  et  de  sa  prévoyance  : 
ses  troupes  et  lui,  ainsi  que  toutes  les  bêtes  de  somme,  mou- 
raient de  soif  :  en  retenant  la  députation,  il  voulait  attendre 
que  l'on  se  fût  désaltéré,  avant  de  manifester  ses  intentions  peu 
favorables  et  sa  volonté  de  combattre. 

Pendant  ce  temps,  des  troupes  innombrables,  marchant  par 
détachements,  se  dirigeaient  sur  nous  par  Ain  lAmar  supérieur. 
Chaque  caïd  avait  déployé  ses  enseignes,  et  l'on  voyait  flotter 
l'étendard  du  Bey.  Les  tambours  et  la  musique  guerrière  qui  se 
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faisaient  entendre,  cherchaient  à  jeter  l'effroi  parmi  les  popu- 
ations. 

Lecteur,  qui  joignez  un  esprit  sagace  à  l'intelligence  des 
choses,  écoutez  ce  récit  ! 

Les  troupes  du  bey  s'établirent  près  de  chaque  puits  on 
source  où  les  animaux  pouvaient  se  désaltérer ,  tandis  que 
les  mulets  portant  les  canons  de  gros  calibre  et  les  mortiers, 
étaient  dirigés  sur  Khang  Eu'ib,  défilé  aboutissant  à  la  route 
de  S'ont  el-Khayl.  , 

L'ennemi  s'occupa  d'établir  ses  abris.  Il  avait  installé  le  cam*- 
pement  du  Bey  la  première  fois  qu'il  était  venu  chez  nous. 
[Sic) 

S'adressa nt  enfin  à  nos  députés,  le  Bey  leur  dit  :  <•  Puisque  je 
suis  venu  jusqu'ici,  il  ne  me  reste  qu'à  combattre  et  à  employer 
le  tranchant  du  glaive.  Retournez  près  des  vôtres,  et  dites  leur 
de  se  battre  pour  leur  pays.  » 

Lorsqu'ils  lurent  de  retour  auprès  de  nous,  ils  nous  rappor 
tèrent  ces  paroles  et  nous  dirent  qu'ils  avaient  réponlu  :  *  Dieu 
est  avec  nous;  il  accordera  la  victoire  à  qui  d'entre  nous  il 
voudra.  »  Voyant  les  choses  à  ce  point,  la  population  de  Chel- 
lâla  proclama  à  grands  cris  la  guerre. 

Le  Bey  avait  fait  mettre  ses  mortiers  en  batterie.  Tout  h 
coup  une  détonation  retentit  :  un  projectile  vint  frapper  le 
rempart  (VAli  ben  Mouça,  près  de  Bab  cl-Kcbir  (la  grande  porte) . 
Sans  expérience  jusqu'alors ,  du  tir  de  ces  pièces  d'artillerie, 
nous  ressentions  une  assez  vive  inquiétude;  mais  lorsque  nous 
vîmes  que  cette  décharge  n'avait  produit  d'autre  effet  sur  le 
rempart  que  la  démolition  de  deux  ou  trois  pierres,  nous  nous 
félicitâmes  du  peu  de  danger  que  couraient  nos  murs.  Une  se- 
conde, une  troisième  décharge  se  lirent  entendre,  et  le  feu 
continuait  encore  au  coucher  du  soleil  ;  il  se  prolongea  jusqu'à 
la  nuit  close. 

L'armée  s'était  répandue  parmi  les  jardins  et  les  champs 
cultivés  pour  détruire  les  arbres  et  toute  la  verdure  de  la  sai- 
son. Le  camp  était  au  sud  de  la  ville,  à  une  faible  distance 
des  Puits.  On  avait  placé  la  batterie  de  mortiers  à  la  Zaktoma, 
qui  est  à  l'est  de  Sidi  Abd  Allah  ben  Ahmed. 

Pour  revenir  aux  angoisses  que  nous  causaient  les  boulets, 
nous  étions  assaillis  par  ces  projectiles  jusqu'ao  coucher  du 
soleil.  On  était  en  Ramadan,  et  plusieurs  d'entre  nous  n'obser- 
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vaient  pas  le  jeûne;  les  autres,  au  contraire,  en  remplissaient 
toutes  les  prescriptions,  comme  en  temps  ordinaire.  Un  boulet 
rempli  de  poudre  et  de  mitraille  vint  frapper  au  milieu  du 
Sasrf  (ou  Ksor,  suivant  la  prononciation  locale),  c 'est-a-dire  de 
la  bourgade  ou  quartier,  et,  pénétrant  dans  le  logis  des  Ouldd 
Kofous,  tua  la  mère  de  ces  derniers.  Une  autre  femme  fut 
blessée  vers  le  coucher  du  soleil,  tandis  qu'elle  préparait  le 
déjeùoer  de  ses  enfants,  qui  combattaient  avec  leurs  compa- 
triotes sur  les  remparts,  auprès  desquels  était  établi  le  camp. 
C'est  là  tout  le  mal  que  nous  firent  ces  mortiers,  par  un  effet 
de  la  grâce  de  Dieu  et  des  saints. 

Le  feu  dura  ainsi  jusqu'à  la  proximité  de  YEucha,  (c'est-à- 
dire  de  la  nuit  close).  A  ce  moment,  les  troupes  se  dispersè- 
rent à  droite  et  à  gauche,  cherchant  à  effrayer  les  assiégés 
par  la  poudre  et  les  balles,  et  à  empêcher  qu'il  ne  sortit  ou  n'entrât 
personne  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Entendant  cette  fusillade, 
nous  crûmes  d'abord  que  les  Arabes  arrivaient  à  notre  secours, 
et  nous  nous  réjouissions  de  ce  renfort.  Mais,  bientôt,  l<*s 
balles,  tombant  sur  nous  comme  des  sauterelles  ou  comme  la 
grêle,  nous  firent  voir  que  nous  nous  étions  trompés.  Noos  ne 
pouvions  nous  tenir  en  aucun  des  quatre  points  cardinaux,  à  cause 
de  la  profusion  des  balles,  et  nous  passâmes  ainsi  la  nuit  sans 
un  moment  de  répit,  criblés  par  une  pluie  meurtrière  qui  dura 
jusqu'au  point  du  jour. 

Alors,  l'ennemi  nous  assaillit  de  toutes  parts,  principalement 
du  côté  AAïn  Frich,  d'où  s'élançaient  en  grand  nombre  les 
Turcs  et  les  Arabes.  C'était,  disons-nous,  au  point  du  jour, 
et  beaucoup  des  nôtres  ayant  été  capturés  dans  les  jardins,  la 
frayeur  s'empara  de  nous. 

Nous  eûmes  en  cet  assaut  beaucoup  de  morts  ;  notamment  : 
Sidi  Abd  el-Kader  ben  Htrahim,  Abd  Allah  Bou  Telij'a,  Bou  Djema' 
ben  Ràdja  et  le  cheikh  Ben  Bou  Fûden.  Nous  eûmes  aussi  des 
blessés,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  Mohammed  ben  Liya  et  son 
frère,  Marner  ben  Liya,  qui  furent  atteints  au  moment  où  le 
soleil  commençait  à  s'élever  sur  l'horizon. 

L'ennemi  rallia  ses  forces,  les  tambours  et  les  r'atta  (haut- 
bois) firent  entendre  la  charge,  et  les  masses  assaillantes  se 
précipitèrent  à  la  fois  sur  le  h'sar,  auquel  elles  donnèrent  as- 
saut de  toutes  parts.  Pendant  la  mêlée  gjnéra!?,  quelqu'un  vint 
nous  dire  que  la  ville  était  forcée  \ers  Ain  Yovçêf,  du  côté 
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sud.  Un  détachement  des  nôtres  arriva,  et  nous  vîmes  les 
monstruosités  des  hommes  et  les  actions  infernales  qu'ils  peu- 
vent  commettre.  Un  épais  brouillard  s'éleva  dans  la  direction 
du  camp  :  on  eût  dit  un  brouillard  de  pluie.  Quand  il  se  (M 
dissipé,  on  vit  les  assiégeants  s'accrocher,  dans  leur  assaut,  aux 
parapets  des  murs,  et  l'armée  ennemie  au  pied  des  remparts. 
Ils  parvinrent  au  réservoir  et  voulurent  forcer  l'entrée.  Ayant 
atteint  la  porte  principale  du  Ksar  et  la  fontaine,  c'est-à-dire  le 
pied  du  grand  rempart,  ils  plantèrent  deux  drapeaux  sur  le  ré- 
servoir d'iin  Youcef,  et  «n  troisième  près  de  la  porte  du 
milieu. 

L'ennemi  se  serrait  de  plus  en  plus,  le  plomb  tombait  comme 
la  pluie,  les  mortiers  retentissaient  avec  le  bruit  du  tonnerre. 
Ces  bouches  à  feu  furent  traînées  à  travers  les  champs  d'Aï* 
Youcef;  mais  comme  la  mousqueterie  du  K9ar  dévorait  les  ar- 
tilleurs, on  plaça  la  batterie  sur  le  chemin  de  la  Gveblia  (Cbel~ 
lâla  méridionale),  en  deçà  à' Ain  Djedida.  La  mousqueterie  des 
remparts  répandait  la  mort  et  les  blessures  dans  les  rangs  de 
l'ennemi,  qui  eut  beaucoup  de  tués  et  un  nombre  bien  plus 
considérable  de  blessés.  Les  hommes  s'engageant  dans  les  voies 
qui  séparent  les  jardins  et  marchant  un  à  un,  à  la  file  les  uns 
des  autres,  eurent  bientôt  envahi  ces  jardins,  que  l'on  pouvait 
comparer  à  des  grenades  remplies  de  leurs  pépins. 

Trois  bombes  vinrent  écraser  le  fort  du  sud  et  firent  un  af- 
freux carnage  de  ceux  qui  y  étaient  renfermés,  sans  épargner 
les  hommes  du  voisinage.  La  lumière  du  jour  fut  changée  en 
épaisses  ténèbres,  la  poussière  s'éleva  par  tourbillons,  et  le  feu 
de  la  destruction  s'alluma  partout,  plus  intense  que  jamais,  entre 
les  combattants. 

Le  Ksar  inférieur,  celui  de  Fricb,  était  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  qui  s'occupait,  en  d'incessantes  allées  et  venues,  de 
retirer  des  maisons  et  des  h'aouch  les  abondantes  provisions  de 
vivres  qui  y  étaient  renfermées.  H  ne  laissa  que  les  choses  qu'il 
dédaignait. 

Une  file  d'ennemis  arriva  du  côté  de  la  grande  porte  septen- 
trionale, et  un  nouveau  combat  eut  lieu.  Les  assiégeants  brisè- 
rent la  porte  à  coups  de  haches  de  fer,  et  envahirent  toutes 
les  rues  dans  l'ordre  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  les  atta- 
qua par  derrière,  mais  leur  nombre  augmenta  à  un  tel  point, 
que  les  musulmans  furent  vaincus  {sic.)  Mohammed  ben  er-Radja  fut 
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tué  eu  dedans  de  la  porte.  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 
Oo  n'eut  pas  d'autre  perte  à  regretter.  L'ennemi  avait  un  si 
grand  nombre  de  blessés,  qu'ils  remplissaient  presque  tout  le 
Ksar  inférieur.  La  «K/a,  ou  portique,  située  sous  le  grand 
rempart,  en  fut  encombrée. 

L'ennemi  rallia  ses  troupes  éparses  ;  ses  groupes  se  réunirent, 
et,  se  ruant  en  masses  nombreuses  sur  la  population,  par  les 
jardins  d'Ain  Fricb,  il  parvint  jusqu'aux  murs  des  Oulâd  Liya, 
qu'il  voulait  détruire  par  la  pioche  et  la  hache.  Mais  des  gens 
du  pays  s'opposèrent  à  ses  efforts,  et  lui  flrent  abandonner  les 
murs  ;  puis,  le  refoulant  sur  leurs  limites,  ils  l'empêchèrent  de  s'ap- 
procher des  remparts.  On  combattit  avec  acharnement  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  fût  élevé  sir  l'horizon  de  la  longueur  d'une 
lance,  ou  même  plu*  de  quatre  hauteure  d'homme  (sic). 

Les  femmes,  les  juifs,  les  enfants  et  les  individus,  comme  eux, 
peu  propres  au  combat,  délibérèrent  et  formèrent  le  projet  de 
loir  à  la  montagne  et  à  Sidi  Mohammed  ben  Sliman .  Un  homme 
des  Riya,  fraction  d'une  tribu  nommée  'Afafna,  se  mit  à  la  tête 
des  fuyards,  que  suivaient  un  certain  nombre  de  femmes.  C  tte 
honteuse  cohorte  n'avait  pas  osé,  sous  la  grêle  épaisse  des  balles, 
jeter  un  regard  sur  le  Ksar.  Que  Dieu  récompense  les  braves 
qui  ont  subi  la  mort  avec  résignation,  et  qui  ont  su  n'attacher 
aucun  prix  à  la  vie  !  Que  la  malédiction  divine  tombe  sur  les 
Lâches  qui  ont  fui  avec  les  femmes  J 

Des  cavaliers  vinrent  donner  avis  au  Bey  de  cette  émigration. 
Il  était  établi  auprès  des  puits,  n'ayant  d'autre  garde  que  quatre 
hommes  à  cheval.  Personne  ne  se  trouvait  dans  les  tentes, 
et  les  chameaux,  les  chevaux,  les  mulets,  toutes  les  bêtes  de  som- 
me enfin,  étaient  dispersés  dans  l'espace  compris  entre  le  camp 
et  Ktikès,  sans  que  nul  pâtre  en  prit  soin.  Lorsque  les  cava- 
liers eurent  averti  le  Bey  de  l'effroi  de  la  population  et  de  la 
fuite  des  femmes,  il  ordonna  de  les  charger  et  de  raviver 
le  combat  et  le  feu  eontre  nous. 

Un  détachement  fondit  sur  les  femmes  ;  les  unes  furent  prises, 
d'autres  se  réfugièrent  à  la  montagne  de  Bram.  Le  combat  de- 
venait toujours  plus  acharné.  Le  gros  de  l'armée  fit  un  mouve- 
ment et  vint  entourer  le  Ksar  de  tous  les  côtés,  en  plaçant 
toutefois  des  forces  plus  considérables  vers  le  cimetière  et  le  Ksar  de 
Sidi  Ahmed.  Après  avoir  cerné  ainsi,  l'ennemi  s'approcha  des  murs 
et  prit  d'assaut  le  Ksar  de  Sidi  Slimân.  11  fit  prisonniers  ceux 


qui  s'y  trouvaient  et  s'empara  des  richesses  considérables  de 
la  maison  de  Sellâm,  qu'il  emmena  captif. 

Les  habitants  de  la  ville  se  livraient  aux  pleurs  et  aux  lamen- 
tations ;  ils  semblaient  prêts  à  mourir  de  douleur,  à  la  vue  de 
l'affreuse  détresse  où  ils  se  trouvaient,  et  à  laquelle  ils  ne 
pensaient  pas  qu'aucun  d'eux  pût  échapper.  Les  guerriers  sup- 
portaient leur  sort  avec  la  résignation  des  nobles  cœurs.  Que 
Dieu  les  en  récompense  !  Les  visages  des  hommes  étaient  tout 
changés,  et  les  femmes  qui  étaient  restées  se  soumirent  avec  pa- 
tience au  décret  de  Dieu. 

L'ennemi  renouvela  les  assauts  et  pénétra  enfin  dans  la  ville 
par  la  porte  de  Tafernt  (le  moulin  à  manège).  Il  envahit  la 
maison  dite  de  Itou  l-Anouàx  ;  la  population,  alors,  se  regarda 
comme  perdue.  Les  hommes  influents  par  leurs  conseils  dans 
les  affaires  publiques,  et  les  chefs  du  peuple,  montèrent  spon- 
tanément sur  les  minarets,  et  proclamèrent  que  la  victoire  res- 
tait au  Bey.  Mais  ils  ne  purent  conjurer  le  danger,  et  le  feu 
du  combat  gardait  la  même  ardeur  jusqu'à  ce  que  se  présen- 
tassent quatre  braves  :  Abd  Allah  ben  Ahmed,  K'addour  ben  Takar 
*Amer  ben  Djildni  et  un  autre  personnage,  qui  sortirent  pour  aller 
trouver  le  chef  de  l'armée. 

Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence,  ils  le  reconnurent  vainqueur. 
Le  Bey  leur  fit  le  plus  large  accueil,  à  cause  de  la  résignation 
et  de  la  fermeté  au  combat  qu'il  avait  remarquées  chez  leurs 
compatriotes.  De  sa  vie,  disait-il,  il  n'avait  rien  vu  de  sem- 
blable à  eux,  et  il  pensait  qu'une  bande  de  Turcs  combat- 
tait avec  nous.  Dieu  rend  victorieux  quiconque  lui  plaît  ;  puis- 
se-t-il  récompenser  ceux  qui  combattent  pour  leurs  enfants,  au 
milieu  même  d'une  brûlante  détresse  ! 

Beaucoup  d'entre  nous,  ignorant  l'état  récent  des  choses  et 
l'envoi  d'une  nouvelle  députa tion,  continuaient  a  se  résigner  à 
la  misère  et  à  soutenir  le  combat  pour  la  cause  de  Dieu.  Le 
Bey  signifia  à  nos  députés,  qu'on  lui  enverrait  en  ôtage  quatre 
individus  qu'il  désigna,  et  qu'on  lui  donnerait  cent  négresses. 
Ils  revinrent  avec  ces  conditions,  que  nous  étions  bien  forcés 
de  subir.  On  Ini  envoya  donc  les  quatre  personnages  qull 
réclamait  :  Mohammed  ben  Kharbach^  Mohammed  ben  Miloud,  le 
cheikh  Ben  h'erroum  et  Mohammed  ben  el -G andi. 

Déjà,  les  Turcs  avaient  fait  prisonnier  Mohammed  ben  Sdib  a 
Sidi  Mohammed  ben  Slimàa,  et   ils  s  étaient  emparés  d  une 
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trentaine  de  femmes  de  toutes  les  classes  de  la  population, 
réparties  dans  l«?s  tentes.  Les  fuyards  juifs  avaient  aussi  été  pris; 
quelques-uns  s'étaient  échappés,  lorsque  le  combat  était  le  plus 
ardent  et  que  le  plomb  tombait  sur  nous  comme  la  grêle.  Ben  Sliroan 
avait  été  frappé  dans  le  fort  qu'avaient  pris  les  Turcs,  et  était  mort 
la  nuit  môme.  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  Il  avait  été  blessé 
vers  le  milieu  du  jour,  le  soleil  était  encore  au  centre  du  firmament. 

Les  otages  donc  se  rendirent  auprès  du  Dey  et  il  les  installa  dans 
des  tentes  voisines  de  la  sienne.  Le  combat  s'allanguit  peu  à  peu, 
et  les  hostilités  cessèrent  vers  midi.  On  était  en  été.  La  population 
n'était  pas  encore  rassurée  contre  les  Turcs,  malgré  la  cessation  * 
du  feu. 

Le  Bey  fit  sonner  la  retraite  de  l'armée  -,  chaque  corps,  arrivant 
d'un  coté  différent,  venait  se  réunir  au  camp  général,  que  l'on  eût 
dit  couvert  de  sauterelles.  L'armée  conquérante  se  réunit  autour 
de  son  chef,  et  la  population  vaincue  se  rassembla  à  sa  Djema'â, 
chacun  cherchant  ceux  qu'il  avait  perdu»,  femmes,  enfants  ou  escla- 
ves, et  tâchant  de  se  résigner  noblement  aux  maux  qu'on  leur  avait 
faits,  à  la  dévastation  de  leur  pays  et  à  la*  captivité  de  leurs  en- 
fants. Ils  acceptèrent  toutes  ces  calamités. 

Le  vainqueur  partagea  les  richesses,  évalua  les  produits  du  pays 
et  le  revenu  des  eaux,  et  fixa  un  tribut,  qu'on  lui  paya  par  menus 
versements.  Il  avait  exigé  d'abord  cinq  cents  sacs  [r'erâra)  d'orge. 

En  voyant  la  poussière  se  dissiper,  ceux  des  nôtres  qui  avaient 
fui  dans  la  montagne,  s'imaginèrent  que  (a  ville  avait  été  prise  et 
détruite,  et  que  les  habitants  étaient  tous  morts.  Cette  conjecture 
leur  avait  été  suggérée  par  la  résignation  et  l'inertie  de  nos  braves. 
Lorsqu'ils  reçurent  la  nouvelle  que  la  ville  avait  été  conquise  et  que 
la  sécurité  était  rétablie,  Us  revinrent  vers  nous  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain  matin,  Dieu  avait  fait  naître  un  peu  de  sécurité,  et  cha- 
cun allait  porter  au  Bey  ce  qu'il  trouvait  disponible  ;  mais,  dans  le 
courant  de  la  matinée,  les  Turcs  se  soulevèrent  contre  nous,  se 
plaignant  que  la  mort  frappait  un  grand  nombre  d'entre  eux,  et 
nous  menaçant  de  nous  tuer  le  jour  môme,  s'il  n'étaient  débarrassés 
des  cadavres. 

Leur  chef  les  apaisa  par  ses  remontrances  et  l'augmentation  de 
leurs  parts  du  butin,  et  nous  enterrâmes  nos  morts  dans  la  journée 
môme.  Les  Turcs  voulurent  ensuite  venir  trafiquer  sur  le  marché 
avec  nous;  mais  le  Bey  ne  leur  en  permit  l'accès  qu'après  qu'ils  lui 
eurent  adressé  une  réclamation  directe,  et  qu'il  nous  eut  demandé 
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leur  admission.  Ils  entrèrent  donc,  en  manifestant  lenr  surprise  do 
carnage  qu'on  avait  fait  des  leurs  du  côté  A'El-Aïn  (la  fontaine)  et 
de  Chaïdem.—  •  C'est  là,  disaient-ils,  que  noos  avons  éprouvé  les 
plus  grandes  pertes.  »  C'était  lé,  en  effet,  qu'étaient  morts  plusieors 
de  leurs  principaux  chefs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  soldats,  car 
on  y  avait  placé  les  plus  adroits  tireurs,  tels  que  Ahmed  ben 
Houcin  (Hoçaïn)  et  Bel  Kacem  ben  Hayyour,  ainsi  que  leurs  frères. 
Que  Dieu  récompense  ces  braves,  qui  ont  sootenu  si  énergiquement 
le  combat,  et  qui  ont  préféré  la  mort  du  défenseur  à  l'existence  du 
vaincu  ! 

La  population  continua,  chaque  jour,  à  apporter  en  tribut  au  vain- 
queur tout  ce  qu'elle  trouvait,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquitté  ce  qui 
était  exigé.  On  payait,  pour  chaque  négresse  qu'on  ne  pouvait  four- 
nir en  nature,  soixante-dix  réaux  drahem,  ou  l'on  donnait  des  ob- 
jets en  argent  pur. 

Le  Boy,  qui  avait  séjourné  chez  nous  six  jours,  y  compris  les 
jours  de  combat,  et  qui  avait  reçu  la  soumission  des  h'sar.  nous 
quitta  au  milieu  du  jeudi,  après  avoir  été  témoin  d'un  grave  évé- 
nement, c'est-à-dire  d'un  violent  tremblement  de  terre.  11  emmena 
les  quatre  otages  :  Mohammed  ben  Kharbach,  Mohammed  ben  el- 
Gandi,  Mohammed  ben  Miloud  et  le  cheïkh  Ben  Kerroum,  qui  re- 
présentaient chacun  des  quatre  quartiers.  H  avait  adouci  leur  sort, 
en  leur  faisant  donner  des  vêtements  et  des  montures. 

Les  Turcs  montèrent  à  Atn  Amar.  La  population  du  Chellâla,  sor- 
tant de  la  ville,  se  répandit  sur  l'emplacement  qu'ils  venaient  de 
quitter,  pour  y  chercher  quelque  menu  butin.  L'armée  continua  à 
monter  jusqu'à  Meehref»  Le  Bey,  se  retournant,  aperçut  les  nôtres 
sur  la  place  du  camp.  Furieux,  il  fit  faire  halte,  et  allait  donner' 
l'ordre  à  sa  cavalerie  de  nous  charger;  c'en  était  fait  de  nous,  si 
Dieu,  qu'il  soit  glorifié  et  bénil  n'eût  inspiré  à  ses  caïds  de  lui  re- 
présenter que  nous  n'agissions  ainsi  que  poussés  par  la  misère  et 
la  détresse. 

Ils  se  remirent  donc  en  marche,  et  allèrent  coucher  cette  nuit-là 
à  Blad  El-Mekroum.  À  chaque  endroit  où  ils  passaient  la  nuit,  ils 
enterraient  des  morts,  à  cause  des  nombreux  blessés  qu'ils  avaient 
avec  eux.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  Mascara. 

Le  Bey  nous  écrivit  alors  une  lettre  où  il  nous  disait  :  «  Vous 
avez  Yaman  (sécurité,  garantie,  amnistie)  pour  les  quatre  ôtages  que 
j'ai  avec  moi .  »  Nous  avions  éprouvé  de  vives  inquiétudes  à  leur 
égard,  et  redoutions  pour  eux  quelque  perfidie  de  sa  part.  Il  y 
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avait  quatre  mois  qu'ils  étaient  avec  lui,  et  notre  appréhen- 
sion était  telle,  que  nous  avions  écrit  lettre  sur  lettre,  et  envoyé  mes- 
sager sur  messager,  lorsque  Dieu  ouvrit  6ur  eux  l'œil  de  sa  bonté.  Le 
Bey  les  mit  en  liberté  et  leur  donna  à  chacun  une  jument,  on  magni- 
fique fusil,  c'est-à-dire  qu'il  les  montaetéquipacommedes  dignitaires 
et  des  amis.  Deux  des  nôtres,  qui  les  étaient  allés  visiter,  ne  reçurent 
qu'une  jument  pour  eux  deux  et  des  vêtements.  Il  leur  renouvela 
l'aman  et  nous  manda  par  une  lettre  que  le  tribut  annuel  qu'il  nous 
imposait  était  de  dix  négresses.  Il  ajoutait  :  «  Si  vous  me  servez 
loyalement,  si  vous  ne  désobéisse/  pas  à  mes  ordres,  et  si  vous 
montrez  de  l'attachement  à  mon  gouvernement,  j'allégerai,  chaque 
année,  votre  tribut.  »  C'est  ainsi  que  nous  ne  pavons  plus  que  sept 
négresses  ;  mais  nous  sommes  tenus  à  donner  à  chacune  d'elles  un 
vêtement  de  neuf  àrd  (coudées)  d'étoffe,  évalué  six  riyat.  Le  Bey 
traite  généreusement  ceux  qui  vont  loi  remettre  l'impôt. 

Des  accidents  et  des  aventures  fort  étranges  survinrent  à  nos 
ôtages,  lors  de  leur  sortie  de  captivité,  quand  ils  forent  arrivés  en- 
deçà  du  Chott.  Une  certaine  nuit,  on  effaroucha  leurs  chevaux,  qui 
s'enfuirent  vers  le  Tell.  Mais  les  détails  seraient  longs,  et  je  dots 
abréger,  à  cause  du  peu  de  papier  que  j'y  puis  consacrer.  Enfin, 
ils  nous  rejoignirent,  et  le  jour  de  leur  arrivée  fut  un  jour  heureux 
pour  nous.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  ! 

La  conduite  du  Bey  envers  nous  a  été,  jusqu'à  présent,  très-loua- 
ble :  aucun  acte  injuste  ou  arbitraire  n'a  été  commis  contre  nous,  et 
ooos  nous  gouvernons  comme  nous  l'entendons.  Que  Dieu  soit 
loué  pour  le  secours  et  la  protection  qu'il  nous  a  accordés,  en  nous 
préservant  de  l'abus  que  le  Bey  eût  pu  faire  du  pouvoir,  et  en 
'étendant  l'autorité  de  ce  prince  sur  tout  le  pays  ! 

D'après  ce  que  l'on  rapporte,  les  pertes  du  Bey  s'élèveraient  à 
cent  soixante-dix  hommes,  parce  que,  jusqu'à  la  On  de  l'année, 
beaucoup  de  blessés  moururent  successivement  de  leurs  bles- 
sures . 

Tels  sont  les  événements  qu'ont  subis  les  habitants  delà  Chellâla. 
Nous  avons  voulu  les  enregistrer,  pour  les  transmettre  aux  temps 
futurs  et  aux  peuples  à  venir,  qui  en  entendront  parler  sans  en  con- 
naître les  détails.  Ils  sont  rapportés  ici  avec  une  scrupuleuse  fidé- 
lité, dans  l'ordre  où  ils  ont  eu  lieu,  car  ils  se  sont  accomplis  sous 
les  yeux  de  celui  qui  a  écrit  la  présente  relation.  Que  Dieu  soit 
clément  envers  lui  et  le  traite  avec  mansuétude  !  Qu'il  répande  sa 
miséricorde  sur  l'auteur,  sur  son  père  et  le  père  de  son  père,  ainsi 
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que  sur  tous  les  fidèles  croyants  !  Qu'il  nous  fasse  mourir  musul- 
mans et  vertueux,  et  qu'il  me  place  au  nombre  de  leurs  seigneuries 
5  1  8  2  1  7  3  1  (1)  par  les  mérites  du  noble  et  généreux  Prophète  , 
auquel  Dieu  daigne  accorder  ses  grâces  et  son  salut  !  ! 

La  présente  relation  a  été  rédigée  dans  le  mois  de  Dieu  Rebi  Ie» 
de  l'an  1x55  (mai  1839),  et  écrite  par  Mohammed  ben  Bel  Kacem 
ez-Zâoor. 


Note  de  la  Rédaction..  — jDans  les  n°*  803,  807,  808  et  809  du  Moni- 
teur  Algérien  (5,  10,  15  et  20  février  1857),  on  trouve  une  relation  deTex- 
pédition  du%Bey  Mohammed el-Kcbir  contre  Chellala,  par  MM.  Deligny, 
capitaine  au  18"  léger  (aujourd'hui  général  de  division),  cbef  du  bureau  ' 
arabe  de  Mascara,  et  Theuma,  interprète  de  l'armée.  Après  avoir  donné 
la  situation  générale  du^Beylik  de  Mascara  au  momeut  de  l'entreprise 
(1780),  indiqué  l'inlluence  de  l'esprit  religieux  dans  le  sud  et  énuméré  les 
causes  déterminantes  de  l'attaque  de  Chellala,  les  auteurs  reproduisent  en 
français  le  récit  fait  en  arabe,  de  cette  guerre,  par  un  habitant  de  l'oasis.  Bien 
que  racontant  le  mfme  événement,  le  manuscrit  employé  par  eux  et  ce- 
lui que  M.  Bresnier  vient  de  traduire  ne  sont  pas  identiques  ;  mais  ils  se 
complètent  et  se  contrôlent  l'un  par  l'autre.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé 
à  publier  ce  document  inédit  sur  un  épisode  assez  remarquable  de  la  vie 
militaire  du  célèbre  Bey  de  l'ouest,  Mohammed  el-Kcbir. 


cbvx  qui  connaissent,  les  initiés.  On  désigne  ainsi  ceux  qu'un»  prétendue  révé- 
lation initie  naturellement  et  par  degrés  à  la  connaissance  de  Dieu.  Ce  sont  de» 
espèces  d'illuminés. 


L.-J.  Bbesmer. 


Digitized  by  Google 


-  187  - 


ElTRE  SÉTIF  ET  BISKARA. 


Notre  laborieux  correspondant,  M.  Louis  Féraud,  interprète  de 
l'armée  à  Constantine,  nous  adresse  une  série  d'observations  ar- 
chéologiques, etc.,  recueillies  pendant  une  excursion  qu'il  vient  de 
faire  de  Sétif  à  Biskara.  Nous  le3  insérons  dans  leur  intégrité,  en  y 
ajoutant  quelques  notes,  destinées  à  préciser  l'orientation  et  les 
distances,  aQn  que  le  lecteur  puisse  suivre  facilement,  sur  une 
carte,  l'itinéraire  de  notre  voyageur.  Pour  y  aider  encore  davantage, 
nous  allons  donner  la  liste  des  localités  que  M.  Féraud  'a  visitées, 
avec  indication  de  pelles  où  il  y  a  des  ruines  romaines,  que  nous 
marquerons  par  un  signe  généralement  connu,  les  deux  let- 
tres RR. 


RR.    SÉTIF.  Départ,  le  16  septembre  1859  kilom. 

Ain  Melloul,  au  Sud  un  peu  Ouest   24 

RR.    Bir  Hadada,  au  Sud-Est   8 

RR.    Centenarium,          id   2 

RR.    Kberbet  Homia,  puis  Kerbet el-Meki   ....  9 

RR.    Ain  Azel,au  Sud-Est   6 

17  Septembre 

RR.    A  Ain  Kikba,  au  Sud-Est  

Maison  du  caïd  Si  Mokbtar   22 

RR.    Ngaous,  au  Sud.  15 

18  Septembre. 

RR.    A  Barika,  maison  de  commandement,  à  l'Ouest  .  40 

19  Septembre. 

A  Mokta  el-Hadjar,  au  Sud-Sud -Est   14 

Ain  Défila,  au  Sud  très-peu  Est   11 

RR.    Outtala,  au  Sud-Sud-Est   25 

20  Septembre. 

A  Biskara,  au  &ud  très-peu  Est   29 


Pour  arriver  de  Sétif  à  Biskara,  M .  L.  Féraud,  a  dû  faire  205  kilo- 
mètre, au  lieu  de  168,  à  cause  des  divers  changements  de  direction 
de  sa  route,  qui  aurait  dù  être  presqu'au  plein  Sud,  pour  rester 
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directe,  Biskara  n'étant  que  de  40'  à  l'Est  du  méridien  de  Sétif. 

Pour  les  inscriptions  copiées  par  M .  Féraud  et  qui  se  trouvent 
déjà  publiées  dans  Y  Epigraphe  romaine  en  Algérie  de  M.  Rénier, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  ce  savant  et  précieux  ouvrage.  Voici, 
maintenant,  la  communication  de  notre  correspondant  : 

Biskara,  20  septembre  1839. 
Monsieur  le  Président, 

Je  suis  en  course  depuis  le  3t  du  mois  dernier,  accompagnant  le 
Général  commandant,  dans  sa  tournée  d'inspection  .[Nous  avons  par- 
couru une  partie  des  subdivisions  de  Sétif,  de  Bône  et  de  Batna, 
et  nous  venons  enfin  d'arriver  à  Biskara,  d'oùj'ai  l'honneur  dévoua 
adresser  les  quelques  notes  qui  vont  suivre. 

Au  début  de  notre  voyage,  nous  avons  suivi  des  routes  fréquem- 
ment explorées,  sur  lesquelles,  par  conséquent;  je  n'avais  rien  à 
glaner  pour  la  Revue  ;  mais  il  en  a  été  autrement,  lorsque,  quittant 
Sétif,  pour  nous  rendre  directement  à  Biskara,  nous  sommes  entrés 
dans  une  contrée  remarquable  par  sa  richesse  territoriale  et  sur 
laquelle  gisent  encore  de  nombreux  vestiges  de  la  domination 
romaine. 

Pressé  en  ce  moment  par  les  exigences  du  service,  je  ne  puis  que 
vous  adresser  la  copie  textuelle  des  notes  recueillies  pendant  no- 
tre marche.  Vous  me  reprocherez,  sans  doute,  de  ne  pas  entrer 
dans  de  plus  amples  détails  descriptifs,  et  même  de  ne  pas  vous 
envoyer  un  estampage  de  chacune  des  inscriptions  relevées  ;  mais 
la  rapidité  de  notre  course,  en  rendant  aussi  ma  récoite  épigraphi- 
que  moins  abondante  que  je  n'avais  lieu  de  l'espérer,  ne  m'a  pas 
permis  de  faire  plus  ni  mieux. 

Voici  donc  mon  itinéraire  pur  et  simple  : 

16  Septembre.  —  Départ  de  Sétif  à  5  heures  du  malin.  Nous  pre- 
nons la  route  qui  mène  au  djebel  Bou  T'aleb,  —  direction  S.  S.-E., 
—  territoire  des  Rir'a  Dahara.  Grand  halte,  à  9  heures,  à  Aïn  Mcl- 
loul,  près  du  lac  de  ce  nom  et  au  pied  du  djebel  Toucef  (f  ). 

Départ  à  H  heures  ;  même  direction  que  ce  matin. 

Ruines  romaines  à  droite  et  à  gauche  de  notre  route. 

Territoire  des  Rir'a  Guebala.  Puits  romain  nommé  Bir  Hodada. 
eau  très-abondante  ;  nous  y  trouvons  beaucoup  d'Arabes,  venus  dis 


(t)  Ccl endroit  esl à  24  kllomèlrcs  Sud  uo  p«ti  Ouesl  d«  Sétif.  ~  N.  de  U  R. 
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environs  pour  y  remplir  leurs  outres  ;  grandes  auges  en  pierre,  ser- 
vant encore  à  abreuver  les  bestiaux  (I). 

A  deux  kilomètres  environ  au-delà  de  Bir  Hadada,  existait  un 
centre  agricole  antique  d'une  certaine  importance,  qui  devait  oc- 
cuper une  superficie  de  plus  de  20  hectares,  si  on  en  juge  par  les  ves- 
tiges, à  moitié  enfouis,  qui  couvrent  le  sol.  Ce  point  est  indiqué  sur 
la  carte  de  i'État-major  de  1354,  un  peu  au  N.-O.  du  marabout  dit 
Sidi  el-Larit(2). 

J'y  ai  remarqué  plusieurs  meules  de  moulin  a  farine  ou  à  huile, 
quelques  colonnes  et  des  chapiteaux  en  très-bon  état  de  conser- 
vation. 

Un  colon  européen  s'est  établi  au  milieu  de  ces  ruines.  Près  de 
sa  maison,  qui  est  à  cheval  sur  la  route  du  Bou  Taleb,  devait  exis- 
ter la  nécropole  de  la  cité  antique  ;  là,  sont  de  nombreuses  pierres 
lumulaires  à  moitié  enfouies.  Ce  môme  colon,  interrogé  par  moi 
sur  les  découvertes  archéologiques  qu'il  aurait  pu  faire,  m'a  mon- 
tré une  grosse  pierre  carrée  (1  mètre  de  long  sur  80  centimètres  de 
large)  qu'il  avait  transportée  près  de  sa  demeure,  et  sur  laquelle 
j'ai  copié  ce  qui  suit  : 

NM. 

 O  CONSTANTINO 

 INVICTO 

SEMPER  AVGVSTO  CENTENAR  

SOLVS  A  SOLO  CONSTRVXIT  ET  DEDICAVIT 

SEPTIMIVS  FLAVIANVS  P  P  MAV  

...  MINIM  (sic)  SEMPER  EORVM  CEDICATIS 

En  continuant  notre  marche,  nous  apercevons,  à  1  kilomètre  à 
notre  droite,  les  ruines  nommées  Khorbet  Ilomïa,  puis  celles  de 
Khorbet  el-Meki  (3). 


(1)  Ce  sont  probablement  des  sarcophages.  Lu  ruines  mentionnées  ici  sont  mar- 
quée* à  une  dizaine  de  kilomètres  au  Sud-Est  d'Aïo  Meiloul,  sur  la  carte  de  la  pro- 
vince de  Constantine  de  1854 .  —  N .  de  la  R. 

(S)  M.  Féraud  dit  au  N.B.  dans  son  manuscrit,  mais  l'inspection  de  la  carte 
démontre  que  c'est  une  méprise.  —  N.  de  la  R. 

(3)  La  carte  déjà  citée  n'indique  qu'un  seul  gisement  de  ruines,  qu'elle  ne  distin- 
gue par  aucun  nom  et  qu'elle  place  à  9  kilomètres  au  Sud  un  peu  Bit  du  Centena- 
rimm.  —  N.  de  la  R. 
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Arrivé  à  'Atn  'Azel,  où  nous  bivouaqaons,  à  4  heures  du  soir. 
L'eau,  très-limpide  et  abondante,  sourd  sur  plusieurs  points  à  la 
fois,  au  pied  d'une  vaste  ruine  de  forme  carrée,  en  gros  blocs  de 
pierre  ;  débris  de  colonnes  et  chapiteaux  :  je  n'ai  découvert  aucune 
inscription. 

17  Septembre.  —  Partis  à  5  heures  du  matin,  nous  trouvons  un 
pays  pierreux,  couvert  de  genévriers  [taga)  et  de  tamarix  (tar/o)  de 
maigre  venue,  au  pied  des  montagnes  des  Oulad  Ali  ben  Sabor  et 
des  Oulad  Sellam,  laissant  à  notre  droite  le  djebel  Bou  Taleb.  Le 
Bou  Taleb  est  couvert  de  vastes  et  riches  forêts  où  domine  le 
cèdre.  C'est  de  là  que  Sétif  tire  tous  ses  bois  de  charpente  et  son 
combustible 

Ruines  romaines  a  Ain  Kikba  LiJ  (la  foutaine  du  micocoulier)  (1)  ; 
je  ne  sais  s'il  y  existait  autrefois  des  arbres  de  cette  essence,  mais 
aujourd'hui  les  environs  sont  complètement  nus  et  déserts.  Tra- 
ces d'une  voie  romaine,  dont  nous  avons  aperçu  quelques  indices 
pendant  notre  marche  d'hier. 

Grand'  halte  à  9  heures,  à  la  maison  du  kaïd  Si  Uokhtar,  près  du 
ruisseau  qui  desrend  de  Ras  el-Aïoun.  Départ  à  11  heures.  Quel- 
ques ruines  éparses  sur  notre  route.  Nous  bivouaquons  à  trois  heu- 
res du  soir  auprès  du  village  de  N'gaous  (2)  ou  kVgaous,  comme  le 
nomment  les  indigènes. 

N'gaous,  avec  ses  grands  arbres  et  ses  belles  fontaines  (3),  serait 
une  ravissante  bourgade,  si  les  habitants  avaient  le  soin  de  la 
débarrasser  des  décombres  et  des  tas  d'immondices  qui  l'ob- 
struent sur  tous  les  points.  Quelques  rigoles  pour  l'écoulement  des 
eaux  sont  évidemment,  à  leurs  yeux,  des  travaux  de  luxe,  car  j'ai 
remarqué  que  les  rues  étaient  souvent  interceptées  par  des  cloa- 
ques infects,  rendant  la  circulation  assez  difficile  pour  un  Européen. 
La  maison  du  caïd,  la  seule  qui  soit  à  peu  près  confortable,  est  so- 
lidement construite  en  maçonnerie,  sur  d'anciennes  voûtes  romai- 
nes, servant  aujourd'hui  d'écuries:  elle  est  accompagnée  d'un  su- 
perbe jardin,  qu'arrose  une  rigole  où  l'eau  coule  en  permanence. 


(1)  A  22  kilomètres  Sud-Est  d'Ain  Axel.  —  N.  delà  R. 

(2)  A  13  kilomètres  au  Sud  de  la  maison  du  caïd.  —  N.  de  la  H. 

(3)  Les  indigènes  prétendent  que  N'gaous  possède  cent  et  une  fontaines. 
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N'  2. 

J'ai  trouvé  dans  ce  jardin  un  fragment  d  e  pi  ta  pue  ainsi  conçue  (I)  : 

•  •  •  E  SIBI  ET  T  FLAVIC... 

•  •    MMIS  SVIS  FECIT 

 TORINVS  PONTII  -. 

 XIT  ANNIS  LXXXII  -. 

Les  caractères  sont  parfaitement  gravés  et  très- réguliers. 

N'gaous  possède  deux  mosquées .  La  première,  celle  de  Sidi  Bel 
Kacem  Un  Djennan,  située  à  peu  près  au  centre  de  la  bourgade,  est 
construite  en  matériaux  antiques,  pierres  et  colonnes.  Deux  cou- 
poles, blanchies  à  la  chaux,  la  surmontent;  le  reste  de  la  toiture 
est  en  terrasse.  Sa  hauteur,  du  sol  au  sommet  de  la  coupole  la  plus 
élevée,  n'excède  pas  7  mètres. 

La  seconde  est  celle  de  Sidi  Kassem,  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  de  Djama  Sebad  er-Begoud  (mosquée  des  sept  dormants) .  a> 
Elle  est  située  à  l'extrémité  Nord  delà  ville  ;  également  construite 
en  pierres  romaines,  elle  est  recouverte  en  tuiles.  Dans  l'intérieur, 
sont  trois  rangées  de  colonnes  de  cinq  colonnes  chaque. 

Sur  Tune  d'elles,  malgré  le  badigeon  qui  la  recouvrait,  je  crois 
avoir  déchiffré  ceci  (i)  : 

N"  3. 

IMPP 
DDNN 
CVIBIOTR 
EBONIOGA 
LLO-  CVIBI 
OAFINIO  • 
GALLOVALD 
VMIANoVOL 
VSSIANOINVI 
CTISSIMISPRIN 
CJP1BPPMM 
AVGGNNI 
COSSPP 

(t)  Baguette  en  haut  et  en  bas.  Le  commencement  cl  la  fin  des  lignes  man- 
quent. M.  Léon  Renier  a  déjà  publié  celte  épigraphe,  Inscript,  rom.  de  T  Algérie, 
p.  198,  n*  1675.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Publié  par  M.  Renier,  p.  198,  n«  1C7Î.  —  N.  delà  *. 
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N-  4. 

Sur  une  autre  colonne  (1)  : 

IMPPCESARCVIBIO 
TREBONIOGALLOI NVIC 
TOPIOFELICIAVGPMTRIB 
POTESTAPCONPROCETIMI 
CAESCVBOAFINIOGALLOVA 

LDVMIANOVOLVSSIANO 
INVPIOFELICIAVGPPMATR 
IBVNICIPOTESTATISCON 
PROCINVINPVOBIS 
ET  VESTRIS 

Le  tabout  qui  recouvre  la  cendre  de  Sidi  Kacem,  fondateur  de  la 
^mosquée,  est  placé  dans  le  fond,  à  droite  en  entrant,  au  pied  de  la 
colonne  sur  laquelle  j'ai  copié  l'inscription  n*  4  ;  il  est  en  bois  blanc 
et  parait  avoir  été  recouvert  de  peintures,  ternies  depuis,  par  l'ac- 
tion du  temps  et  de  l'humidité.  Un  linteau  mobile,  également  en 
bois,  de  1  m.  15  c.  de  long,  sur  0  m.  15  c.  de  large,  placé  sur  le 
cercueil,  porte  la  légende  suivante,  en  caractères  barbaresques 
gravés  en  relief. 

Je  copie  tel  quel  : 

^  ijs,'  ^     V  ^       ^W*>i  -^jV 

pL,  ftJI        L^U  Jo         g^Ji  ^  ^|  ^ 

(I)  Publié  par  M.  Bealer,  p.  198,  »•  l»7t .  _  N.  de  U  B. 
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TRADDCTION. 

a  Gloire  à  Dieu. 

»  An  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Qu'il  répande  ses 
bénédictions  sur  notre  Seigneur  et  mailre  Mohammed,  sur  sa  fa- 
mille et  sur  ses  compagnons ,  qn'il  leur  accorde  le  salut. 

»  Ceci  est  le  tombeau  du  cheikh  aimé  de  Dieu,  le  vertueux  El- 
Moubarek  ben  Abou  el-Fad'el  Sidi  K'acem,  fils  du  cheikh  aimé  de 
Dieu,  le  pieux  H'assin  ben  Mohammed,  petit-ûls  du  cheikh,  modèle 
du  siècle,  Sidi  el-II'assin  ;  que  Dieu  nous  fasse  participer  à  leurs 
bénédictions. 

Il  est  mort  le  mercredi,  28*  jour,  avant  l'expiration  du  mois  de 
Moharrem  ;  au  commencement  de  l'an  1033  de  l'hégire  du  Prophète 
Que  la  bonté  divine  s'étende  sur  lui.   Novembre  1613  de  l'ère 
chrétienne.)  » 

La  tradition  raconte  que  Sidi  Kacem,  originaire  du  Hodna,  était 
un  homme  pieux  et  très-savant,  ne  s'occupant  jamais  desohoses  de 
ce  monde  ;  il  s'en  allait  de  tente  en  tente,  stimulant  le  zèle  des  mu- 
sulmans pour  les  œuvres  pieuses. 

Quelques  années  avant  sa  visite  à  Ngaous,  sept  jeunes  gens  de  la 
ville,  jouissant  d'une  réputation  parfaite,  disparurent  tout  à  coup, 
sans  que  l'on  en  eût  la  moindre  nouvelle. 

Un  jour,  Si  Kacem  arriva, et,  après  s'être  promené  dans  le  village, 
alla  chez  un  des  principaux  habitants  et  l'engagea  à  le  suivre. 
Après  avoir  marché  quelque  temps,  il  lui  montra  un  petit  monti- 
cule formé  parles  décombres,  en  lui  disant  :  «  Comment  souffrez- 

■ 

vous  que  Ton  jette  des  immondices  en  cet  endroit  ?  Fouillez  et  vous 
verrez  ce  que  cette  terre  recouvre.  »  Aussitôt,  on  se  mit  à  déblayer 
le  terrain  et  on  trouva  les  sept  jeunes  gens  (Sebaâ  Regoud),  dont  la 
disparition  avait  causé  tant  d'étonnement,  étendus,  la  .face  au  so- 
leil, et  paraissant  dormir  d'un  profond  sommeil.  Le  miracle  fit, 
comme  on  le  pense  bien,  très-grand  bruit.  Aussi,  pour  en  perpé- 
tuer le  souvenir,  fut- il  décidé  que  l'on  bâtirait  immédiatement  une 
mosquée  sur  le  lieu  même,  et  qu  elle  porterait  le  nom  de  Sebaâ  er- 
Regoud  ,  des  sept  dormants  (1). 

Il  existe,  en  effet,  dans  la  mosquée,  à  gauche  en  entrant  une  ga- 


(1)  Je  dois  celle  légende  à 'M.  le  ça  pilai  ne  Payeu,  chef  du  bureau  arabe  de 
llatna,  el  à  un  nègre  de  Tripoli,  précepteur  des  enfaols  de  Si  Mahmoud,  kaid 
de  N'gaous,  qui  m'accompagnait,  lors  do  ma  promenade  dans  le»  mosquées. 

Rt\ut  ofr.,  \*  annie  n'  21.  13 


—  m  — 

lerie  en  bois  presque  vermoulu,  formant  comme  une  sorte  de  cham- 
bre ou  de  carré  réservé,  dans  lequel  ou  pénètre  par  deux  ouver- 
tures. Là,  sont  déposés,  côte  à  côte,  sept  tabout  (cercueils)  en  bois, 
à  peu  près  d'égales  dimensions,  sans  inscriptions  ni  légendes,  que 
l'on  m'a  dit  recouvrir  les  dépouille?  mortelles  des  sept  dor- 
mants (1). 

Mais  je  n'ai  point  parlé  encore  de  l'objet  qui  cause  l'admiration 
des  crédules  musulmans,  c'est-à-dire  de  la  gigantesque  gutçàa 
(grand  plat)  dans  laquelle  Sidi  K'ocem  donnait  à  manger  le  kous- 
kous  aux  500  tolbas  qui  vinrent  s'installer  à  la  mosquée  des  Sept- 
Dormanls,  pour  y  écouter  sa  parole  instructive. 

Cette  gueçaâ,  que  Ton  montre  aux  étrangers  comme  un  menble 
sans  pareil,  est  placée  en  dehors,  dans  la  cour  qui  précède  la  mos- 
quée. C'est  tout  simplement  une  énorme  cuve  en  calcaire  grisâtre, 
de  1  m.  50  c.  environ,  de  diamètre  extérieur,  profonde  de  25  c.  sur 
15  c.  d'épaisseur,  comme  on  en  rencontre  as9ez  souvent  en  Algérie, 
et  dont  le  véritable  emploi  était  de  recevoir  l'huile  ou  tout  autre 
liquide  d'un  moulin  romain. 

Après  la  prise  de.Constantine,  El-Hadj  Ahmed  bey,  errant  de 
tribu  en  tribu,  à  la  recherche  de  partisans,  vint  un  instant  s'établir 
à  N'gaous,  qui  reconnaissait  encore  son  autorité.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  bourgade,  il  perdit  sa  mère,  El-Hadja  Rekïa,  qui  fut  en- 
terrée dans  la  mosquée  des  Sebaâ  Regond .  Le  corps  est  déposé  dans 
un  angle  du  bâtiment,  au  fond,  à  gauche,  entre  les  Sept  dormants 
et  le  mur.  Aucun  tabout,  aucune  pierre  ne  recouvre  ce  tombeau. 

Voici  quatre  nouvelles  inscriptions  qne  l'on  m'assure  avoir  été 
relevées  à  N'gaous,  mais  dont  je  ne  puis  garantir  l'authenticité  ni 
l'exactitude,  puisque  je  n'ai  point  vu  les  pierres  d'où  elles  ont  été 
tirées. 

N*  6. 

.  •  VITALEG.  •  TONSSALVTEATQVE 
AETERN1TATEIMP  •  -  • 
VALERIC.  •  STANTI-  •  • 


DEDICANTEAVRELIOALVACIOVPPP  N  M 


(1)  La  légende  des  sept  dormants  est  appliquée  par  la  crédulité  populaire  à  an 
grand  nombre  de  localités  en  Algérie;  par  exemple,  à  Matifou,  qui  est  en  »u« 
d  Alger,  etc.,  clc.  —  N.  de  la  H. 
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QVEEORVM 

CVRANTETE  ONEIO  (i) 

N-  7.  (2) 
DIO  NON 
MAXIMO 
ETFORTISS 
IMOAESC- 


N-  8.  (3) 
D.M.S 
S.VICTORI 
ViXIT  ANN... 
VC  FORT.  • 
NATAMARIT.. 
M ERE NT 
FECI  •  •  • 

N"  9. 

IMP.CAES.M.AVRELIO 


COLCAST- 

Cette  dernière  inscription  ferait  supposer  que  N'gaous  est  l'an- 
cienne Castra  ou  Castrum  des  Romains  (4).  Les  habitants  de 

(1>  Publié  par  M.  Renier,  p,198,n-  1674.  Elle  y  est  donnée  en  quatre  lignes 
seulement  et  avec  des  différences  très-notables.  Mais,  comme  des  deax  copies  que 
M.  Renier  a  eues  à  sa  disposition,  l'une  est  de  M.  le  général  Creully,  dont  l'ha- 
bileté et  l'exactitude  sont  connues,  nous  donnons  sans  hésitation  la  préférence  à 
m  version.—  N.  de  la  R. 

(S)  La  première  ligne  a  été  gravée  a  une  époque  postérieure  au  reste. 

(3)  Publié  par  H.  Renier,  p.  198,  n°  1676  —  N.  de  la  R. 

(4)  Si  M.  Féraud  veut  parler  du  Cattra  de  la  carte  peutingérienne,  qui  figure 
sur  la  route  qui  conduisait  de  Sétif  vers  viuzia  (Aumale),  lu  synonymie  n'est  pas 
acceptable.  Quant  aux  localités  qui  ont  porté  le  nom  de  Cas  tell  um  arec  ou  sans 
addition  d'autres  mots,  il  s'en  rencontre  dans  les  diverses  provinces  d'Afriqne. — 
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N  gaou s  bâtissent  déjà  comme  les  Sahariens,  c'est-à-dire  avec  le 
toub  ou  grosse  brique  cuite  au  soleil.  Ce  mode  de  construction 
peut  être  très  expéditif  et  peu  coûteux  ,  mais  il  n'est  pas  très 
solide.  Il  arrive  aussi  qu'après  une  «Jurée  assez  courte,  leurs  mai- 
sons s'écroulent  ou  s'effondrent.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
on  en  construit  une  nouvelle,  sans  avoir  ,  au  préalable,  enlevé  les 
décombres.  Cest  l'origine  des  énormes  buttes  de  terre  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  ;  et  de  là  vient  la  rareté  des  vestiges  ap- 
parents de  monuments  antiques. 

Je  crois  avoir  lu  dans  Marmol  que,  de  son  temps ,  N'gaous 
était  une  ville  riche,  populeuse,  possédant  de  belles  mosquées, 
des  écoles  très  suivies,  de  jolies  maisons  et  de  délicieux  jar- 
dins. C'est  bien  changé  depuis  :  il  ne  subsiste  que  la  beauté  du 
site  lui-môme  :  les  deux  mosquées  décrites  plus  haut  sont  bien 
mesquines  et  bien  délabrées,  et  la  population  ne  doit  pas  s'élever 
à  plus  de  1,000  habitants.  On  pourrait  peut-être  attribuer  cet  état 
de  décadence  et  d'abandon  au  séjour  des  Turcs,  qui  y  tenaient 
garnison  (1), 

18  Septemlire.  —  Parlis  de  N'gaous,  à  5  heures  du  matin,  lais- 
gant  les  montagnes  des  Oulad-Soll'an  à  notre  gauche,  nous  arri- 
vons à  midi  à  la  maison  de  commandement  de  Darika,  près  de 
laquelle  nous  campons.  Ce  bordj  est  très-beau  :  qiutrc  pavillons 


(1)  Léon  l' Africain,  qui  appelle  celle  ville  Aecuus,  «!it  quelle  fui  édifiée  par 
les  Romains,  el  environnée  de  fortes  el  anciennes  murailles;  auprès.  —  selon  liai, 
— -  passe  on  neuve  dont  les  rives  sont  couvertes  de  noyers  cl  figuiers,  aux  fruit» 
savoureux  el  parfaits,  les  meilleurs  de  tout  le  royaume  de  Tunis  et  qu'on  trans- 
porte à  Constanlîne  Autour  de  N'gaous,  grandes  plumes  fertiles  en  grain.  Les 
habitants  sont  riches,  civils,  libéraux,  se  tenant  honnêtement  en  ordre,  à  la  mode 
des  citoyens  de  Bougie.  Le  commun  lient  une  maison  garnie  en  manière  d'hôpital 
(hôtel)  où  l'on  reçoit  tous  les  étrangers.  Il  \  a  aussi  un  collège  où  sont  enlrcleuns 
des  écoliers  a  la  bourse  publique  ;  une  mosquée  merveilleusement  grande  et  pour- 
vue de  tout  le  nécessaire.  Les  femmes  y  sont  blanches,  belles,  de  chevelure  noire 
et  luisante,  parce  qu'elles  fréquentent  beaucoup  les  étuves,  prenant  un  plaisir  in- 
dicible à  se  tenir  nettes  et  polies.  Presque  toutes  les  maisons  sont  a  un  étage, 
mais  fort  plaisantes  et  récréatives,  chacune  d'elles  ayant  un  jardin  de  fleurs,  prin- 
cipalement roses  de  Damas,  violelles,  marjolaines,  œillets,  «  et  autres  gentillesses.» 
avec  sa  fontaine  a  part.  Dans  une  autre  partie  «lu  jardin,  il  y  a  des  vignes  qui 
grimpent  aux  murailles  et  procurent  un  ombrage  frais  et  délectable.  Si  l'on  sé- 
journe un  peo  dans  celte  ville,  on  est  allèche  par  ses  plaisances,  par  les  caresse*  <•( 
privautés  des  habilanls;  et  on  ne  peut  la  laisser  qu'avec  un  grand  regret.  (P.  378, 
379)  Marmol  prolend  que  les  exactions  et  les  brutalités  des  Turcs  avaient  bien  foi* 
déchoir  N'gaou»  (T.  Il,  p.  223  ).  —  N  .  de  la  R. 
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garnis  d'une  double  rangée  de  créneaux  en  défendent  les  abords . 

Dans  la  matinée,  nous  avons  traversé  la  plaine  dite  de  Bou-Me- 
guer,  où  j'ai  remarqué  quelques  ruines  antiques  de  peu  d'impor- 
tance, sans  doute  des  établissements  agricoles.  De  Barika,  la  vue 
s'étend  à  l'infini  sur  le  riche  et  vaste  bassin  du  Hodna  :  effets 
ravissants  de  mirage  :  lacs,  forôls,  vergers,  etc. 

19  Septembre.  —  A  notre  départ  de  Barika,  à  5  heures  du  matin, 
une  vaste  plaine,  direction  E.  A  quatre  kilomètres,  à  notre  droite, 
nous  apercevons  une  grande  butte,  au-dessus  de  la  plaine,  que  l'on 
me  dit  Ctre  les  ruines  de  Tubuna  ou  Tobna.  II  m'est  impossible 
de  m'écarter  de  notre  route  pour  aller  les  visiter,  mais  on  me 
donne  quatre  inscriptions  que  l'on  m'assure  avoir  été  relevées  au 
milieu  des  ruines  de  cet  ancien  poste  ;  les  voici  : 

W  10. 

Pierre  dont  toute  une  face  est  occupée  par  le  monogramme  du 
Christ,  accosté  de  l'Alpha  et  de  l'Oméga  (1). 

N9  11. 

VALERIVS  M  FIL 
AAVITIVSSCRI 
BONIVS  -B- 

OREM  VIRARIVS 
AETER  LEG  III 
SVOPOSVIT 

•  VITOVE 

VS  M  •  F 

•  RVFI 
NVSSCRIBO 
NIANYSAE 
DILICIVSTIVRB 
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  FABER 

FERRARIVSSIBIFECIT 
DEDICAVIT  ET  TITVLA 
VITITAFECIMVSQVOT 
FILINOSTRINONFACIVNT  (t) 

Cette  inscription  a  été  trouvée,  me  dit-on,  à  une  petite  distance 
de  Tobna,  sur  un  emplacement  où  existent,  en  quantité  considé- 
rable, des  fragments  de  poterie,  de  verroterie  et  de  màche-fer- 

N°  13. 

ADMONEN  ... 
Ll  FELICITAT  - 
TIS  PLENI..  <2) 

Nous  traversons  l'OuedBitam,  et,  peu  après,  nous  arrivons  au  col 
de  Mokta  el-Badjar{3).  A  gauche,  en  sortant  du  col,  nous  visitons 
une  magnifique  carrière  de  pierre  demi-dure,  jadis  exploitée  par 
les  Romains.  La  trace  des  travaux  et  le  mode  employé  pour  l'ex- 
traction des  pierres  attirent  notre  attention;  on  supposerait  que 
les  ouvriers  se  sont  retirés  depuis  quelques  semaines  seulement, 
tant  sont  apparentes  les  empreintes  du  ciseau.  Les  blocs,  taillés 
dans  le  roc  même,  par  couches  régulières  et  horizontales, d'environ 
0  m.  50  c.  d'épaisseur,  n'avaient  plus  qu'à  être  transportés  sur  les 
chantiers  de  construction  et  posés  au  gré  de  l'architecte. 

Cette  carrière,  avec  ses  lignes  horizontales  ou  perpendiculaires, 
ses  blocs  ébauchés  en  forme  de  gradins,  est  enluminée  d'une  teinte 
sepia  qui  lui  donne  un  aspect  très-pittoresque. 

Grand '-halte  à  Aïn-Defila  (4),  au  milieu  de  nombreuses  sub- 
structions  romaines. 

Dans  l'après-midi,  nous  traversons  une  partie  de  la  plaine  des 


(1)  Publié  par  M.  Renier,  p.  197,  n'  1658.  -  N.  de  la  R. 
(t)  Publié  par  M.  Renier,  p.  197,  n*  1661.  —  N.  de  la  R. 
(8)  A  14  kilom.  de  la  maison  de  commandement  de  Oued  Barika.  —  N.  df 
la  R. 

(*)  A  11  kilomètres  au  S.  S.  E.  de  Mokta-el-Uadjar.-  N.  de  la  R 
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Sahari,  où  nous  voyons  quelques  gazelles  bondir,  non  loin  de  notre 
petite  colonne. 

M.  le  capitaine  Langlois,  chef  du  bureau  arabe  de  Biskara,  me 
montre  trois  fragments  épigraphiques  qui!  a  découverts  ce  matin, 
en  venant  à  la  rencontre  du  général  Gastu.  Les  voici  tels  que  je 
les  ai  relevés  : 

N«  U. 

IMPCAESAR 
MICNIOCC... 
PDIMIOINV 
ICTOPIOFELICI 
ANOPOM-. 

•  XIAMOINBP 
OTESTATISPATER 
PATRIAEPROCO 

S 

N-  15. 

CONSTA 
NTINO 
IMPER 
AVGVSTO 

N*  16. 

.  -  MPCESAR 
...LERIOPIO 

•  •  LEIIANOIN 
VICTOPPAVG 

P  M 

Ces  trois  derniers  fragments  sont  grossièrement  gravés  snr  des 
blocs  informes  et  non  dégrossis,  jetés  en  travers  du  sentier  que 
nous  suivions  pour  nous  rendre  d'Aïn-Deflla  à  El-Outtaïa,  en  re- 
joignant la  rouet  de  Biskara,  environ  à  cinq  lieues  au  Sud  d'El-Kan- 
tara. 

Non  loin  de  ces  fragments  épigraphiques,  nous  avons  trouvé  les 
ruines  d'un  centre  [de  quelque  importance.  Ici,  comme  ailleurs, 
nous  avons  vu  beaucoup  de  meules  en  calcaire. 
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Noua  traversons  l'oued.  .  ,  l'oued  El-Kantara;  nous 

suivons  ensuite  la  route  de  Biskara  et  nous  bivouaquons  enfin  à 
Bl-Outtaïa  (t),  à  cinq  heures  du  soir. 

Le  village  d'El-Outtaïa  a  considérablement  progressé  depuis 
1855,  époque  où  je  l'ai  visité  pour  la  première  fois.  11  possède  main- 
tenant une  mosquée  ornée  d'un  joli  minaret.  —  De  nombreuses 
plantations  de  palmiers  et  d'arbres  fruitiers  y  ont  été  faites.  La 
végétation  y  est  admirable,  tout  pousse  avec  vigueur. 

20  Sef>tero&r«.— Partiid'El-Outtaïa  ;  arrivé  à  cinq  heures,  à  Biskara, 
à  huit  heures  et  demie.— Nous  voyons  là  le  kaïd  Ali,  bey  deTou- 
gourt,  et  Si  Màmer,  marabout  de  Temacin,  suivis  de  quinze  Toua- 
reg et  d'autant  de  Souafa,  montés  sur  des  Mehara  (chameaux  de 
6elle). 

Biskara,  21  septembre.—  Nous  avons  visité,  ce  matin,  la  Pépinière 
ou  jardin  d'essais  du  Sahara,  puis  l'oasis,  la  salpêtrerio,  et  enfin 
l'école  arabe-française.  Cette  école,  dirigée  par  M.  Colombo  , 
compte  une  trentaine  d'élèves  indigènes,  parmi  lesquels  nous  en 
avons  remarqué  quelques-uns  qui,  par  leur  savoir,  feraient  hon- 
neur à  beaucoup  de  nos  établissements  primaires  d'Alger  et  de 
Constantine. 

Voilà,  Monsieur  le  Président,  les  notes  que  je  puis  vous  adresser 
aujourd'hui.  Nous  nous  remettons  en  route  demain  pour  ren- 
trer à  Constantine.  Dans  peu  de  jours,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
écrire  encore  si,  pendant  notre  marche,  je  parviens  à  faire  quel- 
que nouvelle  récolte  épigraphique. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mon  respect. 

L.  Féhaud, 
Interprète  de  l'Armée  (2). 


(1)  A  25  kilomètres  au  S.  S.  Y.  de  Défila.  —  N.  de  la  R. 

[i)  Noos  avons  reproduit  le  texte  do  loulcs  les  inscriptions  recueillies  par 
M.  Féraud,  bien  que  la  plupart  aient  été  <1ëja  publiées.  Mais  ce  sonl  des  termes  de 
comparaison  utiles  à  placer  sous  les  yeux  des  travail  leurs.  Les  détails  descriptifs 
on  lopograpbiques  que  notre  honorable  correspondant  joint  à  chaque  épigra- 
phe méritaient  d'ailleurs  d'être  connus  cl  on  ne  pouvait  les  donner  sans  les  com- 
pléter par  les  documents  qu'ils  concernent.  — N.  A   la  R. 
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HIST01RK 

DES   DERNIERS   BEYS   DE  CONSTANTINE, 
depuis  1793  jusqu'à  la  chute  à"  H  ad  j- Ahmed. 


AHMED  -  CHAOUCHE  dit  EL-KEBAILI. 

(1223-1808,  MOIS  DE  SEPTEMBRE  (1). 

# 

Aly-Bey  mort,  l'usurpateur,  monté  sur  la  jument  de  sa  victime, 
se  fit  conduire  en  triomphe  à  Dar-el-Dey  ,  dont  il  prit  à  l'in- 
stant possession.  Pendant  que  la  tourbe  des  courtisans  et  des 
flatteurs  accourait  le  féliciter  et  lui  rendre  hommage,  la  soldatesque 
qui  l'avait  élevé  sur  le  pavois,  ne  respirant  que  meurtre  et  que 
pillage,  se  répandait  comme  un  torrent  dévastateur  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  proférant  d'horribles  menaces,  arrêtant  les 
passants  attardés  et  dévalisant  les  magasins.  Au  premier  cri  d'a- 
larme, les  babitanls  s'étaient  barricadés  chez  eux.  Les  rues  et  les 
marchés  étaient  déserts  ;  chacun  tremblait  pour  ses  biens  et  sa 
personne. 

Au  milieu  de  cette  panique  générale,  quelques  anciens  mem- 
bres du  makhzen,  qui  gémissaient  au  lond  des  cachots  de  la 
Kasba,  profitèrent  du  désordre  pour  rompre  leurs  fers  et  recou- 
vrer leur  liberté.  De  ce  nombre  fureut  M  ou  s  ta  fa  ben  Achour  et 
Si  Mohammed  ben  el-Guerba. 

Ce  dernier  étant  kaïd  azib  el-begucur,  avait  été  mis  en  prison 
pour  avoir  vendu,  pour  son  propre  compte,  des  bœufs  apparte- 
nant au  beylik.  Quant  à  Mouslafa  ben  Achour,  après  avoir  dé- 
serté, comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  la  cause  du  bey 
Hosseïn,  au  combat  de  l'Oued  Serrât,  il  avait  dû,  pour  échapper 
au  supplice  des  traîtres,  s'enfuir  dans  son  kaïdat  du  Ferdjioua, 
où,  pendant  environ  un  an,  il  vécut  en  état  d'hostilité  ouverte. 
Désirant  cependant  rentrer  en  grâce  avec  le  bey  qui  avait  suc- 
cédé à  Hosseïn,  il  profita  du  passage  du  bacbe-agha,  allant  re- 
joindre la  colonne  de  Constantine,  pour  faire  sa  soumission  en- 
tre ses  mains  et  lui  demander  l'aman.  L'entrevue  eut  lieu  à  Koçar 
et-Theïr.  Le  bache-agba.  touché  de  son  repentir,  lui  accorda  sa 


(I)  Voir  les  numéros  M,  15,  16,  et  iO  de  la  Rente. 
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grâce  et  lui  promit  de  s'employer  auprès  du  bey  pour  faire 
pardonner  sa  faute. 

Ben  Achour,  comptant  un  peu  trop  sur  cette  haute  protection, 
n'hésita  pas  à  se  présenter  devant  Aly  Bey,  qui  le  fit  immé- 
diatemment  arrêter  et  jeter  en  prison.  Comme  le  bâche -agha  se 
recriait  sur  cette  manière  d'agir  vis-à-vis  d'un  homme  auquel  il 
avait  accordé  l'aman,  Aly  lui  répondit  :  a  Cet  homme  que  vous 
»  protégez  est  un  traître  endurci,  qui  ne  manquera  pas  de  saisir  la 
»  première  occasion  qui  se  présentera  pour  faire  cause  commune 
»  avec  l'ennemi  et  recommencer  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  précé- 
»  dente  campagne.  Ne  vous  fiez  pas  à  ses  promesses  ;  sa  parole 
»  ne  mérite  aucune  croyance .  » 

Le  bâche -agha  se  rendit  à  ces  raisons  et  lui  abandonna  son  pro- 
tégé. En  même  temps,  Aly-Bey  écrivait  au  pacha  pour  l'informer 
des  mesures  qu'il  avait  prises  à  l'égard  de  Ben  Achour .  et 
Ahmed  Khodja,  par  une  lettre  écrite  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  approuva  pleinement  sa  conduite.  La  voici  : 

«  Louange  à  Dieu  !  —  A  celui  dont  les  racines  et  les  rameaux 
»  augmentent  sans  cesse  ;  dont  la  race  s'est  conservée  pure  dans 

•  tous  les  temps  ;  dont  la  libéralité  a  atteint  la  limite  extrême  ;  à 
>  celui  qui  a  été  abreuvé  aux  eaux  de  la  science  ;  trône  magni- 
»  flque  et  lumineux,  trésor  précieux  et  incomparable  ;  à  notre  illus- 
»  tre  fils,  notre  ami  le  plus  cher  et  le  plus  aimable;  à  Si  Aly,  bey  de 
»  Constanline,  salut  !  Qne  Dieu  vous  accorde  sa  bénédiction  et 
»  vous  comble  de  sa  faveur  et  de  ses  grâces. 

»  Nous  avons  reçu  votre  bien  aimée  lettre  dont  nous  avons  ad- 
»  miré  la  précision  et  l'élégance.  Puisse  le  Dieu  de  bonté  vous 
»  venir  en  aide  dans  l'accomplissement  de  tons  vos  desseins  ! 
»  qu'il  prolonge  les  jours  de  votre  seigneurie  et  qu'il  vous  accorde 

•  ses  récompenses,  pour  le  bien  que  vous  avez  fait  en  empri- 
»  sonnant  ce  traître,  ce  débauché,  qui  a  nom  Moustafa  ben 
»  Achour  ;  celui-là  même  qui  a  jeté  la  perturbation  dans  la  pro- 
»  vince,  qui  a  excité  la  guerre  civile  et  allumé  l'incendie  de  la 
»  révolte  ,  avec  tous  les  malheurs  qu'elle  entraîne  après  elle. 
»  Depuis  que  vous  lui  avez  mis  les  fers  aux  pieds,  la  province, 
»  nous  dites-vous,  a  repris  son  calme  habituel.  Que  Dieu  vous  ac- 
»  corde  ses  bénédictions  pour  le  bien  que  vous  avez  fait,  et  qu'il 
o  vous  seconde  dans  vos  projets  ! 

o  N'oubliez  pas,  mon  cher  fils,  vous  l'homme  généreux,  sincère, 
»  obligeant,  zélé,  que  vous  êtes  le  chef  de  la  province,  que 
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■  vous  tenez  dans  vos  mains  la  vie  de  vos  sujets,  que  pas 
»  un  ne  doit  se  soustraire  à  votre  commandement,  ni  s'opposer 
»  à  ce  que  vous  jugez  convenable.  Mais  souvenez-vous  aussi  que 
»  si  nous  vous  avons  investi  d'une  si  haute  puissance,  ce  n'est  que 
»  pour  que  vous  l'employiez  à  la  pacification  complète  du  pays. 
»  Si  nous  avons  accumulé  sur  votre  tête  toutes  les  affaires  de 
»  l'État,  si  nous  vous  permettons  d'y  introduire  telles  réformes 

•  que  vous  suggérera  votre  esprit,  à  notre  tour  noas  espérons 
»  que  vous  ne  tromperez  point  la  conDance  que  nous  avons 
»  dans  la  sagesse  et  la  droiture  de  votre  jugement. 

s  Sachez  aussi,  illustre  seigneur  et  notre  fils  bien-aimé,  que  ce 
»  que  nous  désirons  de  vous  et  ce  que  nous  vous  recommandons 

•  particulièrement,  c'est  qu'après  avoir  imploré  l'assistance  de 
i  Dieu,  notre  maître  et  celui  de  toutes  les  créatures,  vous  vous 
»  portiez  sans  retard  et  par  une  marche  rapide  à  la  conquête 

•  de  ce  pays  (de  Tuois).  Enflammez  par  votre  zèle  le  courage 

•  de  vos  troupes,  et  qu'une  sainte  ardeur  anime  tous  vos  sol- 
»  dats. 

»  Vivez  en  paix  avec  votre  frère  Hossein-Agha  ;  soyez  pour 
»  ainsi  dire  deux  âmes  en  un  seul  corps.  Consultez-vous  mutuel- 
»  lement  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez.  Admettez  dans 
»  vos  conseils  les  hommes  renommés  par  leurs  capacités,  leur 
»  instruction,  leur  fermeté,  leur  audace  et  leur  longue  expé- 

•  rience  des  affaires.   Veillez  à  ce  que  rien  ne  manque  aux 

•  soldats,  aux  goums  et  aux  auxiliaires.  Soyez  bienveillant  pour 
j>  tous  et  en  particulier  pour  les  chefs  des  contingents  arabes. 

•  C'est  le  plus  sûr  moyen  de  vous  les  attacher  solidement. 

»  Si  vous  atteignez  bientôt  le  but  de  vos  désirs  et  que  vos  enne- 
»  mis,  battus,  fuient  de  toute  part,  par  les  mérites  de  notre 
»  Seigneur  Mohammed,  qui  a  reçu  du  ciel  le  sublime  Koran, 
»  que  Dieu  répande  sur  vous  et  sur  votre  medjelès  ses  faveurs 
»  et  ses  grâces. 

»  Ecrit  par  ordre  du  magnifique,  du  magnanime  et  du  très- 
»  élevé,  Si  Ahmed-Pacha.  Puisse  Dieu  lui  accorder  tous  les  bieos 
»  qu'il  désire  !  »  (Sans  date). 

L'arresUtion  de  Ben  Achour  fut  donc  maintenue  ;  et  depuis 
lors  il  était  dans  les  fers,  lorsqu'arrivèrent  les  événements  à  la 
faveur  desquels  il  put  rompre  sa  captivité  ;  nous  le  verrons  plus 
tard  périr  à  son  tour  victime  de  la  trahison.  Revenons  à  Ahmed 
Chaouche. 
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Une  fuis  solidement  installé  sur  le  trône  dont  il  avait  lui-même 
dressé  le  piédestal,  l'usurpateur  songea  à  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  la  ville.  Quelques  turcs  mariés,  et  qui  avaient  leur 
famille  à  Constantine  ,  vinrent  lui  représenter  la  consternation 
qui  régnait  partout. 

—  Faites  annoncer,  lui  dirent-ils,  que  l'ordre  est  rétabli  et 
que  chacun  peut,  sans  crainte,  sortir  de  sa  maison  et  rouvrir  sa 
boutique.  Qu'en  même  temps,  les  soldats  soient  prévenus  que 
les  hostilités  doivent  cesser  et  que  tout  acte  de  violence  sera 
sévèrement  puni. 

Le  bey  suivit  ce  conseil  et  manda  a  l'instant  môme  le  crieur 
public  : 

—  Que  faut-il  dire?  demanda  celui-ci. 

—  Dis  que  c'est  par  l'ordre  de  Dieu  et  la  volonté  de  notre 
seigneur  Ahmed-Pacha  que  tout  ceci  est  arrivé.  (Il  avait  à  cœur 
de  se  faire  appeller  du  litre  de  pacha.) 

Pendant  que  le  berrah  annonçait  aux  habitants  consternés 
l'élévation  de  leur  nouveau  maître,  le  canon  tonnait  du  haut 
des  remparts  et  l'usurpateur  se  rendait  en  personne  au  lien 
où  étaient  campées  les  troupes  algériennes,  pour  s'emparer  du 
trésor  que  le«  bache-agha  avait  apporté  d'Alger.  Muoi  de  ce 
précieux  fardeau,  il  rentra  dans  son  palais  au  bruit  des  salves 
de  l'artillerie,  et  fut  suivi  par  la  foule  des  soldats  qui  eux 
aussi  voulaient  avoir  leur  part  du  pillage.  Les  caisses  furent 
brisées  ;  et,  suivant  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite,  chacun 
d'eux  reçut  cent  soltani.  Là,  ne  se  bornèrent  pas  ses  largesses: 
à  tout  Arabe  qui  se  présentait  chez  lui,  il  adressait  cette 
question  :  Que  dit-on  en  ville  et  dans  la  province  de  mon  avène  - 
ment  ?  Et,  sur  la  réponse  invariable  du  visiteur  que  tout  le 
monde  était  dans  la  joie  et  la  jubilation,  les  mahboub  k  l'instant 
pleuvaient  dans  sa  main.  Quiconque  était  reçu  en  audience  par- 
ticulière, ne  sortait  que  comblé  de  cadeaux  ;  aux  uns  de  l'argent, 
aux  autres  des  chevaux,  à  celui-ci  un  burnous,  à  celui-là  des 
armes  :  il  donnait  tout. 

De  telles  prodigalités,  si  elles  avaient  pu  durer  toujours,  étaient 
bien  faites  assurément  pour  lui  gagner,  au  moins  en  apparence 
l'affection  de  toutes  ces  âmes  vénales  qui  assiégeaient  sans  cesse 
les  marches  de  son  trône.  Mais  au  train  dont  il  marchait,  quel 
trésor  public  eût  pu  fournir  à  un  tel  gaspillage  !  Les  fonds  ra- 
massés par  son  prédécesseur  allaient  chaque  jour  en  s  épuisant 
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avec  une  rapidité  effrayante,  et  malheur  à  l'usurpateur  lorsque 
sonnerait  l'heure  où  se*  mains  vides  n'auraient  plus  rien  à  don- 
ner. 

Cependant,  cptte  lièvre  d'ambition  qui  l'avait  poussé  à  s'em- 
parer du  pouvoir  n'était  point  encore  éteinte.  Malgré  le  nuage 
menaçant  qui  s'amoncelait  chaque  jour  sur  sa  tôle  et  que  son 
aveugle  fotie  cachait  à  ses  yeux,  il  aspira  à  monter  plus  haut 
et  songea  sérieusement  à  se  rendre  à  Alger,  pour  se  faire  re- 
connaître pacha  de  celte  capitale.  Mais  avant  de  partir,  il 
était  nécessaire  qu'il  constituât  le  makhzen.  Ahmed  et-Tobal 
fut  investi  de  la'  charge  de  khalifa,  à  la  place  de  Ben-Jsmall. 
Le  bache-katebe,  Si  Hammouben-Nâmoun,  fut  remplacé  par  Abbas- 
Djelloul.  Les  cheïkh  Taher  el-Ourezzi  et  Moustafa  ben  Baehe- 
Tarzi  furent  nommés,  le  premier  mufti  des  Malekis,  le  second 
mufti  des  Hanéfis.  Les  nouveaux  kadis  furent  les  cheïkh  Ahmed 
ben  el-Eulmi  pour  les  Malékis,  et  pour  la  secte  des  Hanéfis, 
le  cheikh  Fatah  Allah.  Ce  dernier  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
emploi.  A  la  suite  d'un  entretien  dans  lequel  il  lit  entendre  qux 
oreilles  de  l'usurpateur  djs  paroles  sévères,  celui-ci  l'exila  à 
Bône  et  le  lit  assassiner  en  route. 

I.à  ne  se  bornèrent  pas  les  soins  du  bey.  Avant  de  sortir  de 
la  ville,  il  procéda  à  la  nomination  des  membres*  qui  devaient 
composer  sa  future  cour.  Son  choix,  on  le  conçoit,  tomba  de 
préférence  sur  ceux  d'entre  les  Turcs  qui  l'avaient  le  mieux 
secondé  dans  son  coup  de  main.  Un  certain  Gandjou  fut  nom- 
mé bache-agha.  Il  y  eut  aussi  un  khaznadji,  un  bache-chaouche, 
jusqu'à  un  oukil  el-hardj  de  la  porte  de  la  marine. 

L'artillerie  reçut  ordre  d'escorter  la  colonne  ;  un  Turc  en  prit 
le  commandement. 

Le  jour  du  départ  arriva  ;  mais  avant  de  se  metlre  en  cam- 
pagne,  il  fallait  du  sang.  L'agha  ed-deïra  et  le  bache-llammar, 
Ben-el-Gandouci.  furent  les  victimes  désignées.  On  abattit  leurs 
têtes  et  on  partit. 

Le  premier  jour,  on  fit  halte  à  Bir-el-Beguirat.  C'est  là  que 
les  deïras  de  l'Oued- bou-Sellah,  des  Serraouïa.  des  Zénati,  ainsi 
que  Jes  contingents  des  ïlaghma,  des  Abd  en-Xour  et  des  Ze- 
moul  devaient  venir  se  joindre  à  la  colonne  expéditionnaire.  Les 
tentes  furent  dressées  et  chacun  se  disposa  à  reposer  tran- 
quille. 

Cependant  le  khalifa  d'Aly-Bey  avait  pris  la  fuite  le  jour  même 


■ 
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de  la  mort  de  ce  prince,  et  il  était  parvenu  sain  et  saut'  à 
Alger,  où  il  informa  le  pacba  de  ce  qui  s'était  passé,  ne  lui  laissant 
pas  ignorer  qu'une  grande  partie  de  la  milice  était  dévouée  à 
Ahmed  Cbaouche.  Alarmé  de  ces  nouvelles,  le  pacha  craignit, 
non  sans  raison,  que  l'usurpateur  ne  marchât  sur  Alger.  Il  fit 
eu  toute  hâte  armer  le  fort  Bab-Azoun  et  donna  ordre  au  bey 
de  Titteri  de  se  rendre  aux  Fortes  -de-Fer,  pour  en  défendre  le 
passage  aux  révoltés.  En  môme  temps,  il  expédia  à  Constan- 
tine  des  courriers  extraordinaires  ,  porteurs  de  dépêches  pour 
Vagua  en-nouba  ,  le  chelkb-el  bled .  les  ouléma ,  la  milice  et 
enfin  pour  chacune  des  principales  deïra.  Ces  courriers  arrivè- 
rent au  camp  d'El-Beguirat  pendant  la  nuit,  et  remirent 
le  plus  secrètement  possible  leurs  dépêches.  Voici  quel  était,  en 
substance,  le  contenu  de  la  lettre  écrite  à  l'agha,  Si  Châban  ben- 
el-Mati  : 

«  Nous  avons  appris  qu'Ahmed-Chaoucbe  a  seconé  le  joug  de 
»  l'obéissance  et  qu'il  s'est  servi  de  uotre  nom  pour  se  faire  re- 
»  connaître  bey.  Ne  le  croyez  pas.  C'est  un  usurpateur  qui  oe 
»  s'est  arragé  le  pouvoir  que  pour  jeter  la  perturbation  sur  la 
»  terre  et  semer  en  tout  lieu  le  meurtre  et  la  dévastation. 

»  Or,  voici  nos  ordres,  et  vous  devez  vous  y  conformer  rigou  - 
»  reusement  ;  'que  chacun  de  vous  se  lève  et  s  arme  pour  le 
»  combat.  Pourchassez  partout  et  sans  relâche  l'imposteur  et 
»  ses  partisans,  tous  gens  d'iniquité  et  de  désordre.  Point  de 
»  quartier  pour  eux.  Qu'une  prompte  mort  les  atteigne  et  que 
»  justice  se  fasse. 

»  Celui  que  nous  investissons  de  notre  souveraineté  et  qne 
»  vous  reconnaîtrez  pour  bey,  c'est  notre  fils,  l'illustre  Ahmed-et- 
»  Tobbal.  Que  Dieu  l'ait  en  sa  sainte  garde  !  » 

Aux  soldats  de  l'odjak  il  adressait  la  même  recommandation, 
dans  un  autre  langage  :  a  Soldats,  leur  disait-il,  je  vous  pardonne 
»  votre  révolte,  parce  que  je  sais  qu'en  cela  vous  n'avez  fait 
»  que  céder  aux  instigations  mensongères  d'un  imposteur,  qui  n'a 
>  pas  craint  d'employer  votre  ministère  pour  se  souiller  du  sang 
f  de  notre  agha  et  du  bey  Aly.  Que  pouvez-vous  d'ailleurs 
»  espérer  d'un  tel  homme  ?;Ce  n'est  qu'un  insensé  et  un  pervers. 
»  Secouez  au  plus  vite  un  joug  si  honteux  ;  éloignez-vous  de 
»  lui,  livrez-le  aux  mains  des  Arabes. 

»  Mais  si  vous  persistez  à  suivre  le  parti  de  ce  séditieux,  je 
»  vous  abandonnerai  sans  pitié  à   la  vengeance  de  vos  enne- 
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»  mis.  Pas  plus  qoe  lui,  voos  n'échapperez  à  leurs  coups  et 

•  ils  vous  dévoreront  en  une  seule  fois. 

»  Rompez  donc,  tandis  qu'il  en  est  temps,  les  liens  qui  tous 
»  retiennent  à  lui.  C'est  pour  vou3  le  parti  le  plus  sûr.  » 

Cette  lettre  lue  et  commentée  dans  tout  le  camp  fit  rentrer 
en  eux-mêmes  les  plus  résolus.  Leur  faute  leur  parut  à  tous 
énorme.  La  craintes  des  menaces,  et  sans  doute  aussi  l'amour 
du  changement,  firent  le  reste.  Les  autres  dépêches,  remises  en 
temps  opportun,  avaient  également  produit  leur  effet.  Chacun 
était  donc  prévenu.  Le  bey  seul,  tout  entier  à  sa  sotte  con- 
fiance et  à  ses  projets  insensés,  ignorait  ce  qui  ce  passai  t. 

Au  lever  du  jour,  les  trompettes  sonnèrent  le  boute-selle  et 
l'on  se  remit  en  marche.  En  ce  moment,  toutes  les  hauteurs 
voisines  se  couvrirent  de  cavaliers.  C'étaient  les  gens  des  goums 
et  des  deïra,  qui  venaient,  enseignes  déployées,  saluer  le  bey 
et  se  joindre  à  la  colonne.  Montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille 
et  parés  de  toutes  leurs  armes,  ils  se  mirent  à  exécuter  en  masse 
une  fantasia  des  plus  brillantes.  La  poudre  parla,  mais  à  tra- 
vers cet  épais  nuage  de  fumée  et  de  poussière,  plus  d'une 
balle  vint  siffler  distinctement  aux  oreilles  d'Ahmed. 

—  Que  signifie  ce  nouveau  genre  de  divertissement?  deraan- 
t-il  i  son  agha. 

—  C'est,  répondit  celui-ci,  pour  se  conformer  à  un  ancien 
usage  qui  veut  que,  lorsque  le  bey  passe  devant  ce  poste,  les 
goums  manifestent  leur  joie  en  faisant  parler  la  poudre. 

Cette  réponse  parut  ne  le  satisfaire  que  médiocrement.  Toute- 
fois, comme  il  importait,  dès  le  début  surtout  de  l'expédition, 
de  ne  point  laisser  paraître  de  crainte,  il  ne  demanda  pas  d'au- 
tres explications  et  poursuivit  sa  route. 

Une  collision  cependant  devenait  à  craindre.  Les  Arabes  igno- 
rant que  la  milice  turque  fût  en  conformité  d'opinions  avec 
eux,  s'avancèrent  d'un  air  résolu  contre  elle ,  pour  lui  livrer 
bataille.  Les  Turcs  qui  s'étaient  aperçus  de  ce  mouvement,  dé- 
péchèrent aussitôt  vers  eiix  un  parlementaire,  pour  les  préve- 
nir de  ne  point  engager  de  combat  ;  qu'ils  avaient,  eux  aussi 
reçu  des  instructions  d'Alger  et  qu'ils  étaient  bien  résolus  de 
s'y  conformer  :  «  Nous  avons  tous  juré  obéissance  au  sultan, 
s  Nous  tous,  comme  vous,  sommes  les  serviteurs  de  l'odjak. 
»  Notre  cause  est  commune,  et  le  même  drapeau  doit  nous  ser- 

•  vir  de  guide.  Marchez  d'un  côté,  nous  marcherons  de  l'autre, 
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»  et  sous  les  dehors  d'une  hostilité  apparente,  cachons  une  se- 
»  crête  et  franche  amitié,  » 

Lorsqu'on  se  fut  ainsi  entendu,  les  Arabes  changeaht  tout-à- 
coup  de  manœuvre,  se  portèrent  en  arrière  de  la  colonne.  Le 
bey  qui  ne  se  rendail  point  compte  de  ce  mouvement  ,  com- 
mença, malgré  sa  confiance,  à  avoir  comme  un  vague  soupçon 
du  complot  qui  se  tramait  contre  lui  et  voulut  s'en  expliquer 
avec  ses  suivants.  Ceux-ci,  pour  éloigner  de  son  esprit  toute 
idée  de  trahison  de  leur  part,  répondirent  qu'en  effet  la  con- 
duite des  goums  ,  dans  cette  circonstance,  paraissait  étrange  ; 
qu'ils  semblaient  môme  animés  d'intentions  hostiles  et  que,  si 
l'on  en  venait  aux  mains,  il  élait  à  craindre,  vu  leur  nombre, 
qu'ils  n'eussent  le  dessus.  Que,  du  reste,  s'il  le  jugeait  prudent 
ils  regagneraient  avec  lui  la  ville,  et  que  là  il  prendrait  telles 
mesures  qu'il  jugerait  le  plus  efficaces  pour  empôcher  le  retour 
de  pareils  abus. 

Le  bey  goûta  cet  avis  et  donna  l'ordre  aux  troupes  de  ré- 
irograder  sur  Constantine.  Cette  sorte  de  retraite  s'opéra  sans 
confusion  et  les  Arabes,  suivant  à  distance  le  mouvement  de 
la  colonne,  firent  halte  avec  elle  sur  les  bords  de  l'Oued-Rum- 
mel,  an  lieu  où  était  situé  le  quartier  d'hiver.  Le  camp  s'ins- 
talla aussitôt  et  Ahmed,  n'osant  point,  sans  doute .  entrer  dans 
la  ville,  dont  les  portes  d'ailleurs  avaient  été  fermées  après  son 
départ,  alla  se  placer  sous  la  tente  du  refuge.  (1). 

Pendant  que  le  camp  s'organisait,  l'agha  suivi  d'une  partie 
des  goums,  se  rendait  secrètement  à  Constantine  pour  y  saluer 
le  nouveau  bey,  Ahmed  et-Tobbal,  et  l'informer  de  la  situation 
critique  dans  laquelle  se  trouvait  l'usurpateur. 


(\)  11  existait,  du  temps  des  Turcs,  une  coutume  as«ez  bizarre  Toutes 
les  fois  que  In  colonne  se  mettait  en  marche,  a  chaque  halle  on  dres- 
sait deux  lentes  en  face  l'une  de  l'autre.  La  première,  khibet  el-djerah. 
était  la  tente  de  refuge  ;  tout  ennemi  qui  avait  le  honheur  de  s'y  réfu- 
gier, avait  la  vie  sauve  et  .«a  personne  devenait  inviolable  La  seconde 
kbibel  el-bcchouda,  était,  la  lenie  de  perdition.  Le  malheureux  qui  y 
cherchait  un  abri  était  5  1  instant  mis  à  mort. Comme  aucun  signe  particu- 
lier ne  distinguait  les  tcnies,  on  conçoit  qu'il  était  facile  de  se  nnpreo- 
dre  et  qu'un  tel  refuge  était  bien  chanceux.  Aussi  que  d'infortunes  per- 
dirent la  vie  en  croyant  échappera  la  mort.  La  "bonno  étoile  des  indi- 
vidus pouvait  seule  les  guider  dans  ce  choix,  et  Dieu  sait  *il  est  tou- 
jours sûr  de  compter  sur  sa  bonne  étoile. 
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El-Tobbal,  qui  avait  bate  d'en  finir  avec  ce  dernier,  expédia 
aussitôt  vers  Kii  des  cbaoticne»,  chargés  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. En  même  temps,  H  leur  remit,  comme  preuve  de  leur 
mission,  le  flrman  d'investiture  qu'il  avait  reçu  d'Alger  t  et 
qu'ils  devaient  exhiber  au  besoin.  Celle  précaution  ne  fut  pas 
Hwtile.  Vu  la  position  exceptionnelle  qu'avait  su  se  ménager 
Ahmed-Cbaouche,  les  soldats  s'opposèrent  tout  d'abord  à  ce  Qu'il 
fèt  arrêté  dans  l'asile  inviolable  qu'il  s'était  choisi.  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longs  pourparlers  et  en  présence  des  ordres  exprès 
do  pacha,  que  rompant  avec  la  discipline,  ils  permirent  aui 
émissaires  de  pénétrer  jusqu'à  la  tente  de  refuge.  Le  malheu- 
reux, qui  s'y  croyait  en  sûreté,  fut  saisi  à  la  gorge,  entraîné 
hors  de  cet  asile  et  décapité  sur  le  champ.  Sa  tête  fut  portée 
A  Constantine  et  promenée  dans  les  rues  de  la  ville,  à  la  grande 
satisfaction  des  habitants. 

Ainsi  se  termina  la  vie  de  cet  aventurier,  dont  le  règne  de 
quinze  jours  n'avait  été  signalé  que  par  une  dilapidation  com- 
plète du  trésor  public  et  uoe  série  d'actes  de  démence.  Son 
corps  fut  enterré  au  cimetière  d'El-Ouznadji,  sur  le  versant  sud- 
ouest  du  Coudiat-Ati.  Le  peuple  le  désigna  dans  ses  récits  par 
le  surnom  de  Bey  ras-ho  (le  bey  de  sa  tête),  de  Bey  dera-ho  (  le 
bey  de  son  bras)  et  de  Bey  rouh-ho  (le  bey  de  sa  volonté). 

Le  rebelle  mort ,  Ahmed-Paon*  ne  dissimula  pas  sa  joie  : 
il  distribua  de  nombreuses  récompenses,  parmi  lesquelles  on 
cite  une  somme  de  cent  piastres  donnée  à  un  '  turc,  pour 
avoir  simplement  prédit  que  cette  affaire  aurait  une  heureuse 
issue.  En  même  temps,  il  ne  crut  pas  devoir  laisser  impunie  la 
complaisance  toute  coupable  avec  laquelle  les  Constaotinots  avaient 
subi  le  joug  de  l'usurpateur.  Il  leur  reprocha  vivement,  si  non 
d'avoir  favorisé  ses  entreprises,  du  moins  de  n'avoir  rien  fait  pour 
l'empêcher  de  réussir.  «  Vous  êtes,  leur  disait-il,  dans  sa  lettre, 
»  comme  cette  ville  dont  la  Ûdélité  semblait  à  l'épreuve  de  tout. 
»  L'abondance  et  les  richesses  pénétrèrent  dans  ses  murs  ,  le 
»  bonheur  se  fit  pour  les  habitants,  les  jouissances  se  multi- 
»  plièrent  autour  d'eux.  Mais  les  habitants  méconnurent  les  bien- 
»  faits  de  Dieu,  et  Dieu  leur  fit  connaître  alors  le  manteau  de 
»  la  faim  et  de  la  peur.  9  (1). 


(i)  Koran,  souralc  XVI,  l'Abeille,  verset  113. 
hevue  afr.  4*  année  «•  2t 
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Il  terminait  sa  lettre  en  leur  infligeant  nne  amende  de  deux 
cent  mille  sultanis,  outre  les  quatre  cent  mille  qu'ils  devaient 
livrer  pour  le  paiement  du  denouche. 

Ces  reproches,  que  chacun  sentait  avoir  si  bien  mérités,  et 
surtout  la  punition  qui  les  accompagnait ,  plongèrent  les  ha- 
bitants dans  la  tristesse  et  la  crainte.  Par  l'entremise  du  cheikh 
el-bled,  Sidi  Mohammed  ben  Lefgoun,  ils  écrivirent  au  pacha 
une  lettre  d'excuses  et  de  repentir.  Ahmed  ,  touché  de  leurs 
prières,  laissa  fléchir  sa  colère  ;  il  leva  l'amende  dont  il  les 
avait  frappés  et  leur  accorda  son  pardon. 

E.  Vayssbttis. 

Professeur  au  Collège  Impérial  Arabe-Français. 
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AHAD  AMAN 


OU  RÈGLEMENT  POLITIQUE  BT  MILITAIRE 

Texte  turc,  traduit  en  arabe  par  Mohammed  ben  Moustafa,  et  reproduit 

eo  français,  par  M.  DavocLifils. 

copie  d'ahad  aman. 
Exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  rédaction  de  cet  ahad  aman. 

Dans  notre  Régence,  se  sont  succédés  nos  pères  les  Beys ,  les 
Apis,  les  Yayabachi  et  les  Odabachi.  Ils  ont  successivement  exercé 
le  pouvoir  dans  notre  royaume  d'Alger,  au  nombre  au  moins  de 
quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix,  et  peut- être  de  cent  mille.  Depuis 
que  l'odjak  existe,  les  agas,  les  kikhias,  les  Va  y  a  hachis  et  les  Bou- 
loukbacbis  ont,  sous  certains  pachas  et  sous  certains  Beys,  causé  des 
troubles  de  diverses  sortes  dans  le  service  de  l'armée.  Les  uns 
furent  privés  de  leur  grade,  les  autres  furent  punis,  soit  par  la 
perte  de  la  vie,  ou  par  le  renvoi  dans  leur  pays  natal,  en  Turquie. 
Ceux  qui  restèrent  résolurent  de  dresser  un  ahad  aman,  basé  sur 
des  règles  de  la  plus  grande  sévérité  ;  toute  infraction  à  ces  dispo- 
sitions devait  être  punie  par  des  châtiments  gradués  jusqu'à  la 
peine  de  mort.  Telles  furent  les  résolutions  relatives  à  cet  ahad  aman. 

Mais  au  bout  d'un  certain  temps,  cette  législation  tomba  en 
désuétude,  et  n'inspira  plus  aucune  crainte.  Des  désordres  graves 
furent  la  suite  de  ce  relâchement;  ils  eurent  pour  résultats  la  déca 
dence  de  l'armée,  du  royaume  et  l'affaiblissement  des  troupes 
victorieuses.  Leurs  cœurs  devinrent  d'une  sécheresse  mutuelle  ; 
leurs  yeux  se  fermèrent  ;  l'orgueil  s'empara  d'eux,  ainsi  que  l'ani- 
mosité.  Ils  se  refroidirent  les  uns  à  l'égard  des  autres,  jusqu'à  ce 
que  l'inimitié  devint  générale,  poussant  le  père  contre  le  fils,  le 
frère  contre  le  frère,  l'ami  contre  l'ami,  les  excitant  aux  querelles 
et  aux  luttes,  et  les  faisant  agir  en  ennemis  acharnés. 

L'année  dernière  (1161-1748),  les  désordres  furent  particulière- 
ment plus  graves  (1)  :  des  luttes  et  des  troubles  éclatants  eurent 


(1)  La  révolte  de  Ttanceo  qui  obligea  d'envoyer  aux  ordres  do  Bey  de  l'Ouest 
les  troupes  que  l'on  avait  destinées  contre  Tunis.  Le  Bey  reprit  la  ville  d'assaut,  et 
fit  périr  tous  les  révoltés  qu'il  pat  atteindre.  Les  cruautés  de  la  milice  turque ,  dans 
cette  prise  d'assaut,  et  les  richesses  considérables  qu'elle  en  rapporta,  furent  pen- 
dant longtemps,  le  sujet  des  récits  des  Algériens. —Note  de  la  R. 


-  sia  - 

lieu.  Pour  mettre  (in  i  celte  regrettable  situation  et  prévenir  la  con- 
tinuation d'un  état  de  choses  si  déplorable,  nous  avons  décidé  la 
réunion  d'un  divan  dans  notre  palais,  auquel  nous  assisterons  tous, 
et  dans  lequel  il  sera  pris  des  mesures,  pour  que  les  faits  antérieurs 
ne  se  renouvellent  pis,  et  pour  ^ue  nous  rentrions  dans  la  bonne 
voie.  Veuille  Dieu  [qu'il  soit  glorifié  et  exalté  !  )  bénir  notre  réu- 
nion et  fatre  prospérer  notre  Odjak  jusquau  jour  de  la  résurrection, 
par  sa  bonté  et  sa  munificence  ! 

l£n  conséquente,  cet  àhai  ùmân  a  été  dressé  avec  le  concours 
tle  nos  chefs  et  de  .tous  nos  frères,  les  soldats  victorieux.  11 
sera  à  la  connaissance  de  nos  frères  les  janissaires,  et  de  nos 
enfants  (  tes  Koulouglis?) ,  que  ta  plupart  d'entre  eux  restent  au 
service  jusqu'à  quarante,  cinquante  et  soixante  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  vieillesse.  A  cet  âge,  les  mains  et  les  jambes  sont  sans 
vigueur,  la  faiblesse  et  la  débilité  s'emparent  de  tout  le  corps  par 
suite  des  fatigues  qu'occasionnent  les  expéditions  par  terre  et  sur 
mer,  en  hiver  comme  en  été,  pendant  lesquelles  on  couche  par  terre 
avec  une  pierre  pour  oreiller,  soit  d'autres  labeurs  dont  il  serait 
trop  long  de  donner  rémunération.  Car  aucun  travail  ne  nous  est 
étranger  dans  cette  contrée  :  nous  nous  marions,  nous  divorçons, 
nous  élevons  des  garçons  et  des  filles,  et  dans  ce  royaume,  il  n'est 
aucun  acte  que  nous  n'accomplissions,  aucun  devoir  que  nous  ne 
remplissions.  Après  ces  labeurs  et  ces  sollicitudes,  il  nous  est 
imposé,  à  la  An  de  notre  existeocc,  de  retourner  vers  le  créateur 
(  que  sa  grandeur  et  son  élévation  soient  proclamées  !  ),  et  c'est  en 
célébrant  ses  louanges  et  en  exprimant  notre  gratitude  par  des 
actions  de  grâces,  que  nous  devons  comparaître  devant  lui. 

Il  est  aussi  de  notre  devoir  de  faire  de  nombreuses  prières  pour 
le  Padicha  (le  sultan  de  Constantinople). 

A  partir  de  ce  jour,  tout  ce  qui  a  eu  lieu  précédemment,  môme 
entre  le  père  et  le  fils,  est  oublié  et  pardonne  ;  l'orgueil,  la  colère, 
la  haine  et  l'animosité,  sont  chassés  de  tous  les  cœurs,  et  sont  rem- 
placés par  la  bienveillance,  l'aménité  et  l'amitié.  Nous  sommes 
tous  frères,  et  nous  devons  manifester  notre  fraternité  par  des  poi- 
gnées de  mains  et  des  accolades,  aussi  bien  que  par  l'heureuse 
conclusion  de  cet  ahad  aman.  Tous  les  faits  passés  sont  mis  de 
côté  et  oubliés  sans  rancune,  ni  arrière-pensée. 

Dorénavant,  nos  vieillards  seront  des  vieillards,  nos  agas  dos 
agas,  nos  kikhia  deskikhia,  les  yayabachides  yayabachi,  les boulouk- 
bachi  des  bouloukbachi,  les  odabachi  des  odabacbi,  les  janissaires 
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4m  janissaires  :  chacun  se  renfermera  dans  ses  attributions,  et 
fer*  exclusivement  son  service,  sans  qu'il  y  ait  d'empiétements. 

Egalement,  l'aga,  dans  ses  jugements,  se  conformera  stricte- 
ment aux  dispositions  tt>  la  noble  loi,  et  appliquera  tout  son  esprit 
à  la  respecter  et  à  ne  pas  s'en  écarter,  fût-ce  de  l'épaisseur  du 
fragment  d'un  cheveu  fendu  en  quarante,  alors  même  qu'il  s'agi- 
rait d'un  hérétique  (I).  Le  droit  doit  toujours  être  appliqué.  Les 
disposions  <je  (a  noble  loi  sont  obligatoires  dans  toutes  Ie9  circons- 
tances. Alors  même  que  le  défendeur  vous  serait  cher  à  l'égal  de 
vas  yeux»  au  moment  de  prononcer  je  jugement,  observez  stricte- 
ment les  dispositions  de  la  loi  mabométane.  Si  un  opprimé  se  pré- 
sente devant  vous,  se  plaignant  du  préjudice  qu'il  éprouve  et  pleu- 
rant, il  est  de  votre  devoir  de  recueillir  ses  paroles  et  de  prendre 
des  infofmitioos  minutieuses  sur  son  affaire,  sans  la  moindre  négli- 
gence, afin  que  dans  aucun  cas,  il  ne  soit  dépouillé  de  ses  droits. 
Si  vous  repoussez  sa  plainte,  s'il  vons  quitte  affligé,  désespéré, 
déçu  dans  30u  légitime  espoir  ;  si  le  malheureux  qui  s'est  présenté 
AU  seuil  de  votre  porte,  en  pleurant,  pour  vous  demander  justice  et 
obtenir  de  vous  un  examen  sérieux  de  sa  plainte  ;  si  ce  misérable 
t'obtient  de  vous  qu'indifférence  et  négligence,  si  vous  ne  prenez 
en  main  ses  intérêts  pour  faire  triompher  ses  droits,  sachez  que 
demain  est  le  jour  de  la  résurrection,  et  qu'il  vous  demandera 
compte  de  votre  conduite  devant  le  Dieu  Suprême,  qui  prononcera 
eetre  vous  un  jugement  redoutable. 

En  ee  qui  concerne  les  affaires  embrouillées  qui  surviennent 
entre  les  hommes,  et  dont  la  solution  est  pleine  de  difficulté  pour 
l'aga,  au  point  que  celui-ci  est  impuissant  à  appliquer  la  loi  de 
Dieu,  ce  fonctionnaire  s'adjoindra  les  yayabachis  qui  l'aideront  à 
faire  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Et  tous  mériteront  les  récom- 
penses divines.  S'ils  ne  font  pas  triompher  le  bon  droit,  s'ils  se 
rendent  complices  de  la  fausseté  par  cupidité  mondaine,  s'ils  ven- 
dent leur  conscience  pour  des  présents,  s'ils  commettent  enfin  toutes 
autres  infractions  à  la  noble  loi,  une  pareille  conduite  amènera  la 
décadeaco  de  lodjak,  et  y  occasionnera  des  désordres,  des  anirao- 
sités,  des  haines  et  des  querelles.  Un  tel  état  serait  des  plus 
blâmables.  Notre  désir  est  d'empêcher  l'animosité  d'éclater  parmi 
nous,  et  d'écarter  de  notre  odjak  toutes  les  causes  de  décadence. 

—  r   ■   ■  ■      .,     ■  ■   

{i)  Ceci  paraît  s'appliquer  aux  Benl-Mzab  qui,  appartiennent  a  la  secte  betéro- 
4oxe  de*  Ibiidia.- Note  delà  B 


C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  poursuivons  la  conclusion 
de  Yahad  aman,  à  l'exécution  duquel  nous  serons  rigoureusement 
tenus. 

Chacun  de  nous  devra  se  contenter  delà  solde  qui  lui  est  allouée, 
s'abstenir  de  tout  désordre,  et  ne  s'écarter  en  rien  du  chemin  tracé 
par  la  loi  mahométane. 

Il  existe,  dans  diverses  parties  du  monde,  de  saints  marabouts, 
dont  les  lettres  doivent  être  accueillies  avec  respect,  et  les  avis 
suivis  avec  ponctualité.  La  déférence  qne  vous  aurez  pour  leurs 
exhortations  sera  pour  vous  une  source  de  prospérités ,  car  Dieu 
accueillera  les  prières  qu'ils  feront  pour  vous,  et  vos  yeux  seront 
ouverts  par  leurs  sages  conseils.  Que  Dieu,  très-haut  et  glorieux, 
nous  facilite  la  pratique  du  bien,  ouvre  nos  yeux,  rende  nos  cœurs 
purs  et  sincères,  les  uns  pour  les  autres,  et  en  chasse  la  colère 
pour  la  remplacer  par  l'affection ,  l'amitié  et  la  bienveil- 
lance jusqu'au  moment  où  il  nous  accordera  la  plus  heureuse 
des  Qns  ! 

Le  bon  accord  est  particulièrement  désirable  dans  le  royaume 
d'Alger,  car  ce  boulevard  de  la  guerre  sainte  est  entouré  des  qua- 
tre côtés  par  des  ennemis.  Nous  nous  efforçons  de  nous  consacrer 
à  la  cause  de  Dieu,  en  combattant  nuit  et  jour;  nous  pourrions 
ainsi  mériter  d'immenses  récompenses  divines,  mais  la  tiédeur 
s'est  emparée  de  nous  ;  nos  yeux  sont  frappés  de  cécité  ;  les  affec- 
tions mondaines  sont  devenues  nos  seules  préoccupations.  Puisse 
le  Dieu  très-haut,  par  sa  bonté  impénétrable,  rendre  la  vue  à  nos 
yeux,  enlever  les  voiles  de  la  négligence  dont  nous  sommes  enve- 
loppés, et  nous  diriger  dans  le  chemin  de  la  sagesse  !  Ainsi 
soit-il,  ô  souverain  de  l'Univers,  par  les  mérités  du  seigneur  des 
envoyés  1 

Dorénavant,  nos  enfants  les  janissaires  seront  des  janissaires,  les 
enfants  des  canonnière  des  canonniers.  les  enfants  des  chaouches 
des  chaouches,  les  enfants  des  spahis  des  spahis  ;  chacun  de  ces 
corps  restera  ce  qu'il  est.  Chacun  des  membres  d'un  odjak  s'occu- 
pera exclusivement  du  service  incombant  à  son  odjak,  sans  qu'aucun 
empiétement  soit  commis. 

Telles  sOnt  les  bases  posées  par  lu  ahad  aman. 

Dorénavant,  les  enfants  des  chaouches  et  les  enfants  des  canon- 
niers ne  seront  pas  admis  à  se  faire  inscrire  sur  les  contrôles  de5 
odjak  de  janissaires  ;  il  en  sera  de  môme  des  enfants  des  spahis 
des  'oldj  (  renégats  chrétiens),  des  caïds  et  des  'oldf des  citadins  :  il 
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leur  est  interdit  à  tous  de  se  faire  inscrire  dans  les  odjak  de 
janissairas.  Quant  aux  enfants  de  janissaires  qui  sont  au  service,  il 
n'est  fait  aucune  opposition  à  leur  inscription.  Telles  sont  les  réso- 
lutions arrêtées. 

La  tnehalla  d'hiver  suspendra  ses  opérations,  si  un  ennemi  enva- 
hit le  royaume  ou  meoace  d'attaquer  ;  si  elle  se  préparait  à  partir 
pour  effectuer  les  recouvrements,  elle  restera. 

Notre  kasba  (forteresse),  qui  est  aussi  notre  demeure  (<),  doit 
toujours  être  gardée  par  six  cents  bouloukbachis,  qui  y  séjourneront, 
et  dont  deux  cents  feront  le  service,  et  quatre  cents  composeront 
le  divan.  Nous  nous  sommes  entretenus  de  cette  question  plusieurs 
fois,  et  la  décision  qui  vient  d'être  rapportée  est  le  résultat  de  nos 
conférences.  11  importe,  en  en"et,  de  garder  soigneusement  noire 
kasba,  car  c'est  d  élie  que  nous  tirons  notre  solde,  nos  munitions 
et  nos  vivres.  Nous  nous  sommes  également  occopés  de  nos  sujets, 
car  ils  sont  les  raines  dont  nous  tirons  nos  ressources.  Nous  avons 
pris  aussi  des  mesures,  pour  assurer  aux  janissaires  des  chambres 
pour  leur  logement  et  une  distribution  régulière  du  pain. 

Ceux  qui  frappent  la  monnaie  nouvelle  doivent  en  rester  déposi- 
taires, et  il  leur  est  interdit,  sous  peine  de  mort,  d'en  opérer  le 
change,  et  de  la  mettre  en  circulation  :  quiconque  contreviendra  à 
cette  disposition  sera  décapité. 

Si  l'un  des  membres  d'une  tnehalla  se 'rend  coupable  de  désor- 
dres, il  lui  sera  interdit  de  rentrer  à  Alger  ;  si  les  désordres  ont 
été  commis  par  tous  les  membres  de  la  meballa ,  nul  d'entre 
eux  ne  rentrera  à  Alger  :  nous  considérerons  cette  meballa 
comme  perdue  pour  nous.  Cette  décision  a  été  inscrite  dans  le 
registre. 

Si  l'un  des  hommes  qui  se  trouvent  dans  le  cas  qui  vient  d'être 
mentionné,  se  présente  à  Alger,  après  un  laps  de  temps  quelcon- 
que, il  sera  couché  par  terre  pour  recevoir  la  bastonnade,  et  il  ne 
sera  relevé  qu'après  sa  mort. 

Lors  de  la  rentrée  de  la  mehalla,  aucun  'aouaïd  ne  sera  alloué  à 
l'aga,  ni  au  kikhia,  ni  aux  bouloukbachi,  ni  au  cbaouches,  et  il  leur 
est  défendu  d'élever  aucune  prétention  à  ce  sujet.  La  colonne  de 
l'Est  recevra  à  'Amraoua  la  viande  et  le  beurre,  ainsi  que  les  vivres 


(1)  Malgré  celle  assertion,  il  parait  certain  que  le  Pey  Mohamed  ben  Bekeur  habi- 
tait Darel-sollan,  ou  laJenma,  comme  ses  prédécesseurs.  —  Note  de  la  R. 


des  bouloukbachi.  La  colonne  de  l'Ouest  recevra  à  Uiiiana  la  viande 

et  le  beurre,  ainsi  que  les  vivres  des  bouloukbachi. 

Si  l'aga  d'une  mehalla  commet  une  faute  dans  l'exercice  de  son 
commandement,  il  sera  destitué  ;  seulement  cette  destitution  sera 
suspendue  jusqu'à  la  rentrée  de  la  colonne  ;  à  ce  moment,  des 
investigations  minutieuses  auront  lieu  pour  ta  constatation  de  ia 
vérité,  et  si  cette  enquête  établit  la  culpabilité,  un  jugement  sera 
prononcé. 

Si  un  délit  est  commis  par  un  soldat  pendant  les  opérations  de  la 
colonne,  te  etiaouche  te  saisira  de  cet  bomme  et  l'amènera  devant 
l'aga  ;  après  information,  H  Usera  puni,  s'il  y  a  lieu.  Si  le  coupable 
s'enfuit  d'entre  les  mains  du  chaouehe,  et  reste  absent  pendant 
plus  de  trois  jours,  il  sera  rayé  du  contrôle  de  la  colonne,  et  il  loi 
sera  interdit  de  rentrer  dans  l'odjak. 

Pour  éviter  l'injustice,  il  y  aura  lieu  de  soumettre  à  un  examen 
très -attentif,  avant  de  prononcer  le  jugement,  toute  accusation 
qui  sera  formulée.  Dans  tous  les  jugements,  il  est  obligatoire  d'ob- 
server rigoureusement  les  prescriptions  de  la  noble  loi,  et  il  faut  se 
garder  avec  soin  d'entrer  dans  une  voie  d'innovations,  qui  amène- 
rait l'altération  de  la  loi  musulmane.  Puisse  (e  Très-Haut  nous  gui- 
der dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  légalité,  et  rendre  nos  yeux 
clairvoyants  ! 

Il  sera  délivré  trois  jours  de  vivres  à  celai  de  nos  frères,  de 
n'importe  quel  corps,  qui  obtiendra  un  billet  de  départ. 

Tout  homme  qui  tombera  malade,  recevra  sans  interruption  ses 
vivres  dans  le  lieu  où  il  se  trouvera, 

Tout  voyageur  arrivant  de  Tunis,  de  Tripoli,  de  Tlemcen,  recevra 
des  vivres  sans  interruption . 

C'est  là  ce  que  nous  décidons  par  cet  ahad  aman  ;  nous  sommes 
tous  des  janissaires,  nous  sommes  réunis  dans  un  seul  odjak  ;  nous 
concourons  tous  au  même  service  et  aux  mêmes  opérations  :  les 
uns  voyagent  sur  mer,  les  autres  tiennent  garnison,  d'autres,  enfin, 
font  partie  des  mehalla. 

Les  correspondances  particulières  répandant  des  nouvelles,  sont 
interdites  ;  en  cas  d'infraction,  le  coupable  sera  décapité,  et  la 
lettre  mise  en  pièces.  Les  lettres  relatives  à  des  sujets  permis  sont 
tolérées. 

Nous  sommes  tous  frères,  nous  concourons  tous  au  même  ser- 
vice, que  nous  soyons  dans  une  mehalla,  dans  une  garnison,  en 
mer,  ou  simplement  en  séjour  à  Alger.  Puisque  nous  sommes  tous 
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frères,  ce  qui  se  passe  à  Alger  ne  concerne  qu'Alger,  ce  qui  te 
passe  dans  la  raehaila,  ne  concerne  que  ia  web  alla  ;  ce  qui  se  passa 
en  garnison,  ne  concerne  que  la  garnison  ;  ce  qui  se  passe  en  mer 
parmi  les  croiseurs,  ne  concerne  que  les  croiseurs.  Ce  <jai  a  lieu 
dans  an  endroit,  ne  doit  être  connu  que  dans  cet  endroit,  et  il  est 
inutile  d'en  répandre  la  nouvelle  dans  d'autres  lieux.  Le  col- 
portage des  nouvelles  n'est  qu'une  source  de  troubles  et  de 
désordres. 

Noos  avons  établi  cette  disposition,  afin  que  nul  ne  prétexte 
l'ignorance  pour  suivre  une  voie  fâcheuse,  et  nous  en  liaisons 
l'objet  d'une  consignation  pour  que  tous  s'y  conforment,  et  évitent 
soigneusement  de  la  violer.  Puisse  le  Dieu  très-naut  nous  faciliter 
la  voie  du  bien,  et  ouvrir  nos  yeux  I  ainsi  soit-il  ô  souverain  de 
tflmivers  ! 

Nous  avons  formulé  par  écrit  nos  résolutions,  pour  que  nul  ne 
feu  écarte  A  l'avenir,  et  que  chacun  se  renferme  dans  les  limites  de 
ses  attributions. 

Celui  qui  ayant  été  désigné  pour  faire  partie  d'une  meballa  sera 
dans  l'impossibilité  de  partir,  rejoindra  la  colonne  aussitôt  que  sa 
santé  le  lui  permettra  ;  à  son  arrivée,  l'amitié  et  la  bienveillance 
régneront  comme  par  le  passé. 

Précédemment,  en  l'année  mil  onze  (1601),  dans  le  mois  de 
djoomada  t\  un  ordre  du  padicha  était  arrivé  et  avait  été  notifié  an 
divan,  en  présence  de  Soliman  Pacha  et  de  tous  les  soldats  victo- 
rieux, grands  et  petits.  A  la  suite  de  cette  réunion  et  des  confé- 
rences qui  en  furent  la  conséquence,  on  décida  que  les  lacunes 
que  pourrait  présenter  ce  rescrit,  seraient  comblées  par  des  dispo- 
sitions additionnelles. 

Tout  le  passé  est  écarté  et  oublié.  Nous  reconnaissons  qne  nous 
sommes  sous  les  ordres  du  divan,  et  qu'il  en  sera  ainsi  chaque  jour 
à  partir  de  celui-ci.  Ce  qui  est  passé  est  passé,  et  de  pareils  faits 
ne  se  renouvelleront  pas.  Celui  qui  s'engagerait  de  nouveau  dans  des 
intrigues  et  des  propos,  ne  se  plaindra  qu'à  lui-même  des  suites 
de  sa  conduite  :  qu'il  sache  bien  qu'il  prépare  sa  perte* 

Les  traits  de  courage  efîectués  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  seront 
récompensés  par  une  augmentation  de  solde  de  deux  gatraas  et 
demie ,  il  ne  pourra  être  demandé  plus  que  cela. 

Ont  assisté  à  cet  ahad  aman  :  trois  cents  ma z oui  aga,  six  cents 
bouloukbachi  et  quatre  cent  vingt- quatre  odabacbi  ;  il  a  été  lu  en 
présence  de  tous,  et  remis  ensuite  à  l'ara  el-Askeur  (l'aga  de  l'armée), 


—  218  — 

pour  qu'il  en  reste  dépositaire.  Lorsque  celui-ci  aura  Qni  son 
temps,  il  en  fera  la  remise  a  celui  qui,  d'après  la  hiérarchie,  doit 
être  son  successeur.  Cette  mesure  a  pour  but  d'assurer  la  conser- 
vation de  Yahad  aman.  Si  cependant  cette  pièce  vient  à  être 
détruite  par  une  cause  quelconque,  il  sera  procédé  à  son  renouvel- 
lement, par  une  commission  composée  comme  il  suit  :  Tara  el- 
a'skeur,  son  kikhia,  vingt-quatre  yayabachis,  vingt-quatre  bou- 

loukbachis,  quatre  ou  cinq  odabachis,  dix-huit?  <?),  et  dix 

des  agents  placés  sous  leurs  ordres. 

Telles  sont  les  dispositions  arrêtées  dans  nos  conférences  et  que 
dorénavant  nous  observerons  rigoureusement,  sans  objections 
ni  discussions.  Nous  devons  également  nous  attacher  à  ne  nous 
écarter  en  rien  des  prescriptions  de  la  noble  loi. 

Notre  présent  ahad  aman  est  obligatoire,  et  nous  devons  en  res- 
pecter toutes  les  dispositions.  Chacun  de  nous  doit  traiter  ses 
compagnons  en  amis,  et  ne  leur  manifester  que  de  l'affection  et  de 
la  bienveillance.  Puisse  le  Dieu  glorieux  et  très-haut  nous  guider 
dans  la  voie  droite,  ouvrir  nos  yeux,  nous  faciliter  l'accomplisse- 
ment du  bien  et  améliorer  notre  avenir  !  Ainsi  soit-il  par  le  patro- 
nage do  seigneur  des  Envoyés  ! 

Cette  copie  de  notre  ancien  'ahad  aman  a  été  faite  dans  les  pre- 
miers jours  du  noble  mois  de  Ramdan,  le  béni,  de  l'année  mil 
soixante-huit  (1667),  du  temps  d'Ibrahim  Pacha,  en  présence  de 
tous  les  soldats  victorieux  qui  en  ont  pris  connaissance.  Etaient 
délégués  par  la  compagnie  de  l'aga  :  Kbelil  aga,  Drouiche  yayaba- 
chi,  Moustafa  booloukbachi  et  Mansour  Sari  Oda.  C'est  en  leur 
présence  que  la  rédaction  a  eu  lieu.  La  lecture  a  été  faite  dans  le 
divan,  en  présence  de  tous  les  soldats  victorieux,  et  le  docu- 
ment a  été  ensuite  déposé  entre  les  mains  de  l'ara  el-Askeur, 
Mohammed  aga.  Cette  remise  est  complète,  poisse  Dieu  la  bénir, 
amen  ! 

Egalement,  en  Tannée  mil  soixante-neuf,  le  treizième  jour  du 
mois  de  Moharrem  le  sacré  (10  octobre  1658),  tous  les  soldats  , 
réunis  en  assemblée,  ont  décidé  d'un  commun  accord,  que  l'odaba- 
chf  et  l'oukil  cl-hardj  du  bouloukbachi  seraient  astreints  à  coucher 
dans  les  chambres  des  casernes  des  janissaires,  sous  peine  de 
ne  recevoir  ni  pain,  nie  paie. 

Tel  est  le  résultat  de  la  conférence  du  divan.  Cet  ahai  a  eu  lieu 
du  temps  d'Ahmed  aga. 

Le  caftan  de  l'ara  el-Askeur  est  exclusivement  destiné  au  titu- 
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laire  de  ces  fonctions.  Lorsqu'un  ara  el-Askeur  a  fini  son  temps  de 
service,  il  remet  ce  vêtement  à  son  successeur.  C'est  d'après  cette 
règle,  que  le  caftan  doit  se  transmettre  de  main  en  main  dans 
tous  les  temps  Inscrit  ici,  afin  que  l'on  ne  s'en  écarte 

au  dos  : 
Ahad  aman  ^' Alger. 

» 

Lorsqu'un  ara  el-Atkeur  cesse  ses  fonctions  et  devient  Ma'zoul 
ard,  le  caftan  lui  est  enlevé  ainsi  que  le  'ahad  aman  dont  il  est  dépo- 
sitaire, lequel  est  écrit  sur  un  parchemin  blanc.  Ces  dem  objets 
sont  remis  à  son  successeur,  qui  revêt  le  caftan  et  se  suspend  le 
ahdad  aman  au  cou,  comme  un  collier. 

Sous  le  règne  de  Mohammed  pacha,  23  djoumada  1",  de  Tannée 
1163  (1748). 

Note  de  la  Rédaction.  —  L'original  turc  de  cette  traduction  est  conservé 
h  la  Bibliothèque  d'Alger.  Les  documents  relatifs  à  l'administration  otto- 
mane en  Algérie  sont  tellement  rares  que  c'est  une  véritable  bonne  for- 
tune d'avoir  pu  mettre  la  «nain  sur  celui-ci.  En  compensation  de  son 
style  diffus  et  de  ses  trop  nombreuses  redites,  il  donne  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  mode  de  gouvernement  de  l'odjak  algérien. 

Le  pacha  à  qui  on  le  doit,  Mohammed  ben  Bekeur,  ancien  Kkodjet  eU- 
khel  (administrateur  du  domaine),  de  son  prédécesseur,  Ibrahim  ben 
Mohammed,  parvint  au  pouvoir  le  8  février  1748  et  fut  assassiné  le  11 
décembre  1754,  pendant  qu'il  faisait  la  solde  de  la  milice.  Poète,  homme 
de  bien,  il  avait  mérité  les  éloges  des  étrangers  eux-mêmes.  L'histo- 
rien Hammer  dit  qu'il  s'était  distingué  par  la  modération  de  son  gouver- 
nement. Un  diplomate  italien  le  qualifie  c  le  plus  sage,  le  plus  courtois 
et  le  plus  désintéressé  des  princes.  > 

Il  n'avait  accepté  le  pouvoir  qu'avec  répugnanee,  son  premier  soin 
—  au  dire  des  auteurs,  —  fut  de  rétablir  l'ordre  dans  Alger  par  une 
bonne  police  et  une  juste  sévérité. 

Son  marbre  tumulaire  est  au  Musée  d'Alger,  à  qui,  il  a  été  donné,  par 
notre  digne  évêque.  Monseigneur  Pavy. 


LIVRET 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  ET  DU  MUSEE  D'ALGER. 


fre  Partie.  —  MUSÉE 


Section  !»•.  —  ANTIQUES. 


I  2.  —  Pboviwce  o'Algeb.  {Suite). 


CBERCHEl 


*0  GEMINVS  PRISCINVS 

YIXIT  ANNIS  Y 

VERRIVS  PRISCVS 

FIUO  FECIT 

S  EST 

M.  bl.  *  Hauteur,  0"2i  ;  largeur,       ;  épaisseur,  0-04. 
L'intervalle  qui  se  remarque  au  milieu  de  l'inscription  est  occupe  pat 
la  niche  du  personnage  ,à  la  grappe. 
Donné  en  1846,  par  M.  Otten,  commissaire  civil  de  Cherche!. 

D  M  S 
AEMILIA  VER 
NA  TÏNGITAN 
A  VIX1T  ANNIS 
XXVII  AVRELI 
VS  FLAVS  YXO 
RI  PIENTISSIME 
H.  S.  E.  S.  T.  T.  L 

M.  bl.  —  Hauteur,  0-22;  largeur,  0-30  ;  épaisseur.  0-08;  lettres, 
0-1  Irî. 
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Trouvé  dans  la  concession  du  colon  Pichaud  ,  prés  ot  à  loucst  de 
Cherche!. 


»t  PONS  MVLV 

EXPEOÎTIO 
IMPERATORIS 

NO  

M.  bl.  —  Dauteor,  0*47  ;  largeur,  0-36. 

Triomphe  de  ConstantiD-le-Qrand  sur  Maxenco,  au  sujet  de  la  bataille 
gagnée  au  mois  d'octobre  3t2  auprès  du  pont  Milvius  (ancien  pont  Aemilius). 
que  les  Italiens  appellent  aujourd'hui  Ponte-Molle. 

Inscription  gravée  sur  une  tablette,  au  devant  do  l'image  d'une  arche  de 
pont  que  quatre  hommes  portent  sur  leurs  épaules. 

Trouvé  à  Cherchel  en  creusant  la  rampe  de  la  marine.  Donné  au 
Musée  d'Alger,  le  2  avril  18*5,  par  M.  Courbassier. 

9S  P.  AELIOP.  FIL-  PALAT1 

NA  MARCIANO 
PRAEF *  COH-  I  AVGVSTAE 

BRACARVM 
PRAEPOSITO  N-  ILLYRICORVM 
TRIB.  COH.  AEL-  EXPEDITAE 
PRAEF.  AL-  AVG.  Il  THRACVM 
PRAEPOSITO  AL-  GEMIN- 
S  (  Sebattienae  ?  ) 

PRAEPOSITO  CLASSIS 
SYRiACAE  ET  AVGVSTAE 
PRAEF.  CLASSIS  MOESIATICAE 
C   CAESIVS  MARCELLVS 
VETER.  EX  DEC 
AL-    Il  THRACVM 

Hauteur,  1-12  ;  largeur,  0*53  ;  épaisseur,  0*53. 

Apporté  au  Musée  d'Alger,  par  M.  Bcrbrugger,  qui  l  avait  trouvé  en 
1840,  encastré  dans  te  muraille  d'une  petite  mosquée  de  la  rue  de  Ténès, 
en  fcce  du  logement  occupé  «toi  s  par  le  chef  de  bataillon  Cavàignac, 
commandant  supérieur  de  Cherche!. 
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*4  IOVI  OPTIMO  MAXIMO 

CETERISQVE  DIS 
IMMORTALIBYS 
GRATVM  REFERENS 
QVOD  ERASIS  FVNDITVS 
BABARIS  TRANSTAON  EN 
SIBYS  SECVNDA  PRAEDA 
FACTA  SALVVS  ET  INCOLVMIS 
CVM  OMNIB.  MILITIBVS 
DD-  NN-  DIOCLETIANI  ET 
MAXIM I AN I  AVGG 
REGRESSVS 
AVREL-  LITVA  V.  P-  P-  P-  M  C 
VOTVM  LIBENS  POSVI 

Gravé  dans  un  cadre,  sur  un  bloc  do  pierre  haut  de  1-Oi  ;  large  de 
0-53  et  épais  de  0-51. 

Il  n  a  plus  aujourd'hui  que  la  moitié  de  son  épaisseur  primitive,  parce 
qu'en  mai  1840,  époque  où  les  moyens  de  transport  manquaient  à  Cherche! 
pour  les  lourds  fardeaux ,  il  a  fallu  diminuer  l'épaisseur  de  ce  bloc  pour 
pouvoir  l'embarquer. 

Découvert  en  avril  1840,  dans  une  maison  de  la  rue  des  Bains  où  il 
servait  de  pierre  angulaire,  par  M.  Derbrugger,  qui  l'a  apporté  au  liuste 
d'Alger  le  mois  suivant. 

«    REGIS 

  REGINE 

  NAE  MAGNAE 

 VM  YICTORIE 

 -   S  FELIX 

 O  PACI 

M.  bl.   —  Hauteur,  0,30;  largeur,  0,15;  épaisseur,  0,03; 
lettres  0,03. 
Donné  en  1849.  par  M.  Vignaud,  notaire  à  Cbercheh 

349  LAETVS.ASSEPTt.RE6IS.IVtAE.L-F. 

I«l  9V IT  ATE  .F  ATORV  ■ .  R  AFTVS.  AJIIIO.1 .0 1  ES 
VIII.H.S.E.FAAETERIES.TVY1.EST  DICEBE 
ÛSSA.TIBI.BEIIE  ADQVIESCABT 
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M.  M.  -  Hauteur,  0-40  ,  largeur,  0-»;  épaisseur,  0-04;  lettres, 
0,oi  f  i4,  aux  trois  premières  ligues  et  0-01  à  la  dernière. 

Epitaphe  de  Laetus,  fils  d'Asseptus.  affranchi  da  roi  Jttbe.  mort  à  un 
an  et  hait  jours.  Cette  stèle,  dérobée  à  la  collection  archéologique  de 
Cherche!  depuis  plusieurs  années,  était  tombée  entre  les  mains  du  IV  Foley. 
Elle  a  été  réclamée  à  sa  veuve,  après  décès,  par  le  Conservateur  de  la 
Bibliothèque  et  du  Musée  d'Alger  et  remise  à  cet  établissement  par  Mme 
veuve  Foley,  représentée  par  M.  Bosquet,  courtier-maritime,  mandataire 
de  ladite  succession.  • 

L'épi  taphe  est  entre  un  fronton,  marqué  d'un  croissant  en  relier  au 
centre  du  tympan,  et  une  niche  cintrée  où  se  trouve  un  personnage  jeune, 
debout,  tenant  une  grappe  de  raisin  de  la  main  droite  allongée  et  une 
pomme  dans  la  main  gauche  placée  sur  la  poitrine. 

*•  B.(l)  D.  M 

c.  cvso 

NIYS  VI 
ATOR  Ml 
LES  LEG 
T.  ADIVTR 

NATION- 
PAN.  VIX- 
AN.  XXVIII  M 


Plaquette  de  marbre  blanc. 

**B.  M-  BARBATIVS 

M.  L. 
PANDARVS 
HIC  SITVS  EST 

M.  bl.  —  Hauteur,  0-14  ;  largeur,  0Bfô;  épaisseur,  0-03. 
Cette  plaquette,  ainsi  que  les  autres,  parait  provenir  des  carreaux  en 
marbre  qui  couvraient  les  murailles  de  certains  monuments  publics. 


(1)  Pour  éviter  la  répétition  trop  fréquente  du  nom  propre  Berbrugger, 
les  objets  que  le  Musée  doit  à  son  Conservateur  seront  marqués  doréna- 
vantd'unB  majuscule  placé  après  le  numéro  d'ordre. 
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"B.  D.     MS  S- 

LVCIA  PÊTROWA  PE 
CITI  CRESCEtfH  SitVMÎI 
MILÏTî  CLASSîS  SYRïACAE 
MARITÔ  SVO  BENÊ  MËRENTI 
BRU 

M.  bl.  —  Hauteur,  0"U;  largeur,  0-22  1|2;  épaisseer,  0-03; 
lettres,  0-0t. 

Les  trois  lettres  de  là  dernière  ligne  sont  gravées  motos  profondément 
que  les  antres,  ont  une  antre  forme  et  paraissent  nne  addrtioft  forte 
postérieurement  à  l'œuvre  du  lapicfde  et  par  une  mam  étrangère.  D'ailleurs, 
elles  ne  portent  pas  les  traces  de  couleur  rouge  qu'on  remarquo  dans 
les  autres. 

»•  B.  DIS  MANtBVS 

AVXESIS  ANN-  Xtlll 
IVLI  RVFt  VETERANI 
PIETATIS  CAVSA  VERNA 
CVLAE  SVAE 

M.  bl.  —  Hauteur,  0-18  ;  largeur,  0'27  ;  épaisseur,  0-04. 
Les  lettres  de  la  première  ligne  ont  0*03  et  celles  des  autres  lignes 
ont  0-01  li2. 

SO  B.  D-  M.  S- 

M-  VLPIVS  ABE 
LAS  VETEFUNVS 
YIXIT  AN  MIS  LXXV 
H.    S.  E- 

M.  bl.  —  Hauteur,  6*26  lft;  largeur,  0*24  ;  épaisseur,  O"0&. 

Au-dessous  de  l'inscription,  il  y  a  une  espèco  do  palme  à  gauche  et  une 
couronne  à  droite. 

«*  B.       NERITVS  TROPHIMt 

VI  CARI  VS  VIXIT  AN  NOS 

XXHX  QVOl  (sic)  MOIWMENTVIft 

FECIT  COfHVWX  pm  iv^m-  .  i* 
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Hauteur  0-5ti  ;  largeur,  0*51  :  épaisseur,  0*07. 
Les  lettres  ont  de  1  i  à  10  millimètres. 

L'épitaphe  est  gravée  sur  un  rartouche  placé  sous  un  fronton  dans  le 
tympan  duquel  est  un  croissant  et  au-dessus  d'une  nifhe  où  est  le  person- 
nage à  la  grappe. 

B.  PHILO I  VIB1  SECVKDI  YER1SA 

VIIIYS  6ERELLVS  FILM  SVO 
NIC  LAPIS  OSSA   •  MISEBI  CO  -S    ABH  HE? 

CVM  HISERI  HOV  BVS 

OVH  A  PARVO 

FRT  FCEVTR  SYCVLOS  CRO  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0"74  1(2;  largeur,  0-43,  épaisseur, 
0-14.  Lettres  :  les  deux  premières  lignes,  Om*9m*  et  les  autres 
0-9--. 

Ce  marbre  turaulaire  d'un  verna,  ou  esclave  ne  chez  le  maître,  a  été 
trouvé,  en  1840,  par  M.  Bcrbruggei .  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Bains,  où  il  servait  de  seuil  de  porte.  La  partie  écrite,  exposée  ainsi  au 
frottement  des  pieds  de  tout  allant  ou  venant,  est  complètement  fruste  sur 
quelques  points.  Sous  l'épigraphe,  le  personnage  à  la  grappe,  figure 
dans  une  niche.  Il  est  fort  mutilé. 

•»  SODALES  FECERVNT  DE  SVO 

MONIMETV.  FELICI  IN  PRAE.  STATORI 
VIXSIT   ANOS   XXX         H  S  E- 

M.  bl.— Hnuteur,  0"20;  largeur,  0"75  ;  épaisseur,  0"04. 

dette  épitaphe  assez  incorrecte  d'un  huissier  de  prétoire  (in  praetorio  sta- 
tor), a  été  donnée,  en  184G,  par  M.  Olten,  commissaire  civil  de  Cherchcl. 

*4  D-        M  •  S- 

P     AEL-    AVGVTOR.  LIB- 

PROCESSIANO  VIXIT 
ANNIS  XVI    MENSIBVS  iT 
DIEBVS   XXV  P-  AEL-  PECVARIVS 
FILIO   PIISSIMO   H  S  E  S  T.  L 

lient?  afr  .,     anntv,  n"  21.  15 
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M.  bl.  —  Hauteur,  0,3-2;  largeur,    0,35  ;  épaisseur,  0,0*:  :  let- 
tres, 0,02,  1/2. 
Donné  par  M.  Casasol,  employé  de  lu  douane  d'Alger. 

*«  B.  FAVSTA  L  GEMINI  FILIA 

SALDITANA  SATVRNO 

V-     S-  L-  A 

M.  bl.— Hauteur,  0*24;  largeur,  0-21;  épaisseur,  0-04;  lettres,0,02. 

Au-dessus  de  l'épigraphe,  s'élève  un  fronton  avec  croissant  au  centre. 
Au-dessus,  un  personnage  trop  fruste  pour  qu'on  essaie  de  le  décrire  :  il 
parait  avoir  été  mutilé  à  dessein. 

Traces  de  couleuT  rouge  dans  le  creux  des  lettres. 

«a  B.  SABVRRIO   ANT/E  VI 

TRIARI    ET   PAVLAS  F.  VIX 

IT   MENSES   SEX   DVLCIS     H- S  E 

M. bl.— Hauteur,  0"67;  largeur,  0m29;  épaisseur,  0~0i;  lettres,  0-02. 

L'épitaphe  de  ce  fils  de  verrier  est  surmontée  d'un  cadre  à  fronton, avec 
croissant  au  tympan,  et  pilastres  ù  chapiteaux  trifoliés.  Dans  le  cadre, 
un  personnage  nu-tête,  vétu  d'uue  tunique,  placé  sur  un  piédestal,  tenant 
une  grappe  de  raisin  de  la  main  droite,  et,  dans  la  gauche,  un  oiseau. 

S»  B.  D  

CAECILIAE  IVLIANAE  MAXIM! 

FILIA E   GVNVGITANAE  VIXIT  ANNIS 

XV    MENSIBVS    llll    H  S  E-  S-T.J-L 

Q.  MEMMIVS  EXORATVSVXORI  OPTIMAE  FECIT 

M. bl.  —  Hauteur,  O^ô;  largeur,  0*32  1|-2;  épaiss.,  0-04  1|2;  let- 
tres 0-03. 

Cette  épitaphe  fixe  l'orthographe  de  la  colonie  romaine,  citée  la  pre- 
mière à  l'ouest  de  Cherchel,  sur  le  littoral,  de  Gunuyus.  qui  fut  appelé 
Brechk,  sous  les  dynasties  indigènes,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Stdi 
Brahim  el-Akkmms. 

8»  B.         D.  M- 

CL-  PVBLICIO  FORTV 
NATO     AEDITVO  VIXIT 
ANNIS  LX 
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ATTICA   VXOR    FCCRESCENS  IANVARIVS 
FORTVNATI    FILI .  PATRI  OPTIMO 
H- SE  STTL 

M.  bl.  —  Hauteur,  0"33  ;  largeur,  0*13  ;  épaisseur,  0-03  ;  lettres, 
0-12—. 

Traces  de  couleur  rouge,  principalement  dans  le  creux  des  lettres. 


•°  B.  D  M  

CARVSIAE  SE  

ET  CARVSIO   

CARVSIAE  SAT  

FILIS  PII  

CARVSIVS  VA  

TER  

IVLIA  


Hauteur,  0,72;  largeur,  0,58;  épaisseur,  0,14  ;  lettres  0,04  1/2. 
Cette  inscription  se  rétablit  à  l  aide  d'une  autre,  qui  se  trouve  au  mu- 
sée de  Cherche!,  et  dont  Toici  le  texte  : 

■ 

D.  M- 
Q.  CARVSIO  VA 
LENTI      FILIO  INNO 

CENTISSIMO 
C.  CARVSIVS   VALENS  PA 
TER  ET      IVLIA  CARA  MATER 

CVCCVRI 

M.  bl.  —  Hauteur,  0*50;  largeur,  0-65;  épaisseur,  0-06.  Let- 
tres, 1-  ligne,  0-06  ;  dernière,  0-02,  les  autres,  O'Oo. 

•«  B.  IVLIA  HESPERIS 

ELEVTERNIS    L.  VIXIT 

ANNIS   EROS 

SVRV-  MONOMEN 
TV  M  FECIT    SIBI  ET 
VXORI  SVAE 

M.  bl.  —  Hauteur,  0-14  ;  largeur,  0*22  ;  épaisseur,  0-04  1|2 
Lettres,  0»02. 


> 
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99  B.  D-        M-  S- 

IADIAE     FORTVNI  CONIVGI 
CVM    QVA   VITA  IVCVNDA 
CONVERSATIO  RELIGIOSA 
FRVGALITAS  HONESTA 
FIDES     CM    DISCIPLINA  EXACTA  ES" 
L.    CAECILIVS  HONORATVS 
SIGNO  THAVMANTI 
T   

M.  bl.  —  Hauteur, 0«29  ;  largeur,  0-39;  épaisseur,  0-03  ;  lettres, 
0-02. 

Le  bas  est  cassé,  ainsi  que  les  angles  supérieurs  de  droite  et  de  gauche. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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CHRONIQUE. 

Tlemckn.  —Dans  les  deui  dernières  séances  de  la  Société  histori- 
que algérienne,  M.  le  lieutenant  Guiter  —  à  qui  la  Rtvu*  est  redevable 
de  très  intéressantes  communications  archéologiques  sur  la  partie 
moyenne  de  la  vallée  du  Chelif,  —  a  lu  deux  curieuses  légendes,  l'une 
sur  la  fameuse  prise  de  Tlemcen  du  temps  de  la  dynastie  des  Beni  • 
Zian,  l'autre  sur  la  construction  du  célèbre  minaret  de  Mansotira. 
Le  défaut  d'espace  nous  oblige,  dans  ce  numéro,  de  nous  borner  à 
celte  courte  mention. 

Tênès  (Cartenna).  —  M.  Gay,  médecin  de  colonisation  à  Ténès 
nous  écrit  de  cette  ville  qu'il  a  vérifié  l'exactitude  des  inscriptions 
romaines,  copiées  récemment  dans  cette  localité  par  M.  le  lieutenant 
Bouchcseicbe  et  insérées  au  dernier  numéro  de  la  Revus,  pages  146  et 
iil.  Il  ajoute  qu'une  nouvelle  épigraphe,  gravée  sur  une  pierre  de 
mêmes  forme  et  dimensions  que  celle  où  on  lit  les  épigraphes 
précédentes,  vient  d'être  découverte;  et  il  nous  en  adresse  celte 
transcription  : 

D.  *  M- 
L  »  SERVILIVS 
BASSILAS  *  MIL 
LEG.  I  *  MINER.  * 
STIP.  ♦  XXII  ♦ 
VIXIT  *  ANNS 
»  LV  H.  *  F.  ♦  C.  <i) 

«  Aux  Dieux  mânes  !  Lucius  Servilius  Bassilas,  soldat  de  la  tM 
»  légion  minervienne,  a  servi  22  ans  et  en  a  vécu  55.  Son  héritier 
»  a  fait  faire  e  (ce tombeau). 

De  grandes  dalles  ont  été  trouvées  —  ajoute  M.  Gay  —  au  même 
endroit  que  les  inscriptions  funéraires.  Au  milieu  de  Ja  pierre  et 
vers  son  tiers  est  une  excavation  arrondie,  suivie  d'une  rainure 
peu  profonde  aboutissant  à  un  trou  qui  traverse  toute  l'épaisseur 
du  bloc.  Quelques  centaines  de  médailles  —  presque  toutes  du  Bas- 


Ci)  Les  signe»  m  p.ii  atif*  placés  ici  eutre  les  mots  ont  la  forme  de  cœurs 
dans  le  monument  original. 
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Empire  —  ont  été  également  recueilli*  s.  M  r.ny  (>n  décrit  deux  som- 
mairement, toutes  deux  en  bronze  et  de  moyen  module;  lune[paralt 
appartenir  à  la  colonie  de  Nîmes  et  a  les  deux  têtes  d'Auguste  et 
d'Agrippa  au  droit  et  le  crocodile  au  revers;  la  2*,  ayant  au  revers 
un  lien  passant  à  droite,  est  peut-être  une  médaille  de  Ptolémée, 
dernier  roi  de  Mauritanie.  Enfin,  on  a  ramassé  encore  au  même  lieu 
un  grand  nombre  de  lampes  funéraires  qui  ne  présentent  rien 
de  particulier. 

La  première  légion  citée  dans  l  'épigraphe  rapportée  ci -dessus 
outre  son  surnom  de  Miner*ienne  {Minervù)  serait  encore  appelée 
Pia,  fidelis.  Elle  est  fréquemment  mentionnée  dans  les  inscriptions. 

Monnaie  obsidionale  d'Oran.— M.  le  lieutenant  Guiter  nous  adresse 
la  communication  suivante  à  ce  sujet  :  —  J'ai  eu  l'honneur  d'entre- 
tenir la  Société  d'une  pièce  de  monnaie  espagnole  (en  cuivre  ronge) 
frappée  à  Oran  en  169! ,  et  trouvée  à  Hammam-Rira  {Aquœ  Calidœ), 
lors  des  dernières  fouilles  faites  dans  cette  localité  (28 janvier  1859). 

A  cette  époque,  on  découvrit  dans  ces  mômes  ruines,  une  pierre 
calcaire  commune,  ayant  les  dimensions  suivantes  : 

Largeur  1*.  05. 

Hauteur   0..  72. 

Épaisseur  0..  40. 

Elle  a  la  forme  d'un  rectangle,  et  ses  petits  côtés  sont  terminés 
par  des  oreilles  en  forme  d'assemblage  à  queue. 

Un  simple  filet  entoure  une  inscription  composée  de  deux  lignes 
et  dont  les  lettres  ont  1$  millimètres  de  profondeur;  la  fin  de  la 
première,  ainsi  que  le  commencement  de  la  deuxième,  ont  été 
grattés  au  ciseau  ;  —  au-dessous  de  l'épigraphe  se  trouve  un 
écusson  en  relief,  détruit  en  parti  par  les  intempéries. 

Dès  mes  premiers  voyages  à  Aquse  Calidae,  j'avais  été  frappé  de 
l'aspect  de  cette  pierre,  j'essayais  vainement  de  deviner  l'origine. 

Un  événement  imprévu,  —  la  découverte  de  la  monnaie  espa- 
gnole trouvée  à  quelques  pas  plus  loin,  —  me  fit  supposer  que  l'é- 
cusson  de  la  pierre  n'était  autre  que  celui  de  la  médaille,  et  ce  qui 
me  fortifia  dans  cette  hypothèse  c'est  que  j'avais  cru  pouvoir 
lire  dans  ce  qui  reste  de  l'inscription  une  abréviation  du  mot 
Hispania. 

Après  avoir  long-temps  et  à  diverses  reprises  examiné  cette 
pierre,  je  puis  assurer  qu'elle  ne  remonte  point  à  une  haute  anti- 
quité. Si  je  vous  fais  part  de  ces  réflexions,  c'est  parce  qu'elles 
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peuvent  en  faire  naître  d'autres,  qui  viendront  jeter  de  la  lumière 
sur  l'objet  qui  nous  occupe. 

Ce  monument  énigmatique  est  déposé  au  musée  archéologique 
de  Miliaoa.  On  y  lit  COU. . .  à  la  première  ligne  et. .  .HISP  à  la  V. 

Note  de  la  rédaction.  — M.  Berbrogger  a  déjà  fait  connaître,  par 
la  voie  de  la  presse  locale,  les  deux  types  monétaires  particuliers 
à  la  ville  d'Oran.  L'un  est  celui  que  M.  le  lieutenant  Guiter  vient  de 
décrire  et  dont  la  bibliotbèque-tnusée  d'Alger  possède  quatre  exem- 
plaires; I  autre,  dont  cet  établissement  n'a  qu'un  exemplaire  unique, 
est  ainsi  composé  : 

Au  droit,  —  le  nom  de  la  ville  d'Oran,  avec  les  lettres  disposées 
de  la  manière  suivante,  autour  d'une  fleurette  centrale  : 

O 

R  A 
N 

Va  grénetis  enceint  le  champ  et  parait  avoir  été  entouré  lui- 
même  d'une  légende  dont  il  ne  paraît  plus  que  quelques  amorces  de 
lettres,  le  reste  ayant  été  enlevé  dans  une  opération  de  coupe  qui 
rappelle  celle  des  monnaies  de  la  Compagnie  d'Afrique. 

Au  rêver*,  dans  un  grénetis,  écusson  aux  armes  d'Espagne  éear- 
telées  de  Castilte  et  Léon,  surmonté  d'une  couronne.  M.  Gaillard 
(Description  des  monnaies  espagnoles  du  cabinet  de  La  Torre)  range  ce 
type,  ainsi  que  le  précédent,  sous  la  rubrique  Monnaies  obsidionales 
et  de  nécessité,  et  il  le  date  de  1733,  époque  où  Oran  fut  assiégé  par  les 
Maures  (v.  p.  151),  et. si  complètement  investi  que  l'argent  ordinaire 
étant  venu  à  manquer,  le  gouverneur,  le  marquis  de  Santa  Cruz,  fit 
frapper  cette  monnaie  de  cuivre.  Les  indigènes,  quoique  souvent 
battus,  revenaient  toujours  à  la  charge,  lorsque  le  10  juin  1733, 
dans  une  sortie  vigoureuse,  la  garnison  remporta  sur  eux  une  vic- 
toire tellement  signalée  qu'ils  perdirent  l'envie  de  recommencer 
leurs  attaques. 

A  l'année  précédente,  les  auteurs  des  Memorias  sobre  la  Argelia 
parlent  de  la  perte  du  général  gouverneur  marquis  de  Santa  Crui, 
don  Alvarès  de  Dazan  y  Silva  (v.  p.  89). 

Quant  au  premier  type,  sa  date  répond  à  une  époque  où  Oran 
était  fréquemment  assiégé  par  les  indigènes,  acharnés  contre  cette 
place  qu'ils  emportèrent  enfin  en  1708,  à  la  faveur  des  embarras  où 
la  guerre  de  la;succession  avait  plongé  l'Espagne  . 
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Avons-nous  besoin  de  rappeler  q;ie  le  monogramme  si  connu 
I.  H.  S.  est  mis  là  pour  Jésus  horainum  salvator? 

Sodssa  {Hadrumetum) .  —  M.  A.  Espina,  vice-consul  de  France  à 
Soussa,  en  Tunisie,  nous  a  adressé  plusieurs  communications  d'où 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Si  vous  me  demandez  où  j'ai  pris  les  médailles  de  ma  collection, 
je  vous  répondrai  que  c'est  en  les  retirant  de  la  circulation  où  elles 
avaient  la  valeur  d'une  kharrouba  (seizième  de  la  piastre  tunisienne 
ou  rïal)%  laquelle  vaut  quatre  centimes  de  notre  monnaie.  C'est  ainsi 
que  se  font  d'ordinaire  les  collections  numismatiqnes  dans  celte  ré- 
gence. Quant  aux  médailles  d'or  et  d'argent,  elles  arrivent  le  plus 
souvent  par  les  Arabes  ou  par  des  juifs  qui  reviennent  de  troquer  à 
I  intérieur  des  produits  indigènes  contre  des  marchandises  de  fa- 
brique européenne. 

»  Il  fut  un  temps  où  les  moindres  paiements  en  monnaie  de  cui- 
vre du  pays  pouvaient  fournir  au  numismate  collecteur  sur  25  pias- 
tres tunisiennes  de  menue  monnaie,  par  exemple,  —  constituant  ce 
que  Ton  appelait  alors  kouffa  flous,  c'est-à-dire  une  couffe  de 
kharroubes,  aspres  et  bourbes,  —  une  vingtaine  et  quelquefois  plus 
de  pièces  antiques.  De  nos  jours,  et  après  le  remaniement  opéré  par 
les  deux  beys  précédents  de  tout  le  système  monétaire  actuellement 
en  vigueur,  et  par  suile  aussi  d'ordres  émanés  de  hauts  et  puis- 
sants amateurs  de  Tunis  et  adressés  à  divers  agents  de  la  côte,  pour 
s'y  procurer  à  bon  prix  toutes  les  médailles  en  circulation  <  de  nos 
jours,  dis-je,  c  est  par  exception  qu'on  en  trou\ e  encore  dans  les 
villes  

»  J'ai  cédé  en  1853  mes  meilleures  byzantines  à  M.  Ducbalais. 
du  cabinet  impérial  des  médailles,  sur  l'assurance  que  me  donna 
alors  ce  numi.»  maie  distingué  que  quelques-unes  d'entre  elles,  frap- 
pées à  Carthage,  enrichiraient  peut-être  notre  collection  nationale 
d'un  type  inédit.  (Lettre  du  13  juin  1839,  restée  égarée  pendant 
plusieurs  mois.) 

*  Ainsi  que  je  vous  l'ai  promis,  je  m'empresse  de  vous  trans- 
mettre l'inscription  tumuiaire  si  diversement  lue  par  mes  devan- 
ciers en  archéologie  tunisienne  (Y.  Itevue  africaine,  tome  3',  p.  371), 
et  qui  me  paraît,  dans  l'étal  d'exactitude  minutieuse  où  je  vous  la 
donne,  être  le  dernier  effort  possible  pour  la  déchiffrer. 

•  Le  professeur  universitaire,  M.  Victor  fîuérin,  chargé  d'une 
mission  historique  «>t  archéologique  dans  la  Tunisie,  aux  frais  du 
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savant  M.  le  duc  de  Luynes,  et  sous  la  protection  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  affaires  étrangères,  vient  d'en  pren- 
dre un  estampage  qui  ne  saurait  être  plus  Adèle  que  le  dessin  ci- 
annexé  du  sarcophage  tout  entier,  dû  au  crayon  de  M.  Amédée 
Gandolphe. 

»  Au  reste,  j'explique  la  diversité  de  lecture  déjà  signalée  par 
l'encroûtement  calcaire  qui  a  dû  recouvrir  tout-à-fait  la  1'*  et  la  2* 
partie  de  l'inscription,  et  n'a  laissé  voir  aux  lecteurs  successifs 
qu'une  partie  do  ce  que  des  circonstances  plus  favorables  m'ont 
permis  de  voir  en  entier  après  eux.  Voici  ce  que  je  lis  : 

N«  t. 

MEMORIAE  CASSIAE  F  DEO-.  VSCO-  IVGI 

ET  MATER  FI 
LIORVM  SVO 
RVM  DIGNI 
SSIME  (1) 

»  M.  Guérin  lit  ainsi  la  première  ligne  :  Memoriœ  Cassiœ  fecit 
Deodatus  conjugi,  etc.,  et  il  classe  cette  épitapbe  dans  la  catégorie  des 
inscriptions  chrétiennes,  conjecture  assez  justifiée  par  la  présence 
du  nom  propre  Deodatus,  Dieudoiiné  (2) . 

»  Notre  sarcophage  est  long  d'un  mètre  90  c,  haut  de  0,70  c,  et 
large  de  0,78  c.  Abrité  par  une  toiture  en  planches,  il  est  situé  entre 
le  mur  intérieur  de  Bab  el-Kliarbi  et  une  dokana,  ou  estrade  en  ma- 
çonnerie qui  sert  de  siège  aux  soldats  de  garde  à  cette  porte.  C'est 
aujourd'hui  une  sebbala  ou  réservoir  ;  deux  becs  en  fer,  placés  au 
milieu  des  cannelures  torses  qui  flanquent  le  cartouche  où  sont  les 
quatre  dernières  lignes  de  l'épitaphe,  servent  à  aspirer  l'eau  renfer- 
mée dans  la  cavité  du  cercueil  antique. 

»  Dans  la  cour  intérieure  de  Zaouia  Zagag,  à  Sous>a  même,  est 
une  colonne  en  marbre  senant  de  point  d'appui  à  deux  arcades  qui 
Ibnt  partie  d'un  portique  On  y  lit  une  inscription  antique  gravée  en 
lettres  1res  effilées.  Dans  une  visite  récente  faite  au  cheikh  de  cet 
oratoire,  en  compagnie  du  commandant  Bonaldi,  officier  instructeur 


(1)  Deodatus  a  fait  (ce  tombeau)  à  lu  mémoire  de  son  épouse  Cassia, 
très  digne  mère  de  ses  enfants.  —  N.  de  la  B. 

,4)  Le  sarcophage  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  est  lout-à-fait  sem- 
blable à  celui  que  l'on  voit  au  musée  d'Alger  sous  le  ir  137,  et  qui  pro- 
vient df  dierchel.  —  N  de  la  R. 

■ 


-  m  - 


des  troupes  du  bey,  j'en  ai  pris  une  copie.  Malgré  de  minulieoses 
recherches  faites  au-dessous  du  mot  REST1TVIT  qui  la  termine,  et 
qui  sur  un  monument  de  cette  forme  annonce  une  colonne  milliaire, 
je  n'ai  pu  trouver  aucune  indication  itinéraire  (i).  » 

# 

Voici  l'épigraphe  annoncée  : 

K*  9 

il        i  m 

IMP-  CAESAR  M-  AV 
RELIVS  ANTON  IN  VS 
PIVS  AVG-  PARTHICVS 
MAXIMVS  BRITANN 
MAX.  GERMANICVS 
MAX.  TRIB.  POT  XX 
CONSVL  iWPAT.  PAT 
RESTITVIT  (2). 

A  Zaouit  Soussa,  village  situé  à  4  kilomètres  S.-S.-O.  de  Sou  s  sa. 
j'ai  copié  l'inscription  suivante  gravée  sur  un  bloc  de  marbre  qui  se 
trouvait  à  côté  d'un  chapiteau  de  beau  marbre  dont  la  base  est 
enterrée  et  qui  m'a  paru  remarquable  par  l'ornementation  distin- 
guée de  son  couronnement  : 


(1)  Cette  circonstance  et  la  matière  plus  précieuse  que  d'habitude 
(marbre),  où  l'inscription  est  gravée,  autorisent  à  conjecturer  que  c'est  le 
milliaire  central  d'où  partaient  les  routes  secondaires  conduisant  aux  villes 
qui  entouraient  Hatirumetum.  —  N.  de  la  R. 

«  (î)  L'empereur  César  Marc  Aurèle,  Ànton'm-le-Pieu\,  Auguste,  grand 
*  Parthique,  grand  Britannique,  grand  Germanique,  investi  pour  la  2©« 
»  fois  de  la  puissance  tribunitienne,  consul  pour  la  4°  fois,  père  de  la 
»  patrie,  a  restitué  (ce  milliaire).  » 

L'élude  des  titres  triomphaux  et  des  mentions  tribunitienne  et  consu- 
laire nous  fait  attribuer  cette  dédicace  à  Caracalla,  qui  fut  consul  pour 
la  4*  fois  en  213,  et  qui  entrait  dans  son  vingtième  tribunal  en  317,  an- 
née de  sa  mort . 

Si  cotte  attribution  est  exacte,  notre  inscription  serait  datée  de  SI 7  do 
J.-i'b.  -  N.  de  la  H. 
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N*  3. 


HYDATII 

T-  F.  L-  VMBRIO 
ANTISTIO  SATVR 
NI  NO  GV  PATRONO 
AEMILIVS  MAIE 
SIS  CVM  SVIS  (1)- 
(Lettre  du  21  février  4*60.) 

•  Dans  le  courant  de  l'année  1839,  le  révérend  père  Félix  a  trouvé 
à  la  fameuse  Mahdia,  ville  de  la  côte  orientale  de  Ttinis,  un  morceau 
de  marbre  cylindrique  où  se  voit  un  fragment  d'inscription  couflque, 
c'est  aujourd'hui  ma  propriété.  M.  V.  Guéri  n  en  a  pris  un  double 
estampage.  Il  mesure  0,40  c.  longueur  sur  0,50  c.  de  circonférence. 
Les  plus  lettrés  des  indigènes  n'ont  pu  y  déchiffrer  que  le  nom  de 
Mohammed  qu'ils  prétendent  s'y  trouver  gravé  sous  forme  d'ara- 
besques (1). 

«  Sur  la  face  opposée  à  cette  épigraphe  on  voit,  ou  pour  mieux 
dire  on  devine  quelques  caractères  arabes  trop  frustes  pour 
qu'on  entreprenne  de  les  reproduire. 

«  Dans  un  café  attenant  à  un  souk  de  Soussa,  on  a  trouvé  un  bloc 
de  marbre  grossier  et  défectueux  où  une  urne  est  sculptée  assez 
grossièrement.  Les  indigènes  croient  que  c'est  un  poisson. 

t  Sur  un  autre  côté  de  cette  même  pierre,  on  remarque  des 
amorces  de  caractères  peut-être  latins;  et,  sur  une  troisième  face, 
il  y  a  une  inscription  arabe  en  caractères  coufiques,  ce  monument 
m'avait  été  indiqué  comme  présentant  une  incription  bilingue, 
puDîqoe,  et  libyquc  (3).  J'en  ai  acquis  la  propriété  pour  5  fr.  (lettre 
du  8  mars  1860).  »  A.  Espiiu. 


(1)  «  Les  affranchis  Hydatius  fils  de  Titus,  —  à  Vmbrius  Antistius 
»  Saturninus.  homme  très-illustre  (clarissime,  ou  personnage  sénatorial), 
»  patron,  jEmilius  Maicsis  avec  les  siens.  »  —  N.  de  la  R. 

(i)  M.  Amédée  Gandolphe  a  fait  le  dessin  de  ce  fragment  coufique  et  M. 
Espina  a  bien  voulu  nous  l'envoyer  avec  sa  lettre.  (V.  à  la  page  938.) 

(3) Le  dessin  des  trois  faces  de  ce  marbre,  fait  par  M.#Amédée  Gandolphe, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature  et  sa  destination.  C'est  un  de  ces 
marbres  tumùlairesen  forme  d'autel  dont  la  face  antérieure  offre  le  cadre 
où  devait  être  l'inscription.  Une  urne  ou  une  patère,  ou  les  deux  à  la  fois 
se  rencontrent,  on  )r  ?nit,  sur  1rs  côtés  de  ces  sortes  de  stèles.—  N.  de  la  R. 


Inscription  numidique.  —  On  nous  écrit  de  Constanline  le  5  le 
vricr  1860  : 

Je  crois  vous  être  agréable  en  vous  adressant  un  fac-similé  de 
l'inscription  qui  a  été  déterrée  récemment  sous  mes  yeux,  dans  un 
jardin  du  Coudiat-Àti,  à  600  mètres  de  Constantine.  C'est  une  cpi- 
taphe  en  langue  numidique,  autant  que  je  puis  en  juger  par  récri- 
ture. Je  l'ai  copiée  aussi  exactement  que  possible.  Seulement,  les 
lésions  que  Ton  aperçoit  sur  la  surface  de  la  pierre,  me  font  uo 
devoir  d'ajouier  quelques  observations  au  calque  que  je  vous  sou- 
mets (V.la  planche  ci-contre). 

4»*  Ugne  :  Les  hachures  tracées  entre  la  5*  et  la  6»  lettres,  vers  la 
partie  gauche  sont  destinées  à  reproduire  un  éclat  do  la  pierre.  La 
ligne  commence  par  une  brisure  qui  a  enlevé  l'angle  gauche  du  ca- 
dre et  peut  être  aussi  une  lettre. 

2*  ligne  :  En  partant  du  même  côté,  je  signalerai  les  6*  et  7*  ca- 
ractères dont  le  dessin  est  en  tout  point  conforme  à  celui  de  la 
pierre  :  mais,  je  n'oserai  pas  garantir  le  trait  qui  tombe  de  l'angle 
gauche  de  la  6'  lettre. 

3*  ligne  :  Il  y  a  un  point  à  droite  de  la  4*  lettre;  la  6l  forme  le  crochet 
dans  sa  partie  supérieure.  Quant  à  la  3*  et  à  la  5*,  toujours  en  pre- 
nant de  gauche  à  droite,  elles  sont  tellement  prolongées  par  le  bas, 
que  leur  appendice  vn  rejoindre  les  lettres  de  la  ligne  gravée  au- 
dessous. 

A  la  i'  ligne  :  j'ai  remarqué  que  le  4e  caractère  était  muni  d'un 
trait  qui,  combiné  avec  celui  du  sommet,  figure  assez  passablement 
le  Z  de  notre  écriture  cursive  :  niais  un  œil  plus  exercé  reconnaîtra 
peut-être  dans  ce  signe  la  lettre  placée  à  droite  de  l'avant-dernière 
ligne. 

Le  petit  bloc  de  calcaire  bleuâtre  sur  lequel  j'ai  relevé  cette  épi- 
taphe.  appartient  sans  nui  doute  à  la  classe  des  monuments  numidi- 
ques.  11  est  terminé  par  un  frontispice  triangulaire,  forme  très  usi- 
tée au  temps  de  Jugurlba  et  de  Micipsa.  La  légende  a  été  sculptée 
sur  une  surface  plus  lisse  que  le  reste  de  la  pierre,  et  entourée  d'un 
cadre.  On  voit  quelques  brisures  à  l'angle  gauche,  ce  qui  fait  douter 
que  la  première  ligne  soit  complète. 

C'est  M.  Bruyas.  négociant  à  Coitslanliiie,  qui  a  l'avantage  de 


Digitized  by  Google 


KKVUE  AFRICAINE 

T.  iv.  p  m. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


-  -237  - 


posséder  le  curieux  monument  funéraire,  dont  j'ai  essayé  de  vous 
faire  la  description  (1). 
Agréez,  etc. 

A.  Chebbonnbal . 

Abizab.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  historique  al- 
gérienne ,  le  Président  a  présenté  une  épreuve  photographique 
parfaitement  réussie  du  bas-relief ,  accompagné  d'une  inscription 
libyque,  que  M.  Aucapitaine  a  découvert,  l'an  dernier,  dans  le 
village  des  AU-Djennad  (cercle  de  Tizi-Ouzzou) .  On  doit  cette 
épreuve  à  M.  le  capitaine  Devaux,  fauteur  d'une  récente  publi- 
cation sur  les  Kabiles  du  Jurjura. 

Nous  avons  donné  ce  bas-relief  et  cette  inscription  dans  notre 
dernier  numéro,  d'après  M.  le  lieutenant-colonel  Wolf.  La  compa- 
raison minutieuse  avec  la  photographie  de  M.  le  capitaine  De- 
vaux,  établit  la  parfaite  exactitude  de  cette  double  communica- 
tion. 

Ei.-Ksnam  —  M.  le  baron  Aucapitaine  nous  écrit  de  Fort-Na- 
poléon : 

i  J'étais,  depuis  quelques  jours  déjà,  dans  le  douar  de  Si  Taïeb 
bel-Aïd,  aux  Oulàd-Amar,  entre  Aumalc  et  le  bordj  Boulra,  lors- 
qu'un soir,  la  conversation  vint  à  tomber  sur  les  ruines  des 
Djouh'ala ,  à  El-Es'nâm,  petit  monticule  proche  de  nos  tentes. 
Le  lendemain,  je  m'empressai  d'aller  visiter  ces  vestiges. 

»  Ils  consistent  en  une  centaine  do  pierres  (aillées,  dont  quel- 
ques-unes sont  de  fort  belles  dalles,  couvrant  un  espace  d'environ 
cinquante  mètres  carrés.  Plusieurs  blocs  portent  encore  des  traces 


(I)  M.  Cherbonneau  a  bien  voulu  nous  adresser,  depuis  cet  envoi,  des 
estampages  faits  avec  soin,  sur  les  légendes  des  pierres  numidiques  trou- 
vées en  janvier  dernier  dans  le  cimetière  chrétien. 

La  plupart  des  cippes  où  elles  figurent  sont  allongés  et  surmontés  d'un 
fronton  triangulaire.  Les  attributs  et  ornements  qu'on  y  peut  distinguer,  dit 
le  savant  archéologue  de  Constantine,  sont  :  1°  un  croissant  et  un  astre; 
2*  un  bonhomme  de  forme  pyramidale  à  coté  duquel  se  dresse  un  cadu- 
cée. Nous  ne  trouvons  pas  de  meilleure  expression  que  celle  de  bonhomme 
pour  qualifier  ces  figures  grossièrement  tracées  au  trait  et  tout-à-fait  sem- 
blables aux  dessins  primitifs  des  plus  jeunes  enfants.  —  N.  de  la  R. 
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de  mortaises ,  une  douzaine  sont  encore  debout,  rangées  en  cer- 
cle irrégulier  et  rappellent  les  cycles  druidiques  de  la  Bretagne 
armoricaine  :  de  là,  sans  doute,  le  nom  d'idoles  imposé  par  les 
Arabes.  Ce  sont  évidemment  des  ruines  romaines. 

»  Elles  se  trouvent  à  peu  près  sous  la  môme  parallèle  que  les 
ruines  d'Aïouu-Bessem  (le  fort  hexagonal). 

»  Environ  cinq  cents  mètres  plus  loin,  vers  l'Est,  et  sur  le  même 
prolongement,  se  trouvent  encore  quelques  débris  :  ce  sont  des 
pierres  éparses  sur  le  petit  plateau  d'Alo-Mimoun,  près  de  l'Oued- 
PAkhal. 

>  Quelle"  était  la  destination  de  ces  ruines?  C'est  ce  que  vous 
pourrez  décider  beaucoup  mieux  que  moi.  L'examen  des  lieux 
m'enhardit  cependant  à  vous  présenter  une  hypothèse.  Ces  ruines 
n'occupent  point  une  position  militaire,  puisque,  placées  sur  un 
monticule  peu  élevé,  elles  sont  commandées  de  tous  côtés  par 
des  hauteurs.  Ne  doit-on  pas  y  voir  les  traces  d'une  rustique  villa, 
dont  la  fertilité  des  terrains  environnants  rend  la  présence  sur 
ce  point  assez  naturelle. 

»  On  m'a  également  signalé  des  ruines  de  l'autre  côté  de  l'Oued 
l'Akhal,  dans  la  même  direction  que  les  précédentes,  à  Btr-Che- 
nakra.  Je  les  recommande  au  zèle  archéologique  de  mon  ami, 
M.  Alcide  Charroy,  votre  correspondant. 

»  Vous  saurez,  je  n'en  doute  pas,  tirer  parti  de  ces  humbles 
renseignements.  » 

M aijdi a-  —  Nous  avons  soumis  à  l'examen  de  notre  savant  orien- 
taliste, M.  Bresnier,  le  fragment  d'inscription  coufique  mentionné 
ci-dessus,  à  la  page  235  ;  tt  voici  la  note  qu'il  nous  adresse  à  ce 
sujet  : 

«  Ce  fragment  d'inscription  koufique  laisse  lire  en  partie  la  for- 
»  mule  précalive  employée  par  les  musulmans  après  le  nom  du 
»  prophète.  Ce  dernier  est  complètement  effacé. 

»  On  voit,  à  la  ligne  supérieure,  les  premiers  mots  de  la  formule 

»  en  question  :  I       J^s?  J-*— -  0U)  Ji^  dont  la 

»  fin  est  à  la  seconde  ligne  :  l-+,L«V  ^JLj  _^jc-^  

n  Puis,  uu  mol  dont  les  lettres  paraissent  être:  ^JL—s  ,  mais 
t  qu'il  serait  téméraire  de  déterminer  autrement,  à  cause  de  l'ab- 
*  sence  des  mots  suivants,  dont  le  sens  pourrait  servir  de  guide.  » 
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—  U  journal  espagnol  la  Correspondencia,  contenait,  il  y  a  quel- 
que temps,  ce  paragraphe,  qui  exige  quelques  explications  : 

«  Les  Maures  prétendent  qu'ils  conservent  les  clés  de  Cordoue 
»  et  de  Grenade.  Les  premières  sont  à  Rabat  et  les  deuxièmes  à 
»  Fea.  Ces  reliques  de  leur  ancienne  domination  sont  promenées 
>  processionnellement  dans  les  moments  critiques  et  elles  produi- 
»  sent  le  plus  grand  enthousiasme  pour  la  guerre.  A  Rabat,  on  a 
•  promené  solennellement  les  clés  de  Cordoue  sur  un  plat  d'ar- 
»  gent  et  elles  sont  restées  déposées  pendant  trois  jours  dans  la 
»  grande  mosquée.  » 

Il  est  permis  de  douter  que  les  clés  de  Cordoue  et  de  Grenade 
soient  restées  entre  les  mains  des  Maures,  puisque  ces  deux  villes 
se  rendirent  aux  Espagnols  par  capitulation,  l'une  en  1236  et  l'au- 
tre en  1491 ,  et  qu'une  des  formalités  inhérentes  à  la  reddition 
d  une  place  est  la  remise  de  ses  clés.  Ainsi,  quand  Boabdil, 
dernier  roi  de  Grenade,  livra  son  palais  de  l'Alhambra,  il  mit  entre 
les  mains  du  vainqueur  les  clés  de  ce  château,  ainsi  que  Mariana 
le  raconte  au  deuxième  volume  de  son  Histoire  d'Espagne  (p.  455). 
Ce  qui  aura  donné  lieu  à  la  tradition  rapportée  plus  haut,  c'est  que 
les  Maures  andalous,  en  quittant  la  Péninsule,  emportèrent  les 
clés  de  leurs  maisons,  dans  la  persuasion  qu'ils  pourraient  y  ren- 
trer quelque  jour  —  eux  ou  leurs  descendants  —  s'il  les  avaient 
soigneusement  conservées  ;  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  leurs 
immeubles  resteraient  pour  toujours  aux  mains  des  infidèles.  Quel- 
ques-unes de  ces  clés  se  rencontrent  encore  à  Alger  même,  entre 
les  mains  de  descendants  des  Maures  andalous  :  leur  partie  annu- 
laire, moitié  fer  et  moitié  cuivre  jux ta- posés,  est  en  forme  de 
trèfle.  Le  Musée  d'Alger  eu  possède  une  de  ce  genre  et  de  cette 
origine,  recueillie  en  1840  à  Chercliel,  par  le  Conservateur,  lors  de 
la  prise  de  possession  de  cette  ville.  Les  habitants  indigènes  qui, 
sur  l'ordre  d'Abd-el-Kader,  évacuèrent  la  place  à  notre  approche, 
avaient  abandonné  quelques-unes  de  ces  précieuses  reliques,  dans 
la  confusion  de  leur  retraite  précipitée. 

NÉCROLOGIE 

La  Société  historique  algérienne  a  fait  une  perte  regrettable 
dans  la  personne  de  M  Hervin,  sergent  au  1er  régiment  de  ti- 
railleurs indigènes,  mort  du  choléra,  pendant  la  dernière  ex- 
pédition sur  la  frontière  du  Maroc  ;  perte  dont  la  nouvelle  ne 
nous  est  parvenue  qu'assez  récemment. 


-  m  - 

M.  Ilervin,  après  avoir  été  pendant  quelques  mnis  employé 
auxiliaire  de  la  Bibliothèque  d'Alger,  se  sentant  attiré  vers  l'é- 
tat militaire,  avait  contracté  un  engagement  dans  le  t"  régiment 
de  Zouaves.  Blessé  et  f«iit  prisonnier  à  l'affaire  du  Mamelon 
vert,  devant  Sébastopol,  il  avait  été  interné  dans  la  ville.  d'O- 
dessa, puis  rendu  à  la  paix.  Passé  plus  tard  dans  le  1"  ré- 
giment de  Tirailleurs  indigènes,  il  était  arrivé  promplement  an 
grade  de  sous-oflicier,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint  l'arra- 
cher à  une  carrière  qui  était  de  son  choix  et  pour  laquelle 
il  possédait  des  qualités  spéciales. 

M.  Hervin,  un  des  anciens  et  bons  élèves  du  collège  d'Alger, 
avait  un  goût  marqué  pour  les  études  archéologiques  :  partout 
où  ses  devoirs  militaires  l'appelaient  en  Algérie  il  recueillait 
avec  soin  et  intelligence  tous  les  monuments  de  l'Afrique  an- 
cienne qui  s'offraient  à  ses  regard?.  Il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps que,  dans  cette  Rtvue.  nous  avions  occasion  de  le  citer 
avec  éloge,  à  propos  des  documents  pleins  d'intérêt  qu'il 
avait  communiqués  sur  les  ruines  de  Sour  Djouau,  l'antique 
Rapidi. 

Sa  mort  inattendue  prive  la  Société  d'un  correspondant  in- 
struit et  zélé. 


1 


AVIS  A  NOS  SOUSCRIPTEURS. 

La  Itevue  africaine  remonte  au  mois  d'octobre  1856  ;  de  sorte 
que  chacun  de  ses  volumes,  composé  de  6  numéros,  parais- 
sant de  deux  en  deux  mois,  avait  l'inconvénient  de  chevaucher 
sur  deux  années  différentes.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  la 
Société  historique  alyéricnnc  a  décidé,  dans  sa  dernière  séance, 
que  la  publication  des  numéros  de  son  journal  serait  calculée 
en  1860  de  manière  à  faire  concorder  à  partir  de  186t,  cha- 
que volume  avec  une  seule  et  même  année.  Par  ces  motifs 
les  numéros  22,  23  et  24,  qui  complètent  la  quatrième  année 
de  la  Revue,  paraîtront  en  mai,  août  et  novembre  1860.  A  par- 
tir du  mois  de  janvier  1861,  les  cahiers  seront,  comme  par 
le  passé,  publiés  tous  les  deux  mois.  MM.  les  souscripteurs 
ne  devront  donc  pas  s'étonner  du  mode  exceptionnel  de  pu- 
blication adopté  cette  année  et  dont  nous  venons  de  faire  con- 
naître les  motifs. 


■i 
i 


Pour  tons  les  articles  non  si;nés. 

h'  président,  A.  BHnnuuGGBa. 


Wfi  .   —  1  yp  R»«Hh. 
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AVIS. 


Les  personnes  qui  reçoivent  la  Bévue  Africaine,  soit 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  Je  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  cl  qui 
n'ont  pas  encore  payé  leur  souscription  de  la  •leuxièrne 
et  de  la  troisième  année,  sont  priées  de  vouloir  bien  en 
adresser  le  montant  (franco),  en  un  mandat  sur  la  poste, 
à  M.  Bastide,  libraire-éditeur  à  Alger,  place  du  Gouver- 
nement. 

Les  prix  d'abonnement  sont  indiqués  au  recto  du 
2"  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 


al<;er.  —  ixritiNEniE  bastide, 
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LES  INSCRIPTIONS  ARABES 

* 

DE  TLEMCEN. 


XII. 

MOSQUÉE  DU  MÊCHOUAR 

Au  nombre  des  monuments  épigraphiques  qui  ont  été  déposés 
par  nos  soins  au  Musée  de  Tlemcen,  se  trouve  un  Tut  de  colonne, 
mesurant  2  m.  18  en  hauteur,  et  dont  la  circonférence  égale  1  m. 
52.  La  matière  est  un  beau  marbre-onyx  veiné  de  rose;  sur  un  des 
côtés  de  celte  colonne,  et  dans  sa  partie  supérieure,  un  cartouche, 
à  figure  d'écusson,  sert  d'encadrement  à  une  inscription  où  l'on 
reconnaît  le  type  andaloux  un  peu  dégénéré.  Les  caractères  gravés 
en  relief  sont  assez  frustes  pour  offrir,  de  prime-abord,  quelques 
difficultés  à  la  lecture.  Cette  inscription,  composée  en  tout  de  seize 
lignes  fort  serrées,  forme  avec  sa  bordure,  un  petit  tableau  de  0  m. 
38  de  haut,  sur  0  m.  28  de  large.  Nous  l'avons  lue  de  la  manière 
suivante  : 

*  \r.tS  LjJLï  ^  0U  &\  J~j       4M  ¥  J!  ^ 

<tit         ^  a&H  Jl  jjsô\  ^QJb  wi>yi 

Revue  afr.,      année,  n   22  16 


oXJi      ^jjJlj         ^JU  .^Lj^l  i^JI 
Jjj       sbL©  jJLj  àJU     0Uo  ^Jl 

ï  jU  ^  ^r^r-j  fL-e 

Traduction. 

«  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  :  Mohammed  est  son  apôtre.  Que  Dieu 
répande  sur  lui  sa  grâce,  et  lui  accorde  la  plénitude  du  salut  ! 

o  Celui  qui  espère  en  l'appui  du  Roi  de  la  miséricorde,  le  pauvre 
devant  Dieu,  Yah'ya,  fils  d'Abdallah, —Dieu  ait  pilié  de  son  âme  — 
à  la  date  de  l'an  neuf-cent-soixante-quinze  (975),  a  pris  à  témoin 
l'écrivain  de  ses  dernières  volontés,  qui  est  Abderrahman-ben-Mo- 
hammed-ben-Xounzâ,  qu'il  léguait  (lui  Yah'ya)  à  cette  mosquée 
bénie,  une  rente  annuelle  d'un  dinar  et  demi  d'or  ;  ladite  rente  à 
prélever,  en  fin  de  chaque  année,  sur  le  prix  de  location  de  l'atelier 
de  tisserand  établi  au  premier  étage  du  fondouk  Ouandouri.  Par 
ce  legs,  le  donateur  a  en  \  ue  de  participer  aux  indulgences  atta- 
chées à  la  récitation  de  la  prière  en  l'honneur  du  Prophète;  —  sur 
lui  soit  la  bénédiction  de  Dieu  et  le  salut  —  laquelle  se  dit  à  l'issue 
de  chaque  prière  légale.  Quiconque  viendrait  à  changer  et  simple- 
ment à  altérer  la  destination  de  ce  legs,  aurait  à  en  rendre  compte 
à  Dieu;  car  il  est  institué  dms  le  but  de  complaire  à  ce  Dieu  toot- 
puissant,  qui  ne  laisse  pas  périr  la  récompense  de  celui  qui  a  accompli 
les  meilleures  œuvres.  (1). 

«  Ecrit  à  la  date  de  l'année  neuf-cent- soixante-seize.  (976)  » 


(1)  Celle  citation  est  extraite  du  vingt-neuvième  verset  Uc  la  sourate 
XVI il  du  Korim. 
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Les  deux  millésimes  hégiriens  que  nous  lisons  sur  ce  monument, 
nous  reportent  aux  années  1567  et  1568  de  l'ère  chrétienne. 

Pour  bien  saisir  le  sens  de  la  pieuse  donation  que  l'inscription 
consacre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  suivant  les  croyances 
musulmanes,  il  y  a  des  indulgences  d'un  prix  inestimable,  attachées 
à  la  récitation  en  commun  de  la  prière  en  l'honneur  du  fondateur 
de  l'Islamisme,  laquelle,  selon  les  prescriptions  du  rituel,  est  répé- 
tée par  l'Imam  et  par  l'assistance  trois  fois  de  suite,  à  la  lin  de 
chacune  des  cinq  prières  quotidiennes.  La  formule  de  cette  invoca- 
tion religieuse  est  celle-ci  : 

«  O  Dieu,  répandez  votre  bénédiction  sur  notre-seigneur  Mobam- 
»  med,  sur  sa  famille  et  ses  compagnons,  et  accordez-lui  le  salut!  » 
—  L'acte  de  dévotion  qui  porte  un  vrai  croyant  à  prendre  part  à 
cette  prière,  est  considéré  comme  une  œuvre  tellement  méritoire, 
qu'elle  lui  vaut  dix  indulgences  pour  chaque  fois  qu'il  la  récite  avec 
le  recueillement  nécessaire  et  en  toute  pureté  d'intention.  Donc, 
un  musulman  sincèrement  attaché  à  ses  devoirs  religieux,  qui, 
assistant  aux  cinq  prières  de  chaque  jour,  y  récite  avec  onction  la 
triple  invocation  qui  doit  attirer  sur  son  prophète  la  grâce  divine, 
peut  s'endormir,  le  soir,  avec  la  consolante  pensée  qu'il  n'a  pas 
perdu  sa  journée  :  il  a  gagné  cent-cinquante  indulgences.  Que,  s'il 
continue  de  cheminer  dans  la  vie  avec  la  même  ferveur  de  dévotion, 
il  en  recueille  le  fruit  par  quatre-mille-cinq-cents  indulgences 
gagnées  au  bout  de  l'année;  et,  à  supposer  qu'il  vive  de  celte  façon 
cinquante  ans,  persévérant  dans  l'accomplissement  d'un  devoir 
quotidien,  si  facile  et  si  fructueux,  il*  meurt  en  possession,  tout 
compte  fait,  de  deux-millions-sept-cent-mille  indulgences.  Voilà 
qui  est  clair.  Ce  dévot  personnage,  dont  la  vie  a  été  si  bien  rem- 
plie, peut  comparaître,  en  toute  assurance,  devant  son  souverain 
juge.  Le  passage  si  redouté  du  Sirath,  ce  pont  fantastique  jeté  sur 
les  abîmes  de  l'enfer,  il  le  franchira  d'un  bond;  la  Djenna,  K> 
jardin  des  délices,  le  reçoit  sous  ses  ombrages  frais  ;  il  y  devient 
Vltôte  de  Dieu,  et  le  compagnon  de  ces  vierges  pures,  mollement 
étendues  au  bord  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  qui  coulent 
éternellement.  Ob,  l'homme  heureux  et  bien  avisé!  Que  de  fautes 
n'a-t'il  pas  rachetées!  Car  Dieu  est  souverainement  miséricordieux, 
et  cette  parole  du  Koran  est  vraiment  digne  du  divin  Evangile  : 
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«  Quiconque  a  fait  une  bon  no  œuvre ,  en  recevra  la  récompense 
»  décuple  :  Celui,  au  contraire,  qui  a  commis  une  mauvaise  action, 
»  n'en  recevra  qu'une  punition  équivalente.  «  (I)  C'est  comme 
corollaire  de  cette  promesse  solennelle,  inscrite  dans  le  livre  qui 
sert  de  guide  à  leur  foi,  que  les  maîtres  de  la  théologie  musulmane 
ont  établi  que  l'acte  de  dévotion  qui  reporte,  plusieurs  fois  par 
jour,  la  pensée  du  Adèle  sur  le  père  de  l'Islamisme,  serait  mis 
au  premier  rang  de  ces  bonnes  œuvres,  de  ces  actes  méritoires 
auxquels,  de  par  la  volonté  divine,  une  récompense  décuple  est 
assurée.  Telle  est  l'explication  des  dix  indulgences  attachées  à 
chaque  récitation  de  la  formule  religieuse  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

I.e  donateur,  dont  notre  inscription  a  conservé  le  nom  qui,  sans 
cette  circonstance,  serait  à  jamais  oublié,  était,  sans  doute,  con- 
sciencieusement pénétré  de  cet  article  de  sa  foi.  Loin  de  nous  la 
pensée  que  ce  dernier  acte  de  sa  \ie  lui  eût  été  inspiré  par  des 
remords  tardifs,  et  par  un  douloureux  retour  sur  des  fautes 
passées!  Non,  nous  aimons  mieux  nous  représenter  cet  Yah'ya  ben 
Abdallah  comme  un  excellent  homme,  sincèrement  religieux  et 
attaché  à  ses  devoirs  sociaux,  scrupuleux  à  l'excès,  sévère  pour 
lui-même,  surtout  au  moment  où  la  mort  venait  l'avertir  qu'il 
avait  à  rendre  compte  de  l'usage  fait  par  lui  des  biens  de  ce  monde. 
Il  voulut,  cet  honnête  homme,  couronner  par  une  dernière  œuvre, 
méritoire  aux  yeux  de  Dieu,  une  vie  qui  avait  été  exemplaire.  En 
s'associa nt,  par  de-là  L»  tombeau,  à  un  des  actes  accomplis  journel- 
lement par  les  personnes  chères  qu'il  laissait  après  lui ,  il  lui  sem- 
bla peut-être  qu'il  ne  mourait  pas  tout  entier  :  Il  se  mêlerait  encore 
aux  vivants,  et  sa  mémoire  ne  s'éteindrait  pas  avec  lui.  Il  laissait  à 
sa  mosquée  de  prédilection  un  legs  modeste,  car  la  rente  d'un  dinar 
et  demi  d'or  équivalait  à  environ  quinze  francs  de  notre  monnaie; 
mais  l'intention  en  rehaussait  le  priï,  et  Dieu  lui-même  a  dit,  dans 
le  Roran  :  «  Que  le  riche  proportionne  ses  largesses  à  son  opulence, 
»  et  que  celui  qui  n'a  que  le  nécessaire,  donne  en  proportion  d« 
»  ses  moyens.  Dieu  n'oblige  personne  à  faire  plus  qu'il  ne  peut.  — 
•  Celui  qui,  mettant  sa  foi  en  Dieu,  aura  pratiqué  le  bien,  trouvera 
»  sa  récompense  auprès  de  son  seigneur»  la  crainte  ne  l'atteindra 
»  pas,  et  il  sera  exempi  d'affliction.  »  (2). 


(1)  Voyez  la  Sourate  VI,  verset  161. 

[ï)  Koran  :  Sourate  11.  verset  ÎOG  :  et  Sourate  LXV.  verset  7 
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Lorsque  cet  excellent  bourgeois  de  ilemcen,  tout  imbu  qu'il  était 
de  ces  belles  maximes,  prenait  tant  de  soin,  à  son  lit  de  mort,  de 
se  ménager  un  viatique  efficace  poar  l'autre  monde,  et  qu'il  Taisait 
graver  sur  le  marbre  la  pieuse  expression  de  ses  dernières  volontés, 
sa  ville  natale  était  en  proie  à  mille  déchirements,  et  c'est  à  peine 
6i  la  puissance  des  Turcs,  ses  nouveaux  maîtres,  commençait  à 
s'asseoir  sur  les  ruines  qu'elle  avait  amoncelées.  Un  lieutenant  du 
rénégat  calabrais,  AU  le  Teigneux,  Pacha  d'Alger,  trônait  au  Mé- 
ebouar,  et  ses  janissaires  insolents  opprimaient  le  peuple.  Quel 
spectacle  nâvranl  pour  le  moribond!  Car  il  se  souvenait,  sans 
doute,  de  jours  meilleurs,  et,  pour  peu  qu'il  eût  fourni  une  car- 
rière ordinaire,  il  avait  pu  voir  son  pays  florissant  et  prospère, 
et,  dans  sa  jeunesse,  l'éclat  de  la  Cour  des  Sultans  Zeiyanites 
avait  encore  frappé  ses  yeux.  Il  mourait,  cependant,  ce  digne 
homme,  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  ayant  foi  encore  en  la 
stabilité  des  institutions  humaines,  et  croyant  surtout  à  la  per- 
pétuité de  la  donation  d'où  il  faisait  dépendre  le  salut  de  son  âme. 
Mais  Tlemcen ,  quoique  si  fière  de  son  surnom  de  la  bien  gardée 
de  Dieu,  qu'elle  justifiait  si  peu,  devait  traverser  bien  d'autres  vicis- 
situdes ,  subir  de  bien  plus  violentes  secousses .  passer  par  des 
transformations  plus  extraordinaires  encore.  Quelles  institutions 
eussent  pu  résister  à  ces  changements  successifs  de  destinées! 
après  quelques  années,  la  famille  et  les  amis  du  donateur  le  sui- 
vaient dans  le  tombeau  et  dans  l'oubli  ;  puis ,  un  beau  jour,  la 
donation  elle-même  s'éteignait,  subissant  le  môme  sort  que  le 
londouk  ouandouri,  à  l'existence  duquel  elle  était  attachée  :  cet 
établissement  a  disparu,  ne  laissant  pas  môme  la  trace  de  son 
nom  dans  la  mémoire  des  Tlemcéniens.  Mais  le  marbre  est  resté, 
dépositaire  fidèle  des  pieuses  intentions  de  ce  musulman  d'un  autre 
âge,  et  il  semble  que  la  providence  ait  fait  ce  miracle,  pour 
consacrer  encore,  après  trois  siècles,  le  souvenir  d'un  homme  de 
bien.  La  Mosquée,  en  faveur  de  laquelle  la  donation  avait  été  faite, 
subsiste  également  de  nos  jours,  et  elle  a  quelques  droits  à  notre 
attention. 

Celte  Mosquée  est  ce^e  qui  s'élève  dans  l'intérieur  de  la  cita- 
delle du  méchouar.  Sa  destination  a  changé  :  elle  est  devenue , 
depuis  l'occupation  française,  un  magasin-annexe  de  l'hôpital  mili- 
taire. Elle  a  dû  subir,  en  conséquence,  une  appropriation  parti- 
culière, en  rapport  avec  l'affectation  nouvelle  qui  lui  était  donnée. 
Donc  ,,  il  ny  faut  pas  chercher  ce  que  nous  ne  pourrions  plus  y 
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trouver  :  tout  ce  qu'elle  pouvait  renfermer  d'intéressant  pour  l'art, 
a  disparu  sous  le  marteau  ou  sous  le  badigeon.  Seulement,  une 
main  secourante  a  sauvé  du  naufrage  la  colonne  épigraphique  t  à 
laquelle  le  musée  de  Tlemcen  a  donné  un  asile  qui  sera  désor- 
mais respecté.  Mais  si  l'intérieur  de  cette  Mosquée  a  perdu  de 
son  prix ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  minaret  qui  la  couronne 
majestueusement,  et  qui  est  resté,  jusqu'à  présent,  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  Il  constitue ,  à  lui  seul ,  un  remarquable  morceau 
d'architecture ,  et  l'originalité  de  son  ornementation  le  distingue 
de  tous  les  autres  édilices  du  môme  genre,  qui  se  voient  encore 
a  Tlemcen.  C'est  un  monument  à  part,  où  la  décoration  ordinaire 
des  pannuaux  à  colonnettes.  émaillés  de  mosaïque,  est  remplacée 
par  un  système  d'arcades  engagées,  de  style  ogival,  et  d'un  port 
très  léger.  La  construction  entière  est  en  briques,  et  n'a  jamais 
été  recouverte  de  ces  couches  successives  de  ebaux,  qui,  formant 
empâtement  à  la  longue,  enlèvent  au  monument  une  partie  de  sa 
grâce,  altèrent  la  finesse  des  contours,  et  détruisent  l'éclat  des 
ornements.  Ici,  toutes  les  parties  sont  intactes;  l'édifice  s'est 
maiutenu  dans  un  état  parfait  de  conservation,  et,  n'était,  dans  sa 
teinte  générale,  l'empreinte  toujours  reconnajssable  du  temps,  ou 
le  dirait  nouvellement  sorti  des  mains  de  l'architecte.  11  a  environ 
trente  mètres  d'élévation. 

Nous  n'hésitons  pas  à  considérer  cet  édiûce  comme  digne,  par 
son  caractère  essentiellement  original,  d'être  classé  au  nombre 
des  monuments  que  l'administration,  gardienne  des  trésors  de  l'art, 
doii  conserver  avec  une  vigilante  sollicitude.  Assez  d'autres  ont 
péri;  sauvons,  au  moins,  ceux  qui  restent.  I/avenir  tiendra  compte 
au  présent  de  tous  les  efforts  qui  auront  été  tentés  dans  ce  but. 

A  la  conservation  du  minaret  de  la  mosquée  du  Méchouar,  se 
rattache,  non-seulement  une  question  d'art,  mais  encore  un  cer- 
tain intérêt  historique,  auquel  nous  ne  devons  pas  rester  indiffé- 
rents. C'est  une  page  d'histoire,  et  je  sais  gré  à  Ibn-Khaldoun  de 
nous  l'avoir  conservée. 

Cet  historien  raconte  qu'en  l'année  717  de  l'hégire,  (1317-48  de 
noire  ère)  le  Sultan  Abdelouadite  Abou-Hammou-Mouça,  du 
nom,  conduisit  une  expédition  dans  la  partie  orientale  de  ses  états, 
où  des  chefs  mécoutents  et  ambitieux  avaient  levé  l'étendard  de 
la  révolte.  Il  dut  reprendre  Médéa  sur  les  rebelles,  et  il  y  établit 
un  gouverneur  nouveau;  puis,  comme  il  lui  fallait  des  garanties 
pour  l'avenir,  il  sr  lit  donner  des  otages  importants,  pris  dans 
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toutes  les  tribus  arabes  et  berbères  de  la  contrée.  Rentré  à 
TIemcen,  il  considéra,  en  politique  habile,  chez  qui  l'expérience 
justifiait  le  soupçon,  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  sûr  moyen  de 
prévenir  toute  éventualité  de  soulèvement  ultérieur,  que  de  se 
faire  lui-même  le  geôlier  de  tous  ces  jeunes-gens  de  grande  tente, 
qu'il  avait  ramenés  à  sa  suite  :  sous  ses  yeux  et  sous  sa  main  ils 
seraient  bien  gardés.  H  leur  assigna  donc  pour  demeure  la  cita- 
delle même  du  Mécbouar  qui,  selon  la  remarque  de  l'historien,  est 
aussi  grande  que  bien  des  villes.  Les  otages  du  Roi  y  étaient  surveil- 
lés de  très-près  ;  toutefois  il  leur  permit  de  s'y  construire  des 
habiialions  particulières,  de  prendre  femmes,  et  d'élever  une  Mosquée, 
pour  y  célébrer  la  prière  du  vendredi.  Ce  fut  là,  ajoute  Ibo-Khaldoun, 
un»  des  prisons  les  plus  extraordinaires,  dont  on  ait  jamais  oui 
parler  (1). 

Voilà  donc  à  quelles  circonstances,  au  moins  singulières,  la 
Mosquée  du  Méchouar  dut  son  origine.  Les  successeurs  d'Abou- 
Hammou  ûrent  de  cet  édifice  religieux,  attenant  à  leur  Palais,  leur 
oratoire  ordinaire.  Les  usurpateurs  mér inides  s'y  prosternèrent ,  à 
leur  tour,  pour  rendre  grâces  au  Dieu  des  batailles,  de  les  avoir 
fait  triompher  de  leurs  rivaux.  Puis  les  hardis  fondateurs  de 
l'Odjak,  Aroudj  et  Kheir-ed-din ,  vinrent  humilier  leur  orgueil 
dans  ce  même  sanctuaire,  qui  devint  ensuite,  et  demeura,  pendant 
trois  siècles,  un  lieu  de  prières  privilégié,  exclusivement  réservé 
aux  Jouldaches  casernes  dans  l'intérieur  de  la  citadelle.  Uno  tradi- 
tion, qui  s'est  conservée  à  TIemcen,  rapporte  que,  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête  Ottomane,  la  Mosquée  du  méchouar  fut,  un 
jour,  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  et  d'un  horrible  massacre, 
dans  lequel  cent  des  Turcs  les  plus  valeureux,  victimes  de  la  tra- 
hison, tombèrent  sous  le  yatagan  des  Arabes.  Ceux-ci  avaient  rêvé 
de  se  défaire,  d'un  seul  coup,  de  leurs  oppresseurs.  Le  complot 
ayant  été  ourdi  dans  le  plus  grand  secret,  ils  attendirent  une  occa- 
sion favorable  pour  pénétrer,  en  nombre,  dans  le  Méchouar.  Le 
joor  de  PAid  es-Sghir,  les  conjurés  envahirent  la  citadelle,  sous 
prétexte  d'aller  faire  leurs  dévotions  à  la  Mosquée,  et  c'est  dans  ce 
lieu  qu'ils  égorgèrent  ceux  de  leurs  ennemis,  qui,  sans  armes 
comme  sans  défiance,  s'y  étaient  mêlés  à  eux  pour  prier.  Les  Turcs, 


(1)  Histoire  des  Berbers,  tome  III  do  la  traduction  de  M.  le  baron  de 
Slanc.  pag.  896,  897. 
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étaient  braves  jusqu'à  la  férocité.  On  s'imagine  aisément  de  quelles 
représailles  ils  usèrent  envers  ces  traîtres,  et  combien  de  têtes 
tombèrent  pour  venger  le  sang  répandu.  Mais,  mieux  avisés  pour 
I  avenir,  les  compagnons  de  l'Odjak  interdirent  l'accès  de  la  Mos- 
quée du  Mécbouar  à  tout  ce  qui  n'était  pas  Turc,  el,  par  excès  de 
prudence,  la  porte  même  de  la  citadelle  ne  s'ouvrit  plus,  qu'à  des 
heures  déterminées,  aux  Arabes  étrangers,  lesquels  voyaient  toutes 
leurs  démarches  soigneusement  épiées.  11  est  avéré  que  celte  con- 
signe sévère  d'exclusion  se  maintint  tant  que  les  Turcs  restèrent 
les  maîtres.  Quand  ils  eurent  cessé  de  dominer,  ce  Tut  le  tour  de 
l'Emir  el-Moumenin  el-Hadj  Abdelkader,  de  trôner  en  souverain 
dans  cette  même  citadelle  du  Méchouar,  dont  la  générosité  française 
lui  avait  remis  les  clefs.  Ce  Marabout-Soldat  venait,  chaque  jour, 
se  recueillir  et  prier  dans  l'antique  mosquée  d'Abou-Hammou,  et 
plus  d'un  Tlemcénien  se  souvient  encore  d'y  avoir  entendu  retentir 
l'appel  à  la  guerre  sainte. 

Ou  nous  nous  trompons  beaucoup,  ou  ces  diverses  particularités 
historiques  ajoutent  un  intérêt  de  plus  à  la  conservation  d'un  mo- 
nument, que  l'originalité  de  sa  construction  et  ses  cinq  siècles  et 
demi  d'existence  recommandent  déjà  si  particulièrement  aux  sym- 
pathies des  archéologues. 

Un  des  panneaux  de  la  façade  orientale  du  minaret,  contient  une 
inscription,  mais  une  inscription  vraiment  énigmatique,  et  que  plu- 
sieurs trouveront  d'autant  plus  curieuse,  qu'elle  échappe  davan- 
tage aux  moyens  ordinaires  d'interprétation.  En  ce  qui  nous  touche, 
nous  ne  faisons  nulle  difficulté  d'avouer,  tout  d'abord,  que  nous  n'y 
avons  rien  compris.  Nous  ajouterons  même  qu'aucun  des  savants 
musulmans  que  nous  avons  consultés,  n'y  a  vu  plus  clair  que  nous. 
Mais  il  se  rencontrera,  nous  l'espérons,  des  hommes  plus  doctes  et 
plus  compétents  qui,  si  ce  travail  imparfait  leur  tombe  sous  les 
yeux,  tenteront  avec  une  habileté  supérieure  et,  parlant,  plus  de 
succès,  d'éclaircir  ce  mystère  épigrapbique.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rapporter  ici  un  texte,  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
copier  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Le  panneau,  dans  l'encadrement  duquel  se  trouve  l'inscription 
dont  il  s'agit,  forme  un  carré  de  deux  mètres,  quarante  centimètres 
vie  côté.  Les  caractères,  qui  ont  une  dimeusion  de  cinq  à  six  centi- 
mètres, appartiennent  au  genre  andaloux  :  ils  n'offrent  qu'un  faible 
relief,  et  sont  enduits  d'un  émail  bleu-tendre,  qui  se  détache  sur  un 
fond  cmaillé  de  blanc.  Ils  ont  été  peu  altérés  par  le  temps,  et  le 
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vernis  a  conservé  presque  tout  son  éclat.  Trois  lignes  composent 
I  inscription.  Deux  de  ces  lignes  sont  perpendiculaires,  et  occupent 
environ  un  tiers  de  chacune  des  deux  bordures  latérales  du  pan- 
neau: la  troisième,  qui  se  déroule  horizontalement  dans  la  bordure 
supérieure,  remplit  les  deux  tiers  de  sa  longueur. 

La  première  ligne,  encadrée  verticalement  dans  la  bordure  qui  se 
trouve  placée  à  droite  de  l'observateur,  contient  les  caractères  sui- 
vants, dont  nous  respectoos  fidèlement  l'agencement  : 

W  jj-+J\  JL^l  jj-+J\  JL^l  ^\ 

La  ligne  horizontale  supérieure,  qui  parait  se  lier  à  la  précé- 
dente, est  coupée  vers  le  milieu  par  un  ornement  émaillé  de  di- 
verses couleurs  en  forme  de  trèfle.  Elle  offre  l'assemblage  de  lettres 
que  voici. 

Enfin,  la  troisième  ligne,  qui  peut  être  considérée  comme  la  con- 
tinuation de  celle  que  nous  venons  de  reproduire,  est  encadrée 
dans  la  bordurp  gauche  du  panneau,  et  fait  face  à  la  première,  sur 
une  longueur  égale.  Nous  en  donnons,  ici,  la  reproduction  aussi 
tiJèlc  que  possible  : 

Jl^l  ^    JWlj,    Jlrf!  jyjlj  JWH 

Ce  qui  frappe,  à  première  vue,  dans  cette  inscription  étrange, 
c'est  la  répétition  à  peu  près  constante  des  mêmes  lettres,  liées 
entre  elles  de  façon  à  former  des  mots,  ou,  plus  exaclement,  deux 
mots,  qui  ont  une  apparence  identique  :  JLs^M 

La  seconde  moitié  de  la  ligne  supérieure  fait,  cependant,  excep- 
tion à  cette  remarque.  Elle  offre  la  réunion  de  huit  mots  qui  diffè- 
rent sensiblement  entre  eux,  et  il  semble  que  ce  soit  la,  le  point 
capital  du  texte,  le  point  sur  lequel  la  divination  doive  concentrer 
principalement  ses  moyens  d'action.  Mais  de  quelles  lettres  s'agit-il. 
et  de  quels  mots?  L'absence,  évidemment  préméditée,  de  tout 
point  diacritique  complique  au  pins  haut  degré  la  solution  du  pro- 
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blême.  Mû  par  te  désir  de  déchiffrer  cette  énigme,,  et  d'y  trouver 
un  sens  plausible,  nous  avons  essayé  de  bien  des  combinaisons, 
mais  sans  pouvoir  arriver  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Devions- 
nous  chercher  dans  ces  lignes  mystérieuses  des  mots  appartenant  à 
la  langue  berbère?  La  supposition,  en  elle-même,  n'avait  rien  d'in- 
vraisemblable; mais  un  simple  examen  de  la  forme  de  ces  mots  n'a 
pas  tardé  à  nous  convaincre  qu'ils  n'offraient,  dans  leur  contexture, 
aucune  analogie  avec  les  vocables  particuliers  à  cette  langue,  et 
dont  la  forme  est  aujourd'hui  si  connue.  Est-ce  un  chronogramme 
plusieurs  fois  répété?  La  question  est  bientôt  résolue  négative- 
ment. Faut-il  y  voir  plutôt  un  assemblage  de  signes  cabalistiques, 
incompréhensibles  pour  les  profanes,  et  donl  quelques  initiés  seuls 
avaient  la  clé?  Cette  hypothèse  n'est  pas  inadmissible.  Doit-on 
enfin,  chercher  dans  ces  lignes,  dont  le  sens  aurait  été  voilé  à 
dessein,  quelque  allusion  aux  événements,  du  temps  et  peut-être  à 
la  situation  que  le  Sultan  Abou-Hammou  avait  faite  à  ses  nobles 
prisonniers,  pour  qui  la  Mosquée  du  méchouar  avait  été  élevée? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  suppositions,  notre  faiblesse  nous 
fait  un  devoir  de  nous  récuser,  et  nous  laissons  à  des  interprêtes 
plus  habiles  et  plus  heureux  le  soin  de  découvrir  te  dernier  mot 
de  cette  énigme  épigraphique. 

A  propos  de  I  intéressant  monument  qui  nous  occupe,  le  nom  du 
Sultan  Abou-Hammou  Mouça,  1",  son  fondateur,  est  revenu  sous 
notre  plume.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  avec  éloges 
de  ce  digne  petit-GIs  d'Yarmoracen,  qui  fut,  sans  contredit,  un  des 
plus  illustres  représentants  de  la  famille  royale  des  Beni-Abde- 
louad.  (1).  Quelques  traits  achèveront  de  le  faire  connaître. 

Abou-Hammou-Mouça,  deuxième  fils  d'Othman,  succéda  à  son 
frère  Abou-Zeyan-Mohammed,  à  la  fin  du  mois  de  choual  707,  (avril 
1308.),  une  année  environ  après  la  levée  du  siège  mémorable,  pen- 
dant lequel  il  avait  déployé  une  haute  énergie,  c  Le  nouveau  Sultan, 
»  raconte  Ibn-Khaldoun,  se  distinguait  par  un  esprit  vif  et  trao- 
»  chant,  et  son  caractère,  aussi  ferme  qu'imposant,  avait  une  teinte 
»  d'àproté  que  son  humeur  violente  ne  faisait  qu'augmenter.  Il 
»  était,  du  reste,  pétri  d'intelligence  et  rempli  de  pénétration.  De 
»  tous  les  princes  Zénatiens  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  introduisit  le 
»  cérémonial  et  l'étiquette  de  la  royauté.  Dans  l'accomplissement 


1  Voir  la  Revue  A/rimine,  livraisons  des  mois  do  février  et  juin  1859 
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»  de  cette  tâche,  il  usa  d'une  extrême  sévérité  envers  les  grands 
»  de  son  Empire  :  leur  opposant  hardiment  le  bouclier  de  sa  puis  - 
»  sauce,  il  les  courba  devant  la  majesté  royale,  et  les  façonna  aux 
*  usages  qu'il  voulait  introduire  (1).  »  Abou-Hammou  avait  de 
hautes  visées  politiques;  il  rêvait  l'ordre  et  l'unité  dans  toutes  les 
parties  de  ses  états,  dont  la  conquête,  commencée  par  Yarmoracen 
et  continuée  par  Othman,  était  encore,  à  son  avènement,  chance- 
lante et  précaire.  Il  réussit  en  partie  dans  cette  grande  entreprise. 
Après  avoir  abaissé  l'orgueil  de  ses  rivaux  et  les  avoir  pliés  à  son 
joug,  après  avoir  repoussé  victorieusement  les  nouvelles  tentatives 
des  princes  Mérinides,  il  tourna  ses  efforts  contre  les  grandes  tribus 
du  centre  et  de  l'est  de  ses  états,  qui  s'habituaient  difficilement  à  la 
perte  de  leur  ancienne  indépendance.  Les  Maghraoua  et  les  Toudjin 
furent  soumis  de  nouveau,  et  le  gouvernement  de  leur  territoire 
confié  à  des  mains  énergiques  et  dévouées.  Alger  assiégé  et  réduit 
par  la  famine,  dut  capituler,  et  les  tribus  de  la  Métidja  firent,  à  son 
exempte,  acte  de  vasselage.  Il  en  fut  de  même  de  Médéa,  de  Milia- 
na ,  de  Cherchel ,  de  Brecbk ,  de  Te  nés  et  des  places  fortifiées  de 
l'Ouanseris,  qui,  à  la  suite  de  plusieurs  tentatives  pour  se  soustraire 
à  la  suprématie  des  Beni-Abdelouad,  trouvèrent  enfin  leur  maître 
dans  Abou-Hammou,  et  se  virent  réduites  à  reconnaître  la  suzerai- 
neté de  cet  énergique  guerrier,  qui  savait  si  bien  vouloir  et  si  bien 
se  faire  obéir.  Abou-Hammou  fut  moins  heureux,  lorsqu'il  tenta 
d'étendre  la  limite  de  ses  possessions  territoriales  à  l'est  d'Alger. 
Comme  tous  les  princes  Abdelouadites  qui  avaient  régné  avant  lui 
ou  qui  lui  succédèrent,  il  convoitait  ardemment  la  florissante  ville 
de  Bougie,  dont  la  prise  devait  lui  donner  un  pied  dans  les  états 
Hafsides,  et  amener  le  démembrement  de  ce  royaume  rivai  du  sien; 
mais  il  échouj  dans  son  entreprise  contre  cette  place  maritime, 
alors  une  des  plus  fortes,  des  mieux  peuplées  et  des  plus  riches  de 
tout  le  Maghreb.  Tels  furent,  à  l'extérieur,  les  principaux  événe- 
ments qui  signalèrent  son  règne  de  onze  années.  Il  mourut  en  718, 
dans  le  mois  de  djoumada  premier,  (juillet  1318)  victime  d  une 
intrigue  de  Palais,  ourdie  et  dirigée  par  son  propre  fils,  Abou- 
Tacufin.  (1) 


(1)  Histoire  des  Berbers,  tome  III  de  la  traduction,  de  M.  le  baron  de 
Slane,  4iage.  384. 

(i)  Consulter,  pour  l'histoire  du  règne  de  ec  prince,  Ibn-Khuldoun  tome 
III  do  la  traduction,  de  la  page  38i  à  la  pa^e  401. 
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Abou-Hammou-Mouça  no  se  distinguait  pas  seulement  par  son 
esprit  guerrier,  et  par  les  audacieuses  combinaisons  de  sa  politique* 
Tout  en  s'occupant  d'affermir,  au  dedans  comme  au  dehors  de  sa 
capitale,  les  bases  de  son  autorité  souveraine,  il  se  montrait  ami 
de  la  science  et  des  arts,  et  faisait  exécuter  de  grands  travaux  qui 
devaient  contribuer  à  la  sûreté  et  à  l'embellissement  du  siège  de 
son  gouvernement.  Il  releva  les  murailles  de  Tlemcen,  rf  s'aura  les 
ouvrages  de  défense,  fit  déblayer  les  fossés,  et  pourvut  la  place  de 
grands  approvisionnements  (1).  Il  fit  ren&tire  ainsi  la  confiance 
parmi  ses  sujets;  il  encouragea  les  relations  commerciales  avec 
diverses  contrées  maritimes  de  l'Europe,  il  entoura  la  royauté  d'un 
éclat  inconnu  jusqu'à  lui.  En  môme  temps,  la  bourgeoisie  Tlemcé- 
nienne  obtenait  que  ses  privilèges  et  immunités  fussent  étendus. 

L'administration  des  finances  de  l'Etat  fut  soumise  à  un  contrôle 
régulier  :  les  revenus  du  Trésor  Royal  s'accrurent,  et  les  contri- 
buables furent  moins  opprimés.  Les  troupes  furent  mieux  payées, 
et  astreintes  à  une  discipline  plus  sévère.  Ces  sages  mesures,  qui 
attestaient  un  esprit  organisateur  et  fécond  en  ressources,  comroen- 
daient  le  respect  et  l'estime,  et  elles  ajoutaient  au  prestige  de  la 
royauté.  Aussi,  Abou-Hammou  est-il  un  des  rares  Sultans  Tletn- 
céniens  dont  la  mémoire  soit  restée  populaire.  Parmi  les  monu- 
ments publics  auxquels  ce  prince  attacha  son  nom,  l'histoire,  d'ac- 
cord avec  la  tradition,  mentionne  une  partie  de  l'enceinte  fortifiée 
de  Tlemcen,  le  palais  du  Mécbouar,  qu'il  embellit  au-delà  de  ce 
qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  et  dont  il  accrut  de  beaucoup  les 
dépendances;  la  medressa  et  la  mosquée  des  fils  de  l'Imam,  dont  nous 
avons  entretenu  le  lecteur  daus  un  précédent  chapitre,  et,  enfin,  la 
mosquée  du  Mécbouar,  objet  du  présent  article.  Ces  deux  derniers 
monuments,  seuls,  sont  encore  debout,  pour  témoigner  de  la  splen- 
deur de  ce  règne.  Il  convient  que  nous  acceptions  ce  legs  fait  par 
le  passé,  et,  qu'héritiers  fidèles  et  intelligents,  nous  ne  le  laissions 
pas  périr  entre  nos  mains. 


^1)  Cous,  l'histoire  des  Beni-Zeiyan.  par  Mohammed  et-Tcnessi  ;  Ira- 
duclion  <lo  M.  I  ahbé  Barges,  page  38. 
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XIII. 

TOMBEAU  DE  LOUAL1  SIDI-BOUDJEMA. 


Il  y  a  marabouts  et  marabouts  :  c'est  un  axiome  incontestable. 
Après  avoir  salué  dans  Sidi-Boumedin  le  marabout  mystique, 
l'homme  de  doctrine,  le  chef  de  secte  influent  et  l'éloquent  apôtre 
du  soufisme,  nous  avons  reconnu  dans  Sidi-Essenouci,  sous  l'as- 
pect vénérable  du  marabout  austère  et  convaincu,  l'homme  de 
science  profond  et  modeste,  fuyant  le  monde  pour  l'étude  solitaire 
et  recueillie,  et  léguant  à  la  postérité  un  nom  honoré  par  des  œu- 
vres solides.  Dans  Sidi-Haloui,  nous  avons  démasqué  le  marabout 
charlatan,  le  comédien  exploitant  la  crédulité  de  la  multitude,  et 
se  faisant  décerner,  par  la  sottise,  un  brevet  de  sainteté.  Voici 
maintenant  un  autre  type  non  moins  curieux  à  étudier  :  c'est  celui 
du  marabout  imbécile.  Il  serait  difficile,  en  effet,  de  caractériser 
autrement  Sidi-Boudjemâ,  qui,  tout  de  suite,  nous  remet  en  mé- 
moire ces  vers  du  poète  le  plus  humoriste  de  notre  temps: 

«  C'est  le  point  capital  du  Mahométaoisme  (sic) 
»  De  mettre  le  bonheur  dans  la  stupidité.  » 

11  était  né,  ce  Sidi-Boudjemâ,  dans  les  montagnes  des  Trara,  et 
appartenait  à  la  fraction  des  Metaghra.  Son  origine  était  des  plus 
humbles,  et,  dans  sa  jeunesse,  il  faisait  pattre  les  chèvres  de  la 
tribu.  Un  jour,  il  eut  une  vision,  et  il  lui  sembla  entendre  une  voix 
intérieure  qui  lui  criait  d'abandonner  son  pays,  pour  poursuivre 
ailleurs  d'autres  destinées.  Lesquelles  ?  Il  ne  loi  importait  guère  : 
la  voix  surnaturelle  avait  parlé,  il  fallait  obéir.  Le  jeune  pâtre  dit 
donc  adieu  à  ses  montagnes,  —  l'ingrat  !  —  et,  couvert  de  ses  gue- 
nilles, sa  houlette  à  la  main,  il  se  mit  à  marcher,  ne  sachant  pas  où 
il  allait;  mais  il  marcha  tant  et  si  bien,  qu'il  arriva  enfin  devant 
une  grande  ville,  dont  l'aspect  monumental  le  saisit  d'admiration, 
lui,  l'enfant  du  gourbi,  le  pauvre  orphelin  du  dachera.  Alors,  la 
voix  intérieure  se  fit  entendre  de  nouveau,  et  il  comprit  qu'il  avait 
atteint  le  terme  de  son  \oyage,  que  c  était  là  qu'il  devait  s'arrêter. 
Il  s'arrêta,  en  effet,  devant  Bab-el-Guechout,  la  porte  occidentale 
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de  Tlcmcen.  Il  n'eut  pas  môme  la  curiosité  do  pénétrer  dans  la 
grande  capitale  :  son  sort  était  fixé;  la  place  où  il  devait  vivre 
désormais,  il  l'avait  trouvée.  Il  roula  une  grosse  pierre  du  chemin, 
et  s'assit  dessus,  attendant  le  reste  de  la  providence.  Il  est  certain 
que  la  providence  ne  l'abandonna  pas.  Quelques  passants  l'ayant 
interrogé,  il  leur  raconta  naïvement  son  histoire;  on  s'intéressa  à 
lui,  on  lui  apporta  des  vêtements  et  du  pain.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  n'était  bruit,  dans  la  ville,  que  de  sa  merveilleuse  a  venture. 
Ce  fut  à  qui  s'empresserait  auprès  du  jeune  étranger;  les  cœurs 
charitables  s'émurent,  les  âmes  dévotes  s'exaltèrent;  Boudjemd, 
le  chevricr,  devint  pour  ces  bonnes  gens  VHôte  de  Dieu,  et  c'était 
faire  œuvre  méritoire  que  de  pourvoir  largement  à  ses  besoins, 
même  à  ses  fantaisies.  Tout  lui  arriva  donc  en  abondance,  et  il  fut 
servi  a  souhait.  On  lui  donna  tant  et  tant,  qu'il  put  donner  à  son 
tour,  et  qu'il  se  mit  à  faire  des  largesses,  à  plus  pauvre  que  lui,  de 
tout  son  superflu.  Ce  trait  acheva  sa  fortune,  car  on  commença  à 
se  dire  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  l'étoffe  d'un  Ouali  sous  ces  hum- 
bles dehors  de  la  misère.  Ce  qui  convainquit  bientôt  tout  le  monde 
de  la  mission  surnaturelle  dont  Dieu  avait  chargé  le  pâtre  des 
Trara,  c'est  qu'il  se  voua  de  touto  son  âme  à  la  prière,  que  ses 
mains  ne  quittaient  plus  le  chapelet  béni  aux  quatre-vingt  dix-neuf 
grains,  et  que  ses  lèvres  ne  cessaient  de  murmurer  les  louanges 
du  Seigneur.  Il  devenait  dès-lors  évident  qu'il  était  en  communi- 
cation directe  avec  le  ciel.  Les  plus  clairvoyants  s'aperçurent, 
d'ailleurs,  qu'il  jouissait  du  don  de  seconde  vue.  et  que,  quand  il 
le  voulait  bien,  il  faisait  des  miracles.  On  se  racontait,  entre  autres 
preuves  de  la  puissance  divinatrice  dont  il  était  doué,  qu'il  lui 
arrivait  parfois  d'arrêter  le  premier  passant  venu,  de  lui  souhaiter 
le  bonjour  et  d'ajouter  en  riant  :  «  Par  Dieu,  vous  avez  l'air  d'un 
»  brave  homme,  et  je  veux  aller,  ce  soir,  à  l'heure  d'cl-encha, 
9  souper  chez  vous  !  »  La  personne  ainsi  interpellée,  lui  répondait 
ordinairement,  avec  courtoisie,  que  c'était  beaucoup  d'honneur  pour 
sa  maison,  et  qu'elle  serait  enchantée  de  recevoir  un  tel  note.  On 
se  quittait  là-dessus.  Mais  en  continuant  sa  route,  le  passant  se 
disait,  à  part -soi,  que,  sans  doute,  Boudjemâ  voulait  rire,  et  qu'il 
serait  bien  extraordinaire  que,  no  l'ayant  jamais  vu  de  sa  vie,  ne 
sachant  ni  son  nom  ni  sa  demeure,  il  pût  élre  exact  au  rendez- 
vous.  Notre  homme  vaquait  donc  à  ses  affaires,  sans  plus  de  souci 
de  son  colloque  du  matin.  Mais  qu'on  se  figure  son  étonnement. 
lorsque  rentrant,  le  soir,  au  logis,  il  trouvait,  devant  sa  porte  ou 
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dans  son  vestibule,  Boudjemâ,  le  visage  souriant,  attendant,  a 
l'heure  dite,  qu'il  plût  au  maître  de  la  maison  de  l'introduire  pour 
prendre  part  au  repas  !  N'était-ce  pas  là  le  fait  d'un  être  doué  d'une 
iotoition  surnaturelle?  11  n'y  avait  pas  a  en  douter;  il  fallait  se 
rendre  à  l'évidence,  et  saluer,  dans  cette  créature  privilégiée,  la 
mystérieuse  vertu  qui  lui  donnait  la  pénétration  des  choses  cachées. 
Ces  faits,  et  d'autres  non  moins  probants,  grandirent  au  plus  haut 
point  la  réputation  de  Boudjemâ.  11  n'y  eut  plus  de  doute  sur  sa 
mission;  on  s'accorda  à  le  considérer  comme  un  des  élus  de  Dieu, 
et  la  voix  publique  lui  décerna  le  titre  d'Ouali.  Il  devint,  dès  lors, 
pour  tout  le  monde  Sidi- Boudjemâ. 

«  Puisque  Sid,  en  leur  langue,  est  autant  que  Seigneur.  » 

Le  Sultan  régnant  le  prit  en  grande  estime  et  affection,  et  il  suffi- 
sait, quand  on  avait  une  grâce  à  lui  demander,  de  s'autoriser  du 
nom  du  Saint-Homme,  pour  être  sûr  de  n'être  pas  éconduit.  Sidi— 
Boudjemâ  vécut  ainsi  de  longs  jours,  quittant  rarement  son  siège 
de  pierre ,  ne  changeant  ses  haillons  que  lorsqu'ils  tombaient  en 
lambeaux;  laissant  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux;  parlant  peu, 
priant  beaucoup,  jeûnant  sans  cesse,  et  faisant  toujours  une  juste 
part  aux  pauvres  dans  les  libéralités  qu'il  recevait  des  riches. 
Plusieurs  générations  admirèrent  sa  sainteté.  On  ne  précise  pas 
l'époque  où  il  vécut,  mais  on  s'accorde  généralement  à  croire  que 
c'était  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle  de  l'hégire,  entre 
les  deux  sièges  de  Xlemcen. 

Telle  est  la  légende  de  ce  Sidi-Boudjemâ,  que  l'auteur  du  Bostan 
considère  comme  un  des  plus  grands  Oualis  qui  aient  jamais  existé, 
et  que,  dans  son  langage  complaisant  pour  tous  ses  héros,  il  appelle 
le  Vertueux,  le  Sage,  le  Bienfaisant,  le  Pieux,  l'Elite  des  hommes  voués 
au  service  de  Dieu  : 

^di  ^ujî  jj\  .ypn^in  ^  Jl-J 
u  j.JjUj!  ^ 

Sa  mort  fut  un  deuil  public.  On  Tenterra  à  la  place  môme  qu'il 
avait  tant  affectionnée  de  son  vivant,  et  où  il  rendit  le  dernier 
soupir  :  c'était  à  une  petite  distance  de  la  porte  El-Guechout,  dont 
on  avait  fini  par  le  considérer  comme  le  gardien  tutélaire.  Dans 
la  suite,  il  s  établit  un  marché  hebdomadaire  dans  la  plaine  qui  avoi- 
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sine  le  tombeau  du  saint,  et  où  s'élève  l'élégante  Kobba  de  Baba- 
Salir.  On  venait  de  fort  loin  à  ce  marché,  avec  l'espoir  d'y  réaliser 
de  beaux  profits,  car  on  assurait  que  Sidi-Boudjemà  l'avait  pris 
sous  sa  protection  :  ce  qui  explique  le  surnom  de  ËÊouP-et-Stmk 
j  ^^J!  )  que  lui  donnent  certaines  chansons  populaires. 
Le  marché  de  Sidi-Boudjemâ  se  tenait  le  mardi  ;  il  a  subsisté  jus- 
qu'à l'époque  de  l'occupation  française. 

Sur  la  route  qui  conduit  deTlemcen  à  El  Mausoura,  à  cent  pas 
environ  de  la  porte  de  Fez,  qui  a  remplacé  aujourd'hui  l'antique 
Bab-el-Guechout,  on  voit  le  petit  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  saint  Marabout.  Ce  n'est  pas  un  édifice  de  luxe,  tant  s'en  faut; 
il  n'y  a  rien  de  grandiose  dans  son  architecture,  que  ne  rehausse 
aucun  ornement  ni  au-dedans  ni  au -dehors.  C'est  un  tombeau  sim- 
ple comme  l'homme  dont  les  restes  y  sont  déposés.  Une  petite 
cour  carrée  et  à  ciel  ouvert,  fermée  par  un  mur  blauchi  à  la  chaux, 
avec  une  porte  en  ogive  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  cachet  d'é-« 
légance  :  voilà  tout  le  mausolée.  Mais  le  site  est  charmant.  Une 
treille  séculaire  ombrage  les  abords  du  modeste  sanctuaire;  un 
ruisseau  d'eau  vive  coule  auprès,  et,  tout  à  l'entour,  de  riches  ver- 
gers, pleins  d'orabro  et  de  fraîcheur,  étalent  leur  luxuriante  végéta- 
tion à  perte  de  vue. 

Malgré  les  cinq  siècles  et  plus  qui  nous  séparent  de  l'époque  où 
le  bonhomme  Boudjemâ  rendit  son  âme  à  Dieu,  la  dévotion  pour 
ce  saint  personnage  ne  s'est  pas  éteinte,  ni  môme  ralentie.  Chaque 
vendredi  ramène  de  nombreux  visiteurs  dans  la  petite  enceinte  où 
i!  est  enterré.  Femmes  et  enfants  s'accroupissent  en  cercle  autour 
de  la  pierre  de  son  tombeau,  —  peut-être  la  même  pierre  qui  lui  avait 
seni  de  siège,  pendant  tant  d'années  de  sa  vie.  —  et  y  déposent 
force  cierges  de  cire  blanche,  verte  ou  rose,  et  y  brûlent  à  Penvi  le 
benjoin  et  l'encens.  Grand  saint,  sois-leur  favorable!  Ils  sont  aussi 
naïfs  que  tu  le  fus  toi-même,  et  vous  devez  vous  comprendre  à  mer- 
veille! Pauvres  créatures  !  Et  nous  prétendons  (cela  se  dit,  du  moins)* 
à  vous  civiliser.  Soins  perdus,  peine  inutile,  tant  qu'un  Sidi-Boud- 
jemâ  et  autres  oualis  de  même  force  seront  vos  oracles  !  On  ne  pro- 
gresse guère  à  cette  école  là  ! 

Au  risque  d'effaroucher  ce  groupe  de  dévotes  babillardes,  qui  se 
voilent  la  face  à  notre  approche,  nous  pénétrons,  d'un  pas  résolu^ 
dans  le  sanctuaire  réservé,  car  nous  y  avons  aperçu  une  inscription 
encastrée  dans  le  mur  qui  est  à  droite  de  la  porte,  et  ce  texte  épigra- 
phique  a  nécessairement  sa  place  marquée  dans  notre  travail.  Nous 
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en  prenons  une  copie,  pour  la  soumettre  au  lecteur  bienveillant  de 
cette  Revue,  après  avoir  préalablement  constate  que  l'inscription, 
sculptée  sur  une  pierre  de  grès,  est  quelque  peu  endommagée  ; 
qu'elle  offre  deux  ou  trois  mots  frustes,  mais  faciles  à  restituer  ; 
enfin,  qu'elle  accuse  un  ciseau  peu  habile  et  une  connaissance  in- 
complète de  l'orthographe.  Nous  la  reproduisons  avec  ses  imper- 
fections : 

£^  V  ^U  ^\  ^!  ^0b      M*  ^ 

______    \\  , 

^j.  b  r 

TRADUCTION  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  le  Clément,  le  Miséricordieux,  qu'il  daigne  ré- 
pandre sa  bénédiction  sur  Notre-Seigncur  Mohammed,  sur  sa  fa- 
mille et  ses  compagnons  ! 

»  Le  Sid-Yiohammed  a  constitué  Habous  en  faveur  du  cheikh, 

l'ami  de  Dieu,  le  vertueux  Sidi-Boudjemâ 

c  —  Que  (la  grâce)  de  Dieu  descende  sur  nous  (par  son  interces- 
sion) !  — 

«Une  moitié  indivise  de  la  totalité  du  jardin  dit  du  Moulin-à-Vent, 
avec  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  contient  :  Habous  perpétuel,  qui  doit 
durer  jusqu'à  ce  que  Dieu  hérite  de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  est  des- 
sus (1)  ;  et  certes,  c'est  lui  qui  est  le  meilleur  des  héritiers.  Qui- 
conque viendrait  à  changer  et  simplement  à  altérer  l'essence  de 
cette  donation  aurait  à  en  rendre  compte  à  Dieu.  Elle  a  été  faite 
dans  les  premiers  jours  de  Ramadhan  de  l'année  mil  seize  (1016).  « 

Cette  date  correspond  à  la  fin  de  décembre  de  l'an  1607  de  notre 
ère.  L'histoire  de  Tlemcen  ne  fait  mention  d'aucun  événement  im- 

(I)  Koran  :  Sourate  XIX.  vers.  41. 

Rn  ue  afr..  4»  année  n"  îî.  17 
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portant,  qui  se  rattache  à  ces  premières  années  du  dix-septièrne 
siècle.  Les  Turcs  y  avaient  assis  définitivement  leur  domination,  et 
l'ancienne  capitale  des  Beni-Zeiyan  marchait  déplus  en  plus  rapide- 
ment vers  sa  décadence. 

La  propriété,  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Jardin  du 
Moulin-à-Vent,  arait  été  ainsi  appelée,  dans  l'origine,  à  cause  du 
moulin  construit  dans  son  voisinage,  par  ordre  du  sultpn  Merinide 
Abou-Yakoub-Youçof,  durant  le  premier  siège  de  Tlemcen.  Elle  a 
eu  le  sort  de  tous  les  biens  Habous.  Depuis  notre  occupation,  elle  a 
fait  retour  au  domaine  de  l'Etat,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  par- 
tagée entre  plusieurs  colons  français.  Veilà  un  changement  que  le 
donateur  était  loin  de  prévoir,  lorsqu'il  faisait  si  bien  ses  réserves. 
Mais  le  tombeau  de  Sidi-Boudjemâ,  dépossédé  de  ses  anciens  reve- 
nus, est  riche  d'aumônes  :  il  continue  d'être  entretenu  avec  soin, 
grâce  aux  largesses  dont  il  est  l'objet  de  la  part  des  fidèles. 

Cn.  Brosbblard. 


(La  suite  à  la  prochaine  livraison) 


■ 
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LES  1ÏVÊQUES  DE  MAROC 


SOIS   LES  DERNIERS  ALMOHADES  ET  LES  BENI-MEKIN 

(Voir  U+  il»  13,  12,  !♦.  cl  8  <!.-  la  lieiu*  africaine) 


SÉRIE  DES  ÉVÈQUES  DK  MAROC 

II .  —  Lupus,  deuxième  évéquc  de  Maroc  (suite) . 

Le  pape  Innocent  IV  avait  conféré  à  l'évêque  de  Maroc,  Lu- 
pus, la  juridiction  sur  l'Afrique  septentrionale  qui  relevait  au- 
trefois du  siège  de  Cartbage.  Lupus  ne  gouvernait  pas  seule- 
ment les  chrétiens  renfermés  dans  les  Etats  directement  admi- 
nistrés par  les  Almobades,  mais  encore  ceux  qui  .  habitant 
rifrikia.  dépendaient  immédiatement  des  Hal'sides.  Aussi  ,  non 
content  de  recommander  cet  évêque  à  la  protection  du  roi  des 
Marocains,  Es-Sald,  le  pape  écrit,  dans  le  même  but,  au  prince 
Hafsidc  de  Tunis  qui  avait  rompu  les  liens  de  vassalité  entre 
Tunis  et  Maroc.  La  lettre  d'Innocent  est  adressée  simplement 
I (lus tri  régi  Tuneti,  et,  de  plus,  elle  porte  en  inscription  ou  en 
forme  d'épigraphe  :  Deum  timere  et  diligere  ;  c'est  peut-être  une 
imitation  de  la  formule  musulmane;  :  Au  nom  de  Dieu  clament  et 
miséricordieux.  Le  nom  qui  manque  à  l'adresse  est  le  nomd'Abou- 
Zekeria.  Ce  prince  luttait  alors  contre  Es-Saïd  ;  les  côtes  d'An- 
dalousie et  celles  du  Maroc  commençaient  à  saluer  son  éten- 
dard ;  Ccuta  et  Tanger  l'avaient  reconnu.  On  conçoit  donc  la 
nécessité  où  se  trouvait  le  Souverain-Pontife  d'écrire  au  Hafside 
en  même  temps  qu'à  l'Almohade  ;  et  les  succès  du  premier 
nous  expliquent  pourquoi,  en  promettant  à  Es-Saïd  de  le  secou- 
rir contre  sos  ennemis,  s'il  se  fait  chrétien  ,  le  pape  s'abstient 
pourtant  de  désigner  en  particulier  le  roi  de  Tunis  plutôt  que 
les  Beni-Mcrin.  Il  fallait  autant  que  possible  ne  pas  s'exposer 
à  compromettre  les  intérêts  des  chrétiens  ni  en  lirikia  ni  au 
Magreb. 

«  Nous  avons  appris,  écrit  le  pape  à  I  émir  Vbou-Zekeria, 
qu'un  certain  nombre  de  chrétiens  subsistent  sous  le  sceptre 
de  votre  glorieuse  puissance,  et  que  beaucoup  sont  attirés  dans 
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vos  Étals  par  les  intérêts  du  commerce  (1).  Ces  chrétiens  ont 
besoin  que  de  salutaires  conseils  les  préservent  des  maladies 
dangereuses  de  l'âme,  et  il  faut  que  la  présence  des  médecins 
rendent  à  ceux  qui  en  sont  affectés  l'espérance  du  salut.  Nous 
avons  donc  jugé  à  propos  d'avertir  votre  altesse  royale  et  de  la 
prier  instamment  d'accueillir  avec  une  religieuse  clémence,  par 
honneur  pour  Dieu  et  le  Siège  apostolique ,  notre  vénérable 
frère  l'évêque  de  Maroc  et  nos  chors  01s  les  frères  mineurs,  qu'il 
lui  conviendra  d'envoyer  dans  votre  royaume  pour  le  salut  des 
chrétiens.  Nous  vous  demandons  pour  eux  la  liberté  entière  de 
se  mettre  en  rapport  avec  ces  derniers  comme  par  le  passe  (2) .  d 

Les  chrétiens  sujets  des  Hafsidcs,  et  dont  il  est  question  au 
début  de  celte  lettre,  doivent  être  les  indigènes  descendants  des 
fidèles  qui  persévérèrent  dan9  la  foi  au  temps  de  la  conquête  mu- 
sulmane, et  les  Mozarabes  venus  du  Magreb  Le  mot  «  permantam 
sub  sceptro  »  s'appliquerait  assez  mal  aux  marchands  étrangers 
ou  aux  agents  fixés  dans  les  fondouks,  puisqu'à  proprement  par- 
ler ils  n'étaient  pas  sujets  des  émirs. 

Innocent  IV  écrivit  encore  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
sens  aux  rois  de  Bougie  et  de  Capsa  (Gafsa)  :  au  roi  ou 
prince  de  Bougie  ,  ce  n'est  pas  surprenant  ;  cette  ville  con- 
quise depuis  près  d'un  siècle  sur  les  Hammadites  était  gou- 
vernée par  un  membre  de  la  famille  Hafside.  et  les  chrétiens, 
surtout  les  Pisans,  y  étaient  nombreux  ;  mais  le  roi  de  Cap>a  ou 
Gafsa  est  moins  facile  à  trouver  dans  l'histoire.  Je  ne  vois  d'au- 
tre ville  de  ce  nom  que  celle  qui  s'élève  au  sein  du  Djerid 
tunisien.  Elle  fut  effectivement  indépendant  des  Hafsides  à 
diverses  reprises  ;  mais  rien,  que  nous  sachions,  ne  constate 
un  fait  de  ce  genre  vers  1246,  et  puis  cette  ville,  est  tellement 
située  qu'on  s'étonnerait  d'y  rencontrer  une  population  chré- 
tienne à  protéger.  C'est  peut-être  à  cause  de  ces  difficultés  qu'il 
a  plu  au  P.  Dominique  de  Gubernaiis  de  substituer  le  nom  de 
Cepta  à  celui  de  Capsa  ;  mais  Wadding  dit  Capsa  ,  et  il  avait 
sous   les   yeux  ,   à  Rome ,   au  monastère   de  Saint-Isidore  r 


(1)  Cum  igitur,  sicut  accepinius,  sob  potentats  magnifia  tui  sceptro 
pluies  permaneant  christiani  et  illûc  accédant  quàm  plurimi  pro  suis 
mercinioniis  exercendis. 

(îj  lpsos  cum  christianis,  sicut  consueverant,  ibidem  permutas  libère- 
conversari. 
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où  il  écrivit  ses  admirables  annales  des  Frères-Mineurs  ,  les 
monuments  authentiques,  tandis  que  le  P.  Dominique  n'a  point 
eu  besoin  de  les  consulter  pour  le  chapitre  de  son  Orhis  sera- 
phicus,  que  j'ai  cité.  Ceuta,  d'autre  part,  n'avait,  vers  1246,  que 
des  gouverneurs  et  non  des  princes  particuliers.  Il  y  a  donc 
la  une  question  que  je  suis  forcé  de  ne  pas  résoudre  (v.  p.  273) . 

I.e  grand  pontife  Innocent  IV  désirait  ardemment  soutenir  et  fé- 
conder la  mission  franciscaine  au  Maroc  ;  et  il  ne  suffit  point 
à  son  zèle  de  lui  assurer  la  bienveillance  des  émirs  ;  il  la  plaça 
sous  la  proctection  des  églises  et  des  puissances  chrétiennes 
riveraines  de  la  Méditerranée.  Il  expédie,  à  cet  effet,  des  lettres 
pressantes  aux  évoques  et  aux  magistrats  de  Tarragone,  de  Ma- 
jorque, de  Narbonne,  de  Barcelonne,  de  Gênes,  de  Marseille  et 
de  Lisbonne  ;  aux  rois  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Castille  et  de 
Portugal  ;  aux  gardiens  des  couvents  de  Saint-François,  aux  maî- 
tres des  ordres  militaires  de  Saint-Jacques  et  de  Calatrava.  Enûn, 
p*r  une  dernière  lettre  Universii  christtanis  in  Africanis  partibus 
constituas,  il  notifie  à  tous  ces  enfants  de  l'Église  que  Lupus  a  reçu 
l'héritage  complet  des  pouvoirs  spirituels  exercés  sur  eux  par 
Agncllus  et  il  les  avertit  de  lui  obéir  comme  au  père  et  pasteur 
de  leurs  âmes. 

Sollicitude  bien  digne  du  vicaire  de  Jésus-Christ  !  Dans  la  crise 
que  traversait  l'Afrique  par  l'avènement  des  Hafsides  et  des  Meri- 
nides  à  la  souveraineté  et  par  la  chute  des  Almohades ,  il  ne 
pouvait  déployer  avec  trop  d'activité  son  zèle  apostolique.  Les 
Frères-Mineurs,  sur  lesquels  il  comptait,  n'ont  point  failli  à  la 
mission  que  la  Providence  semble  leur  avoir  spécialement  conQée 
de  secourir  et  de  conserver  les  chrétientés  soumises  au  joug 
musulman.  Ils  ont  rempli  jusqu'aujourd'hui  celte  pénible  mais 
glorieuse  et  méritoire  mission,  du  Danube  jusqu'au  Jourdain  et 
au  Nil,  du  Liban  jusqu'à  l'Atlas.  S'ils  ont  eu  moins  de  succès 
au  Maroc,  cela  s'explique  par  le  petit  nombre  de  leurs  ouailles 
facile  à  détruire  ou  à  disperser,  et  par  le  caractère  plus  brutal 
des  dernières  dynasties  qui  ont  opprimé  ce  pays. 

Pour  lever,  selon  son  pouvoir,  les  obstacles  que  Lupus  ren- 
contrait dans  l'exercice  de  son  ministère  au  Maroc,  Innocent  lui 
accorda  la  faculté  d'absoudre  de  certains  cas  réservés  au  pape 
et  de  dispenser  de  l'irrégularité  contractée  par  la  célébration 
de  la  messe  ou  la  réception  des  sacrements  cuvi  juris  iynoratio- 
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ne  \ij  ,  il  lu  dépensa  lui-même  de  la  vibite  décennatt1  ad  limma 
apostoloruvi,  attendu  que  l'évéque  de  Maroc  ne  pouvait  quitter 
l'Afrique  sans  la  permission  des  Sarrazins  auxquels  il  était  sou- 
mis (2} . 

Lupus,  installé  dans  son  diocèse,  voulut  élever  aux  ordres  sacrés 
le  frère  franciscain  Bernard,  qui  lui  paraissait  propre  à  l'aider  pour 
(administration  laborieuse  de  ses  ouailles;  mais  il  doutait  que  ce 
frère  ne  lut  pas  lié  par  l  irrégularité  ex  defectu  natal ium,  et  il 
obtint  de  Rome  en  1247  l  autorisation  nécessaire  pour  lui  confé- 
rer le  sacerdoce  (3). 

L'Église  de  Maroc  avait  besoin,  comme  toutes  les  églises,  de 
ressources  matérielles  pour  l'entretien  de  ses  ministres,  pour 
les  dépenses  du  culte  et  le  soulagement  des  pauvres.  Sa  situation 
était  précaire  sous  ce  rapport  et  il  était  particulièrement  néces- 
saire que  les  fidèles,  ses  membres,  s'imposassent  des  sacrifices 
pour  le  bien  commun.  Afin  de  les  y  engager  plus  efficacement, 
l.upus  demanda  des  laveurs  spirituelles  pour  ceux  d'entre-etix 
qui  la  secourraient  de  leurs  aumônes,  et  le  pape  leur  concéda 
l"s  mômes  indulgences  que  le  Concile  œcuménique  de  Lyon  ve- 
n.  t  d'accorder  aux  Croisés  .  «  Vous  nous  représentez,  ditleSou- 
v.  rain  Pontife  à  Lupus,  que  vous  avez  le  plus  pressant  besoin 
des  oITrandes  des  laies  pour  l'administration  de  votre  Église  et 
nous  voulons  vous  aider  à  les  obtenir,  afin  que  les  donateurs 
méritent  plus  abondamment,  par  là.  des  richesses  impérissa- 
bles. 9 

L'épiscopat  du  second  évèque  de  Maroc  dura  une  dizaine  d'an- 
nées. En  1257,  il  est  à  Rome  conférant  avec  le  pape  Alexandre  IV 
désintérêts  de  son  église.  Affligé  des  obstacles  invincibles  que 
les  musulmans  opposaient  à  la  propagation  de  la  foi  et  accablé 
sans  doute  par  la  fatigue  des  travaux  apostoliqnes.  il  fit  ac- 


r  l!  est  des  cas  prévus  par  le  droit  canonique  où  ces  actes  renden1 
t  milliers,  c'est-à-dire  enlèvent  le  droit  d'exercer  les  fonctions  des  or- 
dres ecclésiastiques. 

(J)Citm  navigare  ex  Africa  non  licucrit  nisi  de  licentiA  Saracenorutn, 
m  quorum  dominiu  vcrsnbatur .  YVadding,  ad  ann.  1246,  page  155.  —  On 

s;iii  que.. 

(3) Les  enfants  nés  hors  d'un  IcL'itimc  mariage  ne  peuvent,  selon  le  droit 
canonique,  recevoir  licitement  les  Ordres,  tant  que  cet  empêchement 

r pas  '.<  \i  p. ir  ••Itxp«-i!<;e  . 
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cepter  la  démission  de  son  siège  et  accomplit  le  pèlerinage  des 
Lieux-Saints,  but  vers  lequel  il  avait  si  longtemps  et  si  ardem- 
ment aspiré.  Il  revint  mourir  à  Saragosse,  dans  le  monastère 
des  Frères-Mineurs. 

Durant  la  période  de  son  épiscopat,  on  ne  découvre  au  Magreb 
qu'un  petit  nombre  de  faits  pour  l'histoire  de  la  religion.  Nous 
laissons  de  côté  ceux  qui  se  passent  à  Tunis,  bien  que  la  ju- 
ridiction des  évoques  de  Maroc  se  soit  étendue  jusque  là.  Notre 
cadre  se  borne  à  l'action  personnelle  de  ces  évêques  et  au  terri- 
toire marocain. 

Il  y  eut  une  immigration  de  Maures  d'Espagne  au  Maroc,  en 
1218,  à  la  prise  de  Séville  par  Ferdinand  III,  roi  de  Castille.  Un 
certain  nombre  se  rendirent  à  Ceuta  sur  des  vaisseaux  chrétiens 
mis  à  leur  disposition  par  le  conquérant  (1).  Maître  de  Cordoue 
et  de  Séville,  le  saint  roi  médita  la  conquête  du  Maroc  et  il 
en  fit  reconnaître  les  ports,  en  1251  ,  par  Don  Raymond,  à  la 
t<îte  de  sa  flotte.  Cet  amiral  causa  môme  de  grands  dommages 
aux  navires  musulmans  qui  croisaient  sur  les  côtes.  Mais  la 
mort  de  Ferdinand  et  les  préoccupations  de  son  fils  Alphonse  X, 
el  Sabio,  tirent  disparaître  cette  lueur  d'espérance  que  les  chré- 
tiens du  Maroc  purent  entrevoir  un  instant.  Le  pape  Innocent  IV 
qui  veillait  si  affectueusement  sur  eux  avait  encouragé  Alphonse 
à  profiter  de  la  désorganisation  intérieure  de  l'empire  des 
Almohades  pour  s'élancer  au-delà  du  détroit.  Ce  prince  n'en- 
tendit pas  :  il  rêvait  aux  astres  et  soupirait  après  la  couronne 
impériale  d'Allemagne. 

En  652  de  l'hégire,  1253-54  de  Jésus-Christ,  à  In  porte  El- 
Carmadi  de  Tlemcen,  arriva  une  catastrophe,  dont  la  nouvelle 
jeta  sans  doute  le  deuil  au  sein  de  l'église  de  Maroc.  Yaghmo- 
racen,  premier  roi  de  Tlemcen  et  fondateur  de  la  dynastie  des 
Beni-Zïan  ou  Abd-el  Ouad,  voulut  passer,  en  cet  endroit,  une 
revue  de  ses  troupes.  11  avait  à  sa  solde  2,000  cavaliers  ruum, 
ou  nçarat  c  est-à- dire  chrétiens,  tirés  des  pays  soumis  à  I  empire 
des  Almohades,  ce  que  nous  entendons  des  provinces  de  TOuest. 


(1)  Il  avait  ordonné  que  :  «  durante  un  mes  se  les  dièse  por  los  cris- 
Lianes.  ..  nùves,  si  querian  pasarse  a  Africa..  .  Pocos  pasaion  a  Ceuta 
con  !os  Almoh  de».  Conde,  part.  IV,  chap.  6,  pag.  556.  —  Ce  petit  nom- 
bre s'explique  par  les  sucrés  que  la  cause  des  HalSides  <!.-  Tuni.s  avait 
"htenus  en  Andalousie. 
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(Yahya  ebn  Kbaidoun  indique  ainsi  leur  origine)  ;  (1)  son  frère 
Ahd  cr-Rabman  s'accorde  au  fond  avec  lui,  en  disant  que  Yagh- 
moracen  prit  ce  corps  à  son  service,  après  la  bataille  de  Tera- 
zezdekt  où  nous  avons  vu  qu'Es-Saïd  perdit  la  vie,  en  1248  (2). 
Ces  deux  mille  cavaliers  avaient  donc  abandonné  la  cause  ruinée 
des  Almohades  pour  celle  des  Beni-Abd-el-Ouad,  comme  d'au- 
tres de  leurs  coreligionnaires  embrassèrent  celles  de  Merinides. 

Yaghmoracen,  passant  donc  la  revue  de  son  armée,  fut  trahi 
par  cette  milice.  Son  frère  fut  tué  et  il  faillit  être,  lui-même, 
ia  première  victime.  Mais  les  Musulmans  accoururent  et  massa- 
crèrent les  chrétiens  jusqu'au  dernier .  Rien  ne  révèle  les  mo- 
tifs qui  avaient  poussé  la  milice  chrétienne  à  ourdir  cette  ré- 
volte, après  cinq  ou  six  ans  de  service.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nombre  des  soldats  qui  la  composent  vient  à  l'appui  de  no- 
tre opinion  sur  l'importance  de  la  population  catholique  répan- 
due au  Maroc.  Si  l'on  en  croyait  Yahya  ebn  Khaldoun,  les  Beni- 
Zïan  auraient,  depuis  lors,  écarté  les  chrétiens  de  leur  armée. 
Son  frère  Abd  -cr-Rabman  dit  le  contraire  ;  car,  en  1271  ou  1272, 
à  la  bataille  de  l'Isly,  qui  précéda  le  siège  de  Tlemcen,  parle 
i:  erinide  Yacoub  ebn  Abd-cl-Hack,  il  nous  montre  la  milice  chré- 
tienne comme  le  plus  solide  des  corps  d'armée  d'Yaghmoracen. 

En  1255,  avant  la  démission  de  l'évêque  Lupus,  deux  trini- 
taircs  moururent  à  Maroc,  pour  la  foi  du  Christ,  après  avoir 
effectué  dans  cette  capitale  une  rédemption  considérable  d'esclaves 
chrétiens.  Le  fait  est  relaté  par  le  P.  Silvestre  Calvo  ,  qui  jouit 
dans  son  ordre  de  la  réputation  d'un  historien  exact  et  d'un 
critique  sûr  (3K  Je  regrette  qu'il  donne  si  peu  de  détails  et  n'ex- 
plique point  les  circonstances  qui  avaient  amené  tant  d'escla- 
ves à  Maroc  ni  celles  qui  entourèrent  le  martyre  de  leurs  sau- 
veurs. Voici  en  deux  mois  ce  qu'il  nous  apprend  :  les  trinitaires 
anglais,  Gilbert  et  Edouard,  ayant  racheté  90  esclaves  à  Gre- 
nade, se  rendirent  à  Maroc,  où  ils  en  délivrèrent  460,  qui  par- 
tirent sous  la  direction  du  frère  Georges.  Pour  eux,  ils  restèrent 


(I)  M.  l'abbô  Bargès,  Aperçu  historique  sur  l'Église  d'Afrique,  pag.  î8. 

Paris,  1848 

U)  M.  UeSlanc,  Uisi.  des  Berbers,  t.  III,  page  354. 
(3)  Résume»  de  las  Pn  i ogativas  dclorden  de  la  SSma  Trtnidad.  etc.  En 
f'.niplom,  1?*H    Ticisirnfr  partie,  p.  207 
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a  Maroc,  afin  de  s'y  consacrer  au  soulagement  des  autres  cap- 
tifs. Mais  ils  furent  martyrisés  le  25  novembre  1255.  Il  est  pro- 
bable que  la  plupart  des  esclaves  chrétiens  venaient  d'Espagne, 
où  les  guerres  entre  chrétiens  et  musulmans  duraient  sans  re- 
lâche. 

L'ordre  de  Notre  Dame  de  la  Merci,  qui  rivalisait  de  dévoue- 
ment pour  la  rédemption  des  captifs,  avec  celui  des  Trioitaires, 
compte  aussi  deux  martyrs,  mis  à  mort  sur  mer  par  un  rais, 
tandis  qu'ils  faisaient  voile  pour  le  Maroc,  du  moins  selon  le  sen- 
timent de  plusieurs  :  ces  martyrs  sont  Hernandez  de  Portalègre 
et  le  frère  Eleutbère,  languedocien  d'origine.  Us  souffrirent  en 
1256  (1). 

Nous  ne  savons  pas  précisément  en  quel  temps  Lupus  passa 
en  Europe.  François  de  San  Juan  del  Puerto,  l'historien  de  la 
moderne  mission  des  Franciscains  d'Andalousie  au  Maroc,  dit 
que  cet  évéque  resta  plusieurs  années  à  Séville  avant  de  se  ren- 
dre à  Rome.  Le  siège  épiscopal  de  Maroc  relevait  du  siège  de 
Séville  comme  métropole.  Loup  mit  a  profit  son  séjour  en  Es- 
pagne pour  assurer  quelques  ressources  matérielles  à  son  église. 

On  lui  donna  des  terres  sur  les  bords  du  Guadalquivir,  où  fu- 
rent depuis  le  séminaire  de  Saint-Elme  et  le  monastère  fran- 
ciscain de  San  Diego;  l'infant  dou  Sancbe  y  ajouta  une  ferme 
nommée  Torre-Blanca.  Les  revenus  de  ces  propriétés  soutinrent 
la  pauvre  église  marocaine,  et  le  pape,  reconnaissant  envers  le 
roi  d  Espagoe,  lui  accorda  le  droit  de  présentation  à  l'évêché  (2). 

En  l'absence  de  Lupus,  l'administration  du  diocèse  se  trouva 
confiée  au  frère  Bernard,  dont  nous  avons  rapporté  l'élévation  à 
la  charge  de  vicaire-général. 


III.  — Blaxcos  ou  Biancus,  troisième  évéque  de  Maroc . 

Lupus,  arrivé  à  Rome,  avait  donné,  en  1257,  la  démission  de 
son  siège.  Le  pape  Alexandre  IV  conféra  son  titre  au  moine 


(1)  Alonso  Ramon,  Historia  gênerai  de  la  orden  de  Nuestra  Seâora  de 
la  Merced,  Redencion  de  cautivos.  Lir.  IV,  ch.  13,  pag.  185.  Madrid. 

(2)  Francisco  de  San  Juan  del  Puerto,  Mission  historial  de  Marruecos. 
Seville,  1708.  Il  dit,  pag.  135:  «  Durô  la  presentacion  para  aquclla  naîtra 
en  los  reyes  de  Espaùa,  desde  la  muerte  de  Fr.  Lopc  hasta  que  se  extin- 
iiuiï>  aquel  obispado. 


Hlancus,  dont  le  nom  seul  nous  est  connu.  Ce  ne  peut  être, 
au  plus  fard,  qu'en  1261,  dernière  année  de  son  pontificat,  et  il  est 
môme  à  croire  qu'il  n'attendit  pas  longtemps  après  la  retraite 
de  Lupus  pour  lui  choisir  un  successeur  (1). 

Il  m'est  impossible  de  savoir  où  Francisco  de  San-Juan-del- 
Puerto,  cité  tout- à-l'heure,  a  trouvé  des  preuves  de  la  venue 
du  frère  mineur  Conrad  d'Ascoli  au  Maroc  et  à  Maroc  même 
vers  celte  époque  (2).  Wadding  a  esquissé  aussi  les  travaux 
apostoliques  de  ce  moine  ;  mais  il  se  contente  de  désigner  va- 
guement les  régions  qu'il  a  parcourues  :  varias  Libyœ  regiones. 
Du  reste,  ils  s'accordent  l'un  et  l'autre  à  dire  que  sa  prédication, 
appuyée  par  des  miracles,  détermina  la  conversion  de  plos  de 
six  mille  infidèles.  11  n'est  pas  moins  certain  que  ces  succès 
extraordinaires  n'ont  pas  laissé  de  traces  appréciables  pour 
Pbistorien  (3).  Sa  mission  dura  trois  ans,  et  il  eut  pour  compagnons 
de  voyage  deux  religieux  nommés  par  l'auteur  espagnol,  Benito  de 
Podio  et  Dionisio  de  Sanlo-Homero.  En  1277,  sous  le  pape 
Jean  XXII,  ils  rentrèrent  en  Europe  et  arrivèrent  à  Paris  avec 
plusieurs  néophytes,  qui,  depuis,  déposèrent  dans  le  procès  en- 
tamé pour  la  canonisation  de  Jean  d'Ascoli. 

L'épiscopat  de  Marions  dura  près  d'une  trentaine  d'années.  11 
s'écoule  entre  les  pontificats  d'Alexandre  IV  et  de  Nicolas  IV 
(1261-1289).  Cependant,  sa  personne  nous  échappe  constamment 
et  il  est  difficile  de  suivre  les  destinées  du  troupeau,  tandis  que 
celles  du  pasteur  restent  entièrement  voilées.  Que  devenaient- 
ils  à  travers  les  vicissitudes  politiques  du  Maroc? 

Nous  avons  constaté  qu'à  l'avènement  de  l'almohade  El-Mor- 
teda,  en  1219,  il  y  avait  des  chrétiens  dans  le  parti  des  Meri- 
nides.  La  majeure  partie  était  sans  doute  fidèle  encore  aux  Al- 


(1)  I.a  bulle  d'institution  do  Rodrigue,  successeur  de  Blancus.  est  le 
monument  que  nous  fait  connaître  ce  dernier  :  a  lnhuxcndo  vestigiis 
felicis  recordationis  Alexandri  pap;e  IV,  pnedecessoris  nostri,  '  qui  bon* 
memorire  Ulanco  episcopo  raarrochitano  pra?decessori  ojusdem  Roderici 
episcopi  similem  Ie^ationem  concessit.  »  AVadding,  ad.  ann.  1Î90. 

(i)  Mission  historial  de  Marrueco*,  p.  137. 

(3)  Francisco  cite  un  document  ancien  où  on  lit  ce  passade  :  t  En 
los  très  aàos  que  estuvo  en  aquellas  missioncs,  convertit)  el  solo  à  sois 
mil  qualrocicntos  y  sesenta  y  oeho  Barbaros,  à  los  cuaïes  el  niismo  ca- 
fhcquizô  y  enseflo  la  doclrina  christiana  \  lavô  los  ascos  mahonaetano» 
'«>ii  las  allias  s^radas  d<>  el  bautismo  ♦ 
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monades.  Il  est  boo  de  chercher  les  circonstances  où  ils  appa- 
raissent sous  l'une  ou  l'antre  bannière. 

Vers  1258,  c'est  un  ofQcier  chrétien  qui  exerce  ,1e  comman- 
dement militaire  à  Sidjilmessa,  où  l'émir  El-Morteda  avait  en- 
voyé l'un,  de  ses  parents  en  résidence.  Cette  ville,  qui  n'existe 
plus,  était  Tort  importante,  si  l'on  s'en  tient  à  la  description  de 
Léon-1' Africain  (1),  et  l'un  des  boulevards  des  Almohades  dans 
le  Sud  (V.  la  note  de  la  page  273) . 

Trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  une  armée  d  El-Morteda  fut 
battue  dans  le  Sous  par  Ali  ebn  Yedder,  qui,  depuis  1254,  s'y 
était  proclame  indépendant  ;  l'émir  chargea  du  rétablissement  de 
la  fortune  des  Almohades  en  ces  contrées  et  de  la  revanche  à 
prendre  contre  le  rebelle,  son  vizir  et  un  officier  chrétien 
nommé  Don  Lop  qui  partageait  avec  ce  dernier  le  comman- 
dement du  corps  expéditionnaire.  Mais  il  parait  que  les  lenteurs 
et  l'insubordination  de  Don  Lop  compromirent  le  succès  des 
armes  d'EI-Morteda  ;  l'émir  en  fut  informé,  il  manda  le  chrétien 
à  la  cour  et  le  fit  assassiner  en  chemin,  sans  doute  pour  ne 
pas  exciter  le  ressentiment  de  la  milice  chrétienne,  par  une 
condamnation  publique  et  régulière. 

El-Morteda  succomba  peu  après  dans  une  lutte  contre  un  de 
ses  parents,  Abou  Debbous,  qui  fut  le  dernier  des  émirs  al- 
mohades. Une  grande  partie  de  la  milice  chrétienne  s'était  ran- 
gée du  côté  de  l'usurpateur,  et  l'on  ne  saurait  dire  si  l'assas- 
sinat de  Don  Lop  n'en  fut  pas  la  cause.  La  dynastie  d'Abd 
el-Uoumen  périt  dans  la  personne  d'Abou  Debbous,  vaincu  et 
tué  par  le  merinide  Yacoub  ebn  Abd  el-Hack,  qui  fit  son  en- 
trée à  Maroc  en  septembre  1269  (2) . 

Un  fait  reste  donc  désormais  acquis  à  l'histoire  :  c'est  que  les 
Almohades  furent  appuyé*  jusqu'à  la  ûn  par  des  troupes  ca- 
tholiques indigènes  et  distinctes  des  auxiliaires  venus  d'Europe, 
comme  les  12,000  cavaliers  envoyés  d'Espagne  en  1228  ou  1229, 
au  secours  d'El-Mamoun.  Il  est  avéré  encore,  par  le  facile 
rapprochement  que  nous  avons  fait  des  sources  musulmanes  et 


(J)  Descripticnis  Àfricce.  lib.  sextus,  c.  21.  Sidjilmessa,  remplacée  au- 
jourd'hui par  Tafilct,  était  en  ruine  dès  le  temps  de  Jean-Léon  :  «  Nunc 
autem  deleto  uppido,  ùicolao  castra  pagosque  vicinos  inhabitare  cœ- 
perunl  (v.  la  note  de  la  page  273). 

■2)  Ebn  Khahhmn,  trnd.  <!<>  Slam*,  t.  M.  p.  230  etsuiv. 
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des  sources  chrétiennes,  que  la  papauté  tendit  la  main  à  cette 
dynastie  pour  la  sauver  à  sa  dernière  heure,  à  la  condition  toutefois 
d'une  conversion,  dont  l'espérance  n'était  pas  dénuée  de  fon- 
dement ;  mais  que  les  Almohades,  pour  leur  malheur,  ne  réa- 
lisèrent pas.  Cependant,  les  tendances  ou  les  dispositions  fa- 
vorables au  christianisme  qui  se  révélèrent  dans  En-Nacer  lî 
Dtn  lilah,  dans  El-Mamoun,  Er -  Rachid  et  Es-Sald  devaient 
aboutir  au  baptême,  du  moins  pour  quelques  membres  de  la 
famille  impériale.  Indépendamment  d'Abou -Zeid,  frère  d'Abou 
Debbous  et  arrière  petit-fils  d'Abd-el-Moumen,  qui  embrassa,  en 
1230,  la  religion  de  Jésus-Christ  (I),  ne  voyons -nous  pas  les  re- 
jetons de  cette  branche  définitivement  fixés  à  la  cour  d'Aragon 
et,  sans  doute,  chrétiens  comme  leur  père  ?  De  là  partira ,  en 
1289,  une  dernière  tentative  pour  ressusciter  du  côté  de  Tripoli, 
dans  la  personne  d'Otbman,  lils  d'Abou  Debbous  et  neveu  d'Abou 
Zeid,  la  puissance  almohade,  irrévocablement  anéantie  au  Ma- 
greb  (2). 

I<es  Merinides,  que  nous  avons  laissés  au  moment  où  ils 
triomphaient,  en  1248,  par  la  mort  d'Es-Sald,  à  Temzezdekt, 
poursuivaient  le  cours  de  leurs  conquêtes.  Au  moment  de  l'é- 
lévation de  Blancus  au  siège  épiscopal  de  Maroc,  leur  chef, 
Abou  Yahya,  était  maître  de  Fez,  de  Méquinez  et  de  Sidjil- 
messa,  sans  parler  des  places  de  second  ordre.  Abou  Yacoub 
Youssouf,  son  frère  et  successeur,  continua  la  guerre  contre 
les  Almohades  et  les  Abd  el-Ouadites,  pour  s'assurer  la  do- 
mination complète  du  Couchant,  sous  la  suzeraineté  des  Hafsh 
des  de  Tunis,  et  ce  fut  lui  qui  prit  Maroc  en  septembre  1269, 
comme  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heurc. 

A  l'exemple  d'Abou  Yahya,  il  accepta  les  services  de  la  mi- 
lice chrétienne.  Elle  figure  dans  l'expédition  qu'il  dirigea  contre 
Tlemcen  eu  1271  et  1272,  et  Ebn  Khaldoun,  qui  mentionne  le 
fait,  dit  qu'elle  composait,  avec  le  corps  des  archers  ghozzer, 
les  garnisons  des  villes  des  provinces  marocaines.  Cet  emploi  s'ac- 
corde avec  l'idée  que  Ton  peut  se  faire  des  populations  chré- 
tiennes, auxquelles  la  vie  sous  la  tente  ou  dans  les  cabanes  des 
fellahs  ne  convenait  point  et  qui  devaient  être  plutôt  dans 
la  condition  matérielle  où  se  trouvent  maintenant  les  juifs  nia- 


(1)  Ebn  Khaldoun,  11,  347-3*8 
<i)  lbul.  p.  «04 
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rocains,  au  soin  défi  mellah.  Il  est  remarquable  que  les  chrétiens 
se  trouvèrent  aussi,  durant  la  môme  expédition,  du  côté  des 
Abd  el-Ouadites,  où  ils  se  battirent  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable. Déjà  les  Merinides  renversaient  leurs  adversaires  ;  «  mais 
continue  Abd  er-Rahman  ebn-Khaldoun,  la  milice  chrétienne,  en- 
couragée par  la  présence  du  sultan  Yaghmoracen,  tint  terme  et 
se  laissa  broyer  sous  la  meule  de  la  guerre,  Blrnebes  (Rarnabé  ?) 
le  commandant  de  ce  corps  fut  fait  prisonnier  (1).  » 

Les  chrétiens  paraissent  encore,  en  1274,  au  siège  de  Sidjilmessa, 
où  Abou  Youssef  Yacoub  employa  une  espèce  de  machine  à 
mitraille;  on  doit  penser,  en  effet,  qu'il  s'agit  des  chrétiens, 
lorsque  Ton  comprend  les  corps  de  milice  dans  rénumération 
des  forces  d'une  armée  marocaine  (2) . 

Absolument  maîtres  du  Magreb,  en  1274,  les  Merinides  com- 
mencent à  se  rendre  à  la  guerre  sainte,  au-delà  du  détroit,  et  à 
soutenir  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie  et  d'autres  pe- 
tites principautés,  derniers  remparts  de  l'islamisme  dans  la  Pé- 
ninsule. Grâces  aux  Merinides,  la  lutte  prend  des  proportions 
assez  larges,  pour  qu'on  se  pose  de  nouveau  le  problème  :  l'Es- 
pagne se  rattachera-t-elle  à  l'Europe  chrétienne  ou  à  l'Afrique  mu- 
sulmane (3)? 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  péripéties  de  ce  due),  qui  ne 
nous  apprend  rien  sur  les  destinées  de  1  Eglise  de  Maroc.  Les 
chrétiens  d'Afrique  n'apparaissent  point  dans  ce  va-et-vient  de 
troupes  merinides  d'un  bord  à  l'autre  du  détroit,  et  nous  n'a- 
vons plus  que  peu  de  faits  à  glaner  pour  l'histoire  du  catho- 
licisme au  Magreb  jusqu'à  l'avènement  du  quatrième  évêque 
de  Maroc. 

En  1*260,  les  navires  marchands  européens  se  trouvèrent  si 
nombreux  à  Salé,  que  les  matelots  s'emparèrent  de  la  ville, 
tandis  que  les  musulmans  se  livraient  aux  orgies  qui  signalent 
la  fin  du  Ramadan.  Mais  l'émir  Abou  Youssout  Yacoub  accou- 
rut  et  la  reprit  après  quatorze  jours  de  siège.  Les  chrétiens  furent, 
massacrés  (4).  Cette  ville,  port  de  Fez  et  clef  des  deux  royau- 

(1)  Tome  IV,  p.  61,  trad.  de  Slane. 

(2)  Ibid.  p,  69 

(3)  Mariana,  liv.  XIII.  n.  82 et  suiv. 

(4)  Léon  l'Africain  rapporte  le  fait  avec  des  circonstances  qui  diffèrent 
un  ueu  du  récit  d'Ebn  Khaldoun  et  il  attribue  le  coup  de  main  a  un  of- 
ficier castillan.  Lib.  III,  c.  15,  p.  173.  Ed.  1559. 


Digitized  by  Google 


mes  de  Fez  et  Maroc  était  très-fréquentéc  par  les  navires  gé- 
nois, vénitiens,  anglais  et  flamands. 

Un  historien  de  l'ordre  des  Franciscains,  Dominique  do  (iu- 
bernalis,  que  j'ai  déjà  maintes  fois  cité,  nous  montre,  en  1267. 
un  évêque  de  son  ordre  à  Ceuta.  le  frère  Laurent,  dont  il 
n'apprend  rien  de  plus.  Celte  apparition  inattendue  n'est  peut- 
être  pas  à  repousser  ;  car  Ceuta,  en  <3f>7,  tenait  encore  pour 
les  Almohades,  et  il  est  possible  qu'Un  évêque  dépendant  de  ce- 
lui de  Maroc  ait  été  envoyé  dans  le  Nord,  les  communications 
entre  Maroc  et  Ceuta  étant  coupées  par  les  conquêtes  des  Me- 
rinides. 

- 

En  tous  cas,  on  ne  voit  point  de  successeur  immédiat  à  frère 
Laurent,  et  ce  n'est  que  depuis  l'occupation  de  cette  dernière 
ville,  par  les  Portugais,  en  1415,  qu'on  y  établit  le  siège  épisco- 
pal  encore  distant  (1). 

L'épisode  intéressant  de  l'alliance  passagère  d'Alphonse-le-Sagc, 
avec  l'émir  Abou  Youssouf  Yacoub,  dont  il  avait  imploré  l'assistance 
contre  l'infant  Don  Sancho,  fournit  àMariana  l'occasion  de  citer  un 
trait  qui  prouve  l'influence  des  chrétiens  auprès  des  Merinides: 
«  Alphonse,  dit-il,  fut  réduit  à  solliciter,  par  une  lettre  fort 
humble,  le  crédit  dont  jouissait,  auprès  de  l'émir,  Alphonse  de 
Guzman,  seigneur  de  San-Lucar  et  général  de  l'armée  maro- 
caine. Ce  seigneur,  autrefois  sujet  du  roi  de  Castille,  avait  eu 
avec  lui  des  démêlés  et  s'était  retiré  en  Afrique  (2).  » 

En  1-286,  Abou  Yacoub  Youssouf  succède  à  son  frère,  Abou 
Youssouf  Yacoub  sur  le  trône  des  Merinides  et  l'évêque  Ro- 
driguez,  en  1280,  remplaçait  Blancus,  dans  la  chaire  épiscopale 
de  Maroc. 


IV.—  Rodeiuccs,  quatrième  évêque  de  Maroc 

4 

C'est  à  la  fin  de  l'an  1289,  que  le  pape  Nicolas  IV  nomma  le 
frère  mineur  Kodericus  ou  Kodriguez ,  évêque  de  Maroc  et  lé- 
gat du  Saint-Siège  en  Afrique.  Ce  moine  avait  déjà  fait  preuve 
de  dévouement  dans  ce  pays  ;  les  rois  Sanche  IV,  de  Castille, 


(l)  Orbis  suraphicus.  llb.  III.  S  l. 
i)  Mariann,  li\    XIV,  n.  39,55. 
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et  Dcois.de  Portugal,  intervinrent  pour  son  élection,  à  la  prière 
des  chrétiens  et,  spécialement,  des  esclaves  marocains,  auxquels 
il  avait  rendu  les  services  de  la  charité.  Ces  princes,  durant  un 
voyage  qu'il  fit  en  Andalousie,  augmentèrent  les  possessions  de 
l'évôché  de  Maroc,  dans  cette  contrée  et  les  privilèges  dont  il  jouis- 
sait antérieurement. 

Le  15  des  calendes  de  mars  (15  février)  1290,  Nicolas  IV  écri- 
vit une  lettre  à  tous  les  chrétiens  d'Afrique,  pour  les  avertir 
qu'il  avait  conOé  te  soin  de  leurs  âmes  au  frère  Rodriguez,  et 
il  les  exhortait  à  le  recevoir  et  à  lui  obéir,  comme  ils  feraient 
envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même  :  a  Legatum  tanquàm 
personam  nottram  vel,  polius  nos  in  eo  retipientes.  »  Le  5  des  Ides  de 
février,  9  de  ce  mois,  il  avait  adressé  une  autre  lettre,  en  par- 
ticulier, aux  barons,  gentilshommes,  chevaliers  et  autres  chrétiens 
à  la  solde  des  rois  de  Maroc,  de  Tunis  et  de  Tlemcen  (1).  Cetle 
triple  désignation  montre  que  le  pape  suivait  les  révolutions 
de  l'Afrique  septentrionale,  désormais  partagée  entre  les  Meri- 
nides,  les  Hafsides,  ayant  le  titre  de  khalifes,  et  les  Abd  el- 
Ouadiles,  témoigne  aux  auxiliaires,  stipendiariis,  une  tendresse 
paternelle  et  le  désir  ardent  qu'il  éprouve  de  la  conservation 
des  bonnes  mœurs  parmi  eux,  et  il  leur  annonce  Rodriguez, 
recommandable  par  ses  .vertus  apostoliques  :  virum  utiqut  pro- 
tidum  et  discretum.  Us  doivent  prendre  garde  que  rien,  dans  leur 
conduite,  ne  scandalise  les  chrétiens  africains ,  qui  in  partibm 
ipsisdegunt,  ou  n'autorise  les  musulmans  à  concevoir  une  mau- 
vaise idée  de  la  religion  de  Jésus-Christ  (2). 

On  retrouve  dans  ces  lettres  l'indication  précise  de  deux 
classes  de  chrétiens  au  Maroc  :  l  une  indigène  ou  incorporée 
aux  populations  africaines,  l'autre  formée  d'étrangers  au  service 
des  émirs.  Et,  ce  serait  mal  comprendre  le  caractère  et  la  mis- 
sion de  Rodriguez  qnc  de  reconnaître  simplement  en  lui  un 
aumônier  de  seigneurs  attachés  au  roi  de  Maroc  (3). 

Dominique  de  Gubernatis  observe  que  Rodriguez  a  élé  qua- 


(1)  Dilectis  filiis,  nobilibus  viris  baron  il  mis,  Proccribus,  militibus  cl  cœ- 
teris  stipendiariis  christianis  Marrochitani,  Tunisii  et  Tremiscii  Kegum 
servitio  constitutis. 

(2)  Francisco  de  San  Juan-dcl-Pucrlo.  mission  historinl,tAc. ,  p.  Kl 
Wadding.  ad  ann.  1290,  p.  243. 

(3)  Ferreras,  Ffistoria  de  Eipaiia,  cilé  d.inj  une  unie  <b*  M.  ib>  Sl.tne. 
Ebn  kbaldoun.  t.  4,  p.  138 
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litié  archiepiscopus  ;  il  y  avait  donc  quelqu  autre  siège  établi  en 
Afrique?  Nous  avons  signalé  un  évéque  de  Ceuta  en  4267; 
mais  ce  point  reste  pour  nous  enveloppé  d'obscurité  (1). 

Gomment  l'évêquc  de  Maroc,  dont  la  juridiction  embrassait 
trois  royaumes  divisés  par  l'inimitié  et  souvent  en  hostilité  fla- 
grante (2),  exerçait-il  sur  eux  son  action,  sans  éveiller  la  dé- 
fiance ou  sans  attirer  la  persécution,  quand  il  passait  de  l'un 
à  l'autre,  c'est  encore  un  point  que  je  ne  me  charge  pas  d'ex-  * 
pliquer  :  mais,  pour  y  réussir,  il  fallait  avoir  au  plus  haut  de- 
gré la  sagesse  que  le  pape  louait  dans  Rodriguez  :  virum  dis- 
crelum.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  évêque,  en  1292,  accompagne  i 
la  cour  de  Tlemcen,  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  D.  Sanche  IV, 
un  messager  qu'Othman,  fils  d'Yaghmoracen,  avait  envoyé  à  la 
cour  de  Castille  et  à  celle  de  Grenade,  pour  s'allier  avec  le  roi 
chrétien  et  l'émir  espagnol  contre  le  merinide  Abou  Yacoub 
Youssouf.  G'cst,  du  moins  ce  que  nous  conjecturons,  avec  M .  de 
Slane,  de  ce  passage  d'Ebn  Khaldoun  :  «  Othman  envoya  Ibn 
Berldi,  ancien  serviteur  et  client  de  sa  famille,  auprès  de  Don 
Sanchc.  Ce  messager  revint  à  Tlemcen,  accompagné  par  un  am- 
bassadeur du  roi  chrétien,  le  nommé  Er-Rtk  Rtkcen,  un  des 
grands  de  celte  nation. 

La  môme  année,  Don  Alphonse  Perez  de  Guzman,  tige  des 
Medina-Sidonia,  que  nous  avons  vu  à  la  tête  de  l'armée  meri- 
nide était  rentré  en  Espagne  avec  une  grande  fortune.  Don 
Sancbe  lui  confia  la  défense  de  Tarifa  ;  cette  sentinelle  avancée 
du  détroit,  est  encore  empreinte  aujourd'hui  d'un  cachet  tout 
mauresque.  Je  résiste  difficilement  au  plaisir  de  raconter  l'hé- 
roïsme avec  lequel  il  s'acquitta  de  son  devoir,  en  laissant  égorger 
son  fils,  prisonnier,  plutôt  que  de  rendre  la  place  (3)  ;  mais  il 
faut  ne  pas  détourner  les  yeux  de  notre  but,  et  user  en  avare 
des  pages  que  la  Revue  africaine  nous  accorde.  Le  chef  des 
troupes  musulmanes  qui  assiégeaient  Tarifa,  était  aussi,  hélas  ! 
un  chrétien  au  service  de   l'émir  Abou  Yacoub  :  c'était  Don 


(î)  Orùis  seraphicus.  Mb.  111,  g  1 

(2)  Il  faut  le  dire  au  moins  des  Merinides  et  des  Abd-cl-Ouaditc*. 

(3)  Voyez  Mariana,  liv.  XIV,  n,  126,  et  l'odieuse  compilation  de  Coodo 
(IY«  p.  ch.  13),  qui  prend  autant  de  soin  pour  étouffer  en  lui  le  patrio- 
tisme que  Don  Guzman  pour  surmonter  le  sentiment  paternel  à  force  do 
dévouement  è  sa  patrie. 
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Juan,  frère  de  Sancbe  IV,  contre  lequel  il  avait  levé  l'éten- 
dart  de  la  révolte.  Expulsé  de  Portugal,  où  il  s'était  retiré,  il 
vint  au  Maroc,  et  ne  rougit  pas  de  trahir  la  cause  de  sa  pa- 
trie et  de  la  religion.  Il  quittera  l'Afrique  pour  faire  valoir  ses 
prétentions  à  la  couronne  deCastille. 
Les  annales  des  ordres  religieux  pour  le  rachat  des  captifs 
.  offrent  bien,  ces  années-là,  des  rédemptions  en  Afrique,  et  plu- 
sieurs, à  coup  sûr,  se  sont  accomplies  au  territoire  des  Me- 
rinides  ;  je  m'abstiens  pourtant  d'entrer  dans  aucun  détail,  par- 
ce que  l'on  ne  désigne  pas  les  lieux  où  elles  s'effectuèrent. 

Le  XIV*  siècle  s'ouvre,  et  nous  n  apercevons  aucune  trace  de 
l'épiscopat  de  Rodrigue/.  Bien  plus,  il  s  écoule  tout  entier,  sans 
que  nous  puissions  découvrir  le  nom  d'aucun  successeur  à  son 
évéché.  La  chaîne  a-t-elle  été  rompue,  et  comment?  Jusqu'à 
présent,  nous  sommes,  à  cet  égard,  dans  l'ignorance  la  plus 
complète,  et  le  P.  Francisco  de  San-Juan-del-Puerto  fait  un 
aveu  équivalant,  malgré  les  ressources  qu-i  lui  procuraient  des 
archives  peut-être  anéanties  maintenant  (1) . 

Léon  Godabd. 

[La  suite  et  la  (in  au  prochain  numéro). 

Note  de  la  Rédaction.  —  M.  l'abbé  Godard  dit  —  p.  -2bl  —  à  propos 
de  la  mention  d'indigènes  chrétiens  à  Gafsa,  sous  le  prince  hafside 
Es-Saïd  :  Il  y  a  donc  là  une  question  que  je  suis  forcé  de  ne  pas 
résoudre. 

Les  passages  suivants  de  la  relation  de  voyage  d'un  pèlerin  arabe, 
Moula  Ahmed,  qui  visitait  le  Djerid  en  1709  et  1710,  semblent 
pouvoir  aider  à  la  solution  de  ce  problème  : 


(i)  «  En  los  annales  de  Sevilla,  dit-il,  y  en  otras  algunas  bistoriasse 
nombran  algunos  senores  obispos,  que  lo  fueron  de  aquella  santa  igle- 
sia  de  Marruecos  :  pero  no  dicen  de  que  orden  fueron  los  mas,  ni  si 
assistieron  en  aquellas  partes,  ni  menos  sus  trobajos,  heroycas  virtudes. 
ni  frutos  espirituales  con  que  eso  poco  que  administre  lo  entresaco 
de  diferentes  butas  pontificias  que  ho  rebuelto.  donde  he  hallado  alguna 
corta  luz  que  me  alumbre,  pero  no  que  me  guie  â  todo  lo  que  qui- 
sicra.  »  Mission  historinl  de  Marruecos,  p  140  —  J'ai  consulté  directe- 
ment les  sources  dont  s'est  servi  cet  auteur.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas 
donné  au  moins  les  noms  et  les  dates  qu'il  dit  avoir  rencontrés  ailleurs  f 
Il  est  regrettable  que  l'esprit  de  corps  ait  porte  quelquefois  les  religieux 
a  ne  pas  faire  cas  des  détails  •'•trangers  à  leur  ordre. 

Revue  afr..  4'  annre.  «'  22  18 
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«  Les  gens  deToozer  sont  un  reste  des  chrétiens  qui  étaient 
autrefois  en  Afrikïa  (Frigu'ia),  avant  que  les  Musulmans  en  fissent 
la  conquête;  la  plupart  des  habitants  du  Djerid  ont  la  même  ori- 
gine...? (Voyages  dans  le  Sud,  p.  289.) 

«   En  voyant  encore,  de  nos  jours,  les  anciennes  églises 

chrétiennes  qui  tombent  en  ruines  et  qu'on  n'a  pas  employées  à 
d'autres  usages,  on  devine,  sans  que  les  historiens  le  disent  for- 
mellement, que  les  Musulmans  prirent  possession  de  ce  pays 
par  capitulation.  »  (Ibid.  292.) 

M.  l'abbé  Godard  dit  aussi,  à  la  page  267,  que  Sedjelmessa, 
remplacée  aujourd'hui  par  Tafilelt,  était  en  ruines  dès  le  temps  de 
Jean-Léon.  Cette  assertion,  bien  qu'exacte  au  fond,  exige  quelques 
explications  pour  ne  pas  être  prise  dans  un  sens  erronné  par 
beaucoup  de  lecteurs. 

Dans  notre  traduction  des  pèlerinages  d  El-Asachi  et  de  Moula 
Ahmed  [Voyages  dons  le  Sud  de  l'Algérie  et  des  Etats  barbaresques 
de  l'Est  et  de  l'Ouest.  T.  IX  de  l'Exploration  scientifique,  p.  xxi, 
etc.,  des  Observations  ilu  Inducteur)  nous  avons  donné  sur  Sed- 
jelmessa une  dissertation  d'où  résultent  le?  faits  suivants  : 

1°  Cette  ville  avait  été  rétablie  après  l'époque  de  Léon  l'Africain 
et  existait  encore  en  4740. 

2"  Elle  était,  ainsi  que  Tafilelt,  dans  la  vallée  du  Ziz,  mais  à  une 
journée  environ  plus  au  Sud. 
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IjEA  INSCRIPTIONS  DE  RURRAK  (1). 

J'avais  l'intention,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  mon  Mémoire 
sur  l'occupation  romaine  dans  la  subdivision  de  Tlemsen,  d'écrire 
une  monographie  des  ruines  qui,  sous  le  nom  arabe  de  H'adjar 
Roum,  les  Pierres-Romaines,  représentent  l'ancienne  Rubrae.  Mais 
les  préoccupations  incessantes  qu'exige  un  voyage  comme  celui  que 
je  vais  entreprendre,  ne  m'ont  pas  permis  de  me  livrer  à  ce  travail 
étendu  avec  le  soin  qu'il  exige,  et  je  me  borne  à  en  extraire 
les  diverses  inscriptions  que  j'ai  successivement  recueillies  sur  le 
site  de  l'une  des  plus  importantes  positions  de  la  Mauritanie  Cé- 
sarienne. Bien  que  j'aie  déjà  tiré  quelque  parti  de  ces  textes 
épigraphiques  pour  l'explication  de  certains  faits  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  colonisation  antique,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  puissent 
être  encore  très-utiles  à  l'archéologie  algérienne.  Tel  est  surtout  le 
motif  qni  m'engage  à  ne  pas  en  retarder  plus  longtemps  la  publi- 
cation. 

29  septembre  1849. 
W  1 

Sur  un  morceau  de  grès,  légèrement  rosé,  ayant  0,20-  sur  0,195, 
on  voit  le  reste  d'un  dessin  qui  semble  représenter  la  partie  infé- 
rieure d'un  tronc  de  palmier,  à  droite  duquel  et  dans  le  haut,  se 
lit  ce  débris  d'inscription  : 

D 

OCTOBR  (2) 

Dans  l'angle  Sud-Ouest  du  réduit  de  la  ville  militaire,  le  môme 


(1)  Au  tome  1*'  de  la  Revue  africaine,  p.  99  et  suivantes,  M.  Mac  Carthy 
s'est  déjà  occupé  de  Rubrae  et  a  cité  trois  inscriptions  copiées  par  lui  dans 
ces  ruines.  M  Bataille,  géomètre  à  Tlemcen,  a  donné,  dans  ce  même  re- 
cueil (t.  3,  p.  477  et  suivantes),  20  inscriptions  provenant  de  cette  même 
localité,  et  dont  quelques-unes  se  retrouvent  dans  le  travail  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui.  Nous  les  indiquerons  à  mesure  qu'elles  se  présente- 
ront. —  N  do  la  R. 

il)  Cette  pierre  a  été  transportée  à  Tlemsen 

Le  D  parait  être  l'initiale  du  mot  decessit  ,  et  le  mot  suivant  indiquerait, 
dans  cette  hypothèse,  le  mois  où  le  défunt  est  décédé.  —  N.  delà  R. 
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jour  où  je  relevai  ce  mot,  qui  restera,  peut-être  sans  signification 
pour  nous,  je  trouvai  cet  autre  vestige  inscrit  sur  une  pierre,  en 
caractères  de  cinq  centimètres  de  hauteur,  et  qui  parait  avoir  ap- 
partenu à  un  monument  important . 

N'  2 
Mil  XX  VIC 

V  octobre. 
N°3. 

Sur  une  pierre,  dont  l'extrême  partie  gauche  a  été  brisée,  mais 
qui  a  encore  une  longueur  de  0,847,  et  une  hauteur  de  0,433,  son 
épaisseur  étant  de  0,445.  L'inscription  était  placée  dans  un  cadre 
supporté  par  deux  queues  d'aronde  figurées  ;  elle  a  nécessairement 
souffert  de  la  destruction  de  la  pierre;  mais  on  y  lit  encore  : 

..  ..TERTVLIVS  MAVSOLE 

STITVIT  yERESVOET 
..  .  ATRÎS  ET  MATRISSORO 
.  LIORVM  ET  NEPOriRED 
...DEMISSIONEM  FECIT. 

«  Tertulius  éleva  ce  mausolée  à  ses  frais  et  à  ceux  de  son  père, 
de  sa  mère,  do  ses  sœurs  et  de  ses  fils  et  il  en  fit  la  remise  à  son 
neveu.  » 

(V.  Revue  africaine,  t.  3%  p.  284,  n'  11.) 

N'  4. 

Sur  la  face  extrême  d'une  tombe  en  berceau  qu'embrasse,  en  to- 
talité, un  cadre  formant  deux  parties  distinctes.  La  partie  supé- 
rieure, qui  a  la  forme  d'une  demi-circonférence,  contient  l'invoca- 
tion ordinaire  delà  plupart  des  tombeaux  romains  DMS,  Diis  ma 
nibus  sacrum,  placé  entre  des  palmes  droites.  Dans  le  tableau  carré 
de  la  partie  inférieure,  on  lii  : 

POPILIA  CASTA 
M.VIXIT  AN 
NIS  LXXV  BENEM 
ERENTI.FII.il 

FECERVNT. 

(V.  fief.,  afr.  t  3:p.  282,  n°  10.) 
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«  Popilia  CAST A  M.  vécut  75  ans.  Ses  (ils  à  (leur  mère)  bien 
mérilante  (1).» 

2  octobre. 

N*5. 

MEMORIA  IVN. 
TVRIO.  ETMACC1 
LIS  VIX  ANNIS  LXXX  DIS 
XVIII  KAFER  FILII  DVLCI 
FECERVNT  PROCCGLI 

(V.  Rtv.afr.,  t.  3,  p.  282,  n'12.) 

«  A  la  mémoire  de  Junius  Turio          qui  vécut  80  ans  et  décéda 

le  18  des  kaleodes  de  février,  ses  fils  inconsolables.  L  an  de  la  pro- 
vince 351.  »  (391  de  notre  ère) 

Remarque.  —  Le  mot  Junius  et  ceux  qui  suivent  le  nom  du  dé- 
funt sont  très-douteux  ;  le  reste  se  lit  sans  peine. 

8  octobre. 
N*  6. 

A  l'angle  Nord-Ouest  de  4a  ville  militaire,  au  milieu  des  nom- 
breux moellons  qui  jonchaient  le  sol,  je  lus  sur  un  morceau  de  grès 
légèrement  rougeâtre,  de  20  centimètres,  sur  18  et  demi,  ce  reste 
d'inscription,  remarquable  par  la  croix  qui  le  surmonte. 

> 

.  .  ORlAlVLIV 
»  .1  ANNIS  LXXX 

.  ..XVIKAL 

c  A  la  mémoire  de  Jolius  qui  vécut  80  ans  (et  décéda)  le 

16  des  kalendes  de  (2).  » 

N*  7. 

A  l'angle  Nord-Est[de  la  ville  militaire,  une  tombe  en  berceau 


(1)  Le  M.  qui  commence  la  2*  ligne  parait  ôtro  l'abréviation  de  Minus.  H 
faudrait  traduire  alors  :  Popilia  Casta  vécut  moins  de  75  ans.  La  présence 
du  mot  fectrunt  exige  qu'on  termine  cette  épitaphe  par  les  mots  ont  fait 
(ce  monument).  —  N.  de  la  R 

II)  Cotte  pierre  a  été  déposée  à  la  bibliothèque  militaire  de  Tlemsen. 
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porte,  sur  l  une  de  ses  faces  extrêmes,  cette  inscription,  gros- 
sièrement écrite  au-dessous  d'un  grand  cœur  mal  dessiné  : 

D  M  S 
M  A  EN  SATVR 
FECIT  SVOMARITO 
ROR  FRT 

«  Aux  dieux  mânes,  a  la  mémoire  d'Ennius  Saturninus  

à  son  mari.  • 

N-  8. 

A  côté,  on  voit  couchée  sur  le  côté  gauche,  près  de  deux 
énormes  pierres  de  taille,  une  tombe  en  berceau,  portant  à  son 
extrémité,  cette  inscription  : 

D  M  S 
VIRÏVS  MARTIAL1S 
VIX1T  ANNIS  XXXXI 
QVARTA  FECIT  MARI 
RITO  SVO 

(V.  Rev.  a/r,  t.  3,  p.  281,  n'9.) 

Ce  texte  a  été  tracé  avec  une  telle  négligence,  qu'on  a  répété 
deux  fois  la  syllabe  RI  de  MARITO.  Il  est  probable  que  madame 
Quarta  ne  savait  pas  lire. 

13  octobre. 

N'9. 

t 

SECVNDOC... 

NI  PATRI  DVI  

MOVIXITAN.X.... 

DIS.DIE.XVII  

A.P.CCLXII 

Ce  qu'on  peut  traduire  ainsi:  «  A  Secundus  C. . . .  nus,  père 

très-regretté.  Il  vécut  X....  années  et  mourut  le  17'  jour  

l'an  de  la  province  262  » .  (302  de  notre  ère) 

Remarques.— Première  ligne  :  le  V  et  le  N  sont  unis  l'un  à  l'antre 
— 2*  ligne  :  le  V  et  le  L  ne  font  qu'un  signe. — 3*  ligne  :  le  A  et  le  N 
ne  font  qu  une  seule  lettre.  —  4«  ligne  :  le  V  a  la  forme  de  la- 
quelle est  dérivée  notre  ancien  chiffre  5  .  —5*  ligne,  A  et  P  ne 
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constituent  qu  une  seule  lettre.  Il  manque  de  quatre  à  cinq  lettres 
à  chacune  des  quatre  premières  lignes. 

Cette  inscription  est  la  plus  ancienne  des  inscriptions  funé- 
raires que  j'ai  trouvées  à  Hadjar  Roum.  Elle  était  tracée  avec  soin 
sur  une  plaque  de  calcaire  gris  compact,  d'une  épaisseur  de 
0,365  millimètres.  Le  20  novembre,  en  voulant  abattre  tout  ce 
qui,  dans  l'énorme  épaisseur  de  cette  pierre  ne  servait  à  rien,  afin, 
de  la  transporter  plus  facilement,  elle  s'est  brisée  en  trois  mor- 
ceaux, malgré  tous  les  soins  que  je  prenais  pour  l'éviter.  Mais 
il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  à  cause  de  la  nature  même 
du  calcaire  gris  qui,  n'étant  pas  stratifié,  s'est  divisé  par  le  sim- 
ple ébranlement  de  la  percussion  des  coups  de  marteau.  Les 
trois  morceaux  ont  été  déposés,  ainsi  que  cinq  autres  pierres 
que  j'indiquerai,  dans  le  petit  bâtiment  de  la  bibliothèque  mili- 
taire, près  du  bureau  arabe,  à  Tlenasen. 

29  octobre. 
N*  10 

Sur  une  épaisse  plaque  de  grès  rougeâtre  d'une  forme  carrée  lé- 
gèrement altérée  sur  ses  bords,  mais  qui  a  encore  55  centimètres 
de  hauteur  sur  0,46  de  largeur  moyenne  : 

ME&fOBIA 
AVRBLIA  SA 
TVRNINA  VIXIT 
ANNIS  LXV  DIS 
CESSIT  111  NON  AS 
NOVEMBRES  PAT 
ERETFILIIFECER 
ANNO  P  CCCV 

«  A  la  mémoire  d'Aurelia  Saturnina,  qui  vécut  soixante -cinq  ans 
et  mourut  le  3  des  nones  de  novembre,  son  père  et  ses  fils.  L'an 
de  la  province  305.»  (345  de  notre  ère) 

N»  11. 

Sur  une  pierre  de  calcaire  gris  compact  de  0,765  de  hauteur  sur 
0,445  de  large,  dans  un  cadre  qui  a 0,455  sur  0,390  : 

,DMS 

L.CREP  SECVNDIN 
VS. VIXIT  ANNIS  LXXX 


DISC  .DIE  I III  KA  MA 
IAS  PATRI  DVLCISSI 
MO  FBCERVNT  P  CC  . 
LXXXIIII 

{Revue  afr.  t.  3,  pag.  285,  n*  19). 

«  Aux  Dieu  mânes,  L.  Crep.  Secundinus;  il  vécat  80  ans  et  décéda 
le  4 des  calendes  de  mai.  Ses  fils  à  un  père  chéri.  L'an  de  ta  province 
284  (3Î4  de  notre  ère).  » 

N-42. 

Sur  la  face  extrême  d'une  tombe  en  berceau,  dans  un  cadre 
de  0.335  de  largeur  et  de  0,235  de  hauteur;  calcaire  blanc: 

D  M  S 
AVR.MASVS 
VIX.AN.II  M  EN 
SES  VIII  DXXVII 
PATER  FIL. AMANT. 

«  Aux  Dieux  mânes.  Aurelius  Masus.  Il  vécut  deux  ans, 
mois  et  vingt-sept  joars.  Le  père  à  son  fils  très  aimant,  e 

NM3. 

Dans  la  partie  inférieure  d'une  plaque  de  grès,  dont  il  manque 
toute  la  moitié  droite  : 

MEMOR. 
RELI.PV..D.. 
VIX.ANN1S  LX.  .  . 

.PR  (?) 

«  A  la  mémoire  d'Aurelius  Pnblius,  qui  vécut  60  (?)  années.  L'an 

de  la  province  ..  . .{?)  » 

13  novembre. 

N*  14. 

D  M  S 
KALVCNTIV. 
M  Al.  S  A  MO  0 
V.  A  LXX 

«  Aux  Dieux  mânes.  Kalventius  Malsamo.  Il  vécut  70  ans.  » 
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Remarques.  —  Les  lettres  ont  40  à  50  millimètres  de  hauteur.  — 
Les  A  ne  sont  pas  barrés.  — Première  ligne  .  le  D  est  tracé  i  Ten- 
tera. -  3*  ligne:  l'A  et  l'L  ne  forment  qu'une  seule  lettre. 

14  novembre 
N*  15. 


 LVCI 

SEPTIM1  SEVERI 
PII.  PERTIN  AGIS 
AVG.ARAB1GI.AD 
IAB.PARTH.MA 
XIMI  .  .  .  M.AV 
RELI.  ANTONINI.P1I 
AVG  


COH.II 
SARDORVM 


(Voir  Rev.  afr.  T.  3,  p.  283,  n*  14  et  t.       p.  101). 

Belle  inscription  en  lettres  carrées  de  50  millimètres  de  hauteur, 
placée  dans  un  cadre  d'un  mètre  de  hauteur  sur  0,550  de  largeur; 
la  pierre  sur  laquelle  on  l'a  écrite,  a  elle-même  1-11  c.  de  hau- 
teur, 0,56  de  largeur  et  0,22  d'épaisseur.  Elle  est  placée  debout 
et  forme  l'un  des  montants  du  mur  nord  de  la  ville  militaire, 
ce  qui  indique  dans  la  reconstruction  de  ces  murs,  antérieure- 
ment abattus,  une  précipitation  dont  les  villes  de  l'Afrique  an- 
cienne nous  offrent  plus  d'un  exemple. 

Les  lignes  et  parties  de  lignes  qui  manquent  dans  cette  inscrip- 
tion ont  été  soigneusement  enlevées  au  ciseau  ;  témoignage  muet 
mais  éloquent  de  ces  réactions  politiques,  de  ces  colères  des 
Césars  qui  poursuivaient,  jusqu'au  delà  de  la  tombe,  les  objets  de 
leurs  sanglantes  inimitiés.  Et  ceci  est  surtout  vrai  dans  le  cas  actuel, 
puisqu'il  s'agit  d'une  inscription  rédigée  en  l'honneur  de  l'empe- 
reur Geta.  11  est,  en  effet,  facile  de  rétablir ,  ici,  une  partie 
des  mots  martelés,  et  dès  lors,  nous  arrivons  à  la  transcription 
suivante  : 
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A  LEMPEREVR 
P.SEPTIMIVS 
GETA  FILS  DE 
LEMPEREVR  LVCIVS 
SEPTIMIVS  SEVERVS 
LE  PIEVX  PERTINAX 
LAVGVSTE.  L'ARABIQVE 
L'ADIABENIQVE.  LE 
GRAND  PARTHIQVE. 

 L'EMP.  MARCVS 

AVRELIVS  ANTONINVS 
LE  PIEVX.  L  AVGVSTE 
etc  


LA  SECONDE  COHORTE 
DES  SARDES 

Et  comme  l'empereur  Gela  fat  assassiné  le  27  février  212,  ce 
texte  constitue  le  plus  ancien  document  officiel  des  annales  de  Ru- 
brac  (1). 

N'  16. 

A  l'extrémité  d'une  tombe  en  berceau,  dans  un  cadre  de  0,40 
sur  0,28  ;  les  lettres  ont  0,048  de  hauteur  : 

D  M  S 
FAONIVS  FELIX 
VIXITANNISXVI 
P.FAONIVS.SILVA  . 
NVS  FILIO  DVLC1S 
SIMO  FEC1T 

«  Aux  Dieu  mânes.  Faonius  Félix  ;  il  vécut  16  ans,  Publius  Fao- 
nius  Silvanus  à  son  fils  chéri.  » 

N*  17. 

A  l'extrémité  d'un  tombe  en  berceau  dans  un  cadre  de  0,40  de 
largeur  sur  0,26  de  hauteur. 


(1)  Les  déments  de  celle  épigraphe  ne  paraîtront  pout-Ctre  assez  con- 
cluants pour  que  l'on  puisse,  sans  hésitation,  l'attribuer  àGeta.  —  N.  d« 

ia  R. 
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DM  S 
AVR.  L.ALTA 
VES  SA 
F1LIA  T  DVLCJS 
VrX.AN.V.MVl 
DX. 

«  Aux  Dieux  mânes.  Aurélia  Lucia  Alba,  fille  trois  fois  chérie. 
Elle  vécut  5  ans,  6  mois  et  10  jours  (1) . 

16  Novembre. 

Parmi  les  tombes  situées  à  la  base  de  l'angle  Nord-Est  de  la 
ville  militaire,  il  y  en  avait  une  que  ses  fondations,  encore  existan- 
tes, signalent  à  l'attention  de  l'explorateur  comme  une  des  plus 
importantes  de  Rubrae.  Elle  avait  la  forme  d'un  carré  de  quatre 
mètres  sur  chaque  face,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  d'après  la  pre- 
mière assise  dont  les  pierres  sont  la  plupart  en  place  ;  ces  pier- 
res de  taille  de  grand  appareil,  avaient  1"47»  1*60, 1"90  et  jusqu'à 
2-20  de  longueur,  45  et  50  c.  d'épaisseur,  44,  52  et  56  de  hauteur. 

L'un  des  morceaux  de  la  porte  se  voit  à  l'intérieur,  où  l'on 
a  creusé  un  trou  d'environ  deux  mètres  de  profondeur,  qui  a 
sans  doute  conduit  au  résultat  qu'en  attendaient  les  démolisseurs. 
J'ai  cherché  avec  soin  dans  les  débris  épars,  autour  du  monu- 
ment l'inscription  placée  sans  aucun  doute  sur  l'une  de  ces 
faces.  Mais  je  ne  suis  parvenu,  après  bien  des  recherches,  qu'à  en 
réunir  deux  morceaux,  l'angle  supérieur  de  gauche  et  une  por- 
tion de  la  partie  droite,  deux  morceaux  de  plaque  de  grès  rou- 
geâtre,  que  leur  épaisseur  différente  pourait  faire  croire  ap- 
partenir à  deux  textes  différents,  la  ressemblance  des  caractères 
laissant  peu  de  doute,  néanmoins,  sur  leur  identité. 


(1)  Sur  l'inscription  de  Valéria  Juliana,  à  La  Mar'nia,  on  lit  en  toutes 
lettres  TER  KARISSIMA.  C'est  là-dessus  que  je  m'appuie  p  >ur  traduire 
l'abréviation  T.  par  TER  et  pour  dire  ici  :  Fille  trois  fois  chérie,  c'est  à 
dire  très-chérie. 


uigiiizc 
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On  lit  sur  l'un  : 


et  sur  l'autre  : 


MEMOK 

TRE.TVL 

VIX  ... 


ECEM 
XXXHII 

S 


Les  lacunes  qui  existent  entre  ces  deux  parties  ne  permettent 
pas  d'essayer  de  les  rapprocher.  La  première  partie  seule  me  sem- 
ble pouvoir  être  interprétée  ainsi  : 


A  LA  MEMOIRE  

DE  TREB1VS  TVLLIVS  

QVI  VECVT...  ET  DÉCÊ 

DA  LE  X  DES  (kalendes  ou  des  Ides)  du  mois 

DAOVT  L'AN  (de  la  province). 


A  en  juger  par  l'imperfection  de  l'écriture,  cette  inscription 
ne  répondrait  pas  à  l'importance  du  monument;  il  est  vrai  qu'elle 
a  beaucoup  souffert. 


Dans  un  ancien  cimetière  arabe  dont  la  plupart  des  pierres  ont  été 
enlevées  à  des  tombes  romaines  et  qui  est  situé  à  peu  de  distance 
au  Sud-Est  de  la  ville  militaire,  sur  la  rive  droite  de  Tisser. 

Sur  une  plaque  de  calcaire  gris  : 


VIXITANNIS 
P.M  XV11I.D1SC 
VII  KAL.JVLIAS.PA 
TER.DVL.FECIT 
AP.  CCCXII 


L'invocation  et  les  noms  ont  disparu. 

«  Il  vécut  plus  ou  moins  18  ans  et  décéda  le  7  des  kalendes  de 
juillet.  Son  père  inconsolable  (I).  L'an  de  le  province  312.  »  (352  de 
notre  ère) 


(1)  La  traduction  serrerait  le  texte  de  plus  prés,  si  l'on  disait  «  Son 
»  përeà  un  enfant  chéri  a  fait  (ce  tombeau).  »  —  N.  de  la  R. 


17  Novembre. 


N*19. 
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Sur  une  plaque  de  grès  blanc 

D  M 

IVLIVSAT 
VRVS    .    .  • 
VC.AN.XJ.DC.VIK 
MAR.PCCCMII 
P  DVL  FBCIT 

► 

(Voir  Revue  africaine,  t.  3,  pag.  278,  n»  2). 

a  Aui  Dieux  mânes.  Julius  Aturus. ...  H  vécut  11  ans  et  décéda 
le  6  des  kalendes  de  mars.  L'an  de  la  province  353  (393  de  notre 
ère).  Son  père  inconsolable (1)  » 

N-21. 

Sur  une  plaque  de  calcaire  gris,  d'une  hauteur  de  0,640  et  d'une 
largeur  moyenne  de  28  à  29  centimètres  ,  elle  était  au  bord  môme 
de  la  rivière  : 

D  M  S 
CREPEREIN 
E  PRIME  .M A3  C 

TRI  DVLCIS 
SIME  VIC  A 
NN1S  LXV 
DIS.X  KA  M  ART 
F 1  Ll  I .  ET .  N  E  POTE 
S.FECERVNT  PRO 
CCXCIIII 

«  Aux  Dieux  mânes.  A  Crepereina  Prima,  mère  très -regrettée. 
Elle  vécut  65  ans  et  mourut  le  10  des  kalendes  de  mars.  Ses 
(Ils  et  ses  neveux.  L'an  de  la  province  294.  »  (334  de  notre  ère) 


(1)  La  remarque  faite  a  propos  de  la  traduction  du  n«  19  s'applique  à 
celle-ci  ;  ajoutons  qu'il  faut  probablement  lire,  en  tétc  de  l  ép.grophe, 
Julius  Satnrus.  —  N.  de  la  H 


N*  22. 


Sur  un  grand  morceau  de  plaque  de  grès,  j'ai  relevé,  surtout 
à  cause  de  la  date,  cette  dernière  ligne  d'une  inscription  dont 
le^  reste  à  disparu  : 

FBCIT.ANNO.PR  CCCLIII. 

a  L'an  de  la  province  353  »  (  le  cinq  est  douteux),  ce  qui  donne- 
rait 393  de  notre  ère. 

N«  23. 

Sur  une  plaque  de  grès  blanc  : 

1VLIA 
MONNI 

WA.VC.A.XIII 

DISC.IIK.FEBRVA.P.CCC 

LI1I.PA.DV.FECIT. 

«  Julia  Monnina.  Elle  vécut  13  ans  et  décéda  le  2  des  kalendes 
de  février.  L'an  de  la  province  353  (de  notre  ère  393).  Son  père  in- 
consolable. » 

N»  2L 

Sur  une  plaque  de  calcaire  gris  : 

D.  M  S 
SEMPRO 
NIO  DON  A 
TONEPOTIM 
Q.VIX1TANNIS 
P    M  . 

«  Aux  Dieux  mânes.  A  Sempronius  Donatus  Nepotimus  (?)  qui  vé- 
cut plus  ou  moins  . ..  années.  » 

N-  S5. 

Dans  la  ville  militaire,  sur  une  plaque  de  ffrès  rougeâtre,  on  li- 
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sait  l'inscription  suivante,  qai  se  distingue  de  toutes  les  précédentes 
par  la  petitesse  de  ses  caractères  ;  ils  ont  10  à  11  millimètres  : 

MRIAIVLIA  VN 
NA  VXT  ANNISLX 
DISITXIKALFEB 
APCCCCXL1 

«  A  la  mémoire  de  Julia  Unna,  qui  vécut  60  ans  et  décéda  le  11 
des  kalendes  de  février,  Tan  delà  province  441.  »  (481  de  notre  ère). 

N"26. 

Dans  la  partie  Nord -Est  de  la  ville  coloniale,  sur  une  grandepicrre 
trapézoïdale  : 

MEMAVBELUV1CTORI 
V1XAN  XV  DS  C 
X  D  KAL  IVLIAS  AP 
CCCL1III 

«  A  la  mémoire  d'Aurelius  Victor,  qui  vécut  15  ans  et  décéda 
le  tO  des  kalendes  de  juillet,  l'an  de  la  province  354.  »  (394  de  notre 
ère) 

!S°27. 

A  quelque  distance  du  lieu  où  se  trouve  . cette  inscription,  on 
voit,  couchée  dans  le  sol,  une  longue  pierre  de  calcaire  gris,  ornée, 
à  ses  parties  inférieure  et  supérieure,  de  moulures  qui  la  font 
ressembler  à  un  haut  piédestal  ;  elle  a  un  peu  plus  de  deux  mètres 
(2*072)  de  longueur,  la  partie  pleine,  ou  le  dé,  ayant0,510  de  largeur. 
Cette  pierre  est  tombée  de  telle  sorte  qu'enveloppée  par  les  terres 
de  transport,  elle  ne  montre  plus  aux  regards  qu'une  de  ses  faces 
et  cette  face  est  précisément  celle  que  couvrait  en  grande  partie 
une  inscription  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  ligne  à  peine  lisible,  et 
quelques  caractères  de  la  ligne  précédente.  Voici  tout  ce  que 
j'ai  pu  déchiffrer  avec  grand  peine  de  ce  texte  mutilé  par  les  élé- 
ments, et  encore  est-ce  souvent  douteux  : 

XX. V  .   .  IV 


ABEHI  .  DK 


19  Novembre  1840. 
N-  *7  bis. 

Sur  un  morceau  de  plaque  de  grès,  de  forme  trapézoïdale  se 
voit  l'angle  supérieur  de  gauche  d'un  cadre  dans  lequel  on  lit  : 

MEMOR        .  . 

•  .        .        •  * 

.  XC 

29  novembre. 
N*  28. 

A  l'extrémité  d'une  tombe  en  berceau,  contigué  aux  fondations 
de  la  partie  Nord  du  mur  occidental  de  la  ville  militaire .  Cette 
pierre  avait  été  rattachée  à  quelque  construction  solide  par  uo 
énorme  crampon  terminé  en  queue  d  aronde  : 

.    .    .  NTIVS 
ONOKAT 
VS  VIX  A 
NNIS  LVII 

«  Leontius  (?)  Honoratus.  II  vécut  57  ans  * 

Remadquf.  . —  Le  T  d'Honoratus  est  doublement  barré,  comme 
si  on  avait  voulu  lui  faire  représenter  en  même  temps  le  signe  vé- 
néré de  la  croix.  Du  reste,  aucune  trace  de  l'invocation  aux  dieux 
mânes,  ce  qui  peut  faire  croire  à  un  monument  chrétien. 

1"  décembre. 

Au  pied  d'un  des  montants  qui  indique  l'angle  Sud -Est  d  on 
des  édifices  de  la  ville  militaire,  on  voit  une  tombe  dont  l'inscrip- 
tion, tournée  vers  le  ciel,  a  été  mangée  par  les  éléments.  On  peut 
cependant  distinguer  à  la  3*  ligne,  le  mot  ANNIS;  à  la  k\  le  chiffre 
incomplet  XXXVIIU,  et  à  la  5*  ceci  :  (un  cœur)  V  S  L,  formule 
qui  semble  indiquer  une  autre  tombe  chrétienne  (1). 


(I)  Ces  abréviations,  S.  V.  L..,  nappartiennenUclles  pas  plutôt  a  la 
formule  payonne    votum  sol  vit  libens  /».  —  N.  do  la  R. 


Digitized  by  Google 


-  289  - 
28  juillet- 1850. 

N°  29. 

Sur  une  pierre  assez  endommagée,  mais  qui  a  encore  50  centi- 
mètres dans  sa  plus  grande  hauteur,  sur  40  de  largeur.  Je  l'ai 
trouvée  au  bas  de  plateau  d'II'adjar  Roum,  dans  la  vallée  de  l'Oued 
Khalfoun. 

MEMOR1A  L  .  IVLIAE 
IANVARTIAE  INNO 
CENTISSIMAE  FE 
MINAE  Q.V.A.XXXX 
IVLIVS  CREPON 
TIANVS  VE...OX 
.  ...VLCISSIMAE 

«  A  la  mémoire  de  l.ucia  Juiia  Januartia,  femme  d'une  vie  irré- 
prochable, qui  vécut  40  ans,  Julius  Crepootianus  à  son  épouse  (?) 
très-chérie  (1).  » 

29  juillet. 
N'30. 

Dans  la  partie  de  la  ville  coloniale,  située  au  large  de  l'angle  Nord- 
Est  de  la  ville  militaire  : 

•        •        •     »  «  • 

VII  KA  .... 
APCCLXXVIM  F1LII 
SENIORI  PATRI 
DVLCISS  .  POSVER 

Il  manque  à  cette  inscription  au  moins  deux  lignes,  les  noms, 
suivis  de  cette  formule,  peu  variable  :  qui  vécut  tant  d'années  et 
décéda  le...  Ce  qui  a  résisté  au  temps  peut  se  traduire  ainsi  : 

«  7  des  kalendes  du  mois.  .  .  .  Tan  de  la  province  289 (de 
notre  ère  329).  Les  fils  à  leur  vieux  père  très-chéri.  » 


(1)  Peut-être  faut-il  lire  Januaritr..  Les  abréviations  V.  E.  qui  suivent 
le  nom  Crepootianus  signifient  Vlr  Egregius,  titre  officiel  qui  s'appliquait 
aux  fonctionnaires  publics  de  5»  rang  et  donnait  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  soumis  à  la  torture  ni  puni  d'un  supplice  plébéien.  —  N.  de 
la  R. 

iîfi  «c  a/r.  4«  année,  n'  22  19 


N*  31 


..EMORÎA  IVL 
SERVILIS  .  VI 
XXXV.  MAR 
ISS1MO  P.  .  . 

«  A  la  mémoire  de  Julius  Servilis.  11  vécut  35  ans.  A  un  mari 
trè9- chéri.  » 

13  août  1850. 

Du  '25  septembre  1849  au  30  octobre  1851,  je  me  suis  transporté, 
à  huit  reprises  différentes,  sur  le  site  de  H'adjar  Roum  :  deux  fois, 
et  ce  sont  mes  plus  longs  séjours,  pour  y  participer  aux  grands  tra- 
vaux d'irrigation  et  de  plantation  que  faisait  exécuter,  à  cette  épo- 
que, l'administration  de  la  guerre,  dans  la  vallée  des  Oulad  Mi- 
moun.  Ces  travaux  ne  me  firent  jamais  négliger,  du  reste,  ceux  qui 
furent  le  but  spécial  de  mes  autres  excursions,  la  recherche  des  in- 
scriptions et  le  lever  du  plan  de  la  ville  romaine  avec  son  territoire 
à  l'échelle  du  1000°.  Les  inscriptions,  ce  sont  celles  que  je  donne 
en  ce  moment  ;  quant  au  plan,  il  est  resté  au  bureau  arabe  de 
Tlemsen  et  je  le  crois  perdu.  S'il  en  est  ainsi,  je  le  regretterai  vi- 
vement; car  ce  plan  m'avait  coûté  et  beaucoup  de  temps,  et  pas 
mal  de  peine,  le  nombre  considérable  de  substructions  qui  sillon- 
nent le  terrain  en  rendant  la  reconnaissance  difficile  et  minu- 
tieuse . 

La  plupart  des  officiers  rnvoyés  aux  Oulad  Mimoun  avec  leurs 
détachements,  se  sont*presque  toujours  sérieusement  associés  à  mes 
investigations,  et  j'ai  garde  un  bien  bon  souvenir  de  MM.  Dumes- 
nil,  du  9*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ;  de  Voillemont,  du  9e  de 
ligne  ;  Biava,  Sawisky,  Viaux,  Guéniard  etCrokloy,  du  1"  régiment 
de  la  légion  étrangère.  Du  reste,  tout  le  monde  n'avait  pas  tardé 
à  faire  de  l'archéologie  avec  moi,  officiers,  sous-officiers,  soldats, 
colons  et  jusqu'à  un  brave  marabout,  Abd  el-kader  ben  Ouist,  qui 
copiait  des  inscriptions  sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  mais  qui  les 
reproduisait  assez  exactement 

Un  jour,  le  31  août  1850,  les  faucheurs  des  grandes  prairies  m  ap- 
portèrent un  morceau  d'inscription,  tient j  ai  en  vain  cherché  les  au- 
tres parties,  ce  qui  est  d  autant  plus  fâcheux,  qu  à  l'appareuce  ma- 
gistrale de  ce  que  j'avais  sous  les  yeux,  au  soin  avec  lequel  elle  était 
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écrite,  il  est  incontestable  qu'elle  devait  avoir  une  certaine  impor- 
tance. 

Tout  ce  qu'offre  ce  débris  est  intact,  mais  ne  peut  avoir  pour 
nous  qn'une  signification  bien  limitée: 

SPR 
VSFELIX 
VfMGO 
CBRDOTI  ON 
ANNO 


Les  lettres  des  trois  premières  lignes  ont  de  5  à  6  centimètres 
de  hauteur  ;  les  autres  24  à  25  millimètres. 

47  août. 

N*  32. 

D  M  S 
PLORENTIA 
MONNINA 
IVN.VICXIT 
ANNIS  IIIÏ  DIS 
VU  IDVS  OCT 
AP  CCXG1II 

«  Aux  Dieux  mânes.  Florentia  Monnina  Junia.  Elle  vécut  quatre 
ans  et  décéda  le  7  des  ides  d'octobre,  Tan  de  la  province  293 
(333  de  notre  ère.) .  » 

N*  33. 

Dans  l'ancien  cimetière  arabe,  déjà  mentionné  à  la  date  du  17 
novembre  1849  : 

D  M  S 
FVSCIA  AEMI 
LIA.QVI  VIX  AN 
XXV  ET  DISCXKAL 
OCTO. PATER. FEC1T 
AP  CCLXIII. 

«  Aux  Dieux  mânes.  Fuscia  Aemilia.  qui  vécut  25  ans  et  dé- 
céda le  10  des  kalendes  d'octobre.  Son  père.  L'an  de  la  province 
263  (303  de  notre  ère).  » 
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Bemarque.  Le  V  du  nombre  des  années  de  cetle  jeune  fille  a  la 
forme  de  nos  anciens  5  courants  (9)  forme  que  l'on  retrouve  sur 
la  plupart  des  inscriptions  tumulaires  de  Tlemsen. 

Dimanche  15  décembre. 
N*  34. 

A  l'extrémité  d'une  tombe  en  berceau  : 

D  M  S 

 SATVR 

NINVS  F1LIVS 
DVLCISS1MVS 
VIXIT  ANN1S. 

«  Aux  Dieux  mânes  Saturninus,  fils  chéri.  Il  vécut.... 

ans.  » 

N'  35. 

A  l'extrémité  d'une  tombe  en  berceau,  dont  les  formes  ont  été 
altérées  : 

1VLIVS..L. . 

. .  OR  PATER 
DVLCISSIMVS 
VIXtTANNIS 
APCCLXXXV  (1) 

Cette  inscription  a  souffert,  mais  il  est  assez  facile  d'en  rétablir 
les  parties  altérées.  On  peut  lire  : 

<  A  Julius  Lucius  Victor,  père  très-regretté.  Il  vécut  . . .  ans. 
L'an  de  la  province  285  (325  de  notre  ère).  » 

N*  36. 

La  grande  terrasse  sur  laquelle  s'élevait  Rubr*  est  limitée  à 
l'Est  par  un  ravin  qui  s'ouvre  sur  la  vallée  des  Oulad-Mimoun 
et  que  les  Arabes  ont  appelé  Châbat  el  Djadje,  le  ravin  des  Poules. 
Sur  sa  rive  droite,  au  pied  même  de  la  colline  qui  le  domine, 
s'étend  un  petit  plateau  d'où  la  vue  dominait  toute  l'ancienne 
ville  et  ses  belles  campagnes  ;  en  errant  dans  ce  lieu  solitaire, 
j'y  avais  remarqué  les  fondations  d  une  enceinte  assez  grande, 
au  milieu  de  laquelle  s<*  montrait,  hors  de  lerre,  l'angle  d'une 


0)  A  et  P,  qui  commencent  cette  ligne,  sont  lies. 
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forte  pierre,  aux  formes  cubiques,  dont  je  cherchai  longtemps  en 
vain  à  déterminer  le  caraotère  :  Etait-ce  un  autel  ?  était-ce  une 
tombe?  Enfin,  le  1 5  décembre,  les  ouvriers  de  la  prairie  étant 
au  repos,  je  demandai  à  quelques-uns  d'entre  eux  de  venir  m'ai- 
der  à  résoudre  ce  problème.  La  pioche  mit  au  jour,  après  quelques 
efforts,  une  énorme  pierre  taillée  de  1*7$  de  hauteur  totale,  et 
formant  deux  parties  distinctes  :  la  base,  d'une  largeur  de  0*640. 
la  partie  supérieure,  la  plus  étendue,  celle  où  se  trouve  l'inscrip- 
tion, qui  n'en  a  que  0-46$.  On  y  lit  : 

D  M  S 
M  CAECILI 
VSDONAT 
VS  VIXIT  A 
LVM  VII  AVR 
ELI  A  BOROC 
MARITO  S 

BENE  

MODO  SVO 
AP  CCLXXXXIV 

(V.  Bev.  afr.,  t.  3,  p.  284,  n'  17.) 

«  Aux  Dieux  mânes.  Marcus  Caecilius  Donatus.  Il  vécut  55  ans 
et  7  mois.  Aurélia  Boroc  à  son  mari ,  qu'elle  a  honoré  suivant 
les  rites  de  sa  nation  (I).  L'an  de  la  province  294  (  334  de  notre 
ère).  » 

24  octobre  1851. 
N*  37. 

Sur  une  tombe  en  berceau,  renversée  de  côté  et  à  moitié  en- 
terrée : 

CAELIVSONORATV 
S  ANNISXXVH 
COBNELIA  IVL1A 

«  A  Caelius  Onoratus  {sic) ,  qui  vécut  27  ans ,  Cornelia  Ju- 
Ua.  » 


(1)  Ne  fiut-il  pas  pluiol  traduire  bien  méritant  à  ta  manière.  —  N.  de 
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Au-dessus  de  l'inscription  on  a  sculpté,  d'une  manière  assez 
grossière,  un  cavalier  placé  devant  son  cheval,  la  jambe  gauche 
croisée  sur  celle  de  droite. 

26  octobre. 

W  38. 

D  M  S 
MÂXIMVS 
SVRVGIS 
VIXITANNIS 
XXXXIII 

«  Aux  Dieux  mânes.  Maximus  Surugis.  11  vécut  43  ans.  » 

24  octobre  1851. 
N-39. 

Sur  une  tombe  en  berceau,  de  calcaire  gris  : 

D  M  S 
FANIVS  AFRI 
CANVS  FECERVNT 
HEREDES  VIXIT 
ANNISLXXXMVII 
FANIVS-  RESTVTVS-  VN 

vixrr-ANiv 

«  Aux  Dieux  mânes.  A  Fanius  Africanus,  ses  héritiers.  Il  vécut 
80  aus  et  7  mois.  Fanius  Restutus.  11  vécut  4  ans.  » 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  sur  la  géographie  comparée 
de  la  subdivision  de  Tlemsen,  j'ai  mentionné  trois  inscriptions  de 
l'ancienne  Rubrae,  au  sujet  desquelles  il  est  nécessaire  que  je  donne 
quelques  détails. 

La  première  est  celle  de  cet  Aurélius  Ironius,  dont  la  qualifica- 
tion nous  révèle  l'existence  à  Rubrœ  d'un  corps  de  cavalerie  dit 
Nearti,  les  Néartiens. 

Elle  occupe  Tune  des  faces  extrêmes  d'une  tombe  en  berceau,  de 
calcaire  gris,  évidemment  précipitée,  d'après  sa  position,  du  haut 
du  plateau  sur  lequel  était  l'ancienne  ville  et  qui  domine,  de  toutes 
parts,  d'une  trentaine  de  mètres  le  site  où  elle  se  trouve.  C'est  à  la 
suite  de  cotte  dernière  chute  qu'elle  a  du  perdre  sa  dernière  ligne 
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mort,  bien  que  les  dates  soient  assez  rares  sur  ces  sortes  de  tex- 
tes, du  moins  à  H'adjar  Roum  (1).  Voici  la  copie  exacte,  du  reste, 
de  l'inscription,  telle  que  je  l'ai  faite,  pour  la  première  fois,  le  28 
juillet  1850  : 

AVRELICS  IRO 
NIVS  EQES  (sic)  NE 
ARTORVM  IST 
NDIES  VIII  VIXIT 


«  Auréliuslronius,  cavalier  des  Neartiens  ....  huit  jours  (2). 
Il  vécut.    .    .  . 

La  nature  peu  maniable  de  la  roche  sur  laquelle  était  tracée  cette 
inscription,  indique  pourquoi  les  caractères  en  sont  maigres  et  al- 
longés ;  mais  ils  sont  tous  parfaitement  lisibles  et,  s'il  y  a  une  la- 
cune dans  la  traduction,  elle  provient  de  ce  que  le  mot  dies  est  le 
complément  d'une  expression  abréviative  inusitée  et  assez  difficile  à 
expliquer,  à  moins  qu'une  étude  plus  approfondie  de  ce  texte  ne 
fasse  de  cette  difliculté  une  chose  fort  simple,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  très-souvent.  Dans  tous  les  cas,  l'étude  devra  porter  sur 
l'explicafion,  car,  à  plusieurs  années  de  distance,  M.  Bataille  a  eu 
la  même  lecture  que  moi  (3). 

Largeur  du  cadre  d'inscription,  38  centimètres;  hauteur,  28  c; 
les  lettres  ont  de  4  à  5c. 

La  seconde  inscription  sur  laquelle  j'ai  à  donner  quelques  détails, 
est  celle  qui,  en  tête  de  sa  première  ligne,  fait  mention  d'un  autre 
corps  de  cavalerie  appelé  Aile  Finitime  ou  de  la  frontière,  Ala  Fini- 
tima.  L'examen  de  la  pierre  montre,  du  reste,  que  cette  ligne  n'est 
pas  la  première,  et  que  j'ai  eu  seulement  sous  les  yeux  la  deuxième 


(1)  Il  est  assoz  remarquable,  en  effet,  que,  sur  les  tombes  en  berceau 
trouvées  jusqu'à  présent  à  H'adjar  Roum,  il  n'y  {en  a  pas  une  sur  laquelle 
on  ait  relevé  une  date. 

(2)  Peut-être  le  mot  dépourvu  de  sens,  1STNDIES,  est-il  une  altération 
de  Stipendia  et  faut-il  voir  ici  l'indication  de  huii  années  de  service  mili- 
taire. —  N   do  la  H 

(3)  Rwafr.,  t.  III,  ..185.  Ce  n'est  que  quelque  tcmpsapiv^  avoir  relevé 
cette  inscription  que  j'ai  recoonu  la  faute  d'orthographe  du  mot  EQES 
pour  EQVES  C'est  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ma  première  lecture 

celle-ci 
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partie  d'un  texte  plus  long,  dont  il  no  reste  qu'un  débris  prosqu  in- 
forme. L'expression  n'est  pas  trop  for  le,  puisque  sur  9  lignes, 
l'une  d'elles  a  complètement  disparu  et  que  les  huit  autres  sont 
tellement  mutilées,  qu'à  peine  pourrait-on  en  extraire  une  seule  ex- 
pression complète.  I/ensemhle  devait  contenir  à  peu  près  125  à  135 
lettres,  de  5  centimètres  de  hauteur  ;  il  n'en  reste  qu'une  soixan- 
taine, la  plupart  contestables. 

Les  deux  seuls  mots  lisibles  sont  ceux  que  j'ai  cités,  encore  du 
second,  u'y  a-t-il  que  les  premières  lettres  FIN. 

Des  chiffres  de  la  date,  placés  au  terme  de  la  dernière  ligne,  on 
ne  distingue  bien  nettement  qu'un  C,  et  la  portion  moyenne  du  C 
suivant. 

Toutes  ces  mutilations  sont  dues  à  l'emploi  que  les  Arabes  avaient 
fait  de  la  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée,  pierre  de  0,730,  sur 
590,  contre  laquelle  ils  faisaient  le  feu  destiné  à  égayer  les  nuits 
d'hiver,  lorsqu'ils  se  retirent,  avec  leurs  moutons,  dans  les  grottes 
creusées  au  pied  des  escarpements  du  plateau  de  H'adjar  Roum: 
c'est,  en  effet,  là  que  je  la  trouvai  et  qu'elle  est  encore.  A-t-elle  été 
jetée  du  plateau  en  bas,  comme  la  tombe  d'Ironius,  ce  qui  est  pro- 
bable; a-t-elle  été  extraite  d'un  monument  voisin,  c'est  ce  que  l'a- 
venir éclaircira,  peut-ôtre.  Dans  tous  les  cas,  et  malgré  le  triste 
état  de  ce  monument,  il  serait  utile  de  le  sauver  d'une  destruction 
totale  ;  plus  tard,  trouvera-t-on,  sans  doute,  sa  partie  complémen- 
taire. 

Quant  à  la  troisième  inscription,  celle  de  l'autel  que  Fannius  Ju- 
lianus,  préfet  de  la  2*  cohorte  des  Sardes,  vota  à  Diane,  j'ai  peu  de 
choses  à  en  dire,  le  texte  ne  pouvant  donner  matière  à  discussion. 
J'avais  trouvé  ce  petit  monument  tout  près  du  lieu  même  où  il 
avait  été  primitivement  placé  ;  à  côté  de  la  chapelle  de  la  déesse, 
en  faisant  le  tracé  de  la  route  qui  monte  du  blockhaus  de  la  Casba 
des  Oulad  Mimoun.à  l'angle  Sud-Ouest  de  la  vallée  de  l'oued  Khal- 
foun,  escarpements  dolomitiques  de  la  terrasse  de  H'adjar  Roum. 
On  l'avait  soigneusement  mis  de  côté,  afin  de  le  faire  enlever  plus 
tard  et  transporter  à  Tlemsen;  mais  les  soldats,  en  exécutant  les 
travaux  de  la  route,  soit  volontairement,  soit  involontairement,  fi- 
rent rouler  ce  bloc  cubique  de  calcaire  gris  sur  les  pentes  qu'ils  do- 
minaient et,  arrivé  à  la  base,  il  se  brisa.  J'en  trouvai  les  morceaux 
dans  uu  buisson  de  lauriers-roses  ;  la  plaque  d'inscription  n'avait 
pas  trop  souffert  et  pourrait  être  encore  facilement  enlevée. 

O.  Mac-Carthv. 
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Tlanancrlts  espagnol*  en  e*r»etrrrfi  nmbet  (1). 

M.  le  D'  Perron  avait  acheté,  au  Caire,  à  un  Marocain,  an 
manuscrit  comprenant  les  deux  premières  sourates  ou  chapitres 
du  Coran  ;  plus,  à  la  suite  de  ces  chapitres,  un  texte  écrit  en  ca- 
ractères arabes,  mais  qui  semblait  appartenir  à  la  catégorie  des 
langues  inconnues,  quoique  le  vendeur  affirmât  que  c'était  l'i- 
diome des  montagnards  de  son  pays,  ou  le  kabile. 

Car  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  dia- 
lectes africains  ne  pouvaient  rien  y  comprendre;  non  plus  que 
les  oulémas  du  Caire, à  qui  on  en  avait  envoyé  copie,  et  qui  con- 
sultèrent en  vain  les  nombreux  érndits  kabiles  que  la  religion  ou 
le  commerce  amène  annuellement  dans  leur  ville . 

Enfin,  après  bien  des  pérégrinations,  la  première  partie  de  ce 
texte  si  embarrassant  arriva  ici  entre  les  mains  de  notre  savant 
orientaliste  M.  de  Slane,  qui  nous  la  transmit,  pour  l'examiner 
à  notre  tour. 

Cette  première  partie  comprenait  deux  pages  où  les  consonnes 
arabes  étaient  accompagnées  de  signes-voyelles.  Nous  en  donnons 
une  transcription  scrupuleusement  conforme  en  caractères  latins: 

«  La  loua  sion  eche  a  da  allah  Cha  nour  da  touda  che  Iche 
koekache  kha  la  kada  che.  e  Ibiado  cho  da  boua  noche  e  da  mlocfie 
c  ne  echta  moundou,  e  biado  cho  da  loche  boua  noche  e  na  loutrou 
moundou.  rat  da  Idi  ia  da  Idjoussiou.  e  nka  oua  lar  dou  nara  allah 
a  lachdja  nta  che  bor  chouche  o  bra  che,  a  touna  dou  ra  moche 
koun  o  ba  da  ntia  e  ou  milda  dghia  noche  a  lakarra  ra  ira  soda, 
a  lakarra  ra  da  a  ka  loche  ka  hene  chta  ghra  sia  chobra  e  loche 
koun  laie  slam  no  da  loche  ka  ta  e  ne  hana  ehc  chobra  loche  Ca 
chon  lochdfoudi  touche  neda  lochia  ra  do  cho  ha  chon  loche  kere 
chtianoche.  » 

Evidemment,  la  grande  quantité  de  groupes  phoniques  que 
renferme  le  texte  qu'on  vient  de  lire  tient  au  système  d'écriture 
des  Arabes;  mais,  comme  pour  réunir  ces  groupes  en  mots,  il 


(1)  Toute  la  partie  de  cet  article  comprise  entre  les  pages  397  et  50©  ,  •  été 
publiée,  le  15  février  1855,  dans  VAkhbar,  sous  le  titre  de  Une  langue  prrd*e 
retrouvée.  Nous  le  reproduisons  aujourd'hui  avec  des  modifications  et  des  addi- 
tions de  l'auteur.  —  N.  de  la  R. 


fallait  d'abord  comprendre  le  sens,  on  les  a  laissés  préalablement 
tels  qu'ils  se  sont  présentés. 

L'insuccès  des  tentatives  faites  pour  expliquer  ce  texte  par  l'i- 
diome berber  indiquait  qu'il  fallait  chercher  la  solution  d'un 
autre  côté.  M.  de  Slane  soupçonna  que  ce  pourrait  bien  être  de 
l'espagnol  écrit  avec  des  caractères  arabes;  et  il  lui  parut  même 
que  les  deux  derniers  groupes  représentaient  le  mot  ckrislianos, 
chrétiens.  L'idiome  castillan  ne  lui  étant  pas  assez  familier  pour 
qu'il  pût  vérifier  complètement  le  degré  de  justesse  de  ses  con- 
jectures, il  voulut  bien  nous  en  confier  le  soin. 

Une  étude  de  quelques  heures  nous  fit  connaître  le  mode  d  e 
transcription  dans  toutes  ses  parties  et  permit  de  rétablir  le  texte 
espagnol,  — car  c'était  bien  de  l'espagnol  —  que  voici,  avec  ses 
barbarismes,  archaïsmes  et  autres  imperfections  : 

«  La  loacion  de  Allah  !  Senor  de  todas  las  cosas  Iclialakadas 
(criadas);  el  piadoso  de  buenos  y  de  malos  en  este  mundo;  y 
piadoso  de  buenos  en  cl  otro  mundo,  Rey  del  dia  del  juicio  en 
que  valer  donara  Allah  a  las  gentes  por  sus  obras  ;  a  tu  adoraraos 
con  obediencia  y  humildad,  guianos  en  la  carrera  derezada  ;  en  la 
carrera  de  aquellos  que  ban  esta  gracia  sobre  ellos  en  la  ley 
Islam;  no  de  los  que  te  insanas  sobre  ellos.  que  son  los  judios; 
ni  de  los  yerrados  que  son  los  cristianos.  * 

Voici  la  traduction  : 

«  Louange  à  Dieu  ! 

»  Seigneur  de  toutes  les  choses  créées.  Le  miséricordieux  en- 
vers les  bons  et  les  méchants  dans  ce  monde .  Et  le  miséricordieux 
envers  les  bons  dans  l'autre  monde.  Souverain  du  jour  du  juge- 
ment (dernier) ,  [où  rétribution  sera  donnée  par  Dieu  au  monde 
pour  ses  œuvres.  Nous  t'adorons  avec  obéissance  et  humilité. 
Guide-nous  dans  la  voie  droite,  dans  la  voie  de  ceux  qui  ont 
obtenu  cette  grâce  par  la  loi  islamique;  non  dans  la  voie  de 
ceux  contre  qui  tu  t'irrites,  qui  sont  les  Juifs;  ni  de  ceux  qui 
professent  l'erreur,  qui  sont  les  Chrétiens.  » 

Le  fameux  texte  qui  a  mis  tant  d'hommes  pénétrants  et  in- 
struits à  la  torture,  est  donc  tout  simplement  une  traduction  es- 
pagnole de  la  Fattha,  ou  première  sourate  du  Coran,  traduction 
augmentée  de  quelques  courtes  explications  empruntées  aux  com- 
mentateurs. 

Ceci  semble  indiquer  que  les  musulmans  restés  en  Espagne 
après  la  chute  do  leur  domination,  avaient  Uni  par  oublier  l'arabe 
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—  au  moins  le  littéral  -  et  que,  pour  leur  donner  l'intelligence 
du  Coran  ,  on  était  obligé  de  l'accompagner  de  versions  espa- 
gnoles. 

Mais,  de  même  que  les  Juifs  algériens  conservent  l'usage  des 
lettres  hébraïques,  après  avoir  perdu  celui  de  la  langue  à  laquelle 
elles  appartiennent,  les  Maures  d'Espagne  ont  continué  à  se  ser- 
vir de  lettres  arabes.  Gela  était  d'ailleurs  très  commode  pour  un 
peuple  esclave,  qui  dérobait  ainsi  beaucoup  de  choses  à  la  con- 
naissance de  ses  oppresseurs-,  car,  avec  l'étrange  système  de 
transcription  qu'ils  avaient  adopté,  il  fallait  la  patience  et  la  pé- 
nétration d'un  bénédictin  pour  déchiffrer  ce  véritable  grimoire. 

Il  est  fort  probable  que  certains  manuscrits  vus  dans  le  Maroc 
et  écrits  avec  des  caractères  arabes,  dans  une  langue  que  quel- 
ques-uns disent  être  le  berner,  tandis  que  d'autres  la  déclarent 
inconnue,  sont  tout  simplement  des  versions  espagnoles  sembla- 
bles à  celle  dont  nous  venons  de  fournir  un  spécimen. 

Ce  mode  de  transcription,  employé  dans  le  texte  que  nous  avons 
donné  plus  haut,  est  celui-ci  : 

Les  voyelles  espagnoles  sont  exprimées  à  l'aide  des  motions 
arabes,  c'est-à-dire  que  a  et  e ,  0  et  »,  0  et  ou  se  rendent  par 
le  même  signe,  source  assez  notable  de  confusion.  Ve  initial  a  un 
caractère  particulier,  qui  peut  signifier  ba,  fa,  na,  ya,  mais  non 
certes  e;  à  moins  de  le  savoir  préalablement  ou  de  l'apprendre  par 
une  suite  de  comparaisons  longues  et  pénibles. 

Quant  aux  consonnes,  le  g  dur  a  pour  équivalent  r'aïn  ou  ghatn  ; 

La  jota  a  le  kha,  dans  l'arabisme  khalakadas  ;  et,  partout  ail- 
leurs, le  djim  ; 

Le  p  est  rendu  par  un  6a; 

Vs  presque  toujours  par  un  chint  et  quelquefois  par  un  m , 
lequel,  habituellement,  représente  la  Zêta; 
Le  v  par  un  ouaou. 

Une  espèce  de  djezm,  s  placé  au-dessus  du  signe  voyelle  qui 
surmonte  la  consonne  indique  que  celle-ci  est  étrangère  à  l'al- 
phabet arabe,  telles  que  p.  v,  fi. 

Quand  on  ne  possède  pas  la  connaissance  préalable  d'un  pareil 
système  de  transcription  et  qu'on  ne  soupçonne  même  pas  qu'on 
a  sous  les  yeux  une  version  en  langue  européenne  ;  quand  on  se 
heurte  à  des  groupes  phoniques  qui  ne  sont  que  des  fractions  de 
mots,  fractions  qu'on  ne  peut  souder  à  propos  que  si  l'on  a  déjà 
quelque  intelligence  du  texte,  il  n'est  pas  fort  surprenant,  après 
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tout,  qu'on  ne  reconnaisse  pas,  sous  ce  bizarre  déguisement  arabe, 
un  idiome  qui  n'est  pourtant  pas  inconnu. 

Aussi,  on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  notre  texte  a  été 
entre  les  mains  d'érudits  qui  savent  parfaitement  l'espagnol  et 
qui  n'y  ont  pas  plus  compris  que  les  autres.  Ils  cherchaient  du 
berber,  et,  sous  l'empire  de  cette  préoccupation,  ils  n'ont  pas  vu 
ce  qu'il  y  avait  en  effet. 

Depuis  que  ce  qui  précède  a  été  écrit  et  publié  dans  YAkkbar, 
nous  avons  eu  entre  les  mains  deux  maouscrits  de  même  nature, 
l'un  dû  à  la  libéralité  de  M.  Daniel  Roux,  adjoint  au  bureau  arabe 
départemental,  et  l'autre  acquis  tout  récemment  pour  la  Biblio- 
thèque. Tous  deux  contiennent  des  anecdotes  traditionnelles  dont 
le  sujet  est  invariablement  religieux. 

Afin  que  nos  lecteurs  aient  une  idée  exacte  de  cette  curieuse 
espèce  de  manuscrits,  nous  terminerons  notre  article  par  la  re- 
production complète  d'un  texte  en  caractères  arabes.  Pour  en  faci- 
liter l'intelligence  ,  nous  plaçons  la  version  espagnole  dans  les 
interlignes  et  nous  y  ajoutons  une  traduction  française. 
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Estas  son   unas  demandas  que  demandaron  una  compaûia  de 

Judios  al  Nebi  Mohammed — selle  Alla bou  alibi  oua  sellem  !  — Dixeron  los 
Judios  :  Ya  Mohammed,  nosotros  vamos  â  demandarte  por  unas 


demandas  que  las  Diô  Allah  à  Musa  ebn  Amran  y  no  las  sabe 
ninguno  sine  el  Malek  (ange)  Serkano  (t)  ô  el  Nebi  enviado.  Dixo 


<1)  Serkano  est  le  nom  par  lequel  les  Juifs  désignent  l'ange  Gabriel. 
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el  Nebi  Mohammed  —  selle  Allahou  alihi  oua  sellem  !  —  Ya,  Judios, 

demandad  me  por  lo   que  qoerreis  ,   que  no  hay  segretos 

^1  J  L4->  jJLiw»  4M  l£a  jLJf  JJK  I  JLÎLL-  j*-^'* 
en  !os  cielos  y  en  la  lierra,  que  Allah  mi  senor  no  me  lo  baya 

fecho  A  saber  antes  que  me  lo  demanden  las  gentes.  Dixeron 

/  0  ë  m 

los  Judios  :  Verdad  dices,  ya  Mohammed  ,  agora  faz  nos  à  sabcr 

<r^jJ  ^  *  '*jij-£=>  £=^>  h  *  dM>-f  L^=J_» 

porquc  bizo  Allah  la  Casa  de  Meca  quadrada.  Dixo  el  Nebi  Mohammed 


—  selle  Allahou  alibi  oua  sellem!  —  Quando  Allah  mandô  â  Ibrahim 

—  alihi  es  sclam  !  —  que  faragouase  (t)  la  casa  de  Meca  cstaba  con  él 
su  fljo  Ismaïl  ayundandoseleà  fazer  y  quando  empezaron  la  primera 
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quadr3,  dccian  sicmpre  estas  palabras  ;  «o&foina  Allahou!  V  quando 

•ai  *  di  y  iji^iLt  _LL~  is  jsjéL  iliLL)  ^llIi: 

empezaron  la  sccunda  quadra,  dccian  siempre  :  /a        tf  /M/aA! 


Il)  Ce  barbarisme  parait  être  là  pour  fabricase. 


Y  quando  erapezaron  la  tercera  quadra,  decian  siempre  :  Allahou 
airôar!  Y  quando  empczaron  la  quarta  quadra,  decian  siempre: 
e/  /wmdou  W/a/u!  Y  por  este  quedô  quadrada  ;  de  que  si  otras 

*  t  t 

palabras  hubiera  en  las  Ëscrituras  que  Allah  enviô  que 
fueren  taies  como  estas  quatro  hubiera  Allah  mandadola  poner 


quadra  mas.  Porque  no  hay  en  las  Ëscrituras  que  Allah  en\io 


ningunas  que  se  igualasen   con  eslas  que  de  (juadrada.  — 


u  ^L:  3j»jL-j  JiJ  —jjl  

Dixeron  los  Judios  :  verdad  dices,  ya  Mohammed 

•  Ce  sont  ici  des  demandes  adressées  par  une  compagnie  de 
Juifs  au  prophète  Mahomet  —  sur  qui  soit,  etc.  — 

»  Les  Juifs  dirent  :  0  Mahomet,  nous  allons  te  (aire  des  ques- 
tions que  Dieu  a  données  à  Moïse,  fils  d'Amran,  et  que  per- 
sonne ne  connaît,  si  ce  n'est  l'ange  Gabriel  ou  le  prophète  en- 
voyé . 

»  Ke  prophète  M.  —  sur  qui  soit,  etc.  —  dit  O  Juifs,  de- 
mandez-moi ce  que  vous  voudrez  :  il  n'y  a  pas  de  secrets  dans 
le  ciel  ni  sur  la  terre  qu'Allah,  mon  Seigneur,  ne  me  fasse  con- 
naître avant  qu'on  me  les  demande. 

»  Tu  dis  vrai,  Mahomet,  dirent  les  Juifs  :  maintenant,  fais-nous 
savoir  pourquoi  Dieu  a  fait  la  maison  de  la  Mecque  carrée. 


Digitized  by  Google 


-  303  — 


»  Le  prophète  M.  —  sur  qui  soit,  etc  —dit:  Quand  Dieu  or- 
donna à  Abraham,  —  sur  qui,  etc.  —  de  fabriquer  la  maison  de  la 
Mecque,  il  y  avait  avec  lui  son  (Ils  Ismaïl  qui  l'aidait  i  bâtir,  et 
quand  ils  commencèrent  le  premier  coin,  ils  répétaient  sans  cesse 
ces  paroles  :  Que  Dieu  soit  exalté! 

»  Quand  ils  commencèrent  le  deuxième  angle,  ite  disaient  tou- 
jours :  //  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu!  et  quand  ils  commencèrent  le 
troisième,  ils  ne  cessaient  de  dire  :  Dieu  est  ce  qu'il  y  a  de  plu* 
grandi 

»  Enfin,  quand  ils  en  furent  au  quatrième,  ils  disaient  toujours  : 
Louange  à  Dieu! 

»  Et  c'est  pour  cela  que  la  maison  est  demeurée  quadrangulaire; 
et  s'il  y  avait  eu  d'autres  formules  dans  les  Ecritures  envoyées 
par  Allah  ,  des  formules  de  la  nature  des  quatre  précédentes,  Allah 
aurait  ordonné  un  coin  de  plus. 

»  Car  dans  les  Ecritures  envoyées  par  AUab,  il  n'y  a  aucunes 
formules  que  l'on  puisse  égaler  avec  celles  de  la  Carrée  ou 
Caaba. 

»  f.cs  Juifs  dirent  ;  Tu  dis  la  vérité,  o  Mohammed.  • 


A.  Uerbhuugbb. 
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NOTE 


SUR  IiA  DECLINAISON  ET  L'INCLINA  ISO* 

DÉ  L'AIGUILLE  AIMANTÉE,  A  ALGER. 

» 

Des  trois  éléments  du  magnétisme  terrestre,  en  un  lieu  donné, 
la  déclinaison  est  le  plus  important,  au  point  de  tue  des  appli- 
cations. La  déclinaison  de  l'aigaille  aimantée  n'intéresse  pas  sen- 
lement  les  navigateurs  :  elle  est  encore  utile  dans  les  travaux  des 
mines  et  pour  l'orientation  des  plans  topographiques.  Aussi,  me 
suis-je  attaché  à  déterminer  cet  clément  avec  un  soin  particu- 
lier. 

Je  me  suis  servi  pour  cela  d'un  barreau  aimanté  collimateur, 
suspendu  horizontalement  dans  une  chape  de  verre  à  un  faisceau 
de  fils  de  soie  sans  torsion,  Cet  appareil  a  été  mis  à  ma  dispo- 
sition par  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  J'ai  employé,  d'ail- 
leurs, la  méthode  ordinaire  qui  consiste,  comme  on  sait,  à  dé- 
terminer aslronomiquement,  à  l'aide  du  thédolite,  l'azimut  d  une 
mire  convenablement  choisie  ;  puis  à  mesurer  la  différence  en 
azimut  de  la  ligne  de  mire  et  de  la  ligne  de  collimation.  A  cha- 
que observation ,  j'ai  eu  soin  de  retourner  le  barreau  dans  sa 
chape,  afin  d'éliminer  l'angle  compris  entre  l'axe  magnétique  et 
l'axe  de  figure. 

Du  1"  au  20  avril,  j'ai  fait  vingt  observations  complètes  ;  dix 
vers  huit  heures  et  demie  du  matin,  heure  du  minimum  à  cette 
époque  de  Tannée,  et  dix  vers  midi  et  demie,  heure  du  maximum. 
En  prenant  les  moyennes  des  résultats,  j'ai  trouvé  : 

Vers  8  h.  30  m   17*  44'  17"  Ouest. 

Vers  midi  30  m...  .    17»  53'  12''  id. 
-La  déclinaison  moyenne  est  donc  actuellement  de  17*  48'  45", 
et  l'écart  moyen  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  de  S'  53 ". 

Au  commencement  du  XVIII*  siècle,  les  marins  estimaient  que 
la  déclinaison  à  Alger  était  de  5  à  6  degrés  vers  l'Ouest;  au  com- 
mencement du  siècle  actuel,  ils  portaient  cette  valeur  à  14  ou  à 
15  degrés.  Il  est  probable  que  c'est  vers  Tannée  1820  que  l'ai- 
guille aimantée  a  atteint  la  limite  de  son  excursion  occidentale, 
à  Alger  comme  en  Europe.  Mais  ce  n'est  que  depuis  la  conquête 
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qu'on  a  fait  à  Alger  des  observations  précises.  En  octobre  1833, 
M.  Bérard,  capitaine  de  vaisseau,  a  trouvé  la  déclinaison  égale  à 
19*  4'.  En  avril  1842,  M.  Aymé,  professeur  au  Collège  d'Alger  et 
membre  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie,  a  trouvé 
18»  34' 24  '.  M.  Aymé  a  trouvé,  en  outie  qu  les  variations  diurnes 
s'élevaient,  à  cette  époque,  à  10'  18»'. 

Si  Ton  compare  les  observations  de  M.  Bérard  à  celles  de 
M.  Aymé,  on  trouve,  toutes  corrections  faites,  que  de  1833  à  1842 
la  diminution  annuelle  s'élevait  à  2' 44".  D'après  cela,  la  décli- 
naison devrait  être  aujourd'hui  de  17°  45'  12".  Mais  en  compa- 
rant les  observations  de  M  .  Aymé  aux  miennes,  on  ne  trouve  plus 
pour  la  diminution  annuelle  que  2'  32".  On  peut  faire  à  ce  sujet 
les  deux  remarques  suivantes  : 

En  premier  lieu,  M.  Laugier  a  observé  Tannée  dernière,  à  Paris, 
une  anomalie  fort  singulière.  Du  mois  de  novembre  1858  au  mois 
de  novembre  1859,  la  déclinaison,  au  lieu  de  diminuer,  a  aug- 
menté d'environ  2'.  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  anomalie,  que 
M.  Laugier  paratt  vouloir  rattacher  aux  brillantes  aurores  boréales 
qui  ont  signalé  l'année  1859,  il  est  probable  que  son  influence  a 
dû  se  faire  sentir  à  Alger  comme  à  Paris. 

En  second  lieu,  les  observations  dont  j'ai  rapporté  plus  haut  les 
résultats,  ont  été  faites  dans  une  maison  qui  n'est  nullement  iso- 
lée et  dans  la  construction  de  laquelle  entre  nécessairement  une 
certaine  quantité  de  fer.  Je  me  suis  assuré,  il  est  vrai,  en  dépla- 
çant successivement  de  l'Est  à  l'Ouest  et  de  l'Ouest  à  l'Est  des 
masses  de  fer  convenables,  que  l'influence  du  fer  qui  se  trouve 
dans  la  maison  ou  dans  le  voisinage  ne  peut  pas  dépasser  3  ou  4 
minutes.  Une  erreur  de  3  ou  4  minutes  en  plus  ou  en  moins  est 
tout  à  fait  négligeable,  au  point  de  vue  des  applications,  puis- 
qu'elle est  inférieure  aux  variations  diurnes.  Mais  pour  que  les 
déterminations  absolues,  faites  à  différentes  époques,  soient  ri- 
goureusement comparables  entre  elles,  il  faut  qu'elles  aient  été 
faites  loin  de  toute  habitation,  sous  une  tente  ou  sous  un  pavillon 
construit  exprès.  Je  n'ai  pas  encore  pu  réaliser  ces  conditions. 

Je  me  suis  occupé  en  même  temps  de  déterminer  l'inclinai- 
son magnétique.  La  moyenne  de  trois  observations  complètes, 
faites  le  1*',  le  8  et  le  15  avril,  de  2  h.  à  3  h.  du  soir,  m'a 
donné  55°  39'.  En  octobre  1833.  al.  Bérard  avait  trouvé  58°  9'; 
et  en  novembre  1842  M  .  Aymé  avait  obtenu  57u  13'.  La  comparai- 
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son  de  ces  divers  résultats  fait  ressortir  une  diminntion  annuelle 
d'environ  6  minutes. 

Quant  à  l'intensité  horizontale,  1  Observatoire  d'Alger  ne  pos- 
sède encore  aucun  appareil  propre  à  la  déterminer. 

Ch.  Simon-. 


CHRONIQUE. 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  ALGÉRIENNE  (I). 

% 

(Extrait  du  procèt-verbal  de  la  séance  du  13  avril  1860.) 

Dans  sa  dernière  réunion,  la  Société  historique  algérienne  a  mis 
à  l'ordre  du  jour  l'étude  du  meilleur  système  à  adopter  pour 
l'exploration  de  l'Afrique  centrale,  au  point  de  vue  des  intérêts 
français  en  Algérie  et  au  Sénégal. 

Voici  en  quels  termes  M.  Berbrugger,  président,  a  développé  cette 
intéressante  question  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  une  Société  pour  l'exploration  de  ÏA- 
fnque  centrale  se  forma  à  Alger,  par  l'initiative  du  journal  la  Co- 
lonisation. Elle  a  cessé  d'exister  sans  avoir  pu  réaliser  son  pro- 
gramme. L'idée  cependant  était  bonne  et  n'a  échoué  que  par 
certaines  causes  accessoires  et  de  pure  forme  ,  qui  n'enlè\ent 
rien  à  la  valeur  du  fonds.  Or.  cette  question,  qui  intéresse  à  la 
fois  la  civilisation,  la  science  et  le  commerce,  est,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  à  l'ordre  du  jouretûxe,  à  bon  droit,  l'attention 
publique.  Elle  est  assurément  trè*-dign«  de  prendre  place  dans 
le  programme  de  nos  études  :  d'autant  plus  qu'elle  rentre  tcut- 
à-fait  dans  le  cadre  des  travaux,  tel  qu'il  est  défini  au  préambule 
de  nos  statuts. 

»  Jr  dois  répondant  préciser  avec  soin  les  limites  dans  lesquel- 
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les  le  bot  spécial  de  notre  Société  renferme  naturellement  ma 
proposition  ,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  vouloir  ressusciter 
certain  programme  ambitieui,  dont  l'avortement  est  Tenu  de  ce 
qu'il  embrassait  trop  pour  bien  étreindre.. 

i  Je  demande  d'abord  qu'une  enquête  soit  ouverte  sur  les  divers 
modes  d'exploration  de  l'Afrique  centrale  qui  ont  été  pratiqués 
ou  conseillés  jusqu'ici ,  alin  d'arriver  à  connaître,  si  dans  la  réus- 
site de  quelques  voyageurs,  et  même  dans  les  échecs  subis  par 
tant  d'autres,  il  n'y  a  pas  un  enseignement  utile  à  puiser  pour  une 
grande  entreprise  future. 

>  Je  ne  doute  pas  que  de  celte  enquête  bien  faite  ne  sortent, 
par  déduction  logique,  les  éléments  du  meilleur  plan  à  suivre 
)>our  explorer,  avec  le  plus  de  fruit  et  le  moins  de  danger  possi- 
bles, l'intérieur  (Tu  continent  africain. 

»  Je  demande  enfin  que,  lorsque  la  Société  se  sera  formé  une 
conviction  sur  ce  meilleur  plan,  elle  use  de  l'influence  qu'elle  a 
pu  acquérir  ici  et  en  Europe ,  per  quatre  années  de  travaux 
historiques  ou  géographiques  ,  livrés  régulièrement  à  la  publi  - 
cité,  afin  de  vulgariser  son  programme  et  de  s'efforcer  de  lui 
acquérir  un  patronage  public  et  officiel  qui  en  facilite  la  réali- 
sation. 

»  En  se  renfermant  dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer, 
la  Société  ne  dépasse  en  rien  les  bornes  de  sa  mission  spéciale  ; 
elle  n'engage  pas  sa  responsabilité  morale  ou  matérielle  au-delà 
de  ce  qui  convient  à  son  institution  et  de  ce  qui  lui  incombe  tout 
naturellement. 

»  Elle  donne  enfin  satisfaction  à  ceui  qui  ont  souvent  exprimé 
le  regret  qu'elle  se  renfermât  dans  la  science  pure  et  parût  évi- 
ter toute  question  pratique.  Certes,  la  Société  a  eu  raison  lors- 
qu'elle s'est  préservée  d'excursions  inopportunes  dans  les  choses 
qui  ne  lui  semblaient  pas  de  son  domaine  ,  mais  elle  sera  heu- 
reuse,  néanmoins,  de  trouver  une  occasion  où,  sans  en  sortir, 
elle  pourra  se  mêler  un  instant  et  avec  fruit  au  courant  des  ques- 
tions actuelles. 

»  Sans  prétendre  rien  préjuger  sur  les  résultats  de  l'enquête 
proposée,  je  puis  placer  ici  quelques  détails  qui  donnent  une  idée 
précise  de  sa  nature  et  de  ses  résultais  probables. 

»  Depuis  le  courageux  voyageur  qui,  seul,  à  l'exemple  de  Réné 
Caillié,  s'élance  à  la  découverte  des  contrées  do  centre  de  l'Afri- 
que, jusqu'à  la  formidable  caravane  imaginée  et  préconisée  par 
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M .  le  docteur  Bodichon,  il  y  a  bien  des  variétés  de  modes  d'ex- 
ploration. 

»  Prenons  d'abord  l'homme  isolé  et  livré  à  ses  seules  ressour- 
ces personnelles.  C'est  Je  cas  où  s'est  trouvé  le  voyageur  français 
dont  je  viens  de  parler  et  beaucoup  d'autres  encore. 

»  Les  inconvénients  de  ce  système  sont  d'une  extrême  évidence. 
Quelque  instruit  qu'on  suppose  le  voyageur,  il  ne  peut  tout  savoir, 
et,  fût-il  une  encyclopédie  vivante,  la  somme  d'activité  qu'un 
homme  peut  accorder  à  l'observation,  avec  la  vie  fatigante  qu'il 
faut  mener  dans  de  pareilles  entreprises,  ne  lui  permet  pas  de 
s'occuper  suffisamment  de  tous  les  sujets  d'étude  qui  se  présen- 
tent sur  ses  pas. 

»  Si,  d'ailleurs,  il  vient  à  mourir  en  route,  chance  malheureuse- 
ment trop  probable  dans  les  excursions  "africaines,  —  le  fruit 
de  ses  travaux  risque  d'être  perdu  à  tout  jamais  pour  la  science, 
ou  du  moins  pour  fort  longtemps.  Vous  avez  entendu  notre  sa- 
vant collègue,  M.  Mac-Carthy,  en  nous  traçant  1  historique  de» 
explorations  du  Niger,  constater  tout  à  l'heure  que,  par  la  mort 
deMungo-Park  et  la  perte  de  ses  papiers  qui  en  fut  la  consé- 
quence, la  connaissance  de  ce  bassin  si  intéressant  fut  ajournée 
de  près  de  soixante  ans. 

»  Tout  en  proclamant  l'immense  mérite  des  voyageurs  isolés, 
ces  courageux  éclaireurs  de  l'exploration  africaine ,  tout  en  re- 
connaissant que  leur  œuvre  était  peut-être  la  seule  qu'il  fût  pos- 
•  sible  d'entreprendre  au  début,  il  peut  donc  être  permis  aujour- 
d'hui, grâce  à  des  circonstances  plus  favorables,  de  rechercher  un 
mode  plus  efficace  et  plus -sûr  d'investigations  géographiques  en 
pays  barbare  et  inconnu. 

»  Laissant  de  côté  le  mode  mixte,  où  plusieurs  hommes  dé- 
voués, réunis,  résument  plus  ou  moins  complètement  I  ensemble 
des  connaissances  exigibles  pour  de  semblables  entreprises  et  mar- 
chent avec  un  accord  plus  ou  moins  satisfaisant,  arrivons  à  l'ex- 
ploration vraiment  colleclive. 

»  On  serait  tenté  de  la  condamner  tout  d'abord,  si  Ton  s'arrêtait 
à  quelques  échecs  éclatants  qui  sont  encore  de  l'histoire  contem- 
poraine. Mais  cette  fin  de  non-recevoir  serait  souverainement  in- 
juste, ainsi  que  j'espère  le  démontrer  bientôt. 

»  I  es  échecs  dont  on  pourrait  se  faire  une  arme  contre  le  mode 
collectif  tiennent  à  des  causes  qu'il  semble  facile  d  éviter.  Ce  sera 
dans  certains  cas,  le  mauvais  choix  du  chef,  et  presque  toujours 
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une  vicieuse  organisation,  qui  contient  des  germes  d'antagonisme 
fatal,  entre  ceux  qui  doivent  obéir  et  celui  qui  a  le  droit  de 
commander. 

*  Car  le  commandement  unique  et  indiscutable  est  de  toute 
nécessité  dans  une  caravane  africaine,  où  il  y  a  fréquemment  de 
graves  décisions  à  prendre  avec  rapidité  et  à  exécuter  avec  éner- 
gie, dans  les  dangers  actuels  qui  surgissent,  ou  en  prévision  de 
ceux  dont  la  menace  pour  l'avenir  se  révèle  clairement. 

»  Mais  plus  le  cbef  unique,  absolu,  est  inévitable,  plus  il  faut 
qu'il  soit  bien  choisi  et  que  ses  rapports  avec  ses  subordonnés 
soient  définis  clairement  et  réglés  de  telle  sorte  que  le  comman- 
dement soit  toujours  ce  qu'il  doit  être  comme  fond  et  comme 
forme  et  que  la  désobéissance  n'ait  aucun  prétexte  ni  même  au- 
cune chance  de  se  produire. 

»  Je  suppose,  —  pour  rendre  ce  qui  précède  plus  compréhen- 
sible, —  une  caravane  scientifique  composée  d'hommes  éminents 
dans  les  principales  branches  des  connaissances  humaines.  Un 
d'eux  a  été  donné  pour  chef  aux  autres,  ainsi  que  cela  s'est  vu 
quelquefois.  Il  est  évident  qu'à  la  première  difficulté,  à  la  première 
circonstance  grave,  les  subordonnés,  qui  au  fond  se  sentent  ou  se 
supposent  les  égaux  de  celui  qui  est  accidentellement  leur  supé- 
rieur, lui  discuteront  le  droit  de  commander  et  en  viendront  môme 
à  la  révolte  ouverte,  dès  qu'ils  auront  pénétré  dans  les  régions 
inexplorées,  où  les  différents  freins  qui  les  contenaient  en  Europe, 
perdent  tonte  leur  force,  par  le  seul  fait  de  l'éloignement.  Il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  que,  par  cette  cause,  une  entreprise  scienti- 
fique, qui  s'était  montée  à  grands  frais  et  à  grand  bruit ,  s'est 
dissoute,  avant  même  d'avoir  commencé  ses  opérations  essen- 
tielles. 

»Mais  ne  serait-il  pas  facile  d'éviter  ce  grave  inconvénient,  en 
laissant  au  chef  suprême  de  l'expédition  le  soin  de  choisir  ses 
collaborateurs  :  de  simples  secrétaires,  qui  devraient  être  alors  des 
jeunes  gens  instruits,  mais  ayant  à  se  faire  une  réputation  —  et 
non  une  réputation  toute  faite?  On  sent  que.  dans  ce  cas,  l'obéis- 
sance perdrait  toute  apparence  humiliante,  et  que  le  commande- 
ment n'aurait  plus  la  chance  d'être  sérieusement  discuté. 

»  Pour  terminer,  je  ferai  observer  à  la  Société,  que  la  position 
occupée  par  beaucoup  de  nos  correspondants  sur  divers  points  de 
l'Algérie,  et  notamment  dans  le  Sud,  les  connaissances  qu'ils  pos- 
sèdent sur  les  contrées  méridionales,  directement  ou  par  leurs  re» 
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lations  avee  les  indigènes,  leur  permettront  de  nous  aider  effica- 
cement dans  le  travail  que  je  propose,  et  qui  a  pour  but  d'arri- 
ver à  la  solution  pratique  d'une  question  fort  controversée  jus- 
qu'ici ;  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  en  ce  moment  même,  par  les 
articles  sur  ce  sujet,  qui  sont  en  voie  de  publication  dans  VAkh- 
bar  » 

Après  quelques  observations  de  M.  Mac-Carthy,  sur  l'insuffisance 
de  nos  données  géographiques,  relativement  au  centre  de  l'Afrique, 
sur  le  peu  d'importance  des  relations  commerciales  à  établir  avec 
le  Soudan,  et  la  presque  impossibilité  de  les  établir,  M.  te  Prési- 
dent rappelle  les  termes  de  sa  proposition,  telle  qn'eNe  se  trouve 
résumée  plus  haut. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  unanimement  adoptée. 

La  Société  décide,  en  outre,  qu'un  extrait  du  procès-verbal  de 
la  présente  séance,  contenant  la  proposition  développée  de  son  pré- 
sident, sera  adressée  au  journal  VAkhbar,  avec  prière  de  l'insérer  ; 
elle  exprime  aussi  le  désir  que  les  journaux  de  la  colonie  et  ceux 
de  la  métropole  qui  s'occupent  des  questions  africaines,  veuillent 
bien  reproduire  cette  insertion,  sinon  en  entier,  du  moins  par 
analyse.  Cette  publicité  permettra,  non-seulement  à  nos  corres- 
pondants, mais  à  toutes  les  personnes  studieuses  qui  s'intéres- 
sent à  la  question,  de  connaître  la  décision  prise  par  la  Société 
et  d'aider  à  la  solution  par  des  renseignements  qui  devront  être 
envoyés  à  son  président.  Cet  appel  s'adresse  surtout  à  ceux  qui, 
se  trouvant  dans  les  positions  avancées  au  Sud,  sont  pins  parti- 
culièrement à  portée  de  fournir  des  données  pratiques  sur  la  ma- 
tière. 

Pour  extrait  conforme  au  procès-verbal  de  la  séance  du  vendredi 
13  avril  1860. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
Vatssbttbs. 

La  mosquée  de  Mansoura  et  le  siège  de  Tlemcen.  —  L'espace  nous 
manque  pour  reproduire,  dans  toute  leur  étendue,  les  deux  inté- 
ressantes légendes  que  M.  le  lieutenant  Guiter  (1)  a  lues,  en  séance 
de  la  Société  historique  algérienne.  Nous  devons  nous  borner  à 
une  analyse  et  à  quelques  extraits. 


(I)  Cet  olficiei  accomplit  en  ce  moment  une  mission  scientiHquc  dans  la 
végrncfl  -le  Tunis. 
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U.  Guiter  rappelle  d'abord  que  les  ruines  arabes  de  Mansoura 
ont  été  déjà  décrites  par  M.  Mac  Carlby,  dans  VAlmanach  de  l'Al- 
gérie, de  1854  (Notice  sur  le  siège  de  Tlemcen).  Nous  ajouterons 
qu'elles  l'ont  été  de  nouveau,  et  avec  plus  de  détails,  à  propos 
du  même  fait  historique,  par  M.  Charles  Drosselard,  dans  notre 
17*  numéro  de  la  Revue  africaine  (juin  1859J. 

Au  milieu  de  ces  vestiges  imposants  de  la  puissance  des  Merini- 
des,  Al.  le  lieutenant  Guiter  rencontra,  un  jour,  £1  Hadj  Sadok, 
savant  de  Tlemcen,  qui  voulut  bien  lui  raconter  l'histoire,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  légende  du  minaret  de  Mansoura,  dont  la  moitié 
méridionale  s'est  écroulée  d'un  seul  morceau,  tandis  que  la  face 
du  nord  reste  encore  intacte. 

A  en  croire  cette  autorité,  un  roi  du  Soudan,  après  avoir  envahi 
la  province  de  l'ouest  à  ia  tête  d'armées  innombrables,  vint  mettre 
le  siège  devant  Tlemcen.  La  résistance  des  habitants  de  cette  ville 
s'étant  beaucoup  prolongée,  le  camp  des  assiégeants  finit  par  de- 
venir une  ville,  —  et  très  grande,  —  laquelle  dut  nécessairement 
avoir  sa  mosquée.  Lorsqu'il  fut  décidé  qu'on  bâtirait  cet  édifice 
religieux,  il  arriva  ceci  : 

«  Le  sultan,  —  dit  M.  Guiter,  d'après  El-Hadj  Sadok,  —  le  sul- 
tan fit  appel  aux  hommes  les  plus  habiles  en  fait  de  constructions. 
Il  s'en  présenta  deux,  l'un  juif,  l'autre  musulman  (1),  se  disputant 
vivement  l'entreprise.  L'examen  de  leurs  plans  ayant  démontré  une 
égalité  parfaite  de  savoir  et  d'habileté  chez  les  deux  concurrents, 
il  fut  décidé  qu'ils  seraient  employés  tous  deux,  l'arabe  étant 
chargé  de  la  partie  antérieure  du  minaret,  et  le  juif  de  la  face  op- 
posée. » 

11  résulta,  de  la  lutte  de  talent  qui  s'établit  entre  les  deux  con- 
structeurs, un  monument  élégant  et  hardi,  une  véritable  merveille 
architecturale. 

Quand  le  jour  de  la  rémunération  arriva,  elle  fut  bien  inégale- 
pour  les  deux  collaborateurs,  car  le  musulman  reçut  du  souverain 
un  grand  nombre  de  bourses ,  tandis  que  le  pauvre  israélite  éprouva 
un  tout  autre  traitement. 

«  Chien  d'iniidèle.  lui  dit  le  sultan,  je  devrais  t'arracher  la  vie  pour 
avoir  souillé  de  tes  pieds  maudits  le  sol  de  notre  lieu  de  prières. 
Mais,  comme  je  suis  content  de  ton  travail,  je  me  bornerai  à  t'en- 


(1)  Scion  une  aulrr  version,  un  de  ces  architecte»  était  chrétien. 
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fermer  au  haut  du  minaret  Seulement,  tu  devras  l'arranger  pour 
ne  plus  y  être  quand  la  nuit  commencera  à  étendre  son  voile; 
car,  par  Dieu,  si  je  t'y  trouve,  ce  sera  fait  de  toi.  » 

Afin  de  mettre  à  profit  le  peu  d'heures  qu'il  avait  devant  lui,  le 
fils  de  Jacob  se  fit  apporter  dans  sa  prison  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
fabriquer  des  ailes.  La  peur  aiguillonnant  son  intelligence  et  son 
activité,  il  réussit  à  terminer  son  appareil  d'aéronaute  avant  le 
moment  fatal.  Le  voilà  donc  qui  prend  son  vol  à  l'instant  précis  où 
le  soleil  disparaissait  derrière  les  montagnes  de  l'ouest.  Mais  il 
avait  travaillé  avec  trop  de  précipitation  ;  ses  ailes,  qui  n'étaient 
pas  assez  solidement  fixées,  se  dérangent,  et  il  tombe  dans  le  vallon 
voisin  où  il  se  brise  le  crâne. 

*  Sa  mort  fut  si  prompte,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  maudire 
Dieu  et  le  prophète.  Mais  ce  fut  assez  :  à  son  imprécation  finale,  la 
terre  tremble,  la  foudre  sillonne  la  que  et  tombe  avec  fracas  sur  la 
partie  du  minaret  construite  par  le  juif.  Cette  partie,  séparée  vio- 
lemment de  l'autre  par  le  choc,  semble  s'écrouler  d'un  seul  bloc 
dans  la  position  où  on  la  voit  encore. 

Et  voilà  pourquoi  le  minaret  de  Mansoura  n'offre  plus  aujourd'hui 
que  la  moitié  de  sa  construction  primitive  ! 

Une  autre  légende,  qui  se  rattache  au  même  fait  historique,  — 
le  siège  de  Tlemcen  —  a  été  recueillie  par  M.  le  lieutenant  Gui  ter. 
En  voici  l'analyse. 

D'après  le  même  El-Hadj  Sadok,  le  fameux  siège  que  Tlemcen 
eut  à  subir  à  la  fin  du  xnr  siècle,  fut  levé  de  la  manière  sui- 
vante : 

La  ville  était  réduite  aux  dernières  extrémités  :  la  faim  et  la  ma- 
ladie allaient  dévorer  ce  que  le  fer  de  l'ennemi  n'avait  pu  atteindre. 
Les  chefs  et  les  notables,  réunis  pour  aviser  à  ce  qu'il  convenait  de 
faire,  en  étaient  venus  à  agiter  la  question  de  rendre  la  place. 

Une  vieille  femme  nommée  Aïcha,  qui  sans  doute  écoutait  à  la 
porte,  fait  alors  irruption  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  reproche  amè- 
rement leur  lâcheté  aux  membres  du  conseil,  et  affirme,  —  au  nom 
riu  Prophète,  —  que,  si  on  retarde  la  reddition  de  quelques  jours, 
l'ennemi  lèvera  le  camp  et  regagnera  les  profondeurs  du  désert, 
d'où  il  a  plu  à  Dieu  de  le  susciter. 

Le  ton  d'inspirée  avec  lequel  elle  prononça  sa  harangue  fit  im- 
pression sur  tous,  et  on  consentit  à  ce  qu'elle  demandait. 

Il  lui  fallait  avant  tout,  un  veau,  disait-elle.  Mais  un  veau  n'était 
pas  facile  à  trouver,  dans  une  ville  où  l'on  ne  vivait  plus  que  dlier- 
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bes,  de  vieux  cuir,  et  peut-être  même  un  peu  de  chair  humaine.  Le 
veau  enfln  se  rencontra,  chez  un  vieil  avare,  qui  attendait  sans 
donte  que  la  famine  atteignit  ses  dernières  limites,  pour  s'en  défaire 
avec  plus  d'avantage. 

Le  veau  trouvé,  il  fallut  se  procurer  du  grain  pour  l'engraisser, 
car  son  maître  lui  avait  fait  faire  maigre  chère.  On  y  réussit  en  ra- 
massant de-ci  de-là  les  grains  de  blé,  d'orge,  etc.,  oubliés  dans  des 
coins  de  grenier.  On  en  rassembla  la  valeur  d'un  demi-boisseau, 
qu'on  eut  soin  de  mouiller  pour  en  augmenter  le  volume.  On  pense 
bien  quel  régal  ce  fut  pour  le  pauvre  veau. 

Cela  fait,  la  vieille  Aïcha  s'en  alla  avec  l'animal  vers  une  des 
poternes  de  la  ville,  et  lui  donna  la  clé  des  champs.  Le  veau,  alléché 
par  l'herbe  qui  verdoyait  au-dehors,  ne  se  fit  pas  prier  pour  sortir- 

Il  y  avait  par  là  quelques  soldats  en  maraude,  de  ces  fricoteurs, 
—  comme  disent  nos  troupiers-,  —  qui  sont  toujours  à  l'affût  des 
moyens  d'augmenter  et  d'améliorer  l'ordinaire.  Ils  firent  main- 
basse  sur  le  veau,  l'emmenèrent  triomphalement  à  leur  tente,  où  ils 
l  égorgèrent,  selon  le  rite  consacré,  puisl'éventrèrent  afin  de  le  vider. 

Qu'on  juge  de  leur  surprise  quand  ils  Irouvèrent  dans  l'estomac 
le  demi-boisseau  de  grain  que  la  pauvre  béte  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  digérer. 

Cette  aventure  courut  bientôt  le  camp  et  porta  jusqu'à  l'exaspé- 
ration le  mécontentement  des  soldats  déjà  fort  ennuyés  d'un  si  long 
siège. 

t  Prenez  donc  par  la  famine  des  gaillards  qui  empiffrent  leurs 
veaux  avec  des  demi-boisseaux  de  blé,  —  s'écriaient  les  vieux  gro- 
gnards de  l'armée  merinide  avec  ce  système-là,  nous  serons  en- 
core ici  le  jour  du  jugement  dernier.  » 

Le  sultan  dut  céder  à  la  volonté  générale  de  son  armée.  Deux 
jours  après,  l'ennemi  avait  disparu  de  devant  Tlemcen,  et  Alcha, 
portée  en  triomphe,  goûtait  toutes  les  douceurs  de  la  popularité. 

La  légende  ne  dit  pas  si  l'on  rendit  quelques  honneurs  au  pau- 
vre veau  :  Il  l'avait  pourtant  aussi  bien  gagné  que  celui  que  les 
israélites  coulèrent  jadis  en  or. 

FunJus  petrensis.  —  M.  le  baron  Aucapitaine,  vient  de  publier, 
dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  une  notice  sur  les  ruines 
romaines  d'^zrou  Tasiouant  (Rocher  des  Milans),  chez  les  Beni  Oua- 
guennoun,  tribu  de  la  grande  Kabilie,  qui  occupe  une  position 
considérable  et  accidentée  du  SahelKabilc.  Notre  honorable  corres- 


-  314  - 

pondant  voit  dans  ces  ruines  les  restes  du  Fundus  petrensis,  vaste 
établissement  agricole,  bâti  par  un  frère  de  Firmus,  Salmax,  qui  lui 
avait  donné  les  proportions  d'une  ville  {in  modum  urtris  exstruxit). 

Quelques  courtes  observations  sur  le  texte  d'Ammien  Marcellin , 
auquel  nous  devons  le  récit  de  l'expédition  du  comte  Théodosc; 
prouveront  que  la  synonymie  proposée  par  M.  Aucapitaine  n'est 
pas  admissible. 

Le  général  romain  part  de  Sétifpour  opérer  contre  Firmus,  chef 
de  la  Grande Kabilie.  Il  arrive  à  Tubusuptus  {Tiklat),  dans  la  val 
lée  de  l'oued  Sahel,  combat  contre  les  Tindenses  et  les  Massinisseo- 
ses,  tribus  dont  la  dernière,  les  Msisna,  est  encore  dans  cette 
même  vallée.  Le  vainqueur,  pénétrant  davantage  au  cœur  du 
pays,  brûle  la  vaste  ferme  de  Salmax,  et  s'empare  du  Lamfoctense 
oppidum,  dont  il  fait  un  poste-magasin . 

Dans  le  cours  de  ces  opérations,  Tbéodose  continua-t-il  de  re- 
monter la  rivière  de  Bougie, ou  Oued  Sahel,  ce  qui  était  assurément 
la  meilleure  voie  qu'il  pût  suivre  pour  pénétrer  sans  grands  périls 
au  cœur  du  pays  ennemi  ;  ou  bien  s'engagea-t-il  dans  les  défilés 
difficiles  qui  conduisent  de  la  vallée  de  Oued  Sahel  dans  celle  du 
Sebaou,  en  passant  par  les  crêtes  du  Jurjura? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  un  incident  de  la  cam- 
pagne suivante,  dirigée,  presque  sur  le  môme  terrain,  par  le  môme 
général.  Les  opérations  de  Théodose  contre  les  Isaflenses  {1/lissen 
ou  Plissa,  de  nos  jours),  le  conduisirent  précisément  au  pied  de  la 
chaîne  du  Jurjura,  et  l'amenaient  logiquement  à  y  pénétrer.  Hais 
les  difficultés  et  les  dangers  de  l'entreprise  ne  le  lui  permirent  pas  : 
Repulsus  altitudine  montium,  dit  Ammien  Marcellin,  —  et  flexuosi* 
ongustiis  sletit.  Ett  quamlibet  facto  in  hoste  impelu,  pluribusque  pe- 
remptis  aperuerit  viam,  formidans  lamen  tublimia  collium  ad  insi- 
diandum  aptissima,  duceru  suos  incolumes,  revertit  ad  Audiense  castd- 
lum.  Ainsi,  Théodose,  repoussé  par  la  hauteur  des  montagnes,  par 
les  déniés  sinueux,  bien  qu'il  eût  tué  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi 
et  se  fût  ouvert  une  route  par  le  succès,  redouta  le  péril  de  ces  crê- 
tes élevées,  si  propres  à  multiplier  les  embûches  ;  et,  ramenant  son 
monde  sain  et  sauf,  revint  au  fortd  Auzia  (Aïoun  Bessem),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  ce  nom  (1). 


(I)  Oc  nom  est  écrit  tantôt  .4  tu/toue  (comme  dans  MarVellin\  ou  Juuenst 
U  permutation  entre  ces  dcui  articulation*  étant  très-fréquente  daubes  dia- 
]"<  tes  Africains 
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Or,  Théodose,  partant  de  Sétif  pour  aller  an  Rocher  de  Tasiouant, 
chez  les  Beni  Ouaguennonn,  aurait  dû  précisément  s'engager  dans 
les  parties  les  plus  ardues  de  ces  montagnes,  dont  la  hauteur  et  les 
difficiles  passages  lui  inspiraient  des  craiotes  fort  légitimes,  vu  le 
petit  nombre  de  ses  soldats,  et  les  sympathies  de  beaucoup  d'entre 
eux  pour  le  rebelle  Firmus.  Dans  cette  situation,  il  parait  évident  que 
le  général  romain,  s'est  maintenu  presque  toujours  dans  la  grande 
vallée  de  l'oued  Sahel. 

C'est  par  ce  motif  que  M.  Berbrugger  a  dit  à  la  page  3îï  de  ses 
Epoques  militaires  de  la  Grande  Kabilie  : 

«  On  serait  tenté  de  placer  en  cet  endroit  (au  pic  d'Àzrou  des 
Beni  Ourtilan,  où  des  ruines  romaines  sont  éparses  autour  d'une 
abondante  fontaine),  la  Ferme  rocheuse  (Fundus  petrcnsls)  d'Âmmien 
Marcellin,  si  dans  ce  pays  une  désignation  de  ce  genre  ne  pouvait 
convenir  à  un  grand  nombre  de  localités.  * 

Pour  résumer  l'état  de  la  question,  en  ce  qui  concerne  cette  syno- 
nymie, on  peut  dire  que  s'il  n'est  nullement  démontré  que  le  Fundus 
petrensis  ait  occupé  l'emplacement  d'Azrou  des  Beni  Ourtilan,  il  est 
à  peu  près  certain  qu'il  ne  faut  pas  en  chercher  les  ruines  chez  les 
Beni  Ouaguenooun. 

* 

—  Musée  d'Alger.  —  M.  Charles  Romain  ,  botaniste  et  mem- 
bre résidant  de  notre  Société ,  a  fait  hommage  à  cet  établisse- 
ment d'une  lampe  funéraire ,  trouvée  dans  les  déblais  du  che- 
min de  fer ,  à  Baba-Ali  ;  plus ,  une  petite  pièce  marocaine  en 
cuivre  (  module  intermédiaire  entre  la  pièce  d'un  franc  et  celle 
de  cinquante  centimes),  ayant,  d'un  côté,  l'espèce  d'étoile  ap- 
pelée sceau  de  Salomon  par  les  indigènes,  et,  de  l'autre  ce  mot 

arabe. «jJL  au-dessus  de  la  date  hégirienne  1265. 

Voici  les  noms  des  autres  personnes  qui  ont  fait  des  présents 
au  même  établissement,  avec  rénumération  des  objets  donnés  : 

M.  le  docteur  Reboud,  de  Djelfa.  —  Un  médaillon  en  bronze  de 
Charles  X,  frappé  après  son  abdication.  Un  autre  médaillon,  mémo 
métal,  de  Louis-Antoine  (duc  d'Angoulôme),  généralissime  des  ar- 
mées françaises.  Le  revers  représente  l'entrée  triomphale  à  Paris» 
après  la  campagne  d'Espagne. 

M.  Vallier,  au  nom  de  la  Commission  dont  il  est  membre.  — 
.Médaillon  en  bronze,  commémoratif  du  décret  du  7  avril  1857, 
relatif  aux  chemins  de  fer  en  Algérie. 
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M.  le  lieutenant-cotonel  du  génie  Domergue.  —  Une  anse  en 
bronze  dans  l'anneau  de  laquelle  est  un  autre  anneau  libre  ,  180 
médailles  en  bronze,  module  quinaire,  du  V*  siècle  de  noire  ère. 
Le  tout  trouvé  à  Sidi-Féruche,  dans  les  travaux  du  fort. 

Par  M.  Frégier,  juge  à  Alger.  —  Trois  médailles  antiques,  moyen 
bronze  ;  trente-trois  idem,  petit  bronze,  la  plupart  antiques,  quel- 
ques-unes arabes  ou  françaises  du  dernier  siècle. 

M.  Philippe  Picon,  propriétaire  à  Alger.  —  Fragments  de  la  mo- 
saïque découverte  en  février  et  mars  dernier,  dans  la  tranchée 
faite  pour  établir  les  fondations  de  la  maison  qu'il  bâtit  rue  du 
Vieux-Palais  (  emplacement  delà  Jénina).  Cette  mosaïque,  com- 
posée de  figures  circulaires  ou  octogonales ,  est  faite  de  cubes 
noirs  ou  blancs.  Elle  était  en  place,  sur  sa  forme.  On  a  trouvé 
couché  sur  ce  pavage  un  fût  de  colonne  antique  en  pierre. 

Des  souches  d'orangers,  etc.,  ont  été  découvertes  en  ce  môme  en- 
droit dans  les  fouilles;  ce  sont,  sans  doute,  les  restes  du  petit 
jardin  ou  jénina,  qui  avait  donné  son  nom  à  une  partie  du  vieux 
palais  des  pachas. 

M.  Picon  a  donné,  en  outre,  une  stèle  funéraire  en  pierre, 
appartenant  au  type  punique.  Elle  a  été  trouvée  dans  les  dé- 
blais de  la  rue  du  Vieux-Palais.  C'est  une  niche  creusée  au- 
dessous  d'un  fronton  triangulaire  reposant  sur  deux  colon  nettes 
à  chapiteaux  du  genre  corinthien.  Le  tympan  du  fronton  est 
timbré  d'une  rosace  placée  an-dessous  d'un  croissant  renversé. 
Cette  rosace  est  accostée  d'un  caducée  à  droite  et  d'une  amorce 
de  petit  personnage  dans  l'attitude  de  la  prière.  Dimensions  : 
hauteur,  0-68  ;  largeur,  0"43  ;  Epaisseur,  0-14. 

M.  Cbassériau,  architecte  de  la  ville.  —  On  grand  bronze  de 
l'empereur  Commode,  ayant  au  revers  Jupiter  Nicéphore  assis,  et, 
pour  légende  :  Jovi  VicUtri. 

M.  Bourlier,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  de  méde- 
cine d'Alger.  —  Grand  bronze  de  Gordien  III  avec  le  revers  :  Jovi 
Statori. 

M.  le  baron  Aucapitaine.  —  Petit  bronze  de  Constance  H  (?), 
trouvé  à  Djemâa  Saharidj,  chez  les  Boni  Fraouccn. 

M.  Ghisolfi,  deSétif,  à  qui  notre  musée  doit  fléjà  tant  d'objets 
antiques  précieux.  —  Dix-neuf  médailles  romaines,  grand  bronze, 
parmi  lesquelles  on  remarque  un  Galba  et  un  Maxime.  Deux  mé- 
dailles en  argent,  du  module  ordinaire  :  l'une  de  Ptolémée  de 
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Mauritanie,  avec  le  Capricorne  aa  revers  et  la  date  R.  A.  XII 
12*  année  du  règne).  L'autre  est  de  Vespasien. 

Deux  pièces  turques  en  cuivre.  Une  idem,  de  Tunis.  Un  temin- 
boudjou  (22  c.  I|2)  eu  argent,  frappé  à  Alger,  en  1223  de  I  hégire 
Une  petite  pièce  marocaine  en  cuivre,  datée  de  1259 

Un  grand  médaillon  en  bronze  de  la  Société  d'émulation  de 
Carcassonne.  Une  piastre  coupée  en  argent  (rial  chkoli),  monnaie 
de  ta  Compagnie  royale  d'Afrique. 

Deux  pièces  espagnoles  de  Philippe  V  et  de  Ferdinand  VI. 

Une  médaille-décoration  frappée  au  sujet  du  retoor  du  Pape  à 
Rome,  avec  cette  légende  : 

PIVS  IX  PONT.  MAX. 
ROMAE  RESTITVTVS 
CATHOLIC1S  ARMIS 
COIXATIS 
AN.  MDCCCXLIX 

* 

Deux  antres  pièces  italiennes. 

Une  pièce  en  billon  du  canton  de  Vaud. 

Huit  pièces  en  cuivre,  des  colonies  anglaises.  Parmi  les  trois 
qui  appartiennent  à  la  province  du  Canada,  il  en  est  une  qui  mé- 
rite une  courte  description  par  les  souvenirs  français  qu'elle  évo- 
que. Le  premier  côté  représente  un  homme  debout,  vêtu  d'une 
redingote  courte,  serrée  au  milieu  du  corps  par  une  ceioture  et 
coiffé  d'un  bonnet  de  coton.  Jl  maintient  avec  la  main,  dans  la 
poche  de  droite,  un  fouet  de  cavalier  dont  une  partie  du  manche 
et  la  mèche  sortent  au  dehors . 

En  légende  et  à  l'exergue,  on  lit,  en  français  ; 

PROVINCE  DU  CANADA. 
UN  SOU. 

Au  revers,  une  femme  est  assise  au  pied  d'une  montagne,  s'ap- 
puyant  de  la  main  droite  sur  un  bouclier  timbré  dujéopard  bri- 
tannique et  montrant  de  la  main  gauche  un  vaisseau  qui  met  à 
la  voile.  En  légende,  Québec  bank  token,  gage  jde  la  banque  de 
Québec.  A  l'exergue,  1852,  one  ha  If  penny,  un  demi  penny  ou  un 
sou. 

Enfin,  nous  terminerons  rénumération  des  envois  de  M.  Ghisolfi, 
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par  les  objets  en  bronze  et  les  échantillons  de  céramique  romaine 
qui  sont  : 

Un  petit  cruchon,  deux  couvercles  et  cinq  lampes  funéraires 
(lucernœ).  Parmi  ces  dernières,  l'une  offre  un  sanglier  au  galop, 
armé  d'énormes  défenses;  une  autre  un  aigle,  et  une  troisième 
une  ancre  à  quatre  dents. 

Les  objets  de  bronze  sont  une  espèce  de  clochette  ouverte  à  la 
partie  supérieure  qui  se  termine  en  un  anneau  à  côté  duquel  est 
percé  un  trou;  plus,  un  fragment  d'anse  de  vase. 

Inscription  numidique  de  Constant ine.  — .  Nous  recevons  du  savant 
M.  d'Avezac  une  très- intéressante  dissertation  sur  ce  monument, 
qu'il  rapporte  à  la  classe  des  épigraphes  puniques.  Mais  celte  dis- 
sertation est  parsemée  de  caractères  puniques  et  de  lettres  hé- 
braïques qui  manquent  (olalement  à  la  typographie  locale.  Nous 
sommes  donc,  à  noire  très-grand  regret,  dans  l'impossibilité  de  la 
publier.  Nous  devons  nous  borner  à  dire  que  M.  d'Avezac  voit 
dans  cette  inscription  un  ex-voto  fait  par  Noar  au  dieu  Baal.  Notre 
incompétence,  plusieurs  fois  déclarée  dans  ce  recueil,  pour  ce  qu( 
concerne  ce  genre  d'études,  ne  nous  permet  pas  de  faire  autre 
chose  ici  que  le  rôle  de  rapporteur. 

ANTIQUITÉS  ANTÉDILUVIENNES  (1). 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  du  journal  YAboevilloù, 
7  juillet  1859  : 

Depuis  douze  ans,  la  science  s'est  préoccupée  de  la  découverte 
de  pierres  taillées  de  main  d'homme,  faite  par  notre  honorable 
président,  M.  Boucher  de  Perthes,  dans  le  diluvium  et  les  dépôts 
d'ossements  fossiles,  découverte  dont  il  a  fait  l'exposé,  en  1847. 
dans  son  livre  des  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes  (2). 

Cette  existence  de  l'homme  contemporain  du  déluge,  si  souvent 


(1)  M.  Boucher  de  Perthes,  à  qui  I  on  doit  l'intéressante  découverte 
exposée  dans  cet  article,  est  l'auteur  du  Voyage  en  Espagne  et  en  Algérie, 
publié  tout  récemment  (1859).  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  cet  écri- 
vain fécond,  plusieurs  ont  été  remarqués  comme  «tant  de  très-piquante* 
et  véridiques  études  de  mœurs  politiques  et  administratives.  —  Note  de  In 
rédaction.  • 

(4)  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  2  volumes  grand  in-4K 
avec  106  planches  représentant  2,000  figures.  Paris,  librairies  Trenltel  et 
Wurti,  rue  de  Lille,  19,  et  Derache.  rue  du  Bouloy.  7. 
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contestée  nonobstant  les  preuves  données  dans  l'ouvrage  précité, 
vient  de  recevoir  uoc  éclatante  confirmation. 

M-  Joseph  Prestwich,  membre  de  la  Société  Royale  et  de  la  Société 
géologique  de  Londres,  s'est  rendu  à  Abbeville  et  à  Amiens. 

Après  avoir  vu  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes,  M.  Prest- 
wich,  secondé  par  des  membres  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  a  fait  ouvrir  devant  lui,  dans  les  bancs  du  diluvium 
qui  entourent  ces  deux  villes,  de  larges  brèches,  et,  après  plusieurs 
jours  passés  sur  le  terrain,  il  a  reconnu  l'exactitude  de  l'exposé  de 
M.  de  Perthes  et  constaté  authentiquement  sa  belle  découverte. 

Ces  faits  sont  relatés  par  la  lettre  ci-jointe,  écrite  en  français  où 
on  lit  : 

»  D'abord,  pour  le  travail  de  celles  (les  haches  en  silex)  que  vous 
m'avez  montrées  et  de  celles  que  je  me  suis  procurées  à  Abbeville  et 
à  Amiens  je  n'ai  pas  le  moindre  doute  qu'elles  ne  soient  travaillées 
par  la  main  de  l'homme. 

»  Après  avoir  attentivement  examiné  les  gisements  de  Moulin- 
Qaignon,  de  St-Gilles  à  Abbeville  et  de  St-Acheul  à  Amiens,  j'ai 
la  conviction  que  l'opinion  que  vous  avez  avancée  en  1847,  dans 
votre  ouvrage  sur  les  Antiquités  celtiques  antédiluviennes,  que  ces  ha- 
ches se  trouvent  dans  un  terrain  vierge  et  associées  avec  les  osse- 
ments des  grands  mammifères,  est  juste  et  bien  fondée. 

»  A  l'égard  du  gisement  de  Menchecourt,  le  fait  ne  m'a  pas  paru 
si  certain.  Cependant  je  ne  vois  pas  d'erreur. 

»  Permettez-moi  d'observer  que,  lors  de  mon  voyage,  j'avais  les 
doutes  les  plus  forts  sur  le  sujet  du  gisement  des  haches  Je  croyais 
à  la  possibilité  de  quelque  erreur  inaperçue  par  rapport  à  la  géologie. 
Je  suis  extrêmement  aise  de  m'être  convaincu,  parla  recherche,  de 
la  vérité  d'un  fait  si  important.  » 

M.  Joseph  Prestwich,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  bien  connus 
sur  la  géologie,  après  la  vérification  faite  à  Abbeville  et  à  Amiens, 
voulut  s'assurer  si  les  gisements  diluviens  d'Angleterre  offraient 
les  mêmes  circonstances.  Il  a  donc  été,  dans  le  courant  de  mai.  à 
Home  en  Suffolk  ;  il  y  a  fait  ouvrir  un  banc  de  diluvium,  et,  après 
avoir  constaté  sa  parfaite  analogie  avec  ceux  d'Abbeville  et  d'A- 
miens, il  y  a  trouvé  les  mêmes  ossements  fossiles  et  des  haches 
en  silex.  C'est  ce  qu'annonce  eocore  une  lettre  de  ce  savant  géolo- 
gue. 

Son  rapport  à  la  Société  Royale  et  à  la  Société  géologique  excita 
vivement  leur  inlérêt,  et  quelques-uns  de  leurs  membres  ont  ac- 
compagné M .  Prestwich  dans  un  second  voyage  qu'il  a  fait.  Ces 
messieurs  sont  arrivés  le  28  mai  à  Amiens,  et  le  30  à  Abbeville.  La 
vérification  des  bancs,  qui  dura  plusieurs  jours,  fut  faite  sur  une 
plus  grande  échelle  encore,  et  les  mêmes  résultats  furent  obtenus. 
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Les  conclusions  de  ces  hommes  éminents,  membres  de  sociétés 
si  illustres,  les  soins  qu'ils  ont  apportés  à  constater  la  nature  du 
terrain  et  son  état  vierge,  leurs  investigations  approfondies,  leur 
scrupuleuse  exactitude  qui  a  été  jusqu'à  faire  photographier  là 
coupe  et  les  gisements  où  se  trouvaient  les  haches,  et  à  n'admet- 
tre pour  preuve  que  celles  qu'ils  découvraient  eux -mômes  et  reti- 
raient de  leurs  propres  mains  du  banc  et  de  la  gangue  diluvienne, 
doivent  convaincre  les  plus  incrédules. 

A  M.  Boucher  de  Perthes  reste  donc  l'honneur  d'avoir,  en  1838, 
dit,  le  premier,  qu'à  défaut  d'ossements  humains,  des  ouvrage» 
d'hommes  contemporains  du  déluge  devaient  exister  dans  des  bancs 
de  diluvium,  et,  après  de  nombreuses  recherches,  d'avoir  prouvé 
que  sa  théorie  était  une  vérité.  Vérité  que  le  docteur  Rigollot,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut,  a  confirmée  en  1854,  par  sa  bro- 
chure intitulée  :  Des  instruments  en  silex  trouvés  à  St-Ackeul,  et  qui 
vient  de  l'être  d'une  manière  plus  authentique  encore  par  les  sa- 
vants géologues  anglais  dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  aux- 
quels il  faut  ajouter  celui  du  célèbre  paléontologue  Falconer,  vice- 
président  de  la  Société  géologique  de  Londres,  qui,  dès  1S5S,  s'é- 
tait rendu  à  Abbeville  et  y  avait  étudié  avec  une  attention  spéciale» 
la  riche  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes,  et  celui  de  M.  John 
Evans,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  de  celle 
de  Géologie,  etc. ,  auteur  de  divers  mémoires  sur  l'archéologie  et  la 
numismatique,  dans  une  lettre  duquel,  adressée  d'Angleterre  à 
notre  président,  nous  lisons  :  «  J'étais  présent  à  la  séance  de  la 
Société  Royale  quand  M.  Prestwich  a  lu  son  rapport  sur  les  haches 
en  pierre  provenant  du  diluvium,  cl  j'ai  ajouté  mon  témoignage  au 
sien.  » 

Après  avoir  parlé  de  la  hache  que  son  collègue  vient  de  découvrir 


dans  le  diluvium  en  Suflblk,  M.  Evans,  qui  avait  accompagné 


Prestwich  dans  son  premier  voyage  à  Abbeville  et  l  avait  assisté  j 
dans  ses  fouilles  et  ses  vérifications,  dit  :  «  Je  suis  convainc* 
qu'on  trouvera  de  ces  instruments  en  silex  dans  beaucoup  d'au- 
tres localités,  si  les  recherches  y  sont  convenablement  dirigées  (1).  ». 


(1)  Nous  engageons  nos  correspondants  à  prendre  note  de  celte  obse*-^ 
val  ion  et  à  répéter  ici,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  les  recherches  ? 
qui  onl  eu  des  résultats  si  remarquables  en  France  ei  en  Angleterre,,,! 
Des  investigations  de  co  genre  viennent  de  produire,  tout  récemment»,  : 
des  découvertes  analogues,  dans  une  snblonnière  de  Taris.  —  N.  de  la  H.  ^ 


Pour  tous  les  articles  de  la  Chronique  non  signés, 
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AVIS. 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Berne  Africaine.  *oit 
comme  membi^   1  "c  ou  correspondants  Je  la 

Société  historien  ui-i  /—  ji.  .  soii  coil.      u^nAs.  otqu 
n'ont  pas  enc    •  -.«)•'     u-;^o  im  ^         '     -  i>i<  - 
et  de  la  trois»'       <  "  :  'i--'  kk      ■   "r  '* 

adresser  le  f    .  ^  v-      -  h  ^ 

à  M.  Bastide,  i^. - -w  Ut...  '    'T'"r  P1*™'    1  r*-;  :"f 
nement. 

Les  prix  d1  abonnement  sont  indiqués  au  .  vj 
2°  feuillet  de  la  couverture  du  journal. 
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LKS  INSCRIPTIONS  ARABfcS 


DE  TLEMCEN. 


XI.  {Suite). 

MOSQUÉE  ET  TOMBEAU  DE  SIDI  EL-HALOUI  (1). 

t 

Le  tombeau  consacré  à  la  mémoire  de  l  ouai»  Sidi-el-H'aloui  est 
un  monument  simple  et  modeste.  Il  s'élève  sur  un  tertre  cou- 
ronné de  verdure  et  parsemé  de  tombes  solitaires  ;  un  carroubier 
séculaire  l'abrite  sous  son  feuillage  sombre.  A  l'intérieur,  rien  de 
piquant  pour  notre  curiosité.  Une  pierre  tamulaire,  grossièrement 
taillée,  indique  seule  la  place  où  le  corps  du  saint  repose  dans  le 
calme  éternel.  Chaque  jour,  de  pieuses  femmes  viennent  s'y  age- 
nouiller et  déposer  dans  cette  retraite  silencieuse  leurs  modestes 
offrandes.  Il  n'y  a  plus  ni  cénotaphe  ni  bannières.  Toute  trace 
d'inscription  a  disparu. 

Mais  encore  quelques  pas  en  avant  :  descendons  la  pente  raide 


(1)  Cet  article  termine  le  paragraphe  XI  du  travail  de  M.  Brosse- 
lard  (v.  n-  il),  sur  l'épigraphie  arabe  de  Tlemcen .  C'est  par  erreur  qu'il 
n'a  pas  été  mis  à  sa  place.  —  N.  de  la  R. 

Rkui  afr.  4»  année,  n"  Ï3.  21 
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(ie  la  colline,  et  voici  on  véritable  monument  qui  s'offre  à  no» 
yeux,  édifice  gracieux  et  plein  d'élégance:  on  dirait  la  mosquée 
de  Sidi-Boumedin  transportée  là  comme  par  enchantement.  Ne 
sont-ce  pas  et  la  même  disposition  architecturale,  et  les  mêmes 
proportions,  et  le  même  dessin?  On  pourrait  s'y  méprendre,  tant 
la  ressemblance  est  frappante  ! 

Cette  mosquée  —  car  c'est  une  mosquée  aussi  —  est  celle  qui 
Tut  élevée  en  l'honneur  de  l'on  al  i  Sidi-el-H'aloui,  et  qui  est  placée 
sous  son  invocation.  Le  portail  affecte  la  même  disposition  que 
celui  de  la  mosquée  d'El-Kubbad  ;  mais  il  est  construit  dans  des 
proportions  moins  grandioses  :  sa  hauteur  ne  dépasse  pas  huit 
mitres  environ.  Les  arabesques,  émaillées  aux  vives  couleurs,  cha- 
toient au  soleil  :  l'œil  a  de  la  peine  à  en  supporter  l'éclat.  Une  ar- 
cade demi-ogivale,  d'un  caractère  bien  accentué,  constitue  l'entrée 
principale,  qui  a  un  aspect  monumental .  Dans  la  frise,  court  une 
inscription  en  caractères  du  type  andalou,  formée  au  moyen  d'é- 
maux de  diverses  couleurs  habilement  combinées,  et  dont  l'heureux 
agencement  rappelle  les  belles  mosaïques  romaines.  Cette  inscrip- 
tion était  précieuse  à  recueillir,  et  le  lecteur  nous  saura  gré  sans 
doute  delà  lui  mettre  sous  les  yeux.  La  voici,  telle  que  nous  l'a- 
vons relevée  : 

a*  «  l  *  fyj      «6*^j  f"?^  *^  ^i)  .j8^^ 


Traduction  : 
«  Louange  à  Dieu  unique  ! 

»  Celui  qui  a  fait  élever  cette  mosquée  bénie  est  notre  mattre 
»  le  sultan  fils  de  notre  maître  le  sultan  Abou-I-H'acen- 

»  Ali,  fils  de  notre  maître  le  sultan  Abou  Othmao,  Gl> 

t  de  notre  maître  Abou-Youçof-Yak'oub-ben-Abd-el-ITack.  Que 
o  Dieu  fortifie  son  bras  victorieux  !  —  Année  sept  cent  cinquante- 
*  quatre  (754) .  * 
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—  3Î3  — 

On  remarquera  que  celte  inscription  a  souffert,  en  deux  endroits, 
îles  outrages  du  temps  :  le  nom  du  sultan  fondateur  et  le  surnom 
de  son  aïeul  ont  entièrement  disparu,  par  suite  de  l'écaillement  des 
émaux  ;  mais,  heureusement,  la  restitution  ne  peut  nous  causer  nul 
embarras,  grâces  au  soin  minutieux  avec  lequel  la  filiation  se 
trouve  établie.  Au  surplus,  une  autre  inscription,  que  nous  citerons 
tout-à-l'beore,  nous  viendrait  en  aide,  au  besoin  ;  elle  nous  donnera 
le  nom  dont  nous  regrettons  l'absence  dans  celle-ci. 

La  disposition  intérieure  du  monument  est  identiquement  la 
même  que  celle  de  la  mosquée  de  Sidi-Boumedin  ;  mais  il  s  Vu 
faut  de  beaucoup  que  l'ornementation  se  soit  conservée  aussi  in- 
tacte. 

Une  restauration  inintelligente,  et  digne  de  l'édilité  turque,  exé- 
cutée à  une  époque  qui  ne  parait  pas  tres-éloignée  de  nous,  a  eu 
pour  résultat  de  couvrir  d'une  épaisse  couche  de  plâtre  et  de  badi- 
geon une  partie  des  arcades  qui  étaient  auparavant  revêtues  d'une 
décoration  d'arabesques  du  meilleur  goût  :  nous  en  jugeons  ainsi 
par  ce  qui  reste.  Les  rares  parties  du  monument  qui  ont  échappé 
ace  vandalisme,  sont  d'une  beauté  très  remarquable.  Les  plafonds 
en  bois  de  cèdre  sculpté  méritent  notamment  une  mention  spéciale, 
et  se  recommandent,  par  le  fini  et  la  délicatesse  du  travail,  à  l'at- 
tention de*  artistes.  Les  arcades  ont  un  rare  cachet  d'élégance  :  ce 
•  est  déjà  plus  le  plein-cintre,  et  ce  n  est  pas  encore  l'ogive;  on  di- 
rait une  sorte  de  compromis  ingénieux  entre  ces  deux  genres  si 
caractérisés  d'architecture.  L'ensemble  est  d'un  effet  bien  réussi. 
Ces  arcades  ont  encore  cela  de  particulier,  qu'elles  reposent  en  par- 
lie  sur  des  pilastres,  et  en  partie  sur  des  colonnes.  Celles-ci  sont 
d'un  beau  marbre  translucide,  veiné  de  rose;  elles  forment  les 
points  d'appui  des  deux  travées  médiales .  Leur  hauteur,  y  compris 
le  chapiteau,  est  de  deux  mètres  -,  elles  sont  au  nombre  de  huit.  Ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  des  chapiteaux  recueillis  dans  les 
ruines  d'El-Mansoura,  est  de  tout  point  applicable  à  ceux  dont  nous 
parlons  ici.  Leur  forme,  aussi  bien  que  leurs  ornements  sont  iden- 
tiques, à  ce  point  qu'on  les  dirait  sculptés  par  le  même  ciseau,  et 
cette  supposition  n'est  pas  tout-à-fait  gratuite.  En  effet,  après  avoir 
fait  nettoyer  ces  colonnes,  et  les  avoir  débarrassées  des  couches  de 
chaux  superposées  qui  les  défiguraient  depuis  un  temps  immémorial^ 
nous  avons  découvert,  au  dessous  des  chapiteaux  des  deux  premières 
colonnes,  situées  en  avant  du  meh'rab,  dans  la  travée  du  milieu, 

une  petite  inscription,  une  ligne  de  caractères  maugrebins  d'en- 
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viron  quatre  à  cinq  milimèlres,  gravés  en  creux,  mais  sans  beau- 
coup d'art.  En  voici  la  reproduction  textuelle  : 

r 

j  *    ï    ^  b  ^ 

Nous  traduisons  ainsi  : 

«  Fait  par  Ahmed,  fils  de  Mohammed,  de  la  tribu  des  Lamtar 
»  dans  le  mois  IA,  de  l'année  D',  M,  Z.  » 

Ce  chronogramme  s'explique  ainsi  :  —  Onzième  mois  de  l'année 
747.  —  Or,  nous  le  savons,  la  mosquée  de  Sidi-EI-H'alooi  ne  fat 
bâtie  qu'en  754  :  il  y  avait  donc  sept  ans  que  ces  colonnes  étaient 
taillées,  et  attendaient  une  destination.  Peut-être  la  volonté  royale 
d'Abou-'l-H'acen  se  proposait-elle  de  les  employer  à  l'embellisse- 
ment de  son  palais  d'BI-Mansoura,  élevé,  nous  nous  rappelons  cette 
date,  en  745.  Les  révolutious,  qui  furent  si  fatales  à  la  puissance  de 
ce  prince,  purent  le  détourner  du  projet  d'agrandir  sa  résidence 
favorite,  et  son  successeur  aurait  utilisé  ensuite,  dans  un  autre 
but,  des  matériaux  qui  se  trouvaient  sous  sa  main.  Cette  hypo- 
thèse n'a  rien  d'invraisemblable,  et  celle  qui  attribuerait  au  ciseau 
du  même  sculpteur  l'œuvre  d'EI-Mansoura  et  l'œuvre  de  la  mos- 
quée de  Sidi-el-H'alooi,  ne  serait  pas  davantage  dénuée  de  fonde- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  point  n'a  pas  une  importance  telle, 
qu'il  faille  s'y  arrêter  plus  longtemps.  Reconnaissons  seulement  que 
l'artiste  Lamti  fut  bien  inspiré  de  graver  son  nom  sur  ce  marbre 
que  le  temps  devait  respecter  et  qui  éveillerait  un  jour,  dans  la 
postérité,  la  curiosité  de  ceux  qui  cherchent  des  jouissances  intel- 
lectuelles dans  l'étude  du  passé.  Qui  l'eût  dit,  ô  Lamti,  qu'après 
cinq  siècles  écoulés,  et  quand  les  Tiens  auraient  oublié  ton  nom , 
un  Chrétien  viendrait  le  remettre  en  lumière?  C'est  un  hasard  de 
ta  destinée  et  de  la  mienne,  et  je  bénis  ce  hasard.  On  apprendra 
une  fois  de  plus,  par  ton  exemple,  que  l'art  est  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  pays,  qu'il  n'y  a  pas  de  race  déshéritée.  Le  sculpteur 
berber  aura  sa  place  marquée  dans  l'histoire  (I)  \ 


(I)  Sur  la  iribu  berbère  des  Larata,  son  origine  el  son  histoire,  cons. 
Ibn-Khaldouu.  tom.  I  de  la  trad.,  p.  169.  178,  275,  et  tom.  II.  p.  65  et 
passini . 
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Nous  aurons  à  peu  près  complété  la  description  de  la  mosquée 
de  Sidi-El-H'aloui,  lorsque  nous  aurons  dit  que  le  minaret  passe 
pour  un  morceau  d'architecture  remarquable  ;  que  ses  revêtements 
de  mosaïque  et  ses  panneaui,  émaillés  de  trèfles  on  de  fleurs-de-lis, 
accusent  un  art  consommé  et  un  goût  très  pur  ;  que  l'on  monte  sans 
fatigue  jusqu'à  la  lanterne  qui  le  couronne,  par  un  escalier  de  qua- 
tre-vingt-neuf marches  ;  et  que  du  sommet  de  cette  tour  monumen- 
tale, l'œil  peut  se  délecter  dans  la  contemplation  d'un  ravissant  pa- 
norama (1).  Il  nous  suffira  enftn  d'ajouter,  pour  ne  rien  oublier, 
que  l'administration  française  a  fait  exécuter,  il  y  a  quatre  ans, 
dans  ce  monument,  que  l'on  peut  considérer  à  bon  droit  comme 
historique,  des  travaux  de  restauration  qui  assurent  sa  conserva- 
tion indéfinie. 

Ces  travaux,  dirigés  par  le  service  des  bâtiments  civils  avec  son 
habilité  ordinaire,  ont  eu  un  résultat  très  appréciable.  En  premier 
lieu,  l'édifice  a  été  mis  désormais  à  l'abri  des  dégradations  que  l'hu- 
midité provenant  des  terres  auxquelles  il  était  adossé,  y  entrete- 
nait d'une  manière  permanente  depuis  des  siècles.  Ensuite,  —  et 
voici  pour  l'art,  —  on  a  fait  justice  des  grossiers  aménagements 
exécutés  aux  époques  antérieures  ;  les  belles  arabesques  qui  sub- 
sistaient encore  intactes  sous  le  badigeon  ont  revu  le  jour,  et,  avec 
la  lumière,  tout  leur  éclat  primitif  leur  a  été  rendu. 

Nous  devons  à  cette  intelligente  restauration  la  découverte  de 


(1)  V Algérie  photographiée,  de  M.  Moulin  (Paris,  1858).  contient  une 
vuo  très-heureusement  réussie  du  monument  que  nous  avons  essayé  de 
décrire.  Quel  champ  vaste,  ouvert  à  l'inspiration  de  l'artiste,  que  Tlemcen 
cl  la  magnifique  campagne  qui  l'entoure  !  Pourquoi  si  peu  de  peintres  et 
de  dessinateurs  de  profession  se  décident-ils  à  y  venir  chercher  des  sujets 
de  tableaux?  Jusqu'à  présent,  c'est  dans  quelques  albums  particuliers, 
ouverts  seulement  à  des  intimes,  que  l'on  peut  trouver  une  image  fidèle, 
reproduite  par  l'art,  de  ces  belles  scènes  de  la  nature  et  de  tant  de  mo- 
numents si  dignes  d'être  appréciés.  Nous  avons  déjà  cité  le  remarquable 
album  de  M.  Clérambault.  Un  autre  amateur  d'un  bien  rare  talent,  M. 
Vivien,  ancien  juge  de  paix  de  Tlemcen,  aujourd'hui  juge  d'instruction  à 
Alger,  a  reproduit  dans  une  précieuse  collection  de  dessins,  dont  il.  eât 
l'auteur,  les  vues  les  plus  pittoresques  et  les  monuments  les  plus  curieux 
de  ce  point  de  l'Algérie,  pivilégié  entre  tous.  La  mosquée  de  Sidi-el- 
H'aloui  n'a  pas  été  oubliée  par  ce  crayon  si  (in,  si  exact,  si  délicat.  Nous 
exprimons  de  nouveau  le  regret  de  voir  tant  de  charmantes  œuvres  per- 
dues pour  le  public  artiste. 
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deux  inscriptions  que  nous  allons  rapporter.  Le  portique  élégant  dur 
Meh'rab  repose  sur  deux  colonnes  de  marbre  engagées,  que  cou- 
ronnent des  chapiteaux  de  style  byzantin,  taillés  dans  des  propor- 
tions d'une  exquise  délicatesse.  Chacun  de  ces  chapiteaux  porte,  aY 
sa  base,  une  ligne  de  caractères  andalous,  ayant  de  deux  à  trois 
centimètres,  et  gravés  en  relief  avec  une  netteté  et  une  finesse  ra  - 
res.  Non-seulement  la  lecture  de  ces  deux  inscriptions  était  impos- 
sible, mais,  les  soupçonner  même  n'était  pas  chose  facile,  avant  que 
le  ciseau,  manié  par  une  main  sûre  et  habile,  les  eût  dégagées  de 
toute  matière  obstruante.  Ce  résultat  a  été  très  heureusement  ob- 
tenu. Aujourd'hui,  l'archéologue  arabisant  peut  lire,  sans  difficulté 
sérieuse,  le  texte  épigraphique  qui  suit  : 

1.  Chapiteau  de  droite  : 

^  ^  ^  ^ 

«  Mosquée  consacrée  à  la  mémoire  du  cheikh  aimé  de  Dieu,  et 
l'élu  de  sa  grâce,  El-H'aloui ,  que  la  miséricorde  divine  soit  avec 
lui!  » 

3.  —  Chapiteau  de  gauche  : 

»  L'ordre  d'édifier  cette  mosquée  bénie  est  émané  du  serviteur 
de  Dieu,  celui  qui  met  sa  confiance  dans  le  Très-Hautt  Farès, 
prince  des  croyants .  » 

Farès,  tel  était  le  nom  du  fils  et  successeur  d'Abou-'l-Hacen-Ali, 
du  sultan  merinide,  qui  occupait  le  trône  des  deux  Maghrebs,  en 
l'année  de  l'hégire  754  (de  J.-C,  1353).  Ce  prince,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  incidemment  dans  un  de  nos  précédents  articles  (1).  a 
été  fort  exalté  par  la  plupart  de  ses  historiens.  Le  biographe,  au- 


;i)  Voir  ta  Revue  africaine,  Jivr.  du  mois  d'avril  1859. 
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leur  de  l'ouvrage  iniitulé  :  ^j-iy  £, 
a  écrit  sur  lui  la  notice  suivante  : 

«  Parés,  fils  d'Ali,  surnommé  Baba-Einan.  et  décoré  du  titre 
d'EI-Metouwekkel-al'AUah,  avait  eu  pour  mère  une  chrétienne 
d'origine,  nommée  Chems-ed-D'oh'a.  Il  s'empara  du  pouvoir  royal, 
à  Tleracen,  du  vivant  même  de  son  père,  un  mardi  de  Rebiâ  1*',  de 
l'année  749.  H  mourut  étranglé  des  mains  de  son  ministre  El-H'acen- 
ben-Amer-el-Foudoudi,  le  samedi  98  de  Dou-cl-h'idja  739  ;  il  avait 
alors  trente  ans,  car  il  était  né  à  Fez,  la  ville  Blanche  (Medinet-el- 
Bid'a),  le  12  Rebiâ  1",  de  l'année  729  Son  corps  fut  inhumé  dans 
la  grande  mosquée  de  cette  ville;  il  avait  régné  neuf  ans  et  neuf 
mois.  Voici  son  portrait  :  il  était  de  haute  stature,  dépassant  de 
toute  la  téte  les  plus  grands  d'entre  ses  hommes  d'armes.  11  avait 
le  teint  d'une  blancheur  éclatante,  le  nez  aquilin,  l'œil  grand  et 
ouvert,  la  voix  retentissante.  Il  parlait  avec  une  extrême  volubilité 
et  bégayait  quelquefois,  au  point  d'être  difficilement  compris  des 
personnes  à  qui  il  s'adressait.  Ses  sourcils  noirs  et  bien  arqués  se 
rejoignaient  au-dessus  du  nez  ;  ses  traits  aussi  beaux  que  réguliers 
étaient  empreints  d'une  grâce  exquise  ;  sa  démarche  était  pleine  de 
noblesse  et  toute  sa  personne  avait  un  grand  air.  Oncques  ne  se 
vit  plus  belle  barbe  que  la  sienne  :  chacun  de  l'admirer,  quand  le 
souffle  du  vent  la  faisait  ondoyer  sur  sa  large  poitrine;  elle  était 
d'un  noir  lustré,  chatoyant  à  la  lumière  du  soleil,  et  jamais  barbe 
au  monde  n'égala  la  magnificence  de  celle-là.  Le  sultan  n'avait  pas 
non  plus  son  pareil,  parmi  tous  les  preux  chevaliers,  pour  la  mâle 
beauté  de  son  visage.  C'était,  d'ailleurs,  un  cavalier  accompli,  un 
guerrier  plein  d'élan  et  de  bravoure,  dont  la  vaillance  ne  fut  jamais 
surpassée.  Toutes  les  ruses  de  la  guerre  lui  étaient  familières,  aussi 
bien  que  les  combinaisons  profondes  de  la  politique,  et  il  n'était 
pas  moins  sage,  prudent  et  modéré  dans  les  conseils,  que  brave, 
impétueux  et  téméraire  dans  l'action.  Il  avait  approfondi  la  juris- 
prudence, et  il  fut  la  gloire  des  Eulémas  de  son  siècle.  Il  n'était  pas 
moins  versé  dans  toutes  les  autres  sciences,  capable  de  disserter 
sur  la  logique,  la  littérature  et  les  mathématiques,  avec  plus  d'au  - 
torité  et  de  talent  qu'aucun  savant  de  son  empire.  Ii  savait  le  Koran 
par  cœur,  et  le  citait  toujours  à  propos  ;  il  en  était  de  même  des 
H'adits  du  prophète.  Enfin,  c'était  un  calligraphe  distingué,  et  son 
style  épistolaire  pouvait  être  cité  comme  un  modèle.  —  Il  eut,  dans 
le  courant  de  sa  courte  vie,  environ  trois  cent  quinze  enfants,  tant 
garçons  que  filles,  j'entends  ceux  qui  vécurent  aussi  bien  que  ceux 
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qu'il  perdit  de  bonne  heure,  ou  qui  moururent  à  leur  naissance. 
11  eut,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  quatre  grands  cham- 
bellans (H'adjeb),  dont  le  plus  fameux  et  celui  auquel  il  portait  le 
pins  d'affection  fat  Mobammed-ben-Mobammed-ibn-Abi-Amer  (I). 
Ce  célèbre  personnage  avait  été  aussi  son  secrétaire  de  prédilection, 
et  il  avait  eu  pour  successeur  dans  cette  charge  Abou-'l-Hacen- 
Monammed-ben-Yah'ya-el-R'assani .  » 

Noos  arrêtons  ici  cette  citation,  déjà  on  peu  longue,  mais  qui  se 
justifiera  peut-être  par  cette  considération,  que  l'ouvrage  d'où  elle 
est  extraite  est  demeuré  jusqu'à  présent  inédit.  Si  nos  conjectures 
ne  nous  trompent  pas,  l'auteur  de  ce  travail  biographique  sar  les 
merinides,  ne  serait  autre,  ainsi  que  nous  l'indiquions,  en  passant, 
dans  un  précédent  chapitre  (2),  qu'Abou-Mohammed-Abdallah- 
ibn-el-Ah'raar,  écrivain  tout  dévoué  à  la  dynastie  marocaine,  qui, 
en  même  temps  qu'il  en  exaltait  démesurément  les  mérites,  cher- 
chait, dans  une  antre  histoire  tronquée  et  malsaine  intitulée  j>5 

»L*L"-j  iLoU  I  jusJI  iL^Jb  J!  i)_jjJ!  à  rabaisser,  en  style  de 
pamphlétaire,  la  gloire  des  princes  Abdelouadltes  issus  d'Yar'mc- 
raceu  (3). 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  sous  la  plume  de  cet 
auteur,  Abou-Einan-Farès,  le  merinide,  a  pris  toutes  les  propor- 
tions d'un  grand  homme.  Pour  juger  de  la  bonne  foi  de  l'historien 
et  du  degré  de  confiance  qu'il  mérite,  il  suffirait  de  comparer  au 
portrait  flatté  d'Abou-Einan  celai  que  la  même  main  a  tracé  de 
l'émir  Abou  H'ammou-Mouça,  II*  du  nom,  un  des  princes  qui.  sans 
contredit,  firent  le  plus  d'honneur  à  la  royauté  Abdelouadite,  mais 
que  notre  auteur,  si  c'est  bien  lui,  chercha  à  tuer  sous  le  sarcas- 
me, le  ridicule  et  la  calomnie. 

Le  célèbre  lbn-Batouta  nous  a  également  laissé  un  portrait  do 
sultan  Abou-Einan-Farès.  Mais  il  avait  été  si  bien  accueilli,  si  ho- 
noré et  si  fêté  à  la  cour  de  ce  prince,  qu'il  est  permis  de  douter» 
jusqu'à  un  certain  point,  de  son  impartialité.  Ce  n'est  pas  préci- 


(1)  Le  même  dont  le  tombeau  existe  encore  dans  le  grand  cimetière  mu- 
sulman de  Tlemcen,  et  le  fils  du  savant  du  même  nom,  dont  nous  avons 
rapporté  l'épitaphe  dans  le  chap.  V  de  cet  ouvrage.  —  Voir  ta  *•*•«« 
africaine,  livr.  du  mois  d'avril  1859. 

(2)  V.  Revue  africaine  du  mois  d'août  1839. 

(3)  Traduite  par  le  savant  M.  Rcinhard-Dozi .  dons  le  journal  de  I» 
Société  asiatique  (année  1844  ). 
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sèment  faire  injure  à  l'écrivain  que  d'admettre  qu'il  mesurait  se» 
éloges  à  sa  reconnaissance.  Avec  quelle  complaisance  il  détaille 
tous  les  mérites  du  jeune  sultan  !  Dignité,  noblesse,  courage,  lon- 
ganimité, justice,  savoir,  libéralité,  le  fils  d'Abou-'l-H'acen  avait 
tout  pour  lui,  et  l'illustre  voyageur  avouait  n'avoir  rencontré,  dans 
aucune  des  contrées  qu'il  avait  parcourues,  un  seul  monarque  digne 
de  lui  être  comparé.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  science  du  soufisme, 
dans  laquelle  ce  génie  extraordinaire  n'excellât.  Or,  ce  n'était  pas 
un  petit  mérite  dans  ce  temps  là,  ni  une  marque  peu  certaine  d'un 
esprit  merveilleusement  doué,  que  de  pénétrer  dans  la  connaissance 
du  monde  invisible.  Si  l'on  en  croit  Ibn-Batouta,  Abou-Einan  avait 
des  idées  fort  avancées  pour  son  siècle;  il  voyait  haut  et  bien  en 
politique  :  il  créa  une  marine  importante,  décréta  presque  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  dans  ses  États,  et  y  fonda  sur  des  bases 
remarquables  l'assistance  publique  (1). 

Ibn-Kbaldoun,  qui  nous  a  transmis,  dans  sa  grande  histoire,  les 
documents  les  plus  complets  que  nous  possédions  sur  les  faits  et 
gestes  du  sultan  Abou-Einan,  avait  été  en  position,  dans  sa  jeunesse, 
de  voir  de  pr^s  la  cour  de  ce  prince.  11  lui  avait  plu,  et  était  de- 
venu un  de  ses  secrétaires;  mais,  comme  il  entrait  dans  ia  desti- 
née de  ce  célèbre  écrivain  de  ne  s'élever  à  la  fortune  que  pour  re- 
tomber plus  lourdement  dans  la  disgrâce,  son  court  séjour  à  la 
cour  de  Fez  avait  été  suivi  d'un  séjour  plus  long  dans  une  prison 
d'État.  Sa  captivité  ne  finit  même  qu'à  la  mort  d'Abou-Einan  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  qu'il  eût  conservé  rancune  à  sa 
mémoire,  et  le  récit  des  faits  qui  signalèrent  le  règne  fort  agité  de 
ce  roi  du  Maghreb  est  empreint,  dans  l'Histoire  des  Berbers,  d'un 
grand  cachet  de  vérité  et  de  sincérité.  Une  simple  analyse  même 
de  ces  documents  historiques  nous  entraînerait  trop  loin  et  ne 
serait  plus  en  rapport  avec  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  i! 
est  mieux,  d'ailleurs,  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  lui-même, 
dont  le  savant  traducteur  a  fait  un  livre  français,  qui  a  pris  place 

— t  — — . 

(t)  Voir  la  savante  publication  de  MM.  Ch.  Dcfremcry  et  le  df  San- 
guinetti,  texte  ct'traduction  des  Toyages  d'Ibn-Batouta,  dans  la  collection 
d'ouvrages  orientaux  publiés  par  la  Société  asiatique  (1858),  tom.  IV, 
p.  387-153,  et  tom.  !«',  p.  4  et  suiv. 

(t)  Voir  l'autobiographie  d'Ibn-Khaldoun  (journal  asiatique,  1844),  et 
l'introduction  de  V Histoire  îles  firrfars,  par  M.  de  Slanc,  p.  40. 
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aujourd'hui  dans  toutes  les  bibliothèques  algériennes  (I).  Il  noos 
suffira  de  consigner  ici  quelques  faits  pour  l'intelligence  plus  com- 
plète de  notre  sujet.  Abou-'l-H'acen  «'étant  jeté  dans  les  hasards 
d  une  guerre  malheureuse,  au  cœur  de  llfrikia,  avait  confié,  en  par- 
tant, le  gouvernement  de  Tlemcen  et  du  Maghreb  à  son  Qls  Abou- 
Einan  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Celui-ci,  apprenant  les  désastres 
essuyés  par  son  père,  le  fait  passer  pour  mort,  s'empare  des  trésors 
laissés  par  lui  dans  son  palais  d'EI-Mansoura,  et  se  fait  proclamer 
sultan  dans  le  courant  de  Rebiâ  1"  749  Quin  1348).  11  se  hâte  de 
passer  dans  le  Maghreb-el-Aksa,  pour  y  faire  légitimer  son  usur- 
pation ;  mais,  pendant  ce  temps  là/ les  partisans  de  la  dynastie 
Abdelouadite  remuent  le  pays,  font  revivre  les  prétentions  de  leurs 
anciens  souverains,  et  parviennent,  en  quelques  mois,  à  leur  recon- 
quérir le  trône  de  Tlemcen.  Abou-'l-H'acen,  de  son  côté,  quille 
précipitamment  llfrikia,  et  rentre  à  marches  forcées  dans  le 
Maghreb.  Il  redemande  à  sa  vaillante  épée  son  royaume  perd  a,  et 
cherche  à  atteindre  l'osurpateur.  Une  rencontre  a  lieu  entre  le  père 
et  le  fils  au  pied  de  la  montagne  de  Hintata.  Àboo-'l-H'aeen  est 
vaincu,  et  sa  mort  couronnant  sa  défaite,  affermit  $a  même  coup 
1'auiorité  vacillante  d'Abou-Einan.  Celui-ci  court  droit  à  Tlemcen. 
Il  bat,  dans  une  mêlée  sanglante,  les  deux  frères  Abou-Said-Oth- 
man  et  Abou-Thabet-ez-Zaïm,  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  du  parti 
Abdelouadite  et  s'étaient  partagé  le  pouvoir  royal  pendant  quatre 
années  :  Tlemcen  redevient  merinide  par  le  fait  de  cette  nouvelle 
prise  de  possession  (juin  1352).  «  Abou-Einao  fait  une  entrée 
triomphale,  au  milieu  d'une  foule  immense,  et  il  traverse  la  dou- 
ble baie  de  spectateurs  qui  bordent  les  rues,  suivi  d'Abou-Thabet. 
son  rival  vaincu,  monté  sur  un  chameau  à  l'allure  vacillante  (2).  » 
Abou-Said-Othman  manquait  à  ce  triomphe  du  merinide,  il 
échappa  à  cette  honte  :  plus  heureux  que  son  frère,  il  était  mort 
dans  le  combat.  La  suite  du  règne  d'Abou-Einan  est  marquée  par 
des  troubles  incessants  dans  toutes  les  parties  du  vaste  empire 
merinide.  Quelques  guerres  heureuses,  mais  sans  résultats  appré- 
ciables; des  expéditions  aventureuses  contre  Bougie,  Constantine  et 
Tunis,  n'aboutissant  qu'à  une  domination  éphémère,  tels  sont  les 


(I)  Voyez  pour  l'histoire  d'Abou-Einan-Farès,  Ihn-Klialdoun.  |nm.  III 
p.  483,  et  tom.  IV,  p.  271-319. 
(i)  Ibn-Khaldoun.  tom.  111,  p.  436 
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seuls  événements  que  I  histoire  de  ce  prince  ait  à  enregistrer.  Le 
t«»  novembre  1358,  il  meurt  étranglé,  et  laisse  deux  grands  royau- 
mes en  désordre  à  son  fils  Es-Saîd  âgé  de  cinq  ans.  Trois  mois 
après  cet  événement,  la  fortune  sourit  de  nouveau  aux  descendants 
d'Yar'moraceo  :  les  merinides  sont  définitivement  expulsés  de 
Tlemcen,  et  la  dynastie  Abdelouadite  y  est  restaurée  par  Abou- 
Hammou-Mouça  II. 

Tels  sont  les  faits  qu'il  importait  de  rappeler,  comme  se  ratta- 
chant plus  directement  à  l'histoire  de  Tlemcen,  et  comme  pouvant 
servir  à  compléter  les  notions  que  nous  avions  déjà  sur  l'époque 
où  fut  élevé,  par  ordre  d'Abou-Einan,  le  monument  remarquable 
qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

Tlemcen  n'en  possède  aucun  antre  dont  on  puisse  attribuer  la 
fondation  à  ce  même  prince,  qui  avait,  cependant,  le  goût  des 
belles  constructions  :  la  ville  de  Fez,  au  rapport  d'Ibn-Batouta,  lni 
dot  de  somptueux  édifices.  Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  queme- 
rioides  et  abdelouadites  dorment  du  même  sommeil  dans  la  même 
poussière,  et  que  les  rivalités  sanglantes  de  ces  deux  fières  dynas- 
ties, qui  bouleversèrent  si  longtemps  la  ville  de  Tlemcen,  retentis- 
sent à  peine  d'un  faible  écho,  même  dans  l'histoire,  les  Tlemcé- 
niens  reconnaissants  devraient  bénir  le  nom  de  ces  deux  sultans, 
Ali  et  Farès,  qui,  en  passant  comme  de  rapides  et  brillants  météo- 
res, dotèrent  leur  cité  de  monuments  impérissables  :  Sidi-Boumc*- 
din,  Sidi  el  H'aloui,  Mansoura  (1)  ! 

Chaules  Brosselard. 


(i)  Une  perte  bien  douloureuse  a  éloigné  momentanément  M.  Brosse- 
lard  de  Tlemcen  el  l'arrache  à  des  travaux  dont  nos  lecteurs  apprécient 
tout  le  mérite,  comme  fonds  et  comme  forme.  Il  en  résultera  une  inter- 
ruption forcée  dans  la  publication  de  cet  intéressant  ouvrage.  —  N.  He 
la  Rédaction 


• 
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LES  ÈVÊQUES  DE  MAROC 

SOCS  LES  DERNIERS  ALMOHADES  ET  LES  BENI-MERIN. 

(Voir  Ton.**  de  I*  Renie  africaine .  |*fw  <W,  «H.  «8,  T.  >  r  «  . 

T   4»  p.  MOV 

SÉRIE  DES  ÊVÊQUES  DE  MAROC. 

V.  —  Le  christianisme  au  Maroc  >  durant  le  xrv'  siècle. 

Bien  que  nous  oe  connaissions  aucun  évéque  du  Maroc  dans  le 
cours  du  xiV  siècle,  il  est  certain  que  les  chrétiens  ne  disparurent 
pas  de  l'empire  des  Merinides  :  leur  disparition  ne  s'expliquerait 
que  par  une  catastrophe,  dont  nous  ne  devinerions  pas  les  causes,  et 
qui  aurait  eu  un  retentissement  dans  l'histoire.  D'ailleurs,  la  milice 
chrétienne  continue  à  jouer  un  rôle  important  au  milieu  des  guerre» 
intestines  du  magret»  et  de  la  lutte  des  Beni-Merin  avec  les  Abd-et- 
Ouad  (1).  Elle  est  commandée  par  un  caïd  et  possède,  du  moins  à  Fex- 
Djedid,  un  quartier,  un  meballa  ou  camp  particulier  (2).  Elle  parait 
au  premier  rang  de  l'armée  marocaine  (3)  et  contribue  à  inspirer 
aux  musulmans  l'idée  qu'ils  ont  eue  généralement,  dans  les  temps 
modernes,  de  notre  supériorité  à  la  guerre.  Je  voudrais  savoir  si 
la  milice  chrétienne  renfermait  des  chrétiens  indigènes,  comme  je 
le  soupçonne,  et  dans  quelle  proportion  ils  étaient  par  rapport  aux 
autres  ;  mais  je  n'ai  recueilli  aucune  donnée  pour  répondre  è  cette 
question.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  la  présence  d* un  grand 
nombre  d'étrangers  dans  ce  corps  :  aussi  avait-il  besoin  de  drog- 
mans,  afin  de  se  mettre  en  relation  avec  les  Arabes  (4).  Les  guerres 


(1)  Cf.  Ibn-Khaldonn,  t.  IV,  p.  149,  178,  177,  181,  186,  *31, 
310,  SÎ5,  850,  851,  373,  878,  883,  417,  etc.  Il  serait  inutile  à  notre  bat 
autant  que  fastidieux  d'entrer  immédiatement  dans  le  détail  de  combats 
qui,  pour  la  plupart,  ne  se  rattachent  à  aucun  mouvement  général  ni  à 
aucune  idée  philosophique. 

(8)  Ibid.  p.  853.  Ce  sont  les  expressions  d'Ibn-Khaldoun. 

(3)  lbid.  p.  857. 

(4)  Ibid.  p.  431.  Les  émirs  andalous  avaient  aussi  une  milice  chrétienne. 
Ibn-el-Ahmer  expédie  une  partie  d'un  de  ces  corps  au  prince  El-Oua- 
thec,  qui  se  fit  proclamer  sultan  à  Fer  en  1386.  La  garde  de  l'émir  de 
Grenade,  Abou'I-Hadjadj .  de  cette  famille  des  Ahmei ,  est  composée  de 
soldats  chrétiens  ;  p.  39i. 
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d  Espagne,  les  croisières  et  les  batailles  navales  fournissent  tou- 
jours des  esclaves  (I),  et  l'on  voit  l'émir  de  Grenade,  Ibn-el-Ahmer, 
offrir  à  celui  du  Maroc,  Àbd-el-Aziz,  un  gracieux  cadeau,  où  figu- 
rent, sur  une  même  ligne,  des  meubles,  des  mules  et  une  bande  de 
jeunes  esclaves  chrétiens  des  deux  seies  (2) . 

Le  sultan  merinide,  Abou-SaYd,a  d'une  esclave  chrétienne,  son  fils 
atné,  Aboo-Ali,  dont  les  révoltes  et  les  trahisons  ne  peuvent  épui- 
ser sa  tendresse  paternelle,  et  auquel  il  donne  un  trône,  à  Sidijl- 
roessa,  quand  il  était  en  droit  de  le  punir  de  mort  (3). 

Nous  arguons  de  ces  faits  que  le  christianisme  est  représenté  au 
Maroc,  alors  comme  auparavant,  et  que,  si  l'on  n'y  rencontre  pas 
d'évéqoe,  ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  siège  épiscopal  ne  subsistât 
plus. 

Gramaye.  dans  son  Africa  illustrata,  a  bien  dit  :  «  Anno  1390,  in 
Germaniam  venit  Josias,  episcopus  Africœ  (4j.  »  Mais  une  indication 
si  vague  ne  nous  autorise  pas  à  préjuger  qu'il  s'agisse  d'un  évêque 
de  Maroc,  et  Gramaye  a  le  tort  très  grave  de  ne  pas  citer  la  source 
où  il  puise  les  assertions  souvent  à  peine  croyables  que  renfer- 
ment ses  ouvrages  sur  l'Afrique. 

Clément  V,  le  premier  des  papes  d'Avignon,  qui  gouverna  l'Eglise 
de  1305  à  1314,  envoya  des  missionnaires  au  Maroc  (5),  et  les  reli- 
gieux rédempteurs  y  fout  plusieurs  voyages  durant  la  période  qui 
nous  occupe.  Raymond  Albert  fut  élu,  en  1306,  prieur  général  de  la 
Merci,  à  la  suite  de  deux  rédemptions  qui  rendirent  à  la  liberté 
plus  de  300  esclaves  à  Tétuan,  à  Fez,  à  Maroc,  à  Tlemcen  et  à 
Alger  (6).  En  4318  ou  en  1331,  les  pères  Guillaume  Giraldo  et 
Claude  de  Saint-Roman,  de  Barcelone,  rachetèrent  avec  beaucoup 
de  peine,  à  Maroc,  un  chevalier  D.  Juan,  qui  était  sur  le  point  d'é- 
pouser une  fille  du  sultan  Abou-Sald-Otbman .  La  première  fois 
qu'il  vit  ces  moines,  il  leur  tourna  le  dos,  et  ne  céda  qu'à  leurs 
supplications  mêlées  de  larmes .  Il  rentra  en  Espagne  avec  235  es- 


(1)  Ibid.  p.  981. 
(t)  Ibid.  p.  404. 
(t)  Ibid.  p.  191-194. 

(4)  Africae  illustrât»,  lib.  X,  p.  56.  Tournay,  1622. 

(5)  Orbisseraphicus,  lib.  III,  §  5. 

(6)  Alonso  Remon,  Hîstoria  gênerai  de  ta  orden  de  nuestra  seùora  de  la 
Merced.  fOI.  SU   Madrid,  1618. 


claves  (1).  Le  P.  Jean  de  Luca,  muni  des  aumônes  du  roi  de  Cas- 
tille,  délivra  au  Maroc,  en  1338,  116  esclaves,  d'autant  plus 
facilement,  que  l'émir  Abou-'l-Hassan-Ali  avait  conclu  une  trêve,  en 
1333,  avec  Alphonse  XI  (2).  On  place  vers  1342,  une  rédemption 
opérée  à  Fez  par  le  trinitaire  Domingo  Pardo .  11  n'avait  obtenu  que 
ISO  esclaves,  et  c'était  pour  son  cœur  un  sujet  d'amère  tristesse. 
Abou-'l-Hassan  ayaot  connu  la  cause  de  sa  douleur  lui  fit  remettre 
50  autres  esclaves,  sur  parole,  s'en  rapportant  au  moine  pour  le 
paiement  du  rachat  (3).  Ce  fait  conviendrait  à  Tan  1344,  après  la 
prise  d'Algésiras;  Abou-'l-Hassan  signa  une  trêve,  alors,  avec  Al- 
phonse XI,  et  lui  offrit  des  présents,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il 
avait  noblement  renvoyé  en  Afrique  deux  princesses  musulmanes, 
ses  filles,  prises  ù  la  bataille  du  Rio-Salado.  Les  religieux  dévoués 
aux  captifs  n'accomplirent  pas  toujours  aussi  aisément  leur  mission. 
En  1326,  le  1*'  août,  les  Trinitaires  Nicolas  Firmio  et  l'anglais  Sil- 
vestre  furent  pendus  à  Maroc  (4),  et,  à  la  fin  de  ce  siècle,  le  Père 
de  la  Merci.  Jules  del  Puerto,  reçut  à  Fez  la  couronne  du  martyre, 
pour  avoir  prêché  publiquement  l'Evangile  et  converti  quelques 
infidèles  (5) . 

Outre  les  religieux  de  la  Merci  et  de  la  Trinité,  on  voit  encore, 
sur  les  chemins  de  l'empire  des  Merinides,  les  racheteurs  d'esclaves 
établis  antérieurement  aux  ordres  de  S.  Jean  de  Matha  et  de  S. 
Pierre  Nolasque ,  ce  sont  les  alfaquèquès,  dont  les  dictionnaires  de 
la  langue  castillane  conservent  le  nom.  Alphonse  X  leur  a  consacré 
de  sages  règlements,  dans  son  fameux  recueil  des  Partidai,  et  il 
exige  d'eux  d'éminentes  qualités.  Versés  dans  la  langue  arabe,  ils 
remplissaient  souvent  les  fonctions  de  drogman,  sans  préjudice  de 
l'œuvre  spéciale  qui  était  le  but  de  leur  institution  (6). 


(1)  Ibid.  fol  358 

(2)  lbid.  fol  T  389.  ♦ 

(8)  Francisco  de  la  Vega  y  Toraya  ,  Chronica  de  la  provimew  de  Ou- 
tilla, Léon  y  Navarra  del  orden  de  la  santissima  Trinidad,  Redencton  de 
cautivog.  En  Madrid.  En  la  imprenta  real,  1720, S* part.  lib.  III,  c.  IX. 

(4)  Silvestre  Calvo.  Résume  n  de'Jas  prerogariuu  del  orden  de  Santis- 
sima Trinidad,  y  de  los  varones  ilustres  que  han  florecido  en  et.  Paro- 
plune,  1791,  p.  207  et  suiv. 

(5)  Alunso  Hcmon.  Historia  gênerai,  etc.  fol  444. 

(6)  Partida  2,  lib.  XXX. 
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Enfui,  le  commerce  ameuait  aussi  des  chrétiens  au  Maroc,  sous 
les  Merinides,  et  les  républiques  italiennes  éprouvèrent  la  concur- 
rence des  Espagnols  favorisés  par  des  traités  conclus  entre  plusieurs 
émirs  et  le  roi  d'Aragon,  en  1309, 1323,  1358  (1). 

Un  évêque  à  Maroc  n'était  donc  pas,  au  uv*  siècle,  un  pasteur 
sans  troupeau,  et  le  silence  de  l'histoire,  au  sujet  de  son  Église, 
peut  s'interpréter  sans  que  l'on  recoure  à  l'hypothèse  d'une  entière 
suppression.  Aussi,  lorsque  la  chaîne  des  évêques  de  Maroc  se 
renoue  au  commencement  du  kt*  siècle,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion du  rétablissement  d'un  siège  renversé. 


VI.  —  Ange  et  Dirgo  M  Xêbeb,  cinquième  et  sixième  évêques 

de  Maroc. 

En  1405,  le  pape  Innocent  VII  conféra  l'Eglise  de  Maroc  à  Diégo 
de  Xérès,  Diéacus  de  Xericio,  de  Tordre  des  Franciscains;  il  don- 
nait, par  cette  nomination,  un  successeur  à  l'évêque  Angélus,  dont 
nous  ne  savons  rien,  si  ce  n'est  qu'il  fut  transféré  alors  à  l'évéché 
d'Auria,  Auriensis  (2).  Nous  ne  saurions  donc  assigner  l'époque 
précise  de  son  intronisation  en  Afrique,  et  c'est  seulement  une  con- 
jecture raisonnable  de  supposer  qu'elle  eut  lieu  dans  les  dernières 
années  du  siècle  précédent. 

On  pourrait  se  demander  si  ce  titre  d'évêque  de  Maroc  n'était  pas 
simplement  honoraire  et  accordé  à  des  prélats  en  réalité  sans  dio- 
cèse. Mais  les  faits  qui  seront  constatés  jusqu'au  milieu  du  xt' 
siècle,  Impliqueront  l'idée  de  la  résidence  au  Maroc,  pour  plusieurs  de 
ces  évêques,  et  mèneront  ainsi  à  conclure  qu'ils  ont  tous  vécu  en 
Afrique,  lorsque  les  circonstances  l'ont  permis,  afin  de  remplir  ef- 
fectivement le  ministère  pastoral. 

La  raison  du  doute  serait,  d'une  part,  l'absence  des  faits  pour 
ceux  dont  nous  ne  possédons  que  le  nom,  et,  de  l'autre,  l'usage  de- 
venu commun  depuis  les  croisades  de  nommer  des  évêques  ta  par- 
tibus  infidelium,  pour  conserver  les  titres  de  sièges  épiscopaux  ané- 

.  —  ■  

(1)  Capmany .  Memorias  istoricas  sobre  la  marina,  comercio  y  artet  de  ta 
antigua  ciudad  de  Bareelona.  Madrid,  1779-1792. -Baude.  L Algérie,  t.  II. 

(8)  Wadding,  ad  ann.  1405;  Dominique  do  Gub.  Orbis  seraphicus, 
loc.  cit. 


-  336  - 

antis,  à  peu  près  comme  les  princes  et  les  seigneurs  gardèrent  le» 
titres  féodaux  qu'ils  avaient  obtenus  en  Orient.  Dans  l'origine,  on 
conféra  ces  titres  épiscopaux  avec  l'espoir  de  recouvrer  les  diocèses 
par  la  conquête  ;  et  ensuite,  cette  collation  passa  en  coutume,  bien 
que  Ton  n'eût  plus  aucune  espérance  de  ce  genre,  du  moins  pour  un 
temps  rapproché .  Mais  je  dis  que  ce  n'était  pas  le  cas  au  commen- 
cement du  xv*  siècle,  relativement  à  l'Eglise  de  Maroc  ;  elle  existait 
encore,  et  si  le  pasteur  fut  quelquefois  obligé  de  s'en  éloigner,  ce 
que  nous  ignorons,  il  ne  devenait  pas  simplement  titulaire,  à  raison 
d'obstacles  transitoires  à  la  résidence. 

Remarquons  d'ailleurs  que  si  l'évôque  Angélus  n'avait  eu  que  te 
titre  d'évêque  de  Maroc,  son  avènement  à  l'église  d'Auria  ne  s  ap- 
pellerait pas  une  translation  :  on  n'est  pas  transféré  d'un  siège  pu- 
rement abstrait  et  dans  lequel  on  ne  s'est  jamais  assis. 

Mais  quel  est  ce  siège  d'Auria?  Ce  ne  peut  être  que  celui  dOreose. 
en  Galice,  qui,  dès  le  xi'  siècle  était  occupé  par  Servandus,  auteur 
d'une  histoire  d'Espagne,  et  qui  le  fut  dans  la  suite  par  plusieurs 
évôques  illustres  (1).  Il  u'est  pas  supposable  qu'il  s'agisse  d:Oria, 
l'ancien  évêché  conjecturalement  placé  en  Numidie  par  Morcelli, 
car  celui-là  n'existait  plus;  et,  quand  même,  Ange  aurait  reçu  un 
de  ces  titres  d'évêcbés  que  Ton  a  qualifiés  in  partibus  infidelium,  il 
semble  difficile  à  croire  qu'on  eût  exbumé  alors  un  nom  des  plas 
obscurs  au  catalogue  des  diocèses  d'Afrique.  C'est  moins  étraDge  au 
xvr  siècle,  parce  que  les  titres  in  partibus  étaient  multipliés,  et 
parce  qu'on  faisait  beaucoup  d'érudition  ;  pourtant  je  ne  me  per- 
suade pas  sans  peine  que  ce  titre  d'Oria  de  Numidie  ait  reparu  à 
cette  époque.  Je  fais  allusion  en  ce  moment  à  l'explication  que  l'on 
a  donnée  du  titre  à'episcopus  auriensis  in  partibus,  en  vertu  duquel 
Louis  Guillaume,  évêque  in  partibus  au  temps  de  Ximénès,  préten- 
dait se  trouver  évêque  d'Oran,  par  le  fait  de  la  conquête  de  cette 
ville  en  1509.  On  lui  répondit  qu'Oran  n'était  pas  Auria,  et  quelques 
savants  dirent  même  qu'Anna  n'était  autre  quê  l'anciogne  Oria  des 
évêchés  d'Afrique.  Mais  si,  dans  la  liste  des  titres  in  partibus  in/i- 
delium  conférés  aux  temps  modernes,  il  en  est  qui  n'ont  aucun 


(i)  Je  regrette  de  n'avoir  aucun  moyen  de  connaître  les  iradiUons 
mêmes  de  cet  évéché  sur  la  succession  de  ses  évôques.  La  question 
ferait  tranchée 
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éclat,  on  les  a  choisis  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  Terre-Sainte, 
et  sont  consacrés  par  quelque  souvenir  biblique.  Tout  au  moins 
rappellent-ils  la  mémoire  de  véritables  sujets  épiscopaux.  Or.  rien 
ne  prouve  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  évôctaé  catholique  a  Oria  en  Nu- 
midie;  car  on  n'y  voit  figurer  qu'un  sectaire  du  nom  de  Victor,  et 
qui  peut  très  bien  être  du  nombre  des  Donatistes  que  le  parti  im- 
provisait évéques  dans  des  localités  où  il  n'y  avait  pas  de  chaire 
épiscopale.  Le  texte  même  de  la  conférence  de  Carthage,  qui  nous 
fait  connaître  ce  Victor,  ne  l'appelle  pas  tpiscopus  auriensis,  niais 
orùnsis,  et  la  différence  d'orthographe  est  encore  une  difficulté  à 
l'identification  des  deux  titres  (1). 

J'avoue  qoe  mon  sentiment  n'a  pas  l'avantage  de  diminuer  la  con- 
troverse au  sujet  d'i4 uria, rimais  rien  ne  nous  oblige  à  le  faire. 

Aussi  grand  est  l'embarras  touchant  deux  évéques  contempo- 
rains d'Ange  et  de  Diégo  de  Xérès,  et  qui  ont  le  titre  d'évêques  de 
Milève.  Le  premier,  Jean,  le  reçut  vers  l'an  1400,  et  le  second, 
Gerlatus  de  Loen,  le  portait  en  1413.  Morcelli  et  Wadding  les  men- 
tionnent, sans  décider  s'ils  ont  vécu  en  Afrique.  Il  est  peut-être 
permis  de  les  regarder  comme  des  coadjuteurs  des  évéques  de 
Maroc,  d'autant  plus  qu'ils  appartiennent  les  uns  et  les  autres  à 
l'ordre  de  St-François  (2ï. 

De  1105  à  1413,  il  y  eut  au  Maroc  diverses  rédemptions.  Les  Pères 
de  la  Merci,  Denis  de  Mendoça  et  Séverio  de  Paris  vinrent  à  Maroc 
et  y  restèrent  six  mois,  en  1408.  Ils  ramenèrent  en  Espagne  104  es- 
claves, et  un  grand* rabbin  qu'ils  avaient  converti  au  christianisme. 
Séverin  revint  de  Valence  à  Fez  en  1411,  avec  Fernando  de  Palos 
et  faillit  être  empalé  pour  avoir  parlé  publiquement  dans  des  vues 
de  prosélytisme.  Aucun  fait  intéressant  ne  se  produit  d'ailleurs,  à 
notre  connaissance,  parmi  les  chrétiens  de  l'intérieur.  Les  Canaries 
furent  conquises  et  occupées  à  cette  époque  par  Jean  de  Béthen- 
court  et  ses  compagnons,  qui  se  déclarèrent  vassaux  de  Castille. 
L'illustre  aventurier,  je  devrais  dire  l'illustre  croisé,  ne  tarda  point 
a  se  mettre  en  rapport  avec  le  Maroc,  et  son  entreprise  est  pleine  de 
la  pensée  de  chrestienner  les  lies  canariennes  ;  mais  elles  n'entrèrent 


(1)  Labbe.  Concilia,  tome  11,  col.  1408.  —  Morcelli  I,   154.  Le  docte 

abbé  suppose  qu'Oria  était  en  Numidie;  mais  les  actes  de  la  conférence 

de  Carthage  se  taisent  sur  te  nom  de  ta  province  a  laquelle  appartenait 

cette  ville  ou  ce  bourg. 

(t)  Morcelli,  1,  M9.  Wadding,  ad  hos  annos. 

Jïerue  afr.  4»  année  W  88.  Si 


pas  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Maroc.  Jean  se  rendit  à 
Rome  en  1405,  et  le  pape  Innocent  VU  nomma  l'espagnol  Albert  de 
Las  Casas  évêque  de  l'archipel. 


VU.  —  àtoohai  d'Orléans,  septième  évéque^e  Maroc. 

Le  pape  Jean  XXIII  promut,  en  1113,  à  Tévêché  de  Maroc,  le 
franciscain  Aydomar  de  Aureliano,  dont  le  surnom  indique  l'origine 
française.  Il  choisit  ce  religieux  à  la  prière  du  roi  Jean  I  de  Portu- 
gal. Aydomar  était  le  confesseur  de  la  reine  Pbitippa,  et  sa  piété  le 
rendait  très  recommandable.  Il  a  laissé  un  monument  de  sa  dévo- 
tion à  St-Michel,  en  établissant  une  fête  de  cet  archange  en  Portu- 
gal et  en  composant  un  oflice  pour  la  célébrer.  A-t-il  pris  posses- 
sion de  son  siège  et  rempli  réellement  en  Afrique  le  ministère  apos- 
tolique? Nul  fait  positif  ne  mê  le  démontre.  Cependant,  il  est  pro- 
bable qu'il  passa  au  Maroc  ;  carie  roi  Jean,  qui  avait  provoqué  son 
élection,  au  moment  où  il  préparait  lui-même  une  expédition  con- 
tre l'empire  des  Merinides,  devait  désirer  de  mettre  à  profit  le  con- 
cours d'un  ami  éclairé  et  résidant  au  cœur  du  pays  ennemi.  L'éve- 
que  était  sans  doute  en  mesure  de  lui  adresser  de  Mante,  par  cour- 
riers, des  renseignements  utiles.  L'expédition  qui  aboutit  à  la  prise 
de  Ceuta,  par  les  Portugais,  eut  lieu  en  1415.  On  a  en  souvent  le 
tort  de  raccourcir  les  vues  du  roi  Jean  dans  cette  entreprise.  Si  l'on 
prenait  la  peine  de  les  mesurer  sur  les  communications  qu'il  rece- 
vait de  la  papauté,  on  comprendrait  que  le  roi  et  ses  fils  cherchaient 
bien  autre  chose  qu'une  vaine  satisfaction  de  goûts  chevaleresques. 
Ils  étaient  mus  par  la  pensée  de  replanter  la  croix  en  Afrique,  de  se 
rendre  maîtres  du  détroit,  d'arrêter  la  piraterie,  de  faciliter  la  con- 
quête du  royaume  de  Grenade,  en  coupant  ses  relations  avec  le 
Maroc.  C'est  le  point  de  départ  des  conquêtes  et  des  découvertes 
portugaises  à  la  côte  de  l'Océan,  c'est  celui  de  la  grandeur  du  Por- 
tugal. Les  moines  franciscains,  et  en  particulier  Jean  Xfra,  se  signa- 
lèrent dans  cette  croisade,  et  il  n'est  pas  douteux  que  leurs  frères 
de  l'intérieur  de  l'empire  ne  les  aient  accompagnés  de  leurs  prières 
et  de  leurs  vœux. 

Nous  avons  sujet  de  croire  que  l'évêque  de  Maroc  ne  restait  pas 
étranger  aux  plans  politiques  du  gouvernement  portugais  :  car  Ay- 
domar d'Orléans  est  transféré  de  Maroc  à  Ceuta,  en  1421,  à  l'établis- 
sement du  siège  de  cette  dernière  ville  par  le  pape  Martin  V  ;  et  si, 
Tannée  précédente,  D.  pedro  de  Ménésez,  gouverneur  de  Ceuta,  y 
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fonde  un  monastère,  c'est  l'ordre  de  St- François  qu'il  y  appelle.  On 
entrevoit  donc  des  liens  qui  unissent  le  nouveau  clergé  de  Ceuta  et 
celui  du  Magrcb  musulman  (1  ) . 

Dans  la  supplique  que  D.  Pedro  adresse  an  pape  Martin  V,  pour 
obtenir  la  transformation  d'un  petit  ermitage  qui  existait  sous  le 
patronage  de  SUJacques,  en  monastère  franciscain,  ce  brave  officier 
manifestait  le  désir  d'exercer  par  les  moines  une  influence  religieuse 
sur  les  populations  du  voisinage.  Il  est  douteux  que  ces  espérances 
se  soient  réalisées  (2). 

L'émir  merinide  A  M- A  llah  Abou  Saïd,  méprisé  de  ses  sujets,  à 
cause  de  la  perte  de  Ceuta,  fut  massacré  ainsi  que  six  de  ses  fils,  par 
son  visir  Abou -Baba,  et  ce  fut  le  signal  d'une  guerre  entre  deux 
prétendants  à  la  souveraine  puissance,  Yacoub  et  SaTd,  frères  de 
l'émir  assassiné.  La  lutte  dura  huit  ans  (1420-1428),  après  lesquels 
les  deux  partis  s'accordèrent  à  placer  sur  le  trône  Abd-Allah,  fils 
d'Abd-Allah  Abou  Saïd,  et  conséquemment  neveu  des  compéti- 
teurs (3). 

Or,  il  ne  paratt  point  que  cette  agression  du  Portugal,  ni  les  trou- 
bles qui  en  furent  la  conséquence  aient  causé  la  ruine  des  chrétiens 
de  l'église  de  Maroc.  On  va  s'en  convaincre  par  ce  que  nous  savons 
de  l'épiscopat  de  Pierre,  successeur  d'Aydomar  d'Orléans. 


VIII.  —  PiBBBB,  huitième  évéque  de  Maroc,  et  Mabtin  db  Cabdbnab, 

vicaire  apostolique. 

Tandis  que  les  guerres  civiles  ensanglantaient  le  JJagreb,  comme 
on  vient  de  le  voir,  le  franciscain  Pierre  avait  remplacé  à  Maroc 
Aydomar,  transféré  à  Ceuta.  Ici  enfin,  nous  arrivons  à  un  document 
positif  qui  éclaire  la  chaire  épiscopale  dont  nous  cherchons  l'his- 
toire, il  faut  bien  l'avouer,  au  milieu  de  l'obscurité  et  pour  ainsi 
dire  à  tâtons. 


(1)  Cf  Dorainicus  do  Gubernatis,  Wadding.  et  div.  hist.  de  Portugal 

(2)  Le  pape  dit  .  Ac  cupiat  dux,  sicut  asserit,  pro  defensione  et  aug- 
mento  catholicœ  fidei  ac  reductione  infidelium  et  aberrantium  circum- 
jacentium  populorum.  ipsum  ereraitorium  in  monasterium  et  conventum 
fratrum  ordinis  minorum  crigi  et  mooasterit  titulo  décora  ri.  In  Rtgest. 
Pontif,  Wadding,  p.  3i2 

(8)  Marmol.  tome  II,  p.  240.  —  Calderon,  Manuat  del  oficial  en  Mar 
ruecos.  p.  157    Madrid,  1841 
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11  y  avait  hait  ans  que  Pierre  était  chargé  de  l'administration  de» 
fidèles  dans  l'empire  des  Uerinides,  lorsque  sa  conduite  obligea  le 
pape  Martin  V  à  lui  donner  un  vicaire  apostolique,  «On  de  le  sup- 
pléer en  son  absence.  La  lettre  du  souverain  pontife  à  ce  vicaire 
nous  révélera  les  circonstances  de  sa  nomination  :  «  Nous  avons 
reçu  les  plaintes  de  nos  enfants  bien -aimés,  les  chrétiens  de  Ton  et 
de  l'autre  sexe,  qui  habitent  la  ville  et  le  diocèse  de  Maroc  (1). 
Notre  vénérable  frère  Pierre,  évêque  de  ce  siège,  a  oublié  que  les 
prélats  et  pasteurs  des  églises,  selon  les  décrets  des  Saints-Pères  et 
les  institutions  canoniques,  doivent  résider  personnellement  dans 
leurs  Églises,  avoir  un  soin  constant  du  troupeau  confié  à  leur 
zèle,  et  l'instruire  avec  sollicitude  dans  la  foi  catholique,  par  de  sa- 
lutaires avertissements,  donnés  directement  ou  par  leurs  vicaires 
Sans  cause  raisonnable  et  permanente,  il  s'est  absenté  de  son 
Église  de  Maroc,  et  même  des  contrées  africaines  où  cette  Eglise 
est  établie;  il  a  délaissé  les  chrétiens  sans  déléguer  de  vicaire  ni 
de  prêtre  pour  leur  administrer  les  sacrements  et  les  nourrir  do 
pain  de  la  divine  parole  ;  et,  résidant  depuis  plusieurs  années  dans 
des  pays  lointains,  il  ne  s'est  pas  mis  en  peine  et  ne  se  préoccupe 
pas  de  revenir  à  son  siège  (*).  Voyant  qu'ils  ne  recevaient  plus  les 
secours  d'un  pasteur  et  qu'ils  n'avaient  pas  même  un  prêtre  pour 
la  célébration  des  divins  offices  et  l'administration  des  sacrements, 
ils  vous  ont  reçus,  vous,  Martin  de  Cardenas,  qui  êtes  prêtre,  et 
votre  compagnon,  autorisés  tous  deux  par  votre  supérieur;  vous 
avez  célébré  pour  eux  l'office  divin  et  leur  avez  administré  les  sa- 
crements ;  vous  les  avez  instruits  dans  la  foi  catholique,  vous  leur 
avez  enseigné  et  même  prêché  la  parole  de  Dieu.  C'est  pourquoi  une 
partie  de  ces  chrétiens  nous  ont  humblement  demandé,  comme  nne 
grâce  spéciale,  de  vous  instituer  leur  évêque  et  vicaire  de  l'Eglise 
du  Maroc.  » 

«  Considérant  donc  combien  il  est  dangereux,  pour  ces  chrétiens 
africains,  de  vivre  ainsi  sans  évêque  ni  vicaire,  et  voulant  leur  don- 


(1)  Cbristianorum  utriusque  sexus  in  civitate  et  diœccsi  Marrocbttaoo 
degeotium. 

(*)  Ab  Ecclesia  sua  Marrochitana,  nulla  causa  rationabili  aobsistcn»e  et 
à  partibus  etiam  africauis.  in  quibus  Ecclesia  ipsa  conslstit,  christiant» 
prœfaUs  relictis,  nulloque  ejus  vicario  seu  sacerdote  dimisso..  per  non- 
nullos  annos  se  absentavil  ab  eis  et  in  retnotîs  partibus  resideus  ad  pese- 
fatam  Ecclesiam  redire  non  curavit  nec  curât. 
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ner  an  salutaire  remède,  nous  accueillons  leur  supplique  favora- 
blement, et,  par  l'autorité  apostolique  et  la  teneur  de  ces  présentes, 
dous  vous  députons  et  constituons  vicaire  de  l'évêque  de  cette 
Église,  au  spirituel  et  au  temporel  ;  nous  vous  accordons  plein  et 
entier  pouvoir  d'exercer  toutes  les  charges  de  ce  vicariat  consacrées 
de  quelque  manière  par  le  droit  ou  la  coutume,  d'absoudre  ces 
chrétiens  des  cas  réservés  aox  évêques,  et  de  leur  imposer  une  sa- 
lutaire pénitence  toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  et  tant  que 
vous  resterez  parmi  eux.  Nonobstant  vos  engagements  comme 
frère  mineur  et  toutes  constitutions  apostoliques,  privilèges,  sta- 
tuts et  coutumes  de  l'Église  ou  de  Tordre  des  Mineurs  à  ce  contrai- 
res, fussent-ils  corroborés  par  serment,  confirmation  apostolique 
ou  de  toute  autre  manière.  > 

Cette  lettre  est  du  »  des  calendes  de  juin,  ou  2  juin  1429  (1). 

Cette  pièce  confirme  notre  opinion  sur  les  évêques  précédents, 
que  nous  avons  regardés,  non  pas  comme  titulaires  ou  ornemen- 
tarii,  mais  comme  effectivement  tenus  d'administrer  les  chrétiens 
du  Magreb  et  de  résider  au  milieu  d'eux,  à  moins  d'insurmontables 
obstacles.  Mais  elle  nous  jette  dans  l'incertitude  sur  l'état  de  l'Église 
marocaine.  Le  Souverain  Pontife  s'exprime  au  sujet  de  Pierre,  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  était  évéque  sans  clergé,  puisqu'à  son 
départ  les  fidèles  se  trouvaient  entièrement  privés  des  sacrements. 
Pourtant  un  évéque,  chargé  d'un  diocèse,  n'est  jamais  dans  un  iso- 
lement complet.  D'ailleurs,  il  n'aurait  pas  suffi  à  visiter  les  curé  • 
tiens,  qui  n'étaient  pas  tous  réunis  à  Maroc,  mais  dispersés  à  Fez 
et  dans  les  ports  de  mer,  ainsi  qu'on  le  verra  tout-à-l'heure .  Je 
pense  donc  que  Pierre,  se  trouvant  seul  à  Maroc,  momentanément, 
laissa,  en  s'Aoignant,  cette  ville  sans  pasteur,  et  que  les  autres  com- 
munautés chrétiennes  ne  furent  pas  pour  cela  totalement  dépour- 
vues de  prêtres.  En  un  mot,  j'entendrais  les  paroles  du  pape 
de  la  ville  épiscopale,  et  non  du  diocèse  :  interprétation  qu'il 
favorise  lui-même,  en  disant  que  Martin  de  Cardenas  a  été  de- 
mandé pour  évéque  par  une  partie  des  chrétiens  du  Maroc. 

II  serait  bien  intéressant  de  savoir  quelles  sont  les  contrées  recu- 
lées, remette  portibus,  où  Pierre  se  retira,  et  quels  motifs  lui  die  - 


(1)  Wadding.  tome  X,  col.  805.  Réformé  pour  la  date  par  Dominique  de 
liubernatis,  lib.  III,  loc.  cit. 

(Le  4  des  Calendes  de  juin  répond  au  18  mai  et  non  au  2  juin.  —  N. 
de  la  R.) 
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taienl  cette  conduite.  Ici  encore  la  lumière  nous  manque;  mais  il 
semble  que  le  pape  ait  en  vue  quelque  région  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique ;  car  si  Pierre  se  Tût  rendu  en  Europe,  on  n'eût  pas  laissé 
planer  ce  mystère  sur  le  lieu  de  sa  retraite,  et  Rome  ne  lui  aurait 
pas  substitué  un  vicaire  sans  avoir  reçu  aucune  explication  sur  un 
éloignement  si  étrange. 

XI.  —  BARTHÉLÉMY  DE  ClUDAD-RODRIGO ,   nêWièfM  èvèqut 

de  Maroc. 

Le  7  mars  1433,  le  pape  Eugène  IV  éleva  au  siège  épiscopal  de 
Maroc  le  franciscain  Barthélémy  de  Ci ud ad -Rodrigo,  Cwitaiis 
Roderici.  C'était  sans  doute  après  la  mort  de  Pierre  et  de  Martin  de 
Cardenas.  Les  historiens  de  l'ordre  de  St-Fraoçois  se  bornent  à 
dire  que  Barthélémy,  dorant  un  épiscopat  de  seiie  ans  guérit  les 
plaies  faites  à  l'Église  marocaine  par  son  prédécesseur,  et  que  le 
frère  Martin  n'avait  pas  entièrement  cicatrisées  (1). 

Dans  cet  intervalle  de  1433  à  1149,  Tunique  événement  qui  jette 
un  peu  de  lumière  sur  notre  sujet  est  la  malheureuse  expédition 
des  Portugais  à  Tanger  en  1437,  et  la  captivité  du  B.  Ferdinand, 
qui  en  fut  la  suite.  On  sait  que  l'entreprise  dirigée  contre  Tan- 
ger échoua  devant  la  multitude  de  fantassins  et  de  cavaliers 
auiquels  le  roi  Edouard  I"  n'opposait  que  des  forces  minimes.  Une 
grande  partie  des  14,000  hommes  destinés  à  former  le  corps  de 
débarquement  n'étaient  pas  à  bord  lorsque  l'escadre  fit  voile  vers 
la  côte  d'Afrique.  Malgré  des  prodiges  de  valeur,  les  Portugais 
auraient  été  chassés  de  leurs  retranchements  et  jetés  à  la  mer, 
s'ils  n'avaient  obtenu  la  liberté  de  s'embarquer  à  la  condition  de 
livrer  leur  matériel  de  guerre  et  de  rendre  Ceuta.  L'infant  Don 
Ferdinand  demeura  en  ôtage  pour  garantir  la  remise  de  cette 
place.  Mais  les  États  de  Portugal  ne  ratifièrent  pas  ce  dernier 
point  de  la  convention.  Les  maures,  d'ailleurs,  avaient  manqué  de 
parole  en  harcelant  l'armée  chrétienne  au  rembarquement.  Les 
théologiens  déclarèrent  légitime  le  refus  de  délivrer  Ceuta,  et  Don 
Ferdinand  se  résigna  saintement  au  sacrifice  que  sa  patrie  lui  de- 
mandait. Or,  dans  l'histoire  de  sa  captivité,  retracée  au  long  par 
un  de  ses  compagnons  (î),  certains  détails  ont  trait  aux  chrétiens 
du  Maroc. 


(1)  Wadding  et  Dominique  de  Oub. 

(?)  Voir  1rs  Pollandigtos,  au  lorac  !  de  juin 
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A  Arxilla,  l'on  distingue  le*  chrétiens  indigènes  et  les  marchands 
Génois  on  Castillans  (1).  A  Fez,  les  chrétiens  ont  leurs  habitations 
particulières  qu'ils  marquent  extérieurement  du  signe  de  la  croix, 
en  1441,  pour  être  préservés  de  la  peste  (2)  L'un  d  eux  Chris- 
tophe de  Xallas,  marchand  majorcain,  se  dévoue  pendant  plusieurs 
années  au  soulagement  de  Don  Ferdinand  (3).  Lorsque  ce  martyr 
mourut  à  Fez,  le  5  juin  1443,  son  corps  lut  déposé,  dit  Don  Dié- 
go  de  Torres,'dana  la  concavité  de  la  clôture  auprès  de  la  Jui- 
verie  (4).  Cette  désignation  de  lieu  n'est  pas  bien  claire,  et  on 
pourrait  se  demander  comment  les  restes  mortels  du  prince  ne  fu- 
rent pas  ensevelis  au  quartier  chrétien,  puisqu'il  y  en  avait  un. 
Je  crois  que  la  clôture  dont  parle  Don  Diégo  s'entendrait  assez 
bien  de  la  clôture  de  ce  quartier  supposé  contigu  au  melah  des 
juifs.  Du  reste,  en  tout  ceci,  l'évéque  de  Maroc  ne  se  montre 
point,  et  si  Eugène  IV  accorde  des  indulgences  à  Ferdinand,  c'est 
par  le  confesseur  du  prisonnier  que  ces  faveurs  spirituelles  lui 
sont  annoncées. 

Les  annales  des  Frères  Mineurs  mentionnent  en  1435  et  1441 
deux  évêques  franciscains  de  Tripoli  :  le  frère  Nicolas,  nommé  par 
Eugène  IV  et  le  frère  Benoit  par  Nicolas  V.  Déjà  en  1414  Jean  XXIII 
conférait  ce  titre  à  Simon,  religieux  du  même  ordre.  Mais  Wadding 
est  d'avis  qu'il  s'agit  de  Tripoli  de  Syrie,  bien  que  d'autres  soient 
dans  le  doute  et  ne  se  prononcent  pas  contre  Tripoli  de  Barbarie. 


X.  —  Aiphonsb  pbrnas,  Dixième  évéque  de  Maroc. 

Le  pape  Nicolas  V  donna  l'évéché  de  Maroc,  le  7  avril  1449, 
au  Franciscain  Alphonse  Pernas,  qui  était  depuis  deux  ans  évéque 
d'AIméria,  enlevé  aux  maures  depuis  le  milieu  du  XII*  siècle.  Une 
pareille  translation  dénote  un  grand  dévouement  de  la  part  d'Al- 
phonse ;  mais  l'abnégation  et  l'humilité  ont  toujours  été  les  prin- 
cipales vertus  des  disciples  de  Saint-François.  La  vie  de  cet  évêque 
n'est  pas  moins  inconnue  d'ailleurs  que  celle  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs.  11  eut  sa  sépulture  à  Betanzos,  par  suite  de  cir- 


(1)  Prope  urbem  vero  stabant  mulieres  plurimse,  cum  christiania  indige- 
nts, ei  mercatoribns  gennensibus,  quos  inter  etiam  aliqui  Castellani.  — 
Bol),  pag.  569. 

(«)  Boll.  Ibid.  ch.  9. 

(8)  Boll.  Ibid. 

(4)  irM.  4e$  Chèrifs.  ch.  104,  pag.  185. 
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confiances  que  j'ignore,  et  je  n'oserais  pas  même  en  conclure  qu'il 
fût  originaire  4e  Galice. 

L'année  qui  suivit  sa  promotion  au  siège  de  Maroc  est  marquée 
par  une  rédemption  que  firent  dans  cette  capitale  les  Pères  de  la 
Merci.  Alonzo,  de  Valverde  et  Domingo,  de  Séville.  (Joe  antre 
avait  en  lien  en  4447  à  Maroc  et  à  Fez  par  les  soins  des  Pères  Loois 
Sarmiento  et  Barthélémy,  de  Ségovie.  Mais  les  faits  de  ce  genre 
étaient  alors  devenus  assez  rares  :  ce  que  nous  expliquent  peut- 
être  l'accroissement  des  marines  d'Aragon,  de  Castillé  et  de  Por- 
tugal, la  position  des  Portugais  à  Cents  et  la  situation  de  pins  en 
plus  critique  du  royaume  de  Grenade.  Yacoub,  frère  d'Aboo  Sald, 
gouvernait  le  Maroc,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  entretienne  des  rela- 
tions avec  les  musulmans  d'Espagne. 

Alphonse  Pernas  est  le  dernier  évéqne  de  Maroc  que  l'histoire 
nous  montre  dans  son  diocèse.  Il  est  possible  qu'on  lui  découvre 
des  successeurs;  mais  il  est  assez  probable  qu'ils  seront  plutôt  de 
simples  héritiers  de  son  titre.  Les  recherches  infructueuses  de 
Wadding  et  des  autres  historiens  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs, 
celles  de  François  de  San  Joan  del  Puerto  ne  noas  laissent  guère 
d'autre  espérance.  Ce  dernier  dit  qu'on  trouve  effectivement  des 
prélats  nommés  évêques  de  Maroc,  jusque  vers  l'an  1566;  mais  sans 
aucune  preuve  qu'ils  soient  allés  en  Afrique.  Le  contraire  est 
d'autant  plus  vraisemblable  qu'ils  ne  sont  plus  régulièrement 
choisis  dans  l'ordre  de  Saint-François.  On  Unit  par  ne  pas  même 
conserver  l'espoir  de  rétablir  le  siège  épiscopal  de  Maroc  ;  car,  à 
la  prière  de  l'archevêque  de  Séville,  D.  Fernando  de  Valdès,  le 
pape  saint  Pie  V  accorda  au  tribunal  de  l'Inquisition  de  cette  mé- 
tropole les  immeubles  situés  en  Espagne  et  qui  appartenaient  à 
l'Eglise  marocaine  (1). 

Qu'y  a-t-il.  après  tout,  d'incroyable  à  ce  que  les  conquêtes  du 
Portugal  sur  le  littoral  de  l'Afrique  et  les  progrès  menaçants  des 
rois  d'Espagne  aient  provoqué  des  mesures  destinées  à  rompre  la 
succession  des  évêques  de  Maroc?  Outre  Ceuta,  les  Portugais  pren- 
nent en  1458  Alcazar-Segber,  entre  Ceuta  et  Tanger  ;  en  1463,  ils 


1)  Francisco  de  San  Juan  del  Puerto.  A  peticion  del  arçobispo  de  Se- 
▼411a,  D.  Fernando  de  Valdès,  inquisidor  gênerai,  el  S.  Pontifie*  Pio  V 
traspesso  las  posaessioaes  de  aqutl  obispado  a  el  Santo  Tribunal  de  8e- 
villa,  como  oy  las  goza.  Con  que,  desde  este  aflo,  quedô  eatieguid»  aquella 
dignidad  epbcopal  de  Marruecos,  p.  14].  —  La  citation  est  empruntée  à 
Zuniga,  l'annaliste  très-est imé  de  Séville. 
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attaquent  de  nouveau  Tanger  et  ravagent  les  campagnes  d'Arzilla  ; 
ils  rainent  Anfa,  près  deDar-Belda,  en  4468,  et  s'emparent  d'Arzitla 
en  1471 .  Tandis  qu'ils  multiplient  leurs  agressions,  Grenade  suc- 
combe sous  les  armes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  Abou-Abd-Alrah 
el-Segher,  l'Augustule  des  émirs  d'Espagne,  vient  mourir  en  Afrique. 
Une  (oule  d'exilés  l'y  précèdent,  qui  réchauffent  au  cœur  des  &la- 
grebios  la  haine  du  nom  chrétien,  sèment  les  défiances  et  montrent 
au  Maroc  les  périls  qui  le  menacent.  Des  révolutions,  qui  sont  de 
leur  nature  défavorables  à  l'Eglise,  se  produisaient  à  l'intérieur 
de  l'empire  merinide,  et,  à  la  cbute  du  régicide  Ech-Cbérif,  usurpa- 
teur du  trône,  naissait  en  1480,  dans  la  personne  de  Saïd  el-Ouatas, 
la  dernière  branche  des  Beni  Merin  que  les  Chérifs,  ennemis  achar- 
nés des  chrétiens,  devaient  bientôt  anéantir. 

Le  christianisme  pourtant  ne  fut  pas  entièrement  déraciné.  A 
défaut  d'évêques,  des  missionnaires  continuèrent  à  pénétrer  au 
Maroc  pour  porter  des  secours  spirituels  aux  colons,  aux  soldats 
européens  de  l'armée  marocaine,  aux  marchands  de  notre  religion 
et  au  petit  nombre  d'indigènes  qui  dut  aller  en  s'amoindrissant 
sous  ce  régime  d'abandon  forcé  de  la  part  de  l'Europe,  et  d'into- 
lérance de  la  part  des  Chérifs.  Les  missionnaires  furent  envoyés, 
par  les  évôques  de  Maroc,  qui  étaient  dans  l'impossibilité  de  pren- 
dre possession  de  leur  siège  :  c'est  ainsi  qu'en  1544,  Don  Sébastien 
de  Obrégon,  résidant  à  Séville,  chargeait  le  franciscain  Fernand  de 
Contreras  de  passer  à  Maroc  et  de  secourir  ses  ouailles  livrées 
A  la  merci  des  bêtes  féroces.  La  Providence  pourvut  ensuite  au 
salut  de  ces  infortunés  chrétiens  en  leur  ménageant,  de  diverses 
manières,  la  présence  au  milieu  d'eux,  ou  du  moins  les  visites  de 
quelques  prêtres,  soit  missionnaires,  soit  rédempteurs,  soit  escla- 
ves eux-mêmes .  Et  c'est  la  commune  tradition  que  des  hommes 
revêtus  du  caractère  sacerdotal  et  embrasés  d'un  zèle  apostolique  se 
sont  succédé  à  peu  près  sans  interruption  au  Maroc,  jusqu'à 
l'établissement  régulier  de  la  mission  franciscaine  de  la  province 
de  San  Diego  d'Andalousie  (1).  Fondée  en  1630,  par  le  B.  Jean  de 


(!)  Francisco  de  San-Juan  del  Puerto.  —  Es  la  comun  tradioion  que, 
dcsde  que  fattaron  nuestras  mbiones,  no  falto  en  aquella  Iglesta  sacer- 
dote,  aunquc  de  lus  ruas,  no  tenemos  otra  noticia  que  la  corta  de  que 
asistieron  alli,  rauriendo  unos  por  la  fe,  otros  entre  crue  les  trabajos,  y 
fnltando  otros,  logrando  la  liber  lad,  que  gemian  en  aqoel  cautiverio.  — 
page  155. 
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Prado,  qui  la  sceua  de  son  sang  et  mourut  dans  les  flammes ,  cette 
mission  subsiste  encore  aujourd'hui,  mais  réduite  aux  proportions 
les  plus  exiguës  :  elle  n'est  représentée  que  par  un  seul  religieux, 
desservant  la  chapelle  du  consulat  d'Espagne,  la  seule  qui  soit  au 
Maroc  (1). 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  temps  qui  ont  suivi  l'extinc- 
tion de  l'Eglise  autonome,  objet  de  cette  notice.  Le  cadre  que  je 
me  suis  tracé  se  trouve  rempli  selon  la  mesure  des  documents 
fournis  par  l'histoire.  11  est  à  désirer  que  de  nouvelles  lumières 
achèvent  d'éclairer  ce  point  si  intéressant  et  trop  o< 
rapports  de  l'Eglise  catholique  avec  l'Afrique  musulmane. 

Ltow  Godaid . 


Fllf 


\)  Ceci  était  écrit  avant  la  récente  expédition  espagnole  contre  Tétonan. 
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EXPÉDITION  DE  MOHAMMED  EL-KEB1R, 


1EV  DE  MASCARA, 

DANS  LES  CONTRÉES  DU  SUD, 

Terminée  parte  siège  d'El-Arouat  (Lagouat)  et  la  soumission  d'Ain  Madi . 

(Y.  t.  I",  p.  m,  454;  t.  2,  p.  93,  185 et  t.  5°,  p.  52,  mj 

/Suite  et  Jinj 

Pendant  son  srjour  à  Ain  Madi,  le  Bey  fit  des  largesses  d'argent 
•t  d'or  aux  principaux  personnages  de  son  gown,  aux  caïds  des 
troupes  régulières  et  aux  chefs  des  différentes  tribus*  Tous  eurent 
leur  part  de  gratifications,  chaque  service  fut  récompensé,  chaque 
brave  reçut  le  prix  de  sa  valeur.  Après  cette  distribution,  sans  au- 
tre profit  pour  lui  qu'une  gloire  mondaine,  il  voulut  faire  partici- 
per les  tribus  à  ses  dons,  jaloux  qu'il  était  de  mériter,  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  la  récompense  espérée  par  l'homme  bienfaisant  au 
jour  du  recensement  et  de  la  rémunération.  Chaque  tribu  reçut 
donc,  en  raison  de  ses  besoins,  chaque  contingent  en  proportion  du 
nombre  d'hommes.  Sa  libéralité  s'adressa  à  tous  et  à  chacun.  Sa 
générosité  embrassa  tout  le  monde,  l'humble  et  le  puissant. 

Enfin,  quiconque  fut  témoin  de  sa  prodigalité,  ce  jour-là,  dut 
avoner  que,  parmi  les  plus  magnifiques,  nul  n'égala  jamais  notre 
Bey,  que  dis-je  égaler  !  ne  montra  la  centième  partie  de  sa  géné- 
rosité. 

Et  maintenant,  que  l'homme  doué  d'intelligence  regarde,  exa- 
mine la  vie  des  autres  monarques,  les  suive  dans  leur  histoire, 
s'assure  des  circonstances,  considère  l'étendue  de  l'empire  de  ces 
princes,  la  grandeur  de  leur  puissance,  et  qu'il  compare  ensuite 
leurs  actions  aux  éloges  qu'on  leur  a  accordés,  [il  les  trouvera 
certes  inférieures  à  leur  pouvoir,  dix  fois  moindres  que  les  moyens. 
Cela  est  manifeste  pour  l'homme  clairvoyant,  fût-il  aveuglé  par 
la  prévention.  Dès  lors,  ces  éloges  se  retournent  contre  eux;  ils 
deviennent  avec  justice  un  amoindrissement  et  un  blâme  du  peu 
qu'ils  ont  fait  ;  à  bien  voir,  ils  ne  sont  plus  que  plaisanterie  et 
dérision  et  font  ressortir  toute  la  distance  qui  sépare  ces  princes 
de  celui  dont  nous  célébrons  ici  une  partie  des  qualités;  dont  nous 
inscrivons  les  hauts  faits  aux  signes  éclatants,  signes  indicateurs 
de  ses  mérites  et  de  sa  belle  nature.  Aussi,  si  ces  monarques  eus- 


sent  lutté  contre  lui  dans  le  champ  de  la  gloire,  certes,  ils  ne 
l'eussent  point  dépassé  ;  placés  même  tous  ensemble  dans  un  pla- 
teau de  la  balance,  ils  ne  lui  feraient  point  contre-poids.  S'il  eût 
vécu  de  leur  temps,  ils  eussent  été  forcés,  j'en  suis  sûr,  de  le  ser- 
vir et  de  lui  obéir  (1). 

Un  des  lettrés  de  notre  temps  l'a  dignement  célébré  (dans  une 
Casida  à  vers  termioés  parHamza).  Il  s'y  est  montré  consommé 
dans  l'éloge  élégant  et  plein  d'éloquence.  En  voici  le  début  : 

«  Je  commence  par  :  Louange  à  Dieu,  en  ce  sujet  de  louanges  ; 
»  la  glorification  est  charmante  et  méritante. 

»  Et  maintenant,  j'ai  le  dessein,  dans  mes  vers,  de  livrer  à  la 
»  renommée  l'éloge  de  celui  vers  lequel  tendent  les  regards 
»  charmés  ;  » 

»  (Jue  le  Miséricordieux  a  particulièrement  doué  de  gloire  et 
»  de  grandeur,  dont  le  rang  élevé  domine  au  fatte  de  l'itlus- 
»  tration  et  de  la  noblesse. 

»  A  son  appel,  ta  Gloire  est  accourue,  i  lui  obéissante,  elle 

•  toujours  rétive  et  rebelle. 

»  La  Grandeur  a  remis  entre  ses  mains  les  rênes,  il  la  di- 
»  rige  et  la  gouverne  A  son  gré; 

»  Supérieurs  à  tout  ce  que  rêve  l'Espérance  sont  ses  bienfaits 
»  où  les  hommes  trouvent  la  sollicitude  qui  protège,  et  la  satis- 
»  faction  des  besoins. 

»  Ses  dons  sont  pour  tous  comme  des  flots  qui  débordent  et 

•  comme  un  gras  pâturage  toujours  fécond;  tous  s'y  abreuvent 

•  et  s'y  rassasient.. 

»  Voudrais-tu  resserrer  dans  les  limites  du  langage  l'énumé- 
»  ration  de  ses  perfections?  Renonce  à  ce  dessein.  Tarirais-tu 

•  la  mer  en  y  puisant  à  pleins  seaux. 

»  L'oiseau  volerait-il  mille  ans  d'un  vol  rapide,  que  ses  ailes 
»  frémissantes  ne  franchiraient  point  le  Grmament  qu'il  remplit 
»  de  son  éclat. 

»  Toutefois,  j'ai  mentionné  son  nom  dans  ces  vers,  mais  peu 
»  i  peu  et  par  parcelles,  pour  le  savourer  comme  une  gorgée 
»  d'eau  limpide.  Toi  qui  es  jaloux  de  le  connaître ,  qui  mets 


(1)  En  présence  de  ces  louanges  hyperboliques,  il  faut  rappeler  que  ceci 
est  une  traduction,  d'après  un  auteur  qui  est  arabe,  et  de  plus,  a  été  un 
des  familiers  du  personnage  qu'il  célèbre. 
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•  à  cela  un  si  haut  prix,  voici  ce  nom,  et  ne  dis  pas  l'avoir 
»  payé  trop  cher  (1). 

»  Prends  quarantê  (an  m»m),  pois  huit  (un  n'a)  ;  répète  à  la  suite 
>  le  premier  nombre  et  ajout»!  la  moitié  du  second  (on  dal)  ;  an- 

•  nexe  ensuite  le  nom  formé  par  ces  consonnes  (  Jtfo- 
»  hammed)  soit  avant,  soit  après  le  nom  d'Otman,  comme  tu 
»  annexes  la  h'ounia  à  ton  nom  (2) . 

*  Et  joins  tes  vœux  aux  miens  pour  qu'il  dure  des  jours  sans 

•  fin  ;  sa  durée  consolide  celle  de  la  religion  et  du  monde.  » 
Cette  Catida  est  fort  longue,  elle  a  plus  de  cinquante  vers.  Si 

je  voolais  réunir  tous  les  vers  métriques  ou  non  que  les  poètes 
ont  composé  à  la  louange  du  Bey,  il  me  faudrait  des  volumes, 
même  en  rejetant  le  médiocre,  pour  n'offrir  que  des  morceaux 
de  choix.  Dans  la  suite  du  récit;  je  pourrai,  à  l'occasion,  en  ci- 
1er  quelque  chose,  mais  en  évitant  d'ôlre  long. 
Je  reviens  à  mon  sujet. 

Lorsque  l'armée  eut  pourvu  à  ses  besoins,  fait  provision  de 
vêtements,  de  dattes,  de  fourrage,  etc.,  le  Bey  se  remit  en  mar- 
che dans  la  matinée  du  dimanche.  11  prit  le  chemin  du  Redad 
(  ibj  )  qui  passe  entre  deux  montagnes,  et  dans  son  lit  même. 
A  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  le  chemin  est  à  sec,  il  re- 
trouve l'eau  à  quelque  distance  et  continue  dans  le  courant, 
sans  en  sortir  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Le  chemin  suit  ainsi  la 
direction  de  l'eau  jusqu'à  une  petite  distance  de  son  affluent.  Après 
six  heures  de  marche,  le  Bey  s'arrêta  à  ce  point  de  jonction.  Ce 
nouveau  cours  d'eau  se  dirige  vers  El-RHcha  (  UujJI  ).  L'eau 
est  amère  et  saumâtre,  le  terrain  sablonneux  et  poudreux.  Ceux 
qui  n'avaient  pas  fait  boire  leurs  bêtes  au  Redad  les  abreuvèrent 
à  cette  station  :  certains  allèrent  à  environ  un  mille  et  demi  de 
distance  chercher  une  eau  meilleure  pour  eux  et  leurs  mon- 
tures. 

Le  lendemain  matin,  le  Bey  repartit,  prenant  par  l'oued  El-Malaht 
et  il  suivit  le  lit  de  ce  cours  d'eau  jusqu'à  Aïéjba  (  -Z*^?  ).  Là,  il 
prit  le  chemin  VEl-Uactem  [  r-kJ\  )  et  passa  à  El-Mokedder 


(1)  Ce  vers  et  les  deux  suivants  sont  faux  dans  le  manuscrit,  le  texte 
est  fautif,  incomplet  et  incorrect. 

(S)  Le  nom  complet  du  Bey.  ainsi  formé,  est  :  Abou  Otman  Mohammed 
ben  Otman,  Abou  Otman  et  ben  Otman  sont  des  Kounta  ou  surnoms. 
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( j  Jjyt  )  où  l'on  trouve  une  source  d'eau  vive  qui  ne  tarit  jamais  ; 
mais  elle  est  peu  abondante  et  ne  peut  suffire  aux  besoins  d'une 
armée  nombreuse.  Le  Bey  passa  outre  et  s'arrêta,  après  une 
marche  de  six  heures,  à  El-Khier  (  ).  C'est  à  cette  station 
que  sont  les  trois  sources  qui  donnent  naissance  au  Cbelif, 
comme  nous  l'avons  dit.  Le  Bey  s'y  était  déjà  arrêté  dans  sa 
marche  sur  LagoucU,  ainsi  qu'il  a  été  précédemment  exposé. 

El-Khier  est  ud  des  sites  remarquables  des  pays  de  l'Islam, 
par  ses  eaux  abondantes,  son  terroir  étendu,  les  hautes  monta- 
gnes et  le  voisinage  attrayant  de  bourgades  groupées  à  l'en  tour  ; 
quelques-unes  peuplées  comme  le  Kasr  <f El-Adjala,  XJLx*'! ^-ai 
celui  d'Er-Rahmena  (LjljiUjH)  et  Tadmama  (L*Lol>):  la  plu- 
part n'offrent  plus  que  ruines,  derniers  vestiges  des  fondateurs, 
avertissant  celui  qui  les  contemple  et  le  rappelant  à  récipiscence. 
Et  à  ce  propos,  on  rapporte  que  notre  seigneur  Jésus  (sur  lui 
soit  le  salut  !  )  passant  par  une  ville  dont  les  murs  étaient  rainés, 
les  arbres  desséchés,  les  eaux  taries,  s'écria,  en  apostrophant 
ces  vestiges  :  O  ruines  où  sont  donc  vos  habitants  ?  Et  une  voix 
lui  répondit  :  Ils  sont  passés,  la  terre  les  a  repris  dans  son  seto 
et  leurs  actions  ont  été  comme  des  colliers,  suspendus  à  leors 
cous.  Jésus ,  sur  lui  soit  le  salut  !  s'éloigna  en  versant  des 
larmes. 

A  el-Kki*r,  le  bey  congédia  les  cheikhs  arabes  de  ces  contrées  ; 
tous  reçurent  l'ordre  de  traiter  les  populations  et  leurs  subor- 
donnés avec  bienveillance.  Parmi  eux  était  le  cheikh  des  A'mour 
à  qui  il  avait  donné  le  commandement  de  cette  tribu  et  de  tout 
le  Djebel  Rached  (1),  commandement  exercé  déjà  par  ses  ancêtres, 
les  cbeikhs  des  Outad  Yacoub  Guebala  (méridionaux)  et  d'autres. 
Il  ne  resta  avec  le  Bey  que  les  Oulad  Khelif.  Ceux  qui  partirent 
ne  prirent  congé  qu'après  avoir  demandé  et  obtenu  l'aman  pour 
eux  et  pour  leurs  populations,  à  la  condition  d'un  dévouement 
toujours  égal,  d'une  entière  soumission  et  obéissance.  Il  leur  était 
recommandé  de  payer  le  tribut  au  temps  fixé  et  de  remplir  toutes 
les  conditions  imposées. 

L'armée  passa  la  nuit  à  El-Khier  s'abreuvaot  à  la  coupe  do 
plaisir  et  de  la  joie  et  s'entretenant  des  dernières  étapes  qui  al- 


(1)  Djebel  Rached  est  l'ancien  nom  du  Djebel  Amour. 
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laient  la  rapprocher  du  Nord,  après  les  longues  fatigues,  après 
avoir  échappé  an  redoutable  désert. 

Les  démonstrations  de  la  joie  la  pins  vive  durèrent  depuis  le 
moment  de  Yatma  (dernière  prière  du  soir)  jusqu'au  point  du 
jour  ;  et  cette  station  eût  bien  pu  s'appeler  la  station  des  deui 
bonnes  fortunes  [^Ajsô\  jta),  car  elle  nous  rappelait  et  l'ap- 
proche du  pays  et  la  jonction  des  deux  corps  de  notre  armée. 

Tandis  qu'à  la  pensée  de  la  patrie  qu'il  allait  revoir,  le  sol  - 
dat  oubliait  la  fatigue  et  l'inquiétude,  le  Bey  se  mettant  en  mar- 
che le  lendemain  matin,  se  dirigeait  vers  ses  dernières  étapes. 
11  snivit  le  lit  du  Sebgag  ^jUu—  ï\j  et  en  quatre  heures  il  arriva 
i  Ain  Ouzzadja  ï&.jj  ^6  Nous  trouvâmes  là  une  ville  sans  habi- 
tants. La  neige  nous  avait  surpris  en  route  et  n'avait  cessé  de 
tomber  jusqu'à  cette  station ,  si  forte  que  plaines  et  éminen- 
ces  disparaissaient  sous  une  couche  épaisse  empêchant  la  mar- 
che des  chameaux  et  des  chevaux  affaiblis. 

Là  arrivèrent  les  Ah'rar  Ckeraga  (de  l'Est  de  la  tribu),  amenant 
les  chevaux  et  les  chameaux  stipulés.  Le  Bey  les  accepta  et  leur 
accorda  l'aman.  Comme  il  restait  à  livrer  quelques  chameaux,  ils 
offrirent  la  valeur  en  argent,  ou  bien,  si  Bey  avait  besoin  de 
quelques  esclaves,  ils  en  fourniraient  des  deux  sexes,  chaque 
esclave  comptant  pour  trois  chameaux.  Le  Bey  y  consentit.  En- 
suite, il  se  fit  amener  les  chameaux,  et  envoya  dire  aux  caïds 
et  aux  chefs  des  tribus  de  lui  apporter  la  note  des  pertes  éprouvées 
pendant  l'expédition.  Quand  ces  notes  furent  arrivées,  il  les  remit 
à  ses  secrétaires,  qui  firent  aussitôt  des  états  particuliers  pour 
chaque  tribu  et  chaque  contingent.  Puis,  le  Bey  procéda  à  la  distri- 
bution des  chameaux,  les  répartissant  en  proportion  des  pertes. 

Celui  qui  avait  perdu  un  chameau  en  reçut  au  moins  un  en 
échange  et  toutes  les  réclamations  furent  satisfaites.  Ensuite, 
il  voulut  savoir  combien  de  chevaux  avait  perdus  le  Makhzen 
de  l'Est  ;  quand  il  eut  connu  le  nombre,  il  fit  donner  en  rempla- 
cement les  chevaux  que  les  Ah'rar  avaient  amenés  et  accrut,  par 
cet  acte,  son  prestige,  et  la  vénération  et  le  respect  qu'il  inspirait. 

L'expérience  a  d'ailleurs  livré  à  sa  main,  le  miroir  où  se  ré- 
fléchissent les  événements  et  leur  résultats;  les  vicissitudes  des 
temps  l'ont  formé  et  instruit  de  la  marche  des  affaires  humai- 
nes. Aussi,  est-il,  comparé  aux  monarques  de  son  temps,  ce  qu'est 
le  soleil  comparé  à  la  luoe,  la  mer  à  la  goutte  de  pluie,  la  datte 
au  bourgeon. 


-  m  — 


J'ai  dit  précédemment  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  je  citerais  quel- 
que chose,  je  choisirais  quelque  morceau  parmi  toutes  les  compo- 
sitions à  la  louange  du  Bey.  Or,  voilà  que  Dieu  me  fait  la  faveur 
de  la  rencontre  d'un  frère  en  Dieu  :  le  Sid  Mohammed  ben  Allai 
de  Guerouma.  Il  est  venu  trouver  notre  maître ,  désireux  de  ses 
faveurs,  espérant  ses  bienfaits.  Il  a  chanté  le  Bey,  dans  deux 
casida  que  je  veux  transcrire  dans  le  but  de  tenir  ma  promesse, 
d'autant  plus  que  l'une  célèbre  les  beautés  de  la  mosquée  édiûée 
par  les  soins  du  Bey,  et  dont  la  vue  transporte  dans  le  pays 
des  rêves,  dont  la  renommée  voyage  à  tous  les  boute  de  l'hori- 
zon ;  l'autre  chante  la  conquête  de  la  perle  des  merveilles,  la 
vierge,  dont  lui  seul,  entre  tous  les  prétendants,  a  pu  ravir  la  vir- 
ginité (1).  Voici  cette  casida  : 

c  Le  triomphe  promis  a  réalisé  nos  espérances,  la  fortune  a 
»  mis  au  jour  les  décrets  du  destin. 

»  La  victoire  a  livré  une  vierge  aux  riches  formes,  cachée  sous 
»  son  vert  manteau. 

»  Son  front  est  couronné  des  rayons  du  soleil  et  son  bras 
»  a  pour  bracelet  le  disque  de  la  lune. 

»  Les  lions  de  Chara  (2),  sortis  de  leurs  repaires.  Pont  cernée 
»  de  toute  part,  la  couvant  de  leurs  regards  sanglants  ; 

»  C'était  une  gazelle  protégée  contre  l'atteinte  du  chasseur,  une 
»  antilope  farouche.  Gazelle  sans  pareille  !  Antilope  incomparable  ! 

»  Combien  avaient  voulu  rompre  le  nœud  de  sa  virginité, 
»  et  avaient  reculé  déçus,  devant  le  baut  prix  de  sa  dot. 

•  Elle  était  destinée  à  celui  qui  réduit  les  plus  braves  à  céder 
»  à  sa  puissance  et  devant  qui  s'applanissent  les  difficultés . 

»  Mohammed,  dont  le  renom  domine  plus  haut  que  les  pics  nei- 

•  geux,  car  sur  la  terre  il  a  atteint  le  faite  de  la  gloire. 

•  Prince  doué  de  justice  et  de  force,  il  s'élève  en  soumettant  les 

•  hommes  par  la  double  action  de  ces  qualités  (3). 


(1)  11  désigne  Lagouat  par  <^ôLs*H  BJu^à.  Le  mot  ijj ^â.  signifie 

perle  non  percée,  et  aussi  vierge.  ,  ÔLac*M  i     »àt  est  aussi  le  titre  d'an 

ouvrage  de  géographie. 

(S)  Chara  est  une  localité  fameuse  par  la  quantité  de  lions  qu'on  y 
trouve. 

(3)  Ce  vers  renferme  un  jeu  de  mots  grammatical  que  comprendront 
qui  ont  quelque  connaissance  de  la  grammaire  arabe.  Voici  le  trxtc  : 
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»  Son  pouvoir  s'étend  sur  la  terre  et  s'exerce  en  faveur  du 
»  juste  et  contre  Partisan  d'iniquité. 

»  Et,  trop  étroite  pour  ses  nombreux  bataillons,  la  terre  retentit 
»  au  loin  du  choc  de  leurs  glaives. 

»  La  ville  d'El-Àgouat  a  été  traitée  comme  un  pluriel  fé- 
»  minin  (sain)  :  les  soldats  l'ont  brisée  pour  l'ouvrir  (I). 

»  Aussi,  voit-on  ses  habitants,  au  seul  nom  du  vainqueur,  s'as- 
»  surant  si  leur  tête  n'est  point  séparée  de  leur  cou. 

»  Les  pays  d'Orient  et  d'Occident  dans  sa  main,  il  les  rend,  a 
»  son  gré,  prospères  ou  déserts. 

•  Si  quelque  téméraire  essaie  de  s'opposer  à  lui,  il  l'écarté 
»  de  son  poing  serré  et  menaçant. 

c  Veut-il  la  guerre ,  le  monde  est  sombre  ;  veut-il  la  paix, 

>  le  monde  est  dans  la  joie. 

d  Autour  de  ses  tentes,  on  voit  des  monceaux  d'ennemis  renver- 

>  sés,  pâture  des  bêtes  fautes  et  des  oiseaux. 

»  Lorsqu'il  marche  au  combat,  les  oiseaux  de  proie  s'appellent, 
»  tout  joyeux,  et  le  héraut  des  bêtes  fauves  crie  :  Au  butin  ! 

»  De  tous  les  monts,  ils  accourent  suivant  la  trace  de  ses  pas, 
»  tous,  même  les  chauves-souris  et  les  insectes. 

«  Il  doit  è  ses  hauts  faits  ses  titres  au  premier  rang  ;  ses 
»  actions  généreuses  éclatent  au  milieu  des  louanges  de  l'esclave 
»  et  de  l'homme  libre. 

»  11  est  semblable  à  l'Océan  par  sa  générosité,  au  lion  par  la 

>  crainte  qu'il  inspire,  au  jardin  florissant  par  le  savoir,  à  la 
»  fleur  par  sa  nature  exquise.  Par  l'étude  de  la  noble  science 
»  {la  religion),  il  s'est  revêtu  du  manteau  de  la  vérité  et  il  ap- 
»  puie  ses  reins  sur  la  Sounna  (  science  traditionnaire  )  de  la 

•  plus  parfaite  des  créatures.  >- 

»  Prodiguant  à  tous  ses  bienfaits,  le  secret  toujours  les  en- 

•  vironne. 

»  Si  quelqu'un  voulait  former  la  somme  de  ses  qualités,  il 
»  oublierait  dans  le  total  quelques-unes  des  parties  ; 


(4)  Antre  j«u  de  mots  grammatical.  On  sait  que  les  pluriels  féminins 
sains  se  mettent  au  cas  direct  ou  îar-^  par  un  ïjjÇ  c'est-à-dire 

au  cas  de  {  ouverture  par  la  brisure.  Voici  d'ailleurs  le  vers  qui  est  facile 
ù  comprendre 

•  j^Jb  ^  J|  ^iy  p>  iUSr  -JS 
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»  Et  s'il  supputait  ie  nombre  de  ses  largesses,  il  se  perdrait, 
»  troublé  et  étonné,  dans  le  calcul  des  cubes,  des  carrés  et 
»  des  racines. 

»  Mais  sa  physionomie  révèle,  dès  l'abord,  ce  que  recèle  sou 
»  Ame,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  aux  calculs  de 
»  l'algèbre. 

»  O  noble  rejeton  de  gloire  !  que  ton  glaive  ne  cesse  d'attein- 
»  dre  la  gorge  des  ennemis  ! 

»  Que  le  succès  et  la  Fortune  t'obéissent  et  te  soumettent 
»  toutes  les  races,  les  cuivrées,  les  rouges  et  les  brunes  ! 

»  Que  le  sort,  réalisant  tes  espérances,  amène  à  ton  gré  les 
»  événements  réclamés  par  tes  projets. 

»  Sois  toujours  au  faite  de  la  grandeur  et  de  la  puissance, 
»  toujours  prospérant  par  la  faveur  de  Dieu  ! 

i  Qu'une  rosée  de  félicité  se  répande  sur  (tes)  fils  et  per- 
»  pétue  le  souvenir  de  tes  belles  actions  ! 

»  Certes,  lorsque  mes  yeux  ont  vu  le  spectacle  de  ta  gé- 
>  nérosité  ;  à  cet  appel  :  Accourez  à  la  mer  (des  largesses), 

»  Quand  tous  les  êtres  répondent  par  un  cri  de  gratitude, 
»  tous,  môme  les  renards  et  les  vautours; 

»  Car  ton  glaive  fournit  à  l'oiseau  de  proie  la  pâture  de  ea- 
»  davres  ennemis,  et  ton  butin  délivre  les  hommes  de  l'an- 
«  goisse  de  la  pauvreté,  — 

»  J'ai  résolu  de  diriger  mon  coursier  vers  toi  ;  il  faut  plon- 
»  ger  dans  celte  mer,  pour  en  recueillir  les  perles. 

»  J'ai  dit  à  mon  Ame  :  Réjouis-toi  de  mon  dessein,  saisis  Voc- 
»  casion  qui  va  combler  tes  désirs. 

*  Nous  avons  bu  aux  eaux  de  cet  Eupbrate,  noire  soif  est 
»  désormais  assouvie  ;  nous  possédons  le  trésor  qui  servira  de 
»  baume  à  tous  les  maux. 

»  Nous  sommes  venus  affamés  frapper  à  la  porte  des  bienfaits, 
»  et  oous  sommes  retournés  dans  notre  demeure  rassasiés  ou- 
ït tre  mesure. 

»  Que  le  salut  soit  sur  vous,  ce  salut  dont  l'éclat  réjouit  tous 
»  les  êtres,  qui  remplit  la  terre  de  son  baume  odorant; 

>  Qu'il  vous  vivifie  dans  votre  élévation  à  l'apogée  de  la  gloire, 
»  et  la  faveur  divine  aura  réalisé  nos  espérances.  » 

(Je  supprime  ici  la  traduction  de  la  casida,  qui  contient  une 
pompeuse  description  de  la  mosquée  que  le  Bey  lit  construire  à 
Mascara,  description  accompagnée  d'éloges  interminables  pour'le 
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prince  et  qui  choquent  notre  goût  différent  de  celui  de»  Arabes 
Sa  pièce,  qui  est  du  mètre  ouafer,  renferme  beaucoup  de  vers 
faux.) 

Le  Makhzen  de  l'Est  prit  congé  du  Bey  à  Ain-Ouziadja.  Il  nous 
quitta  vers  1  heure  de  midi.  Les  corps  formant  la  mehaUa  ne  quit- 
tèrent point  leur  campement  ce  jour-là,  mais  les  Oulad-Khelif  par- 
urent aussi,  et  après  eux  les  Ahrar-Cheraga  forent  congédiés,  sur 
leur  demande,  après  livraison  faite  des  chameaux  et  des  chevaux 
qu'ils  avaient  amenés. 

Le  lendemain,  le  Bey  quitta  Ouzzadja  {k  texte  porte  cette 
foù  i-a.!jj(?J  n'ayant  plus  d'ennemis  ni  devant  lui  ni  derrière  lui. 
Après  quatre  heures  de  marche,  il  s'arrêta  près  à'El-Hatiat  oLLsp5!  . 
La  neige  tombait  avec  plus  de  violence,  et  le  froid  avait  redoublé 
d'intensité.  Le  vent,  modéré  jusqu'alors,  se  leva  et  souffla  avec  fu- 
reur; le  Bey  se  décida  à  passer  la  journée  en  cet  endroit  et  y  at- 
tendit que  le  temps  devint  favorable.  Bientôt,  en  effet,  le  vent 
d'Bst  vint  disperser  les  nuages,  et  l'éclatante  lumière  se  montra 
dans  les  éclairciesdu  ciel.  Le  lendemain,  le  temps  n'avait  plus  de 
menaces,  l'œil  découvrait  distinctement  les  hauteurs  et  les  vallées; 
le  Bey  se  remit  en  marche  dès  le  matin,  et,  suivant  le  chemin  qui 
passe  à  Bl-BaUat,  il  y  arriva  qu'il  était  grand  jour.  Il  passa  outre, 
et,  forçant  la  marche  par  une  journée  pendant  laquelle  il  fut  in- 
commodé tantôt  par  la  pluie,  tantôt  par  la  poussière,  il  alla  cam- 
per dans  un  endroit  nommé  Oued  ed-Dahan  i  %L*«x)l  ilj),  où  il  ar- 
riva à  huit  heures  et  demie,  fioos  trouvâmes  là  de  Peau  en  quan- 
tité, provenant  de  la  ploie  qui  était  tombée;  elle  formait  de  larges 
flaques  suffisantes  pour  abreuver  une  armée  nombreuse. 

Le  lendemain,  le  Bey  se  remit  en  marche  et  s'arrêta  à  l'oued 
qui  descend  de  Risa  {ou  bien  a  MedretaT)  (1).  Il  y  arriva  en  trois 
heures.  De  là  il  se  transporta  à  Dir  el-Kaf  [  g  LOI  yij),  qui  en  est 
éloigné  de  huit  heures  de  marche  Quand  la  MehaUa  fut  arrivée  et 
eut  dressé  ses  tentes,  on  accourut  de  toutes  parts  pour  lui  offrir 
l'o/^pour  les  bêtes  et  la  difa  pour  les  hommes.  Chaque  tribu  avait 
contribué  salon  ses  ressources.  Les  Ahrar  de  f Ouest 
amenèrent  leur  goda  (présent  de  chevaux);  quant  aux  chameaux  de 
leur  contribution,  ils  les  dirigèrent  vers  Gheris  f^pj^-i),  où  ils  de- 
vaient attendre  l'arrivée  de  noire  maître.  (Que  Dieu  le  fortifie!) 


(1)  Le  lente  porle  Jj»-H  ou  bien  *~?J  cr  (<?^ 


Le  lendemaiu,  le  Bey  se  reodit  à  la  tfoio  de  Sidi  Et-TM  eo 
trois  heures  de  marche.  Les  Raiia  lui  apportèrent  Yalf  et  la  difa 
comme  la  veille.  Le  lendemain,  il  franchit  l'oued  El-Âbd  M^), 
et,  après  une  étape  de  cinq  heures,  il  campa  sur  le  territoire  des 
OutaJ-A'ouf,  où  de  semblables  provisioos  lui  furent  apportées.  La 
même  réception  lui  fut  faite  par  les  Oulad-Khaled,  les  Oulad-lbra- 
him  et  les  autres  tribus  de  la  contrée.  Pois  arrivèrent  au-devant 
de  lui  des  habitants  de  Mascara  isolés  ou  par  groupes,  et  cela  ne 
discontinua  point  jusqu'à  la  nuit . 

Déjà  son  arrivée  avait  fait  renaître  la  joie  et  ramené  la  félicité. 
C'étaient  des  jours  de  réjouissaoces  et  de  fêtes,  il  ramenait  l'abon- 
dance parmi  les  siens  ;  les  Raiia,  le  pays  tout  entier  allait  y  participer. 
Aussi  toute  inquiétude  avait  disparu,  la  tristesse  et  le  deuil  s'étaient 
envolés,  tous  eussent  volontiers  sacrifié  pour  lui  fortune  et  famille. 

La  nouvelle  de  sa  présence  était  pour  eux  plus  douce  que  l'eau 
limpide  n'est  douce  au  palais  qu'elle  rafraîchit;  et  nul  ne  mérita 
mieux  d'exciter  cette  attente  de  son  retour,  et  c'est  bien  à  propos 
de  lui  qu'on  pouvait  dire  comme  le  poète  : 

t  Par  ta  vie,  les  contrées  du  couchant  se  réjouissent,  comme 
»  l'homme  altéré,  à  l'annonce  d'une  source  prochaine. 

»  L'éclaireur  envoyé  à  la  découverte  d'un  pâturage  fertile  est  de 
»  retour,  il  annonce  que  la  prairie  verdoyante  n'est  pas  éloignée. 

»  Ils  ont  senti  le  parfum  de  l'objet  de  leurs  désirs,  et  aperçu 
»  dans  les  nuages  l'éclair  de  favorable  augure; 

■  Et,  dès  que  la  lune  est  montée  dans  le  ciel,  les  cavaliers,  à 
»  lenvi,  se  sont  empressés  daller  l'accueillir.  » 

Cette  dernière  journée  fut  signalée  par  un  redoublement  de  joie. 
La  plupart  de  nos  gens  passèrent  la  nuit  sans  se  livrer  au  som- 
meil, attendant  le  jour  avec  impatience.  Environ  deux  heures  et 
demie  avant  qu'il  parût,  le  Bey  se  mit  en  selle  et  arriva  rapide- 
ment à  Gheris,  Il  y  trouva  ses  serviteurs  du  Mekhztn,  qui  lui  pré- 
sentèrent les  chameaux  des  i4Aror.il  en  choisit  quarante,  et  les 
distribua  à  ceux  qui,  depuis  la  dernière  distribution,  avaient 
éprouvé  quelque  perte.  Or,  depuis  ce  jour  où,  grâce  à  ses  dons, 
chacun  avait  remplacé  les  animaux  perdus,  il  en  était  mort  encore 
une  quarantaine.  Les  chameaux  restant  furent  marqués  à  sa 
marque,  selon  la  coutume  et  la  règle.  Cette  opération  terminée, 
le  Bey  monta  à  cheval  et  fit  son  entrée  à  Mascara,  après  avoir 
accompli  tout  ce  qu'il  s'était  proposé  et  conquis  une  gloire  qui 
l'élève  justemen'  au-dessus  des  astres.  Et  (comme  dit  le  poète) 
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c  II  jeta  son  bâton,  et  c'est  là  qu'il  mit  fin  à  son  absence,  joyeux 
comme  le  voyageur  au  moment  du  retour.  » 

La  rentrée  du  Bey  eut  lieu  le  mercredi,  28  du  mois  de  Rabia  et- 
Tsanif  avant  l'heure  de  VAsr  (environ  trois  heures  du  soir),  au 
commencement  de  la  huitième  heure  du  jour. 

(Je  supprime  la  traduction  de  la  page  finale,  me  contentant  d'en 
extraire  le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  et  celui  du  copiste,  sou- 
vent fautif,  surtout  dans  le  texte  des  vers.) 

L'auteur  est  Ahmed,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Mahmed,  fils  ù'Ali, 
fils  d'Ahmed,  fils  é'Hattal  (JLL*). 

Le  copiste  est  Mohammed,  fils  A'El-Bechir,  de  Tlemsen .  Il  termina 
sa  copie  le  32  de  D'oui  Coda,  Tannée  1203  (1788) . 


Pour  traduction, 


A  Goaanos. 


i 


LIVRET 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  ET  DU  MUSEE  D'ALGER. 


i«  Partie.  —  MUSÉE 


Stction     —  ANTIQUES. 
2  ï.  —  Province  d'Augm.  (Suite). 


•*B.  GALLIA  NATALIS 

VIXIT  AN.  Xllll 

HIC  SITA  EST  S-  T.  T  . 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0*15  c.  ;  larg,  0*2î  c.  1|î  ;  ép.  013.  — 
Lettres,  CWc. 

9*  B.  D.  M. 

C'IVUO  SEVERO 
VIX.  AN.  L.  M  V  D.  XVIII 
C  IVL.  INO.  PAT.  FIL  PIISS. 
FECIT   H.  S.  E.   S.  T.  T.  L- 

Marbre  blanc. 

■ 

•*  B.  LIBOSVS  VIX. 

ANNIS   II   M.  V 

••B.  DIS  MANIBVS 

SAC  IVL  MONNI 
CA  VIXIT  ANNIS 
XXVIIII  ME  .  III  DI  XV 
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»*B.  D-    M  S 

AEL   AQVESTOR  VIX 
ANNIS  XVItl  M  XI 
DIEB   V.  ORIS  II)  AEL- 
FRVCT    VIX  AN-  XVIIII 
DIES  XI  VI  OR   P.  DIEI 
ERAT  GEM  QVI  SE 
AIMAR  ZET-  PAT  FIL 
Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0"35  c.  ;  largeur,  0*32  c.  ,  épaissenr, 
0-02  c.  —  Lettres,  0"03  c. 

Cette  double  ipitaphe  a  ôtfi  gravée  derrlrrc  ce  fragment  d'une  plus  an- 
cienne inscription  : 

•»   NVNNI  

*  PROC   

...  SlDI  IVS 

INNO  

DEIAESE.  • 
•  TISSIMA. 

Les  lettres  de  la  première  ligne  ont  0,05  l|t  et  les  autres  0,04.  Il  n'y 
avait  rien  au-dessus  de  cette  première  ligne  ;  mais  il  manque  ce  qui 
suivait  la  sixième,  Celle-ci  même  n'a  que  la  partie  supérieure  des  lettres 

Donné  par  M.  Roland  de  Bussy.  direct,  de  l'imprimerie  du  Gouvernement. 

99  Sergius,  ut  pobes  excedere 

Cœperat  aonos.  Sulpicius  ;  et,  étan- 
te pâtre,  meliori  secte  parebat,  araans,  festas, 
Nomeo  bone  indolis,  magaa  patris  spes,  pneditus 
Opsequiis,  pulchra  probitate,  parentes  diligere,  oranib. 
Et  jnssis,  miro  cum  honore,  parère,  Patri  si  licuissetadbuc 
Frai  longius  bac  pietate  1  Heu  !  set  crodam  indigoum  q. 
Nefas  et  triste  peromnis,  quod,  nondum  frunitus 

XVI  aonos,  dépérit  et  perdit  orbatque  patrem 
Bacalo  distitota  seoecta.  Hune  flevit  populos  pius. 
Hune  miseri  ingemuere  parentes  percolsi  Ion— 
go  luctu  triotitiaque  perenni,  cum  pâtre  misero 
Reddentes  testimooia  probe  vit»,  qui  sacro  tomulo  locavit 
Membra  dilecti  pignoris.  Lamentator  artatis  adoltœ,  in- 
felix  Sulpicius. 

Donné  par  M.  Casasol,  ex-employé  des  douanes  à  Alger,  le  16  janvier  1845. 
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B  MEMO  RIA 

VITVLA       FI  DE 
LIS   IN  PACE 
Marbre  blanc.  —  Hauteur.  0-28  c;  largeur,  0-63  c;  épaisseur, 
0-04  c.  —  Lettres,  0-04  c.  Chrisme  avec  alpha  et  ôméga. 

1©1B.  REQVIEVI  

CARNIS  

PACIS  S  

IN  XPO  

ARCAI  

Marbre  blanc  Teiné  de  bleu.  —  hauteur,  0*40  c.  ;  largeur,  0*3i  ; 
épaisseur,  0"04  c.  —  Lettres,  0-06  et  0-04  c. 

i©»B.  RESTITV  

Ml  ET  IVLI  

MENS-  VII  

S-  T  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-33  c.  ;  largeur,  0-19  c;  épaisseur, 
0-08  c. 

Epigraphe  encadrée  dans  une  moulure  et  surmontée  d'un  fronton  au 
croissant.  Au-dessous,  est  un  personnage  tenant  un  oiseau  dans  la  main 
gauche. 

*0«B.  BMIVL   ' 

XIT  AN  

SES  VI  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-20  c.  ;  largeur,  (^Wc.  ;  épaisseur, 
0-04  c.  1|2. 

1*4  B.  AELIAE 

INGENV 
AE  VIXIT 
ANV  II  M  XI 
D.  XVI  AEL 
DECIM-  FIL. 
DVLCISS. 

F.  Ae«wa/h<Joiiia,tom.l-lpag.432,n'5  ou  je  l'ai  donnée,  par 
erreur,  comme  provenant  d'Orléansville. 
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104  bis.  B. 


SAM 


Hauteur,  0-11  c.  ;  largeur,  0*19  c.  ;  épaisseur. 


ARTIAS  

DÔDEIS 
MOIDA  TIC 
METRI 
OYNOMA 

ARAPTONTA 
KAIX. ......... 

Hauteur,  0*23  c.  ;  largeur,  0"13  c  ;  épaisseur,  0-03  c. 
Cette  épigraphe  grecque  est  gravée  sur  un  côté  d'un  ossuaire  en  marbre 
blanc. 

IMB.  VIGINTI. 

D  l.  AVREL  

DESIDERANT  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0"19;  largeur,  0-05  ;  épaisseur,  0*04. 
Lettres  liées  :  à  la  première  ligne.  I.  N,  à  la  deuxième,  AVR,  à  la  troi- 
sième I.  D  et  A,  N.  T. 

B.  BA  

PACE  H  

ANNIS  

SESTED  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-19  c.  ;  largeur,  0-19  c.  ;  épaisseur, 
0-04  c.  —  Lettres,  0,03  c. 

■•»B.   AIIIMVU  

SENTIIHYASEIS  

A  FRATRES  N  

SSIME  FECERV 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-18  c.  ;  largeur,  0-15  c.  ;  épaisseur, 
0-Oî  c—  Lettres,  0*02  c. 


Marbre  blanc.  — 
0-04c.4|2. 

I05B. 


i  O»  K .   E  

 ICAE  ? 

1I*B.  •    LIVS  DOMN 

 MILIA   T  Gl 

.  .  .  TO  DOMINO 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-22  c.  ;  largeur,  0M6  ;  épaisseur, 
O-04  c. 

f  II  B.  FRATRIS  AMOR 

RAPTVS  HIC  REP  • 
OSCVLA  DVM  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-tC  c.  ;  largeur,  0-18  c.  ;  épaisseur, 
0HÏ3  c.  —  Lettres,  0-02  c . 
A  la  deuxième  ligne,  H  et  1  sont  liés. 

il»B.  DL 

XVIII 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-18  c.  ;  largeur,  0-32  c.  ;  épaisseur, 
0-04  c.  —  Lettres,  0-02  c. 

Ce  n«,  et  les  deux  suivants  ont  été  ramassés  au  théâtre  antique.  Ils  pa- 
raissent contenir  des  indications  de  places. 
Dans  celui-ci,  il  y  a  entre  les  chiffres  un  ornement  en  forme  de  lyre 

•  i«B.  X 

Ce  chiffre  est  sous  une  moulure. 

i!4  B.  F 

IIV 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-20  c.  ;  largeur,  0-16  ;  épaisseur, 
0-OSc.  —  Lettres,  0-02. 

lft*B.  ANIA.. 

CIT-  •  • 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-12  c.  :  largeur,  0-18  c.  ;  épaisseur. 
0.03. 
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f  l«  B   RA  LEVISIVCVNDA 

.  .  .ECHI  ET  PLAT 

 ATAE  SORORI 

•  XIT  AN.  III  M  I 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-28  c;  largeur,  0-16    ;  épaisseur. 
0-04  c.  —  Lettres,  9  millimètres 
I/épitapbe  est  entre  un  croissant  et  un  personnage  qai  a  été  brisé 

119  B.   M  EN  

C.  IVLIVS  PRVD  

bENE  M  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-20  c.  ;  largeur,  0,17  c.  ;  épaisseur, 
0,04.  —  Lettres,  0,02. 

•  ■«B.   

 VER.  GYMNICI 

 VS  ANNORVM.  • 

 FACINUS   IND-  • 


Marbre  blanc. —  Hauteur,  0-08  c.  ;  largeur,  0,14  c.  ;  épaisseur, 
0,03  c—  Lettres,  0,02  c. 

■  ■•B.  ESTRICAT  

ANORV.  X 

VOT  D  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0,10  c.  ;  largeur,  0,10  c  ;  épaisseur 
0,03  c  —  Lettres,  0,02  c 


1»©B.   Vl> 

 VNO 

VT  IVL 

HORVS-  

CISSI  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0,21  c.  ;  largeur,  0,1 4  c.  ;  épaisseur, 
0,05  c.  —  Letlres,  0,03  c. 
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ftftl  B. 


0    M  S 


C  IVLIVS  C .... 

PINVS  VIX  

ANNIS  LXXY  

LIVS  AVFIDI 
FRATER  FE  


Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0,20c.  ;  largeur,  0,43  c.  ;  épaisseur, 
0,03  c  -  Lettres,  0,0S. 
Cassé  en  deux  morceaux,  dont  chacun  comprend  trois  lignes. 


BIA  FAVS 

•    AN-  Il  M-  1111  

 SITA  


Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0,16  c.  ;  largeur,  0,14  c.  ;  épaisseur, 
0,02  c.  —  Lettres,  0,03  c,  à  la  première  ligne  et  0,08  aux  autres. 


Marbre  Manc.  —  Hauteur,  0,17  c.  ;  largeur,  0,15  c.  ;  épaisseur. 
0,03  c.  —  Lettres,  0.03  c.  1(3. 


A.  li HSBRUcaïa. 


(La  suite  au  prochain  numéro). 


Il*  H 


M 


411  B. 


•  VL  •  H 
MAR. .... 

...D|... 
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Dans  le  courant  de  Tannée  1845,  notre  collègue,  M.  Ausone 
de  Cbancel,  adressait  è  Méry  un  poème,  dont  il  indiquait  l'ori- 
gine dans  une  lettre  d'envoi  conçue  en  ces  termes  : 

*  Mon  chbb  Mért, 

»  Je  vous  promis,  en  passant  à  Marseille,  de  vous  envoyer  mes 
premières  impressions  sur  Alger  :  les  voici;  elles  datent  de  deux 
ans  ;  car  il  s'est  fait  sous  mes  yeux  beaucoup  de  grandes  choses  ; 
il  y  en  a  pour  le  poète  et  pour  l'historien .  Ces  vers,  que  j'intitule 
l'remière  Algérienne,  ne  sont  donc  que  le  prologue  d'une  œuvre 
poétique  plus  étendue,  déjà  à  Tétat  d'ébauche,  et  que  j'espère 
linir  un  jour,  si  la  prose  ofQcielle  et  Dieu  me  prêtent  vie . 

»  Tout  à  vous, 

»  AUSONK  DE  ChaNCBL.  » 

Qand  on  aura  lu  les  vers  que  nous  allons  reproduire,  on  éprou- 
vera un  bien  vif  désir  de  voir  publier  l'œuvre  dont  ils  sont  un  si 
charmant  prologue. 

ALGER 

Figurez-vous  Paris  englouti  dans  la  Seine 

Et  Montmartre  debout,  seul  dominant  la  scène  : 

La  pleine  mer  sera  vers  le  quartier  latin 

D'où  viendront  les  vaisseaux  dans  le  quartier  d'Àntin 

Mouiller  au  bord  du  quai,  qui  sera  Saint-Lazare  ; 

Passez  au  lait  de  chaux  ce  Montmartre  bizarre, 


(1)  Le  |H>èmc  que  nous  reproduisons  aujourd'hui,  de  lavou  de  I  auteur, 
paru  ii  Paris  en  1845.  L'édition  est  depuis  longtemps  épuisée. 
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En  triangle  étendant  sa  base  dans  la  mer 

Et  dont  le  sommet  fuit  sur  le  ciel  outremer. 

Enveloppez  le  tout  d'une  vapenr  ignée, 

Et  vous  aurez  Alger,  la  ville  calcinée . 

Mine  de  plâtre  blanc  échelonnant  le  sol 

Sans  un  arbre  dont  l'ombre  y  fasse  parasol  ; 

Vrai  fouillis  de  maisons,  sans  art,  mais  non  sans  grâces, 

Entre  elles  faisant  corps  et  toutes  en  terrasses; 

Si  bien,  qu'on  peut  aller,  aéronaute  à  pié, 

L'un  chez  l'autre,  le  soir,  fumer  le  lalakié  ; 

Et  puis,  quand  le  sommeil  a  pris  la  v  ille  entière, 

Faire,  ainsi  que  les  chats,  l'amour  sur  la  gouttière. 

Quand  le  soleil  d'été  fuit  le  cap  Matifoux, 
Alger  semble  un  théâtre  où  sont  juchés  des  fous  : 
Aventureux  acteurs  d'une  scène  imprévue 
Qui  déclarent  leur  flamme  à  coups  de  longue-vue, 
Et  de  leur  bouche  ailleurs  chassent  avec  la  main 
Des  baisers  qu'au  retour  ils  guettent  en  chemin  : 
Télégraphes  vivants,  leurs  signes  pittoresques, 
C'est  la  langue  française  appliquée  aux  Mauresques, 
Indolentes  beautés  qui,  vers  la  fin  du  jour, 
Prennent  sur  la  terrasse  et  le  frais  et  l'amour. 

Et  quand  Pbœbé  s'avance  en  semant  des  étoiles, 
Belle  comme  l'Aurore  et  comme  elle  sans  voiles, 
Du  haut  des  minarets  quand  la  voix  des  muezzins 
A  l'oraison  nocturne  a  convoqué  les  saints 
Qui  ronflent  sans  songer,  au  ciel  rendons-en  grâces, 
Que  Ton  peut  du  harem  monter  sur  les  terrasses, 
Quand  notre  horloge,  â  nous,  de  son  timbre  strident 
A  dit  :  il  est  minuit  !  —  en  prose  d'Occident, 
D'une  maison  à  l'autre,  alors,  et  sur  les  dômes, 
Blanche  apparition,  des  formes  de  fantômes 
S'appellent  de  la  main  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux 
Vers  l'autre  «  avançant  ils  se  groupent  par  deux. 

De  son  toit  isolé  l'observateur  qui  veille 

Alors  a  sous  les  yeux  une  étrange  merveille  : 

Le  golf»»  où  cent  vaisseaux  dorment  sur  les  flots  bleus  , 

Arc  immense  arrêté  par  deux  caps  anguleux  ; 


Digitized  by  Google 


Le  ciel  étincelant  dans  la  mer  qui  chatoie  ; 
Des  paillettes  de  feu  sur  des  vagues  de  soie. 
A  l'horizon  l'Allas,  l'Uercule  de  granit 
Couché  comme  un  écueil  où  le  désert  finit, 
Et  qui  de  son  bras  droit,  lutteur  impérissable, 
Refoule  le  Simonne  et  ses  vagues  de  sable, 
Cependant  que  de  l'autre  il  protège  en  amant 
Sa  belle  Mitidja  sous  les  jasmins  dormant. 
Au-dessous,  leSabel  qui  descend  d'une  marche 
Cet  escalier  taillé  pour  un  géant  en  marche  ; 
Le  Sabel  !  ce  Saint-Cloud  des  riches  osmanlis, 
Parsemé  de  villas,  blanches  comme  des  lis  : 
Petits  palais  d'été  couchés  sous  des  plataries 
Où  le  Maure  aux  genoux  de  ses  belles  sultanes, 
Assis  sur  des  divans,  les  deux  jambes  en  croix, 
Fumait  sa  pipe  au  nez  de  ses  vassaux,  nos  rois  ; 
En  homme  intelligent  vivant  à  ne  rien  faire, 
De  paresse  et  d'amour  dorant  son  atmosphère  ; 
Ou  parfois  s'il  quittait  ses  paresseux  divans; 
Pour  tenter,  en  pirate,  et  la  mer  et  les  vents, 
C'est  qu'il  fallait  payer  un  tribut  à  la  Porte, 
Sa  favorite  était  trop  vieille,  enceinte  ou  morte  ; 
Des  brunes  de  Cadix,  des  blondes  d'Albion, 
Etaient  à  remplacer  dans  sa  collection  ; 
Et  quelques  jours  après,  balancé  par  les  lames, 
Il  rapportait  au  port  sa  cargaison  de  femmes, 
Sans  compter  les  maris  qui  ramaient  sur  les  bancs. 
Pouvions-nous  en  vouloir  à  ces  pauvres  forbans  ! 

Que  les  temps  sont  changés  !  —  Ces  petits  palais  maures, 

Couchés  sur  le  Sabel  entre  les  sycomores, 

Si  chauds  pendant  l'hiver,  si  frais  pendant  l'été, 

Avec  la  mer  en  face,  —  autour  la  liberté  ; 

Tels  que  nous  en  rêvons  dans  notre  fantaisie, 

Pour  y  laisser  chanter  l'oiseau  de  poésie, 

Os  palais,  faits  pour  nous  rêveurs  insouciants, 

Sont,  par  le  droit  d'enchère,  à  des  négociants  ! 

Autres  Turcs,  autres  mœurs  !  plus  d'amours  !  le  ménage  ! 
line  unique  moitié  —  souvent  même  hors  d'âge, 
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Si  bien  qu  en  divisant  les  printemps  onéreux 

Dont  le  bon  Dieu  lui  fit  le  présent  généreux, 

On  pourrait  —  sans  qu'elle  eût  aucun  droit  de  rancune, 

En  avoir  quatre  ou  cinq  de  quatorze  ans  chacune. 

Où  le  hasard  faisait  fleurir  les  orangers 

Nous  avons  aligné  des  jardins  potagers. 

Le  ruisseau  qui  chantait  en  sortant  de  sa  source, 

Heureux  d'aller  baiser  des  myrtes  sur  sa  course, 

Dans  un  canal  étroit  roule  à  présent  ses  pleurs, 

Honteux  d'aller  porter  la  vie  à  des  choux-fleurs. 

Eh  !  mon  Dieu,  je  sais  bien  que  l'ignoble  légume 

A  des  parfums  aussi  qui  valent  qu'on  le  home  : 

Si  j'aime  les  jasmins,  j'aime  la  soupe  aussi, 

Je  sais  faire  la  part  de  l'utile  dulci  : 

Mais  je  n'ai  jamais  vu  que  l'auteur  du  proverbe, 

Horace,  ait  spéculé  sur  le  prix  de  son  herbe 

Et  dépouillé  Tibur  d'ombrage  et  de  couleurs 

Quand  Rome  avait  besoin  d'ognons  ou  de  choux-fleurs. 

Circonstance  à  valoir  pour  leurs  recours  en  grâces, 
Nos  colons,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  des  Horaces. 

Ainsi,  l'observateur,  les  yeux  à  l'horizon, 

Absorbé,  malgré  loi,  dans  la  comparaison, 

Se  surprend  À  crier  :  «  Apôtre  des  apôtres  ! 

»  0  Mahomet  !  tes  Turcs  valaient  mieux  que  les  oôtres,  » 

Mais  ce  qui  me  frappa  surtout,  en  arrivant, 

C'est,  au  bord  de  la  mer,  quatre  moulins  à  vent. 

J'en  compris  le  symbole  au  joor  de  l'arrivage  ; 

Ils  sont  là  pour  montrer  qu'en  touchant  ce  rivage 

Où  la  t£te  et  le  cœur  bourdonnent  toujours  pleins 

On  jette  son  bonnet  par-dessus  les  moulins. 

Alger  est  une  ville  où  le  soleil  enivre, 

Où  l'on  vit  comme  on  veut,  pourvu  qu'on  puisse  y  vivre  . 

Avec  beaucoup  d'argent  et  beaucoup  de  santé, 

Si  vous  pouvez  braver  l'enfer  qu'on  nomme  été, 

Si  vous  pouvez  vous  faire  à  parcourir  des  rues, 

Souterrains  corridors  aux  senteurs  incongrues, 
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Si  vous  pouvez  manger  de  prétendu»  ragoûts 
Très-chers,  mais  très-mauvais  de  parfums  et  de  goûts. 
Boire  un  vin  qu'on  pourrait  avaler  en  pilules, 
Dormir  piqué,  mordu,  rongé  dans  des  cellules, 
Vous  frotter  à  des  juifs,  des  nègres,  des  Bédouins, 
Monter  deux  fois  par  mois  la  garde  à  tous  les  coins  ; 
Si  vous  pouvez  —  surtout  !  —  vous  passer  de  Françaises, 
Vous  pouvez  dans  Alger  trouver  toutes  vo?  aises. 

Mais  notre  ère  commence  et  l'Hégire  finit  : 
Grâce  à  la  France,  entin,  Alger  n'est  plus  ce  nid 
Où  des  oiseaux  pillards  avaient  fait  leur  couvée, 
Troupe  alerte  et  d'instinct  au  caroage  éprouvée, 
Qui,  durant  trois  cents  ans  de  gloutons  appétits, 
De  cadavres  chrétiens  a  gorgé  ses  petits  ; 
Aigles  bâtards  à  qui  l'Europe  toute  entière 
Fournissait  la  pâture  en  très-humble  rentière  ; 
Grâce  à  Bugeaud,  enfin,  Arabes  et  Roumis, 
Nous  faisons  maintenant  une  paire  d'amis  ; 
Sans  plus  vous  exposer  à  revenir  sans  tète, 
Vous  pouvez  explorer  toute  notre  conquête, 
Aller  à  tout  hasard  par  le  premier  chemin, 
Le  cigare  à  la  bouche  et  la  canne  à  la  main, 
Et  sans  vous  évertler  après  d'affreuses  choses 
Faire  à  midi  la  sieste  entre  des  lauriers-roses; 
Cueillir  les  pommes  d'or  des  jardins  de  Blidah, 
Chasser  les  sangliers  autour  de  Coléah  ; 
Courir  en  tous  les  sens,  à  plus  de  deux  cents  lieues, 
Montagnes  et  ravins,  et  villes  et  banlieues; 
Artistes,  ranimer  le  squelette  géant 
Du  colosse  romain  menacé  du  néant  ; 
Antiquaires,  fouiller  les  ronces  et  les  lierres, 
Ces  voiles  que  le  temps  met  aux  faces  des  pierres; 
Amants,  aller  graver  le  nom  de  votre  amour 
Au  sommet  du  Zaccar  ou  du  Djebel  Amour  ; 
Poètes,  promener  votre  mélancolie 
Ou  dans  l'Ouaransenis  ou  dans  la  Kabilie  ; 
Député,  journaliste,  apprendre  à  chaque  pas 
Tout  ce  dont  vous  parlez  —  que  vous  ne  savez  pas. 
Revue  afr.,  4«  année  n»  23.  t4 
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Possible  est  toutefois  qu'au  détour  d'uoe  gorge, 
Avec  une  panthère  on  se  prenne  à  la  gorge. 
Mais  si  vous  rencontrez  en  passant  uu  burnous 
Il  vous  dira  :  bonjour!  comme  un  fermier  chez  nous. 

Quand  je  croyais  encore  à  la  couleur  locale, 
Je  sortis  un  matin  de  chaleur  tropicale, 
Mon  fusil  sur  le  dos,  arpentant  le  terrain  ; 
Moins  chasseur,  toutefois,  qu'artiste  pèlerin, 
Je  marchais  pour  marcher,  repassant  dans  ma  te" te 
Les  Mille  et  une  Nuits  et  les  vers  du  poète  ; 
Rêvant  comme  un  enfant  des  amours  de  ramiers, 
Des  bouquets  de  lotus  fleuris  sous  des  palmiers, 
Une  verte  oasis  qu'un  ruisseau  clair  arrose, 
Où  Bulbul  chanterait  les  amours  de  fa  rose  ;  — 
Et  je  marchais  toujours  —  toujours  estropié 
Par  les  cactus  aigus  que  je  heurtais  du  pié. 
Mais  de  bulbuls  pas  un  et  de  roses  pas  une, 
Ni  de  palmiers  non  plus.  —  Je  gravis  sur  la  dune 
Et  là  je  m'écriai,  voyant  tout  s'aplanir  : 
Muse!  Muse,  ma  sœur,  ne  vois-tu  rien  venir? 
Et  je  vis  qui  venaient,  lents,  sur  la  route  blanche, 
Trois  ou  quatre  mulets,  des  gerbes  sur  la  hanche, 
Et  chacun  d'eux  portant  un  colon  sur  son  dos  ; 
Je  me  crus  au  milieu  des  landes  de  Bordeaux. 
Et  dans  mon  décevoir  maudissant  ma  fortune, 
Car  de  palmiers  pas  un  et  de  roses  pas  une, 
Sans  quitter  mon  milieu  je  tournai  les  talons  : 
Devant  moi  s'enroulaient  montagnes  et  vallons, 
Et  mon  regard  plongeant  de  la  cime  à  l'abîme. 
Rampait  et  remontait  de  l'abîme  à  la  cime. 
Muse!  Muse,  ma  sœur,  ne  vois-tu  rien  venir? 
Je  vois  l'or  des  genêts  à  l'horizon  jaunir, 
La  lèpre  du  désert  dévorer  la  montagne  !... 
Pour  le  coup,  je  me  crus  dans  la  basse  Bretagne. 
Sur  les  mamelons  nus  fumait  de  loin  en  loin, 
Ainsi  qu'un  toit  breton  le  gourbi  du  Bédouin, 
Cabane  de  piquets  joints  entre  eux  par  du  chaume 
Avec  un  toit  de  paille  en  angle  ou  bien  en  dôme . 
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L'Abraham  du  logis,  assis  sur  son  burnous, 
Un  pied  ci,  l'autre  là,  croisés  sous  ses  genoux, 
Fumait  son  long  cbibouk,  inerte,  solitaire  ; 
Son  Agsr  sur  le  seuil,  les  deux  genoux  à  terre. 
Roulait  en  petits  grains  la  pâte  à  couscoussou, 
Qu'un  chien  maigre  flairait  en  allongeant  le  cou. 
Sous  les  rebords  du  toit  le  nid  de  l'hirondelle, 
Au  faite  la  cigogne,  une  patte  sous  l'aile; 
Aux  murs  intérieurs  des  haillons  accrochés, 
Une  gamelle  en  bois,  quelques  pots  ébrécbés, 
Uoe  natte  par  terre  et  derrière  la  porte 
Une  outre  en  cuir  velu,  comme  une  chèvre  morte  ; 
A  la  place  d'honneur  un  fusil  clair  et  long 
Auprès  d'un  yatagan  daos  un  fourreau  de  plomb. 

Plus  loin,  autour  d'un  puits,  au  milieu  de  la  plaine, 
Un  bouleau  faisait  ombre  à  des  tentes  en  laine. 
Et  dans  les  environs  paissaient,  aventureux, 
Quelques  bœufs,  des  chameaux  et  des  moutons  lépreux . 

La  misère  et  le  deuil  sur  la  terre  promise  ! 

Couleur  orientale,  on  t'a  fort  compromise.  » 

Oh!  je  veux,  oui  je  veux,  quand  j'en  aurai  le  temps, 

Suivre  la  caravane  au  départ  du  printemps  ; 

Je  veux  comme  un  marchand  de  Pise,  au  moyen  âge, 

En  pseudooyme  turc  faire  un  pèlerinage; 

De  Maroc  à  Barca  je  fouillerai  l'Atlas, 

A  cheval,  à  chameau,  de  pied,  sans  être  las; 

Je  verrai  Gardaiab,  aux  fins  haïes  de  laine, 

Ouargla  qui  dort  couchée  an  soleil  dans  la  plaine, 

A  qui  le  Sahara  fournit  les  chauds  amours 

De  ses  filles  d'ébène  aux  regards  de  velours  ; 

Murzuk  qui  des  deux  mains  puise  l'or  dans  les  sables, 

Et  le  Fezzan  cerclé  de  monts  infranchissables; 

Dans  la  Syrie  j'irai  m'enivrer  de  lotus, 

Cueillir  —  avec  des  gants  —  les  figues  du  cactus, 

Disputer  aux  oiseaux  le  miel  rosé  des  dattes; 

Et  de  mes  souvenirs  jour  par  jour  prenant  dates, 

Je  tremperai  mes  doigts  dans  le  plat  édenté, 

Plein  du  gras  couscoussou  de  l'hospitalité. 
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Les  Ulles  du  désert  à  la  brune  mamelle 

Feront  jaillir  pour  moi  le  lait  de  la  chamelle  ; 

Et  dans  ses  mains  en  creux,  vase  plein  jusqu'au  bord, 

Où  sa  bouche  de  pourpre  aura  touché  d'abord, 

La  plus  belle  viendra  l'offrir  à  mon  extase, 

Et  j'oobllrai  ma  soif,  les  lèvres  sur  le  vase  — 

Comme  je  me  livrais  à  ces  réflexions, 

Après  force  faux  pas  et  génuflexions, 

Je  me  trouvai  soudain  au-dessous  d'un  grand  môle, 

Chasseur  distrait  marchant  le  fusil  sur  l'épaule, 

Et  tout  bas  rabàcbant  ce  vague  souvenir  : 

Muse  !  Muse,  ma  sœur,  ne  vois-tu  rien  venir  ? 

Ma  Muse  cette  fois  vit  venir..,,  deux  gendarmes  !  — 

Au  nom  du  roi,  dit  l'un,  Monsieur,  votre  port  d'armes  ? 

Or,  n'en  ayant  jamais  —  fut  fait  procès-verbal 

«  Que  le  sieur,  —  là  mon  nom,  —  par  un  temps  illégal, 

«  Et  sans  permis  chassant,  trouvé  par  nous  gendarmes? 

«  A  de  plus  refusé  de  nous  rendre  ses  armes  1  » 

Et  cela  se  passait  sous  un  bois  d'orangers  ! 

Ensuite  croyez  donc  aux  pays  étrangers  ! 

Pourtant  ma  poétique  étant  naïve  encore 

Je  dirigeai  mes  pas  vers  une  villa  maure, 

Adossée  au  Sahcl  sous  un  dais  d'arbres  verts, 

Et  que  l'on  voit  de  loin  briller  blanche  au  travers  , 

Et  je  bâtais  le  pas  sur  la  colline  grise 

Quand  un  chant  m'arriva  sur  le  vol  de  la  brise 

Un  chant  tristement  doux  —  tellement  ingénu 

Que  je  crus  le  connaître  et  l'avoir  retenu  ; 

Et  je  marchai  vers  lui,  retenant  mon  haleine, 

La  tête  bourdoonante  et  la  poitrine  pleine, 

Me  faisant  tout  petit,  —  écartant  de  la  main 

Les  myrtes  aux  lauriers  tressés  sur  mon  chemin. 

Je  l'aperçus  enfin  la  belle  fille  maure  ! 

Sans  baie  et  sans  voile  au  pied  d'un  sycomore  ! 

Sur  son  cou  blanc  et  nu  des  perles  à  milliers 

Ruisselaient  des  neuf  tours  que  faisaient  ses  colliers  ; 

Le  jais  de  ses  cheveux  dessinait  ses  oreilles 

Où  deux  perles  tremblaient  de  forme  et  d'eau  pareilles  , 
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A  chaque  mouvement,  le  long  de  ses  bras  blancs 
Deux  cercles  d'or  jouaient  ou  s'arrêtaient  tremblants  ; 
Des  plis  de  son  mharma  fuyait  désordonnée 
Sa  tresse  qui  baisait  sa  cheville  étonnée, 
Et  ses  pieds,  les  germains  des  pieds  de  Cendrillon, 
Gomme  ses  mains  étaient  lavés  de  vermillon. 
Sa  taille  s'appuyait  souple  contre  un  tronc  d'arbre, 
Devant  elle,  elle  avait  un  guéridon  de  marbre, 
Et  dans  on  cristal  clair  un  breuvage  inconnu 
Où  sa  bouche  voilait  son  sourire  ingénu. 
J'avais  trouvé  d'un  coup  toute  ma  poésie, 
Mon  rêve  oriental  doré  de  fantaisie, 
C'est  le  chant  de  bulbul  dans  le  col  d'un  ramier, 
C'est  l'éclat  de  la  rose  et  le  port  du  palmier.  — 
Je  m'approchai  tout  près  —  allah  Retira  !  ma  sainte 
Chantait  ma  Normandie  et  bnvait  de  l'absinthe  ! 
Et  quand  elle  eut  fini  son  verre  et  sa  chanson 
En  frappant  sur  la  table  elle  appela  :  «  Garçon  !  » 
J'étais  dans  un  café  !  —  jadis  palais  peut-être  ! 
A  Mustapha  Pacha,  traduisez  bal  champêtre. 

Jouet  désabusé  d'un  ignoble  rébus 

Pour  regagner  Alger  je  pris  un  omnibus 

Où  je  fus  —  comme  en  France  —  empilé  quinzième  hôte. 

Aux  deux  tiers  du  chemin,  en  montant  une  côte 

Au  coin  d'un  carrefour,  je  vis  comme  un  balai 

Qui  se  dressait  géant  sur  un  sol  de  remblai. 

Monsieur,  dis-je  au  voisin  dont  je  touchais  la  manche  : 

Pourquoi  ce  grand  balai,  planté  là  parle  manche? 

—  Monsieur,  c'est  un  palmier  —  Vous  dites  ?  —  Un  palmi< 

Devant  un  cabaret  !  sur  un  tas  de  fumier  ! 

J'espérais  m'abuser  —  la  foi  toujours  espère  ; 

Mais  j'en  vis  un  second,  les  deux  faisaient  la  paire. 

Pardon  à  deux  genoux,  ô  mes  jeunes  amours  1 
A  qui  j'ai  si  souvent  joué  ces  mauvais  tours 
D'appeler  des  palmiers  vos  tailles  élancées, 
Si  souples  que  le  vent  les  aurait  balancées  ! 
Pardon  à  deux  genoux,  car  je  vous  appelais 
Sans  m'en  douter,  hélas  !  des  manches  à  balais. 
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Pardon,  pour  avoir  dit  sur  la  foi  des  poètes 

Que  les  cheveux  soyeux  de  vos  divines  têtes,  > 

Quand  la  brise  en  roulait  la  cascade  au  soleil, 

Semblaient  les  palmes  d'or  de  l'arbre  sans  pareil  ; 

Naïf  occidental  je  faisais  ma  voix  douce 

Pour  vous  saluer  sœurs  de  Nourmaal  la  Rousse  ? 

Le  divin  créateur  certes,  au  premier  jour, 

A  regardé  l'Afrique  avec  un  œil  d'amour  ; 

Mais  ce  n'est  pourtant  point  le  sol  doré  des  rêve»  , 

Où  l'or  blondit  les  eaux  et  paillette  les  grèves 

Où  les  monts  sont  pétris  de  saphirs  et  d'onix, 

Où  l'arbre  sur  lequel  chante  l'oiseau  Pbœnix 

En  rameaux  de  corail  épanouit  ses  gerbes 

Et  sème  de  rubis  l'émeraode  des  herbes, 

Où  le  vent  du  matin  à  vos  sens  embrasés 

Porte  encor  les  parfums  et  les  bruits  des  baisers. 

L'homme  en  a  (ait  un  sol  de  lèpre  et  de  grisailles, 
Chauve  ici,  là  velu  d'un  poil  rêehe  en  broussailles, 
Où  fourmillent  ces  poux  qu'on  appelle  Bédouins, 
Qui  l'ont  tondu  par  place  et  rongé  par  lea  coins. 
Mais  qui  promet  à  l'œuvre  une  féconde  mine 
Le  jour  où  nous  l'aurons  purgé  de  sa  vermine. 
Le  Sahei  a  déjà  des  airs  de  Paradis . 
Quant  à  ce  pauvre  Alger,  c'est  un  salmigondis, 
C'est  la  Rome  naissante  où  la  foule  importune 
Des  gens  de  trop  chez  eux  vient  tenter  la  fortune  ; 
Mais  ainsi  que  dans  Rome  au  temps  des  deux  jumeaux 
Ces  éléments  divers,  ces  germes  anormaux 
Sont  tombés  dans  le  sein  d'une  mère  féconde, 
Et  comme  Rome  Alger  accouchera  d'un  monde. 

At'SONE  DE  CHANCE!  • 
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>TM  E  01  II  I/ECL1PSE  TOTALE  DE  SOI  I  II 
da  18  juillet  IS«0, 

VISIBLE    Bfl     ESPAGNE    ET  ALGÉEIE. 


I. 

SUE  LES  ÉCLIPSES  DE   SOLEIL  (1) 

De  tous  les  spectacles  célestes  les  plus  frappants,  celui  d'une 
éclipse  totale  de  soleil  est,  sans  contredit,  le  plus  remarquable, 
à  cause  de  sa  rareté  et  de  son  caractère  grandiose.  Il  l'est  sur- 
tout, lorsqu'au  milieu  du  jour  et  dans  la  belle  saison,  l'obscu- 
rité de  la  nuit  succède  soudainement  à  la  vive  clarté  solaire. 
Les  plus  grands  esprits  et  les  plus  fermes  ont  avoué  en  avoir 
éprouvé  une  sorte  de  sentiment  de  crainte  ;  il  n'y  a  donc  nul- 
lement lieu  de  s'étonner  de  la  terreur  que  les  peuples  sauvages 
ou  les  Barbares  éprouvent  à  l'aspect  d'un  pareil  phénomène. 

La  combinaison  des  éléments  divers  qui  concourent  à  la  pro- 
duction d'une  éclipse  totale  de  soleil  pour  un  lieu  quelconque, 
même  pour  le  globe  entier,  est  excessivement  rare.  Ainsi,  à  Paris, 
pendant  le  18*  siècle,  il  n'y  eut  qu'une  éclipse  de  ce  genre,  celle 
1724;  et,  pendant  le  19*  siècle,  il  n'y  en  aura  pas  du  tout. 
La  dernière  que  I  on  observa  à  Londres,  eut  lieu  en  1715  et 
ïlle  qui  l'avait  précédée  remontait  à  4140. 
LVfci  à  la  fin  du  siècle  actuel,  les  habitants  de  l'Europe  n'au- 
ront la  chance  d'en  voir  qu'une  demi-douzaine,  environ.  Ce  sont 
suivantes  : 

En  1860,  le  18  juillet.  Eclipse  totale  de  soleil,  visible  au  Nord 

des  États-Unis  d'Amérique,  dans  l'Es- 
pagne, l'Algérie,  les  régences  de  Tunis  et 
de  Tripoli,  le  désert  de  Libye  et  l'Abys- 

sinie. 


l)  Ce  tiasail  étant  surtout  destiné  au  public,  en  général  ,  l'auteur 
'  att.iclié,  autant  que  possible,  à  éviter  le  langage  technique,  qui  n'eût 
M>ris  que  par  lr«  porsonnrs  initiées  aux  connaissantes  astronomi- 
que,-. 
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1861.  31  décembre.  Océan  atlantique,  Cap  Vert,  désert  do  Sahara, 

pays  des  Touareg,  Imalah,  Red  a  mes,  Tri- 
poli, Méditerranée.  Grèce. 

4870,  îî  décembre.  Açores,  Sud  de  l'Espagne,  Algérie,  Sicile 

et  Turquie. 

1887.  1»  août.  Nord- Est  de  l'Espagne,  Russie  méridionale  et 

Asie  centrale. 
1896,  «J  août  Groenland,  Laponie  et  Sibérie. 

La  dernière  du  siècle  aura  lieu  en  : 
1900,  2a  mai.  Etats-Unis  d'Amérique,  Espagne,  Egypte. 

La  dernière  éclipse  remarquable  qu'on  observa  en  France  Tut 
celle  de  1842.  Arago  présidait  aux  observations;  nous  aurons 
l'occasion  d  y  revenir  tout  à  l'heure. 

Causes  des  éclipses  de  soleil.  —  Nous  rappellerons  quelques  no- 
tions élémentaires,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  et 
pour  les  personnes  étrangères  à  l'astronomie,  qui  peuvent  ce- 
pendant trouver  leur  part  d'intérêt  dans  la  contemplation  de  ce 
rfrand  phénomène.  Par  exemple,  quelle  est  la  cause  des  éclipses  * 

Tont  le  monde  sait  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre  en  29 
jours  environ,  et  que,  lorsque  l'on  dit  qu'elle  est  nouvelle,  on  veut 
exprimer  qu'elle  se  trouve  entre  le  soleil  et  la  terre,  et  presque 
sur  la  même  ligne  qui  joint  ces  trois  corps.  C'est  dans  cette 
position  qu'il  peut  y  avoir  une  éclipse  de  soleil. 

Comme  il  y  a  environ  12  lunaisons  dans  une' année,  on  pour* 
rait  supposer  tout  d'abord  qu'il  devrait  y  avoir  autant  d'éclipsés 
qu'il  y  a  de  nouvelles  lunes  ;  mais  je  me  hâte  de  dire  que, 
pour  qu'une  éclipse  de  soleil  soit  possible,  il  faut  que  la  lune 
approche  tellement  de  la  ligne  visuelle  (que  Ton  peut  supposer 
aller  directement  de  la  terre  au  soleil) ,  qu'elle  vienne  cadrer 
une  partie  du  soleil  aux  habitants  de  la  terre.  Alors,  if  y  a 
éclipse  partielle  de  soleil.  Quand,  au  contraire,  la  lune  vient 
se  placer  sur  la  ligne  même,  de  manière  que  cette  ligne  passe 
rn  même  temps  par  le  centre  d'un  point  quelconque  sur  la 
terre,  par  le  centre  de  la  lune  et  celui  du  soleil,  alors  il  y  a 
éclipse  totale  de  soleil  pour  le  lieu;  le  disque  de  la  lune  re- 
couvre entièrement  celui  du  soleil. 

On  commettrait  rependant  une  prave  erreur,  si  l'on  con- 
cluait de  là  que  le  disque  de  la  lune,  pouvant  recouvrir  relui 
du  soleil,  la  lune  doit  ôtre  aussi  grande  que  le  soleil,  sinon 
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plus  grande.  Tout  ceci  n'est  qu'apparent  ;  en  voici  l'explication  : 
La  lune  peut  nous  cacher  le  soleil  entièrement,  parce  qu'elle 
se  rapproche  assez  de  notre  œil  pour  avoir  un  diamètre  ap- 
parent de  même  ou  de  plus  grande  dimension  que  celui  du 
soleil.  Quand  on  considère  que  le  soleil  est  environ  400  fois 
aussi  éloigné  de  nous  que  l'est  la  lune,  et  que  la  distance  de 
la  lune  à  la  terre  est  variable,  on  peut  déjà  entrevoir  comment 
le  phénomène  se  passe:  si  la  lune  est  le  plus  rapprochée  de  nous 
et  qu'elle  se  trouve  exactement  sur  la  ligne  qui  va  directement 
de  la  terre  au  soleil,  son  diamètre  apparent  est  plus  grand  que 
ce  dernier,  et  alors  il  y  a  éclipse  totale  de  soleil.  C'est  ce  qui 
fura  lieu  au  mois  de  juillet  prochain. 

Le  1*r  juillet,  à  8  heures  49  minutes  du  soir,  la  terre  sera 
à  sa  plus  grande  distance  du  soleil  ;  et,  vers  le  moment  de 
l'éclipsé  du  18  juillet,  cette  dislance  n'aura  presque  pas  varié. 
D'un  autre  côté,  la  lune  se  trouvera  à  sa  plus  petite  distance 
de  la  terre,  le  20  ;  elle  nous  apparaîtra  donc  sous  son  plus 
grand  diamètre.  Os  circonstances  sont  singulièrement  favorables 
pour  qu'une  éclipse  soit  totale  et  pour  que  l'obscurité  atteigne 
son  maximum  d'intensité. 

Quand,  au  contraire,  la  lune  est  à  sa  plus  grande  distance  de 
la  terre  et  toujours  sur  la  même  ligne  qui  joint  la  terre  et  le 
soleil,  c'est  le  soleil  qui  a  un  diamètre  apparent  plus  grand 
que  celui  de  la  lune.  Il  déborde  alors  de  tous  les  côtés,  for- 
mant un  anneau  lumineux,  dont  la  lune  occupe  généralement 
le  centre-  Cet  anneau  est  plus  ou  moins  régulier  ou  parfait, 
selon  que  le  centre  de  la  lune  se  trouve  exactement  sur  la 
ligne  qui  va  de  la  terre  au  soleil  ou  qu'il  se  trouve  un  peu 
au-delà. 

Il  est  facile  de  comprendre  après  cela  que  l'éclipsé  est  par- 
tielle, lorsque  la  distance  angulaire  de  la  lune  est  un  peu  moin- 
dre que  la  largeur  de  son  diamètre,  n'y  ayant  alors  qu'une 
partie  du  disque  lunaire  qui  se  trouve  projetée  sur  celui  du 
soleil.  C'est  ce  qui  arrivera  pour  l'éclipsé  du  18  juillet,  vue 
de  Paris  ou  de  Marseille  (V.  lig.  lot  3). 

11. 

nCSCBIPTlON  GENERALE  nE  I. 'ÉCLIPSE  TOTALE  DE  SOLKII. 
1»0  18  JUILLET  1860. 

I.e  18  juillet  1860,  il  y  dura  une  éclipse  totale  de  soleil,  qui  sera 
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visible  depuis  l'Orégon,  dans  l'Amérique  du  Nord,  jusqu'en  Abyssi- 
nie.  le  cône  d'ombre  de  la  lune,  qui  viendra  toucher  la  surrace 
de  la  terre  entre  ces  deux  points,  formera  une  zone  d'une  largeur 
d'environ  50  lieues  et  parcourra  la  distance  comprise  entre  ces  deux 
points  dans  un  intervalle  de  temps  qui  ne  durera  que  cinq  heures 
et  quelques  minutes.  Toutes  les  villes  qui  se  trouveront  comprises 
dans  cette  zone,  auront  le  spectacle  de  l'éclipsé  totale  ;  celles  qui 
resteront  en  dehors,  à  droite  ou  à  gauche,  ne  verront  que  l'éclipsé 
partielle. 

Nous  diviserons  cette  zone  en  trois  lignes  :  ligne  centrale  où  la 
durée  de  l'obscurité  atteindra  son  maximum  ;  ligne  de  la  limite 
de  totalité  au  Nord,  qui  se  trouvera  au  bord  Nord  de  la  zone;  ligne 
de  totalité  au  Sud  qui  se  terminera  au  bord  Sud  de  cette  même 
zone  (Voir  la  carte). 

Ligne  centrale.— La  ligne  centrale,  comme  les  deux  autres  lignes, 
commence  au  Nord  des  États-Unis  d'Amérique  ou  à  l'Ouest  de 
l'Orégon  ;  elle  traversera  toute  la  partie  Nord  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale par  Fort- York,  la  baie  d'Hudson  et  le  Labrador, 
passera  près  du  Cap  Farewell,  franchira  l'Océan  Atlantique 
boréal  et  arrivera  sur  les  côtes  N.-O.  de  l'Espagne  entre  San- 
tander  et  Gijon,  passera  par  les  villes  de  Reinosa,  Calatayud, 
Daroca,  Montalvao,  Morelia  etOropesa;  quittera  les  côtes  d'Es- 
pagne du  S.-E.  pour  passer  par  l'Ile  Ivice,  une  des  Baléares,  attein- 
dra la  côte  de  l'Algérie  à  28  kilomètres  à  l'Est  de  Dellis,  entre 
le  Gap  Tedlès,  et  le  Cap  Corbelin  (V.  la  carte).  Mais  la  ligne 
centrale  passera  en  ligne  directe,  à  17  kilomètres  de  Dellis;  et, 
quelques  instants  avant  le  commencement  de  la  grande  phase,  ou 
phase  totale,  si  l'on  a  le  soin  de  regarder  dans  cette  direction,  on 
pourra  voir,  si  l'on  est  placé  sur  une  hauteur,  le  cône  d'ombre  de 
la  lune  s'avancer  rapidement  sur  la  surface  de  la  mer,  vers  le  Sud- 
Est  de  l'horizon. 

De  là,  le  centre  de  ce  cône  d'ombre  se  dirigera  vers  le  Sud- 
Est  de  la  Kabilie,  en  passant  au  Nord-Est  du  Fort-Napoléon,  traver- 
sera la  province  de  Constantine  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  en  pas- 
sant au  Sud-Est  de  Sétif  et  de  Batna,  presque  sur  le  Djebel 
Mhammel  et  très-près  du  Cbellïa,  qui  est  à  2,312  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Pu  k aidât  de  l'Aurès,  l'éclipsé,  conti»- 
nuant  d'être  totale  et  centrale,  arrive  dans  le  kaldat  du  Zab  Cbergui, 
dans  le  kaldat  du  Djebel  Cbechar  ;  entre  dans  la  Régence  de  Tunis 
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au  lac  el-Grarnis,  passe  tout  près  de  Nefla,  c'est-à-dire  à  5  kilo- 
mètres Sud-Ouest  de  cette  ville,  et  pas  tr>s-toin  de  Touzeur  ;  longe 
le  côté  Ouest  du  Chot  Nifzaoua  ou  lie  de  Firaoun,  traverse  la 
régence  de  Tripoli  puis  le  Fezzan,  eu  passant  assez  près  deSokoa, 
le  désert  de  Libye,  la  Nubie,  passe  sur  Dongola  et  vient  abou- 
tir en  Abyssinie,  au  Sud-Est  A  Arkeko,  au  bord  de  la  Mer  Rouge. 

Limite  ée  la  totalité  au  Nord.  —  Toutes  les  villes  qui  se  trouve- 
ront entre  la  ligne  centrale  qui  vient  d'être  décrite  et  la  limite 
de  la  totalité  au  Nord  que  je  vais  décrire,  verront  l'éclipsé  to- 
tale; seulement,  la  durée  de  l'obscurité  sera  d'autant  plus  grande 
que  l'on  se  rapprochera  davantage  de  la  ligne  centrale.  On  peu  en 
dehors  de  la  limite  Nord,  l'éclipsé  commencera  à  être  partielle, 
c'est-à-dire  que  le  disque  entier  du  soleil  ne  sera  plus  caché  au 
Nord  par  la  lune,  et  qu'au  bas  de  ce  disque,  c'est-à-dire  au  Sud, 
le  disque  de  la  lune  débordera  celui  du  soleil  de  la  môme  quan- 
tité environ  que  le  croissant  lumineux  qui  se  manifestera. 

En  ne  tenant  compte  que  des  villes  qui  se  trouvent  à  notre 
proximité,  celles  d'Espagne,  par  exemple,  on  trouve  que  la  limite 
Nord  passera  entre  Bilbao  et  St-Sébastien  ;  Biibao  aura  l'éclipsé 
totale  et  la  durée  de  l'obscurité  y  sera  de  107  secondes;  à  St-Sé- 
bastien, qui  se  trouve  en  dehors  de  la  zone  ou  de  son  extrémité 
Nord,  on  verra  une  éclipse  partielle,  c'est-à-dire  un  croissant 
lumineux  plus  mince  que  celui  qui  sera  observé  à  Perpignan; 
à  Pampelune,  un  croissant  plos  mince  encore  se  fera  voir.  A 
Tortosa,  l'éclipsé  sera  encore  totale,  cette  ville  se  trouvant  dans 
l'intérieur  de  la  zone  ;  et  la  durée  de  l'obscurité  y  sera  à  peu 
près  la  même  qu'à  Bilbao  ;  à  Tarragona,  qui  se  trouve  en  de- 
hors de  la  zone,  un  croissant  lumineux  très-mince,  comme  à  St- 
Sébastien,  sera  visible. 

La  limite  de  totalité  au  Nord  quitte  l'Espagne,  et  vient  passer 
dans  l'île  M ayorque,  une  des  Baléares,  au  Sud-Ouest  de  Palma.  et 
traverse  la  mer  Méditerranée.  En  arrivant  sur  la  côte  de  l'Algérie 
elle  atteint  l'embouchure  de  l'oued  Kebir.  entre  Gigelli  et  Collo, 
passe  à  quatre  kilomètres  au  Nord  de  Constantine.  Un  des  som- 
mets du  Djebel  Oua hache,  celui  qui  se  trouve  le  plos  à  l'Est  de 
Constantine,  s'élève  d'environ  1,392  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  De  là,  on  aura  un  point  de  vue  magnifique  :  en  re- 
gardant d'abord  au  Nord- Ouest,  on  verra  un  côté  du  cône  d'ombre 
de  la  lune  s'approcha» t  rapidement  ;  et,  ensuite,  sur  Constantine  et 


le  paysage  environnant,  on  pourra  observer  la  ligne  de  démar- 
cation entre  l'obscurité  et  la  lumière. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  aux. photographes  amateurs  de 
s'y  transporter  et  d'en  rapporter  de  bonnes  épreuves.  A  l'Ouest 
de  Constanline,  se  trouve  également  un  point  très-convenable, 
le  Djebel  Karkar  dont  un  sommet  est  à  1 ,157  mètres  au-dessus 
de  la  mer  ;  un  peu  plus  au  Sud-Ouest,  un  autre  sommet  du 
Djebel  Karkar  offre  une  altitude  d'environ  1,323  mètres.  De  ces 
points  culminants,  on  pourra  contempler  le  phénomène  avec  avan- 
tage, en  ayant  soin  de  regarder  vers  le  Nord-Est  et  vers  Cons- 
tanline, au  moment  où  la  phase  totale  sera  sur  le  point  de 
commencer.  Si  le  premier  contact  a  été  observé,  on  a  déjà  pu  ré- 
gler sa  montre,  en  consultant  le  tableau  du  commencement  et  de 
la  fin  de  l  éclipse  (V.  pag.  16). 

Ainsi,  ayant  l'heure  exacte  du  premier  contact,  qui  aura  lieu  à 
Constanline  à  2  h.  43  m.  13  s.,  environ,  on  pourra  se  préparer  un 
peu  à  l'avance,  sur  l'heure  indiquée  dans  le  tableau  du  commen- 
cement de  la  phase  totale  pour  Constanline  à  3  h.  48  m.  4  s. 
Malheureusement.  Constantine  se  trouve  trop  au  bord  de  la  li- 
mite Nord  ;  et  la  durée  de  l'obscurité  ne  sera  que.  de  19  secondes 
tout  au  plus.  Cet  exemple  peut  servir  pour  toutes  les  autres  villes, 
en  faisant  des  calculs  analogues. 

Limite  de  la  totalité  vers  le  Sud.  —  La  limite  delà  totalité,  vers 
le  Sud,  passe  en  Espagne,  au  Sud  d'Oviedo  et  de  Valencia.  En 
Algérie,  c'est  entre  Koléa  et  Sidi  Ferruche,  juste  à  l'embouchure 
du  Mazafran. 

Koléa,  se  trouvant  un  peu  en  dehors  de  la  zone  de  totalité,  au- 
ra une  éclipse  partielle,  un  croissant  lumineux  très-mince.  De 
même  pour  Boafarik.  A  Rovigo,  l'éclipsé  sera  totale  ainsi  qu'à 
l'Harrache;  mais  la  durée  de  l'obscurité  ne  sera  pas  longue.  A 
Sidi  Ferruche,  l'éclipsé  sera  totale;  et,  du  sommet  du  Bou- 
zaréa  à  l'extrémité  Ouest,  au-dessus  d'un  ancien  cimetière  maure 
(Sidi  Medjdouba),  où  l'on  aperçoit  parfaitement  Sidi  Ferruche  et 
au-delà,  on  pourra  jouir  d'un  très-beau  spectacle. 

Aux  amateurs  de  Blida  et  de  Alédéa.  il  faut  recommander  le  som- 
met du  Mouzaïa  :  en  regardant  dans  la  direction  de  Koléa  et  de 
Boufarik,  on  pourra  voir  à  ses  pieds  un  paysage  magnifique  à 
moitié  éclairé,  dont  la  ligne  de  séparation  d'ombre  et  de  lumière 
sera  une  ligne  droite.  De  là,  l'cclipsc,  se  dirigeant  vers  le  Sud- 
Est,  ira  passera  16  kilomètres  au  Sud-Ouest  d'Aumalc,  mais  il 
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faudrait  être  placé  sur  le  Djebel  Dira,  qui  domine  cette  ville, 
pour  pouvoir  observer  complètement  le  phénomène  ;  et  ce  ne 
sera  encore  qu'après  que  l'obscurité  sera  dissipée  pour  ce  point 
que  Ton  pourra  suivre  la  marche  du  cône  d'ombre  de  la  lune, 
car,  avant  l'obscurité  il  passe  sur  le  sommet  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  se  dirige  justement  dans  le  sens  de  la  marche 
de  l'éclipsé.  Ce  n'est  donc  qu'au-dessus  de  Saad,  à  l'Ouest  du 
point  indiqué  ci-dessus,  que  l'on  jouirait  de  toute  la  magnifi- 
cence du  coup-d'œil.  Cependant,  Aumale  se  trouvant  en  dedans 
de  la  zone,  aura  l'éclipsé  totale,  mais  la  durée  de  l'obscurité 
ne  sera  que  d'une  minute  vingt-huit  secondes . 

L'éclipsé  se  dirige  ensuite  vers  on  point  qui  est  situé  à  environ 
34  kilomètres  sud-ouest  de  Biskra,  après  avoir  traversé  le  Grand- 
Chot  à  sa  partie  O.-S.-O. 

A  Biskra,  l'éclipsé  sera  totale  ;  et,  en  profitant  de  la  moindre 
émioence,  on  pourra  suivre  facilement,  à  la  simple  vue,  la  marche 
du  cône  d'ombre  jusqu'au-delà  do  Chot  Melrir. 

Les  dernières  villes  qui  se  trouvent  à  la  limite  Sud  de  la  totalité, 
sont  Redamès,  dans  la  régence  de  Tripoli,  Temeça  dans  le  Fezzan . 
La  limite  de  totalité,  au  Sud,  vient  se  terminer  parallèlement  à  la 
ligne  centrale  au  Sud  de  Arkeka  (V.  la  planche  I). 

Où  Vèclipee  sera  partielle.  —  }  'éclipse  sera  partielle  dans  tout  le 
nord  de  l'Europe,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  jusqu'au  Sud  du 
golfe  de  Mexique.  Eu  Afrique,  dans  la  Sénégambie,  le  désert  du 
Sahara  et  le  Soudan. 

III 

DLSCtirTION  DO  PHÉNOMÈNE  POUR  ALGER . 

Commencement  de  VJcltpse,  ou  premier  contact,  x  h .  18  m.  43 s.  — 
Le  18  juillet  prochain,  vers  deux  heures  dix-huit  minutes  qua- 
rante-trois secondes  de  l'après-midi,  temps  moyen  d'Alger,  si  l'on 
regarde  le  soleil  à  la  vue  simple,  à  l'aide,  toutefois,  d'un  verre  co- 
loré ou  noirci,  il  sera  facile  de  s'apercevoir  qu'il  commence 
à  perdre  sa  forme  circulaire;  surtout  si  Ton  dirige  son  attention  vers 
un  point  de  son  contour  situé  à  l'Ouest  ou  vers  la  droite  (V.  fig. 
4),  un  peu  au-dessous  d'une  ligne  horizontale  qui  passerait 
par  son  centre.  Quelques  instants  après  l'heure  indiquée  ci-des- 
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sus,  on  apercevra  nettement  une  écuancrure  telle  que  le  fait  voir 
la  figure  4.  Le  disque  blanc  représente  le  soleil,  le  cercle  noir  à 
gauche  celui  de  la  lune,  au  moment  où  elle  entame  le  disque  du 
soleil.  C'est  le  premier  contact;  puis  elle  s'avance  par  son  propre 
mouvement,  combiné  avec  celui  de  la  terre,  dans  le  sens  de  la 
flèche  que  Ton  peut  voir  à  droite  (figure  4).  Elle  passe  sur  le 
soleil  et  va  sortir,  deux  heures  dix-sept  minutes  six  secondes  après, 
à  un  point  du  disque  solaire  presque  opposé  à  celui  où  elle  était 
entrée. 

C'est  la  lune  elle-même  qui  vient  s'interposer  entre  nous  et  le 
soleil  ;  c'est  le  bord  de  son  disque  obscur  que  nous  voyons  projeté 
sur  celui  du  soleil;  en  un  mot  l'éclipsé  est  commencée.  C'est  ce 
qne  l'on  appelle  le  premier  contact  extérieur. 

Si,  à  ce  moment,  on  compare  le  début  du  phénomène  avec  l'in- 
dication d  une  montre  quelconque,  on  saura  l'heure  exactement. 

Ton  pourra  se  préparer  à  observer  le  commencement  et  la  fin 
de  la  phase  totale  en  toute  assurance. 

Commencement  de  la  phase  totale  ou  de  l'obscurité,  3  h.  29  m.  43  s. 
—  Vers  trois  heures  vingt-neuf  minutes  quarante-trois  secondes  ; 
c'est-à-dire  une  heure  onze  minutes  après  le  premier  contact,  on 
sera  entré  dans  la  phase  totale,  c'est-à-dire  que  le  moment  où  le 
joleil  commencera  à  être  entièrement  caché  par  la  lune  sera  venu. 
C'est  alors  que  l'on  pourra  contempler  un  de  ces  phénomènes 
splendides  comme  peu  de  mortels  sont  assez  heureux  d'en  voir 
seulement  quelques-uns  dans  leur  vie. 

Le  lecteur  devra  consulter  les  fig.  2, 1,  3,  où  se  trouvent  repré- 
sentées le  soleil  éclipsé  pour  Alger,  ainsi  que  les  plus  grandes 
phases  pour  Paris  et  Marseille. 

Milieu  de  l'éclipsé,  4  h.  30  m.  45  s.  Durée  de  Vobecurilé,  1*5 s.  — 
Comme  cette  obscurité  persistera  pendant  environ  125  secondes, 
nous  nous  arrêtons  un  peu  pour  examiner  ce  qu'il  y  a  à  remar- 
quer plus  particulièrement. 

Les  points  à  considérer  sont  : 

1°  Durée  de  l'obscurité  pendant  l'éclipsé  totale; 

2*  Obscurité  en  elle-  même  pendant  les  éclipses  totales  de  soleil  ; 

3*  Effet  que  le  passage  subit  du  jour  à  la  nuit  produit  sur 
l'homme  et  les  animaux; 

4*  Vue  du  ciel  pendant  l'éclipsé  totale  de  soleil  du  18  juillet  1860 . 
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5*  Couronne  lumineuse; 

6*  Protubérances  rougeâtrea  pendant  les  éclipses  totales  de 

1°  De  la  durée  de  l'obscurité  pendant  l'éclipsé  totale.  —  La  durée 
de  l'obscurité  pendant  l'éclipsé,  pour  un  lieu  quelconque,  dépend 
de  sa  position,  par  rapport  à  la  ligne  centrale.  Plus  l'endroit  à  la 
surface  de  la  terre  est  rapproché  de  cette  ligne  ,  plus  la  durée  de 
I  obscurité  y  est  grande.  Ainsi  Alger  n'est  pas  si  favorablement 
situé  que  Dellis,  qui  l  est  aussi  moins  bien  que  Sétif  ;  Sétif  l'est 
moins  encore  que  Batna  (V.  la  carte). 

Aucune  de  ces  villes,  du  reste,  ne  se  trouve  exactement  sous  la 
ligne  centrale. 

A  Alger,  avons-nous  dit,  l'obscurité  durera  125  secondes;  c'est- 
à-dire  que  le  soleil  nous  sera  caché  par  la  lune  pendant  cet  inter- 
valle de  temps.  Si  Alger  se  fût  trouvé  sur  le  point  de  la  ligne  cen- 
trale qui  est  le  plus  rapproché  de  cette  ville,  la  durée  aurait  été  de 
498  secondes,  ou  3  minutes  48  secondes. 

Dellis,  Batna  et  Fort-Napoléon  sont,  de  toutes  les  villes  de 
l'Algérie,  les  mieux  situées,  mais  seulement  pour  la  durée  de 
l'obscurité;  car,  pour  Dellis,  par  exemple,  son  voisinage  de  la  mer 
en  fait  une  station  douteuse  au  point  de  vue  du  beau  ou  du  mauvais 
temps.  En  consultant  le  tableau  qui  se  trouve  page  46,  on  verra 
qu'à  Dellis  l'obscurité  est  de  193  secondes,  ou  3  minutes  13  secon- 
des, à  Batna,  elle  est  de  183  secondes,  ou  3  minutes  3  secondes;  à 
Fort-Napoléon  187  secondes,  ou  3  minutes  7  secondes,  etc. 

2*  De  l'obscurité  pendant  les  éclipses  de  soleil.  —  L'obscurité  pen- 
dant les  éclipses  totales  de  soleil  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
complète  qu'il  faudrait  le  croire,  comme  le  dit  fort  bien  Arago,  si 
l'on  s'en  rapportait  à  des  relations  évidemment  empreintes  de 
l'exagération  qu'enfante  toujours  la  frayeur.  Les  historiens  de 
l'éclipsé  de  1560,  par  exemple,  ont  été  certainement  au-delà  de  la 
vérité,  en  disant  qu'après  la  disparition  du  soleil,  on  ne  voyait  pas 
assez  pour  poser  le  pied,  et  que  les  ténèbres  étaient  plus  profondes 
que  celles  de  la  nuit. 

Le  meilleur  moyen  de  caractériser  l'obscurité  qui  a  pu  régner 
pendant  les  anciennes  éclipses  totales  de  soleil  est  certainement  de 
citer  le  nombre  et  la  grandeur  des  étoiles  qui  furent  aperçues  à 
l'œil  nu. 

D'après  ce  critérium,  l'éclipsé  d'Agathocle,  celle  qui  eut  Heu 
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310  ans  avant  Jésus-Christ,  aurait  été  d  une  obscurité  exception- 
nelle, car  on  rapporte  que  les  étoiles  apparaissaient  de  toutes 
parts. 

Dans  une  éclipse  totale,  dont  parle  Plutarquc,  le  jour,  suivant 
lui,  avait  si  bien  pris  l'apparence  de  la  nuit,  qu'on  voyait  U  s 
étoiles  dans  toutes  les  directions. 

Pendant  l'éclipsé  totale  de  1706,  observée  à  Montpellier  entre 
neuf  heures  et  dix  heures  du  matin,  Plantade  et  Clapiés  vi- 
rent, à  l'œil  nu,  Vénus,  Mercure,  Saturne,  Aldebaran  et  d'autres 
étoiles,  qui  ne  sont  point  nommées  dans  le  récit  de  ces  ob- 
servateurs. 

En  1715,  Halley  aperçut,  à  la  simple  vue,  et  en  regardant 
au  hasard,  Vénus,  Mercure,  la  Chèvre  et  Aldebaran.  Dans  une 
direction  particulière  où  l'atmosphère  semblait  moins  éclairée, 
il  aperçut,  à  Pœil  nu.  vingt-deux  étoiles. 

M.  Galle,  à  Frauernburg,  n'aperçut,  en  1851.  au  moment 
de  l'obscurité,  que  Vénus,  Mercure  et  la  Chèvre.  M.  Brunno* 
ne  vit  qoe  Mercure  et  Vénus  ,  il  tenta  vainement  d'apercevoir 
Castor  et  Pollux. 

Des  effets  que  le  passage  subit  du  jour  à  la  nuit  produit  sur  Us 
hommes  et  Us  animaux.  —  Kiccioli  rapporte  qu'au  moraeol  de 
l'éclipsé  totale  de  1415,  ou  vit,  en  Bohême,  des  oiseaux  tomber 
morts  de  frayeur.  La  même  chose  est  rapportée  de  1  éclipse  de 
1560.  a  Les  oiseaux,  chose  merveilleuse  (disent  des  témoins 
oculaires),  saisis  d'horreur,  tombaient  à  terre. 

En  1706,  à  Montpellier,  disent  les  observateurs,  «  les  chau 
ves-souris  voltigeaient  comme  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  pou- 
les, les  pigeons  coururent  précipitamment  se  renfermer.  Les  pe- 
tits oiseaux  qui  chantaient  dans  les  cages  se  turent  et  mirent 
la  tête  sous  l'aile.  Les  bêtes  qui  étaient  au  labour  s  arrêtèrent.  » 

Fontenelle  rapporte  qu'en  l'année  1654,  sur  la  simple  annonce 
d'une  éclipse  totale,  une  multitude  d'habitants  de  Paris  allèrent 
se  cacher  au  fond  des  caves.  Grâce  au  progrès  des  sciences, 
I  éclipse  totale  de  1842  a  trouvé  le  public  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes.  Une  vive  et  légitime  curiosité  avait  rem- 
placé les  craintes  puériles.  Les  populations  des  plus  pauvres 
villages  des  Pyrénées  et  des  Alpes  se  transportèrent  en  masse 
sur  les  points  culminants  d'où  le  phénomène  devait  être  le 
mieux  aperçu  ;  elles  ne  doutaient  pas,  sauf  quelques  ransei- 
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reniions,  que  l'éclipsé  n'eût  été  exactement  annoncée  ;  elles  la 
rangeaient  parmi  les  événements  naturels,  réguliers,  calculables, 
dont  le  bon  sens  commandait  de  ne  point  s'inquiéter.  L'éclipsé 
de  1842  est  une  éclipse  mémorable  ;  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes y  assistaient  et  Arago  présidait  aux  observations. 

Je  dépasserais  le  but  que  je  m'étais  proposé,  si  j'en  entre- 
prenais ici  la  description  ;  je  me  contenterai  donc  de  renvoyer 
les  amateurs  aux  œuvres  du  célèbre  astronome. 

Vue  du  ciel  pendant  V éclipse  totale  de  soleil  du  18  juillet  1860. 
—  La  figure  5  représente  une  partie  du  ciel,  tel  qu'il  apparaîtra 
pendant  125  secondes,  dans  le  voisinage  du  soleil,  alors  que  cet 
astre,  étant  caché  par  la  lune,  on  pourra  apercevoir  les  étoi- 
les, si  toutefois  le  ciel  est  pur  (1).  Car,  d'après  un  célèbre  mé- 
téorologiste, un  changement  de  temps  aurait  lieu  le  13  juil- 
let, à  quelques  heures  près,  et  devrait  durer  jusqu'au  18  ou 
au  19.  Si  ce  changement  de  temps  est  favorable  et  qu'il  n'y 
ait  point  de  vent,  l'observation  pourra  se  faire  facilement. 

Lors  de  l'éclipsé  prochaine,  le  ciel  sera  assez  peuplé  de  corps 
célestes,  aux  environs  du  soleil,  et  on  peut  dire  que  les  planètes 
s'y  sont  donné  rendex-voos  ;  on  n'en  comptera  pas  moins  de 
quatre,  toutes  très-rapprochées  les  unes  des  autres. 

A  quelques  degrés  du  soleil  et  au-dessous,  se  trouve  Vénus, 
sous  la  forme  d'un  croissant  (observée  dans  un  télescope),  que 
nous  voyons  en  ce  moment  le  soir,  Jupiter  se  trouve  à  gauche 
du  soleil;  plus  loin  et  toujours  vers  la  gauche,  s'échelonnent 
Saturne,  Mercure  et  Régulus,  une  étoile  de  première  grandeur, 
dans  la  constellation  du  Lion. 

A  droite  du  soleil  éclipsé,  un  peu  vers  le  haut,  il  y  aura 
Castor  et  Pollux,  deux  étoiles  de  t"  et  de  2*  grandeur  ;  tout  à  fait 
en  haut,  plus  encore  vers  la  droite,  apparaîtra  la  constellation  de 
la  Chèvre,  dont  Capeila,  la  plus  belle  étoile,  est  de  1"  grandeur. 

Plus  bas  et  toujours  vers  la  droite,  on  pourra  remarquer  une 
étoile  rougeâtre.  C'est  Aldebaran  ,  étoile  de  1'*  grandeur.  Plus 
bas  encore,  se  trouvera  la  constellation  d'Orion.  une  des  plus 
belles  du  ciel  boréal.  En  bas,  en  se  rapprochant  du  milieu  de' 


(J)  Le  lecteur  est  prié  d'augmenter,  par  la  pensée,  les  distances  du 
soleil  aux  étoiles  et  aux  planètes  marquées  sur  notre  planche;  l'espace 
dont  nous  disposions  n'ayant  pas  permis  d'observer  les  proportions 
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la  gravure,  on  verra  Sirius,  étoile  de  «»•  grandeur  de  la  con- 
stellation du  Grand -Chien.  De  là,  en  se  dirigeant  vers  Vénus, 
on  passera  près  d'une  étoile  de  1"  2'  grandeur,  c'est  Procy on, 
l'astre  principal  de  la  constellation  du  Petit-Chien. 

Comme  dans  l'éclipsé  du  31  juillet  1851  et  dans  celle  du  8 
juillet  1842,  les  mêmes  étoiles  se  verront  cette  fois,  puisque  c'est 
dans  le  même  mois  et  à  quelques  jours  de  différence,  que  l'é- 
clipsé prochaine  aura  lieu  ;  mais  les  planètes  n'occuperont  point 
les  mêmes  places  que  dans  les  éclipses  précédentes.  Aussi,  on 
pourra  voir  quatre  planètes  réunies  dans  la  même  partie  du 
ciel,  la  lune  et  un  grand  nombre  de  belles  étoiles.  Pour  peu 
que  l'on  reste  calme  et  que  l'on  regarde  attentivement  au- 
tour de  soi  et  au-dessus  de  sa  tête,  on  pourra  en  voir  beau- 
coup d'autres. 

La  couronne  lumineuse.  —  La  couronne  lumineuse  que  Ton  aper- 
çoit dans  les  éclipses  totales  de  soleil,  telle  que  le  fait  voir 
la  figure  n*  2,  est  un  phénomèoe  qui  reste  encore  tneipliqué  jus- 
qu'à présent.  Sans  elle,  le  phénomène  perdrait  beaucoup  de  sa 
splendeur,  il  deviendrait  même  presque  insignifiant;  l'obscurité 
serait  plus  complète,  il  est  vrai ,  et  ce  serait  comme  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Cependant,  il  n'y  aurait  pas  compensation  quant 
a  la  beauté  du  spectacle. 

Notre  atmosphère  joue  sans  doute  aussi  uo  grand  rôle,  car 
il  ne  vient  point  de  lumière  du  dehors  qui  n'y  subisse  quel- 
que modification. 

Arago  a  supposé  que  la  lumière  de  la  couronne  blanchâtre  était 
le  résultat  de  la  superposition  de  la  lumière  provenant  d'une  atmo- 
sphère diaphane  dont  la  photosphère  solaire  serait  entourée,  et 
de  celle  d'une  couronne  artificielle  formée  par  voie  de  diffraction. 

Après  avoir  recommandé  d'étudier  les  phénomènes  de  polarisa- 
tion qui  se  rattachent  à  cette  question,  il  n'avait  pu  en  re- 
cueillir encore  que  des  résultats  peu  nombreux  et  bien  vagues. 
Car  c'est  un  phénomène  à  part  ;  et  il  faut,  quand  les  observa- 
teurs ne  sont  pas  assez  nombreux,  le  sacrifier  pour  d'autres 
observations  plus  urgentes. 

C'est  afin  de  pouvoir  résoudre  ces  questions  d'astronomie  pby- 
sique  que  les  astronomes  de  tous  les  pays  s'empressent  telle- 
ment d'aller  observer  les  éclipses  totales,  quelle  que  soit  la  dis- 
tance à  laquelle  il  faut  qu'ils  se  transportent 
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Cette  année,  des  astronomes  étrangers  viendront  en  Eapague 
et  en  Algérie;  les  Américains  font  une  eipédition  au  Nord  de 
leurs  Etats  En  185t.  les  astronomes  de  tous  les  pays  se  di- 
rigèrent sur  la  Norwège,  ponr  y  observer  la  belle  éclipse  to- 
tale de  soleil  du  31  juillet. 

Des  protubérances  rougeàires  que  l'on  aperçoit  sur  le  bord  du  disqu6 
du  soleil  pendant  les  éclipses  totales  de  soleiL  —  On  peut  classer  ce 
genre  de  phénomènes  avec  celui  de  la  couronne  lumineuse,  en 
ce  sens  qu'on  n'a  pu  encore  rien  déduire  de  concluant  sur  la 
cause  de  ces  protubérances,  telles  qu'on  les  a  représentées,  fig.  n*  2, 
et  qu'elles  se  sont  montrées  en  1851 ,  en  particulier.  Celles  que 
l'on  observe  généralement  dans  les  éclipses  sont  du  môme  genre. 
Les  astronomes  qui  les  avaient  étudiées  en  Norwège  ne  purent 
rien  déduire  de  concluant  ;  le  grand  Arago,  notre  maître  à  tous, 
n'explique  pas  plus  celles  de  1851  que  celles  de  184*2.  Il  serait 
facile  d'exposer  diverses  théories  sur  ce  sujet  très-curieux,  mais 
le  plan  que  j'ai  adopté  ne  me  permet  pas  de  m'étendre  davantage. 
Je  renverrai  toujours  le  lecteur  avide  de  renseignements  aux 
œuvres  d'Arago,  le  seul  ouvrage  astronomique  français  qui  mé- 
rite d'être  consulté. 

Obeervations  à  faire  pendant  l'éclipsé  totale  de  soleil  et  recommanda- 
tions générales.  —  La  première  chose  que  chacun  désirera  faire, 
tout  naturellement,  sera  d'examiner  l'aspect  du  soleil  pendant  la 
durée  de  l'éclipsé.  Il  suffira,  pour  y  réussir  sans  inconvénient, 
d'avoir  des  verres  colorés  ou  simplement  noircis  d'un  côté  au-des- 
sus de  la  flamme  d'une  bougie.  11  faut  avoir  soin  surtout  de  ne 
point  mettre  le  côté  noirci  vers  la  figure,  ce  qui  arrive  assez  sou  • 
vent  en  pareil  cas. 

Le  résultat  immédiat  de  l'observation  du  premier  contact,  ou 
commencement  de  l'éclipsé,  c'est  d'obtenir  l'heure  exacte,  cet  élé- 
ment de  première  utilité,  élément  indispensable,  et  que  toutes  nos 
villes  de  l'Algérie  n'ont  point  possédé  jusqu'à  présent.  Elles  l'au- 
ront toujours  à  leur  disposition,  aussitôt  l'installation  définitive 
de  l'Observatoire  astronomique  d'Alger,  qui  fonctionne  déjà  en 
grande  partie,  et  qui  a  l'heure,  par  conséquent. 

Ce  sera  donc  une  bonne  occasion  pour  les  Algériens  de  savoir, 
une  fois  dans  leur  vie,  l'heure  qu'il  est  réellement  ;  car,  jusqu'à  pré- 
sent, il  faut  l'avouer,  malgré  la  qualité  de  certaines  horloges  de  nos 
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villes  principales  et  les  noms  recommandantes  de  certains  construc- 
teurs qu'elles  portent  gravés  sur  leurs  cadrans,  ces  horloges  n'indi- 
quent point  l'heure  des  endroits  où  elles  sont  situées, n'étant  point 
dirigées  par  des  hommes  compétents,  et  aussi  par  suite  de  l'absence 
de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes  électriques  fonctionnant  égale- 
ment bien.  Aucun  désagrément  grave,  jusqu'à  présent,  n'en  est 
résulté.  Au  reste,  ces  temps  de  chaos  économétriques  vont  cesser, 
et  l'on  ne  verra  plus  désormais  des  erreurs  de  10,  20,  30  et  même 
40  minutes  d'avance  ou  de  retard,  ce  qui  nous  reporte  aux  longi- 
tudes de  Vienne,  de  Stockholm  ou  des  tles  Canaries. 

Je  le  répète  donc,  on  aura  quatre  bonnes  occasions,  le  18  juillet 
prochain,  pour  avoir  l'heure  exacte  :  d'abord  celle  du  premier 
contact  à  Alger,. par  exemple,  à  î  h.  18  m.  43  s.;  la  seconde,  au 
commencement  de  la  phase  totale,  à  3  b.  29  m.  43  s.,  quand  le 
soleil  disparaîtra  tout-à-fait  ,  la  troisième,  à  la  fin  de  la  phase 
totale,  quand  le  soleil  commencera  à  reparaître,  c'est-à-dire  à 
3  h.  31  m.  48  s.;  la  quatrième  sera  celle  du  dernier  contact,  ou 
lin  de  l'éclipsé,  à  4  h.  35  m.  49  s. 

Là  où  les  horloges  publiques  sont  en  avance,  on  pourra  obser- 
ver le  premier  contact;  si,  au  contraire,  elles  retardent,  cette  obser- 
vation sera  la  seule  qui  pourra  être  manquée,  parce  que  n'étant 
prévenu  par  rien,  on  sera  nécessairement  surpris. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  beaucoup  de  personnes  puissent 
tenir  compte  des  secondes  qui  se  trouvent  dans  les  heures  indi- 
quées ci-dessus,  ces  sortes  d'observations  exigeant  une  habitude 
pratique  et,  en  outre,  le  sentiment  du  temps  et  de  sa  divisibilité, 
que,  seuls,  les  astronomes  de  profession  possèdent  généralement. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce  point,  ayant  beaucoup  à 
dire  et  trop  peu  de  place,  pour  parler,  et  seulement  en  passant, 
des  choses  principales  à  observer. 

Les  personnes  qui  possèdent  des  instruments  de  météorologie 
comparés  ou  comparables  feront  bien  de  faire  des  observations 
aussi  souvent  que  possible,  en  ayant  le  soin,  surtout,  de  noter 
exactement  les  heures  auxquelles  ces  observations  seront  faites,  et 
de  faire  la  comparaison  de  l'horloge  ou  autre  garde-temps  dont  on 
se  sera  servi  avec  les  heures  des  contacts;  autrement  ce  serait 
prendre  une  peine  inutile  Les  observations  météorologiques  per- 
dent beaucoup  de  leur  valeur,  ou  la  perdent  même  tout-à-fait,  si 
l'élément  fondamental,  le  temps,  y  est  inconnu  ou  seulement  né- 
gligé. Les  observations  de  variation  de  température,  le  degré  d'hu- 
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midité  relative,  de  pression  atmosphérique,  de  la  direction  et  de 
la  vitesse  du  vent,  etc.,  etc.,  doivent  aussi  être  consignées.  Il 
serait  important  que  les  instruments,  à  l'exception  du  baromètre, 
qui  est  bien  partout,  fussent  exposés  à  l'air  libre  et  non  sur  des  ter- 
rasses auprès  des  cheminées,  sur  les  parois  de  murs,  etc.;  car  des 
observations  faites  dans  ces  dernières  conditions,  essentiellement 
désavantageuses,  ne  méritent  pas  les  honneurs  de  la  publicité,  étant 
parfaitement  inutiles  pour  les  progrès  de  la  science. 

Les  observations  auxquelles  on  pourra  se  livrer  pendant  l'obscu- 
rité sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  de  toute  espèce,  si  elles 
sont  faites  par  des  personnes  consciencieuses  attentives  et  intelli- 
gentes, ne  seront  pas  sans  quelque  intérêt. 

Fin  de  la  phase  totale,  3  h.  31  m.  48  s.  —  Vers  3  heures  31  im- 
nutes  48  secondes,  temps  moyen  d'Alger,  la  fin  de  la  phase  totale 
aura  lieu;  la  lumière  commencera  à  reparaître.  On  pourra  voir,  à 
l'est,  vers  la  droite,  ou  à  l'ouest  du  soleil  éclipsé  et  sur  son  bord, 
presqu'au  même  point  où  le  premier  contact  avait  eu  lieu,  un 
croissant  lumineux  extrêmement  mince,  qui  deviendra  de  plus  en 
plus  apparent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  disque  obscur  de  la  lune  se 
soit  encore  avancé  suffisamment  vers  la  gauche  pour  laisser  celui 
du  soleil  entièrement  libre.  A  ce  moment  extrême,  aura  lieu  le 
dernier  contact,  à  i  heures  35  minutes  49  secondes,  et  l'éclipsé  sera 
entièrement  terminée. 

Eclipse  prochaine .  —  Il  se  passera  bien  longtemps  avant  qu'une 
autre  éclipse  totale  de  soleil  se  fasse  voir  à  Alger  même.  Comme 
nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette  notice,  l'éclipsé  de 
1900,  qui  suivra  à  peu  près  la  même  route  que  celle-ci,  ne  trou- 
vera certes  plus  tous  les  observateurs  de  celle  de  1860,  dont  un 
bien  grand  nombre  auront  quitté  ce  monde.  Mais,  au  lieu  de 
nous  laisser  entraîner  à  des  pensées  un  peu  lugubres,  peut-être, 
réjouissons-nous  encore  de  la  visite  prochaine  d'une  éclipse 
totale  qui  aura  lieu  dans  ces  parages  le  31  décembre  1861. 
Celle-ci  sera  visible  au  Sénégal,  au  Nord-Ouest  de  Tombouctou, 
dans,  le  désert  de  Sahara,  près  de  R'edamès,  Tripoli ,  dans  la 
Méditerranée  et  viendra  finir  en  Grèce. 

Nous  terminerons  notre  travail  en  donnant  le  tableau  ci-des- 
sous qui  pourra  intéresser  nos  lecteurs  de  l'intérieur  et  de  la  pro- 
vince orientale. 
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Heures  locales  du  commencement  et  de  la  On  de 
l'éelipsc  (f  S  juillet  t «••),  de  la  phase  totale  et 
durée  de  l'obscurité  aux  Tilles  suivantes  : 


BULARD, 

Astronome  do  l'Observatoire  d'Alger 
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CHRONIQUE- 


PARTIE  OFFICIELLE 

Séance  annuelle .  S  juin  1860 
Présidence  de  M  Berbruggcr. 

Après  que  M.  le  Secrétaire  a  donné  lecture  du  procès -verbal  de 

la  précédente  réunion,  M .  le  Président  ouvre  la  séance  par  la  lec- 
ture du  rapport  suivant  sur  la  situation  de  la  Société  historique  al- 
gérienne pendant  l'année  1859-1860  : 

t  L'absence  de  notre  trésorier,  appelé  à  suivre  l'expédition  qui 
opère  en  ce  moment  dans  TËst  de  l'Algérie,  me  prive  de  do- 
cuments essentiels,  dont  j'aurais  besoin  pour  établir  par  dos 
chiffres  la  situation  financière  de  la  Société.  Je  pois  cependant 
vous  aflirmer,  d'après  les  renseignements  qu'il  m'a  fournis  ver- 
balement, dans  la  hâte  d'un  départ  précipité,  que  cette  situa- 
tion est  très-satisfaisante  et  que  nous  sommes  arrivés  à  équili- 
brer les  dépenses  et  les  recettes.  La  gône,  survenue  à  l'époque 
où  nous  avons  perdu  la  faveur  de  l'impression  gratuite  pour 
notre  Revtte,  a  cessé  complètement.  Cet  heureux  résultat  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'une  circonstance,  dont  j'aurai 
bientôt  à  vous  entretenir,  a  éloigné  subitement  une  partie  de 
nos  collègues,  diminuant  d'autant  nos  ressources  pécuniaires  ; 
et  que,  malgré  l  avis  qui  figure  en  permanence  sur  la  couver- 
ture du  journal,  un  assez  grand  nombre  de  correspondants  n'ont 
pas  encore  acquitté  leurs  cotisations.  Nous  n'avons  rien  reçu, 
non  plus,  jusqu'ici,  d'un  abonnement  ministériel  de  200  fr.  par 
an  dont  il  a  été  souvent  question  dans  cette  enceinte. 

Mais  le  maintien  au  budget  de  cette  année,  des  500  fr.  al- 
loués sur  l'exercice  précédent  par  le  Conseil  général  d'Alger  ; 
une  subvention  de  pareille  somme,  que  nous  devons  i  la  li- 
béralité du  Conseil  général  d'Or  an  ;  une  autre  de  300  fr.,  oc- 
troyée généreusement  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, nous  ont  permis,  avec  nos  ressources  particulières,  —  de 
faire  face  aux  frais  courants  et  même  d'acquitter  l'arriéré.  Il 
faut  faire  figurer  a  notre  actif  l'économie  de  deux  numéros  que 
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nous  réalisons  cette  année,  soit  environ  800  fr.,  par  suite  de  la 
combinaison  qui  vous  est  déjà  connue. 

Le  résumé  de  la  situation  financière  est  donc  que  l'on  nous 
doit  encore  beaucoup  et  que  nous  ne  devons  plus  rien  à  per- 
sonne. 

La  guerre  d'Italie  a  fait  perdre  à  la  Société  un  grand  nom- 
bre de  membres  militaires  ou  se  rattachant  aux  services  de 
l'armée.  Une  élimination,  devenue  nécessaire,  de  tous  ceux  de 
nos  correspondants  qui  n'ont  jamais  donné  signe  de  vie,  sons 
aucun  rapport,  a  contribué  encore  à  diminuer  notre  personnel. 
De  sorte,  que,  tout  en  ayant  gagné  beaucoup  de  nouveaus  mem- 
bres, nous  sommes  un  peu  moins  nombreux  que  Tan  dernier. 
Je  me  bâte  d'ajouter  que  la  diminution  n'est  pourtant  que  de 
quatre  personnes. 

C'est  une  occasion  de  rappeler  que  nous  sommes  ici  dans 
on  pays  où  la  mobilité  de  la  population  est  extrême,  et  qu'il 
faut  travailler  sans  cesse  à  remplir  les  vides  qui  se  produi- 
sent incessamment.  C'est  à  chacun  de  nous  de  faire,  dans  ce 
but,  son  œuvre  de  propagande. 

Chargé  de  la  direction  du  journal,  je  dois  m'abstenir  de  ca- 
ractériser la  marche  qu'il  a  suivie.  C'est  au  public  de  te  faire 
et  à  vous  d'avertir  votre  Président,  s'il  ne  s'est  pas  mainteou 
dans  la  voie  qui  vous  semble  la  meilleure. 

Pendant  sa  première  époque,  la  Revue  a  recruté  dans  le  pajs 
ia  plupart  des  hommes  de  bonne  volonté  et  de  savoir,  qui  pou- 
vaient y  collaborer.  Aussi,  bien  que  nous  gagnions  toujours  de 
nouveaux  travailleurs,  la  moisson  n'est  pas,  ne  peut  pas  être 
aussi  abondante  aujourd'hui  que  dans  les  premiers  temps.  Une 
circonstance  de  tres-bon  augure,  c'est  que  nous  conservons  nos 
collaborateurs  :  la  tribune  que  nous  avons  élevée  leur  parait 
bonne,  et  ils  y  tiennent, 

Aujourd'hui,  nous  comptons  246  membres,  ainsi  répartis  :  72 
résidents,  3?  honoraires  et  442  correspondants.  Ce  chiffre  est 
inférieur  de  4  à  celui  de  l'an  dernier,  mais  vous  en  savei  te 
cause  et  vous  pouvez  reconnaître  qu'elle  ne  tieot  pas  à  une  di- 
minution dans  la  sympathie  publique  pour  l'œuvre  que  nous  ac- 
complissons. En  effet,  de  ceux  qui  manquent  à  notre  tableau, 
la  guerre  d'Italie  a  éloigné  le  plus  grand  nombre;  les  autres 
étaient  des  membres  inutiles,  qu'il  a  fallu  se  retrancher,  les 
sociétés,  même  métropolitaines,  passent  au  début  par  ces  duc- 
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tuaiioiis  inévitable!,  avant  de  se  constituer  un  personnel  dé- 
voué et  constant.  Ici,  l'épreuve  est  un  peu  plus  forte,  parce 
que  la  population  est  plus  mobile  qu'eu  Europe. 

Nos  travaux,  tout  en  conservant  leur  caractère  spécial,  ont 
pris  de  l'extension,  depuis  quelque  temps.  Sans  abandonner  le 
passé,  qui  est  essentiellement  notre  domaine,  nous  avons  voulu 
aussi  nous  occuper  du  présent;  et  nous  avons  mis  à  l'étude  une 
question  toute  d'actualité,  à  laquelle  se  rattachent  de  grandes  et  lé- 
gitimes espérances.  L'exploration  de  l'Afrique  centrale,  dont  nous 
étudions  en  ce  moment  un  des  principaux  aspects,  intéressais  ci- 
vilisation, la  science,  l'industrie  et  le  commerce.  Une  société 
algérienne  ne  pouvait  7  rester  indifférente,  surtout  quand  les 
travaux  géographiques  flgurent  dans  son  programme.  Les  mé- 
moires dont  vous  entendrez  la  lecture  dans  cette  séance,  prou- 
veront que  votre  appel  a  été  entendu  et  qu'on  y  répond  avec 
empressement. 

Le  renouvellement  intégrai  du  bureau,  qui  doit  avoir  lieu  au- 
jourd'hui, fournit  l'occasion  de  suggérer  une  mesure  qui  sem- 
ble nécessaire  et  qui  n'infirme  en  rien  les  dispositions  de  nos 
statuts.  Vous  avez  déjà  décidé  qu'à  partir  de  1861,  l'année  de 
la  Revu§  coïnciderait  désormais  avec  Tannée  civile.  Ne  conviendrait- 
il  pas  de  placer  aussi  les  élections  générales  à  cette  même  époque? 
Au  lieu  d'être  faites  à  l'époque  des  chaleurs,  où  il  y  a  beaucoup 
d'absents,  elles  se  feront  en  janvier.  Vous  renonceriez  ainsi 
à  l'année  actuelle  d'exercice  qui  commence  au  mois  de  juin,  par 
la  même  raison  que  vous  n'avez  plus  voulu  avoir  une  année 
de  publication  commençant  au  mois  d'octobre.  Moyennant  cette 
modification  très-simple,  année  du  journal,  année  d'exercice 
de  votre  bureau,  tout  commencerait  dorénavant  avec  l'année 
ordinaire.  C'est  une  simplification  d'une  utilité  trop  évidente, 
d'une  exécution  trop  facile,  pour  que  je  la  développe  et  la 
motive  plus  longuement. 

Dans  l'hypothèse  où  vous  seriez  de  cet  avis,  il  y  aurait  deux 
manières  d'appliquer  la  mesure  : 

Ou  vous  prorogerez  le  bureau  actuel  jusqu'au  commencement 
de  1861; 

Ou,  —  après  avoir  procédé  aujourd'hui  à  une  élection  géné- 
rale, qui  n'aurait  d'effet  que  pour  les  sept  derniers  mois  de 
1860,  —  vous  feriez,  au  mois  de  janvier  prochain,  une  nouvelle 
élection  générale,  qui  aurait  alors  la  portée  réglementaire. 


C'est  à  tous.  Messieurs,  de  prononcer. 

Quelle  que  soit  votre  décision,  permettez-moi,  en  arrivant  à 
la  fln  de  ce  rapport,  de  vous  remercier  vivement,  au  nom  du 
Bureau,  vous  et  tous  nos  collègues  absents,  du  concours  em- 
pressé que  vous  n'avez  cessé  de  nous  accorder  pendant  la  pé- 
riode d'exercice  qui  finit  aujourd'hui.  Le  zèle  des  membres  de 
la  Société  s'est  manifesté  par  l'envoi  de  travaux  tellement  nom- 
breux et  importants,  que  nous  sommes  au  regret  de  ne  pou- 
voir faire  paraître  la  Revue  plus  fréquemment,  afin  de  ne  pas 
laisser  en  arrière  beaucoup  d'articles  remarquables,  qui  méri- 
tent les  honneurs  d'une  immédiate  publicité. 

Les  membres  résidents,  outre  leur  part  de  collaboration  au 
journal,  ont  donné  une  autre  preuve  de  zèle,  par  l'assiduité 
aux  séances,  où  nous  avons  eu,  presque  toujours,  le  quart  au 
moins  des  personnes  inscrites  au  tableau.  Cette  proportion  pa- 
raîtra très-satisfaisante  à  ceux  d'entre  vous  qui  savent  qu'en 
Europe,  dans  des  Sociétés,  bien  autrement  nombreuses  que  la 
nôtre,  on  ne  compte  souvent  que  cinq  ou  six  membres  aux 
réunions.  L'éloge  que  votre  Président  est  heureux  de  pouvoir 
vous  adresser  à  ce  sujet  n'est  donc  pas  une  flatterie . 

Au  reste,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  notre  So- 
ciété, c'est  qu'elle  a  pu  atteindre  sa  cinquième  année  d'existence 
dans  une  union  qui  ne  s'est  jamais  altérée  un  seul  instant; 
qu'elle  a  mis  au  jour,  et  peut-être  préservé  de  la  destruction, 
une  grande  quantité  de  matériaux  importants  pour  l'histoire  lo- 
cale ;  qu'elle  a  contribué  à  placer  en  évidence  quelques  jeunes 
talents  qui  honorent  l'Algérie;  et  qu'enfin,  en  développant  ici  le 
goût  des  études  historiques,  elle  a  offert  un  noble  aliment  à 
beaucoup  de  bons  esprits  et  les  a  préservés  des  tendances  ma- 
térielles qui  dominent  trop  souvent  dans  les  pays  nouveaux,  où 
la  société  proprement  dite  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
constituer.  Les  encouragements  donnés  par  différents  Ministres 
et  par  les  Conseils  généraux  témoignent,  d'ailleurs,  que  l'œuvre 
de  la  Société  historique  algérienne  a  été  reconnue  sérieuse, 
utile,  accomplie  avec  un  zèle  bien  désintéressé  et  non  sans 
quelque  talent. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  suivre  une  honorable  voie  déjà 
ouverte  et  d'ajouter  à  l'honneur  d'une  heureuse  initiative,  le 
mérite  d  une  virile  persévérance.  » 
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Après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Société,  votant  sur  la  proposi- 
tion faite  par  le  Président,  décide  que  le  Bureau  actuel  sera 
maintenu  jusqu'au  31  décembre  1860,  et  que  dorénavant  les 
élections  générales  se  feront  dans  la  première  séance  de  janvier. 

Elle  approuve  ensuite  la  proposition  faite  également  par  M.  le 
Président  de  faire  insérer  les  trois  rapports  relatifs  à  la  question  de 
l'Afrique  centrale,  dans  le  journal  VAkhbar,  et  d'en  faire  faire  un 
tirage  à  part,  ce  qui  permettrait  de  donner  A  ces  travaux  la  plus 
grande  publicité  possible  avec  le  moins  de  dépense. 

M.  Levert,  préfet  d'Alger  et  président  honoraire  de  la  Société,  est 
introduit  dans  la  salle  des  séances  et  vient  prendre  part  aux  travaux. 
II  est  reçu  par  M.  le  Président. 

MM.  Wayssettes,  Berbrugger  et  Cocqoerel  donnent  ensuite  lec- 
ture des  rapports  que  chacun  d'eux  avait  la  mission  de  rédiger.  La 
discussion  s'ouvre  sur  ces  différents  mémoires. 

M.  le  Préfet  énumère  quelques  difficultés  qui  pourraient  surgir  de 
l'établissement  de  résidents  français  dans  les  contrées  au  Sud  de 
l'Algérie,  en  dehors  de  notre  domination.  Il  se  demande  si  l'explo- 
ration du  pays  ne  doit  pas  précéder  leur  institution;  et  il  craint 
que  la  France  ne  se  trouve  engagée  au-delà  de  ce  qui  pourrait  lui 
convenir  dans  le  cas  où  ces  fonctionnaires  seraient  lésés  dans  leurs 
intérêts  ou  insultés  par  des  populations  indépendantes.  Le  recrute- 
ment de  ce  personnel  lui  parait,  d'ailleurs,  présenter  des  difficultés 
considérables,  car  il  faut,  dans  des  postes  semblables,  des  hommes 
d'une  vigoureuse  organisation  physique  et  morale,  des  hommes  dé- 
voués et  connaissant  à  fond  les  indigènes. 

MM.  Cocquerel.  Bresnier,  Berbrugger,  Durando,  etc..  reprennent 
ces  objections  une  à  une.  Tous  reconnaissent  qu'il  sera  difficile  de 
trouver  des  hommes  qui  conviennent  parfaitement  à  ces  fonctions; 
cependant,  cela  ne  leur  parait  pas  impossible. 

M.  Berbrugger  cite  à  cette  occasion  des  officiers  de  l'armée  d'A- 
frique qui  sont  restés  pendant  plusieurs  années  dans  des  positions 
analogues  et  qui  s'en  sont  parfaitement  tirés.  Il  ne  s'agit  donc  que 
de  bien  choisir. 

Il  fait  observer  ensuite  qu'il  n  est  pas  indispensable  de  donner  un 
caractère  officiel  à  ces  agents.  On  peut  confier  à  de  simples  voya- 
geurs la  mission  d'explorer  certains  points  du  Sud-Est,  où  nous 
avons  intérêt  à  exercer  quelque  influence,  leur  accorder  un  subside 
convenable  en  leur  imposant  1  obligation  de  rester  deux  on  trois  ans 
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dans  l'oasis  ou  la  contrée  qui  leur  aura  été  assignée.  Cela  lui  semble 
tout  concilier. 

M.  Durando  rappelle  que,  de  tous  les  Européens,  les  médecins 
sont  ceux  que  les  musulmans  accueillent  le  plus  volontiers.  Les 
études  que  le  médecin  doit  faire  le  rendent  tout-à-fait  propre  aussi 
à  rendre  de  grands  services  scientifiques  dans  une  mission  de  ce 
genre.  11  lui  semble  que  c'est  surtout  dans  cette  classe  qu'il  faut 
chercher  des  candidats. 

M.  Cocqoerel  est  d'avis  que  l'institution  des  résidents  doit  précé- 
der toute  exploration  faite  sur  une  grande  échelle.  Placés  aux 
avant-postes  de  la  civilisation  européenne,  ils  seraient  en  excel- 
lente position  de  recueillir  les  renseignements  les  meilleurs  et  les 
plus  abondants.  Ils  offriraient  i  nos  voyageurs  d'utiles  points  d'ap- 
pui et  de  précieuses  étapes  où  ceux-ci  seraient  toujours  sûrs  de 
trouver  sympathie,  aide,  protection,  et  où  ils  se  retremperaient 
pour  continuer  leurs  courses  aventureuses. 

On  ne  pousse  pas  la  discussion  plus  loin  dans  cette  séance,  mais 
elle  sera  reprise  à  la  prochaine  réunion,  alors  que  les  trois  rapports 
ayant  été  publiés,  chaque  membre  sera  complètement  pénétré  de 
l'ensemble  du  sujet. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  adresse,  au  nom  de  la 
Société,  des  remerctments  à  M.  le  Préfet  pour  avoir  bien  voulu  ho- 
norer cette  réunion  de  sa  présence  et  apporter  le  concours  de  ses 
lumières  sur  le  sujet  à  Tordre  du  jour.  Il  profite  de  cette  occasion 
pour  renouveler  à  cet  honorable  fonctionnaire  le  témoignage  de  re- 
connaissance que  la  Société  lui  doit,  au  sujet  de  sa  bienveillante  in- 
tervention auprès  du  Conseil  général,  lorsqu'il  s'est  agi  de  renou- 
veler à  la  Revue  africaine  les  500  francs  de  la  subvention  votée  en 
1859.  Il  espère  que  M.  le  Préfet  daignera  continuer  à  la  Société  la 
haute  sympathie  qu'il  a  bien  voulu  lui  accorder  jusqu'ici. 

Pour  extrait  ou  analyse, 

■ 

Le  Secrétaire, 
Vayssbttbb  . 


■ 
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PARUE  NON  OFFICIELLE. 


Rgwi  Khettab.  —  On  nous  écrit  de  cette  partie  aV  la  Kabilie 
orientale,  à  la  date  du  21  juin  : 

«  En  attendant  que  je  vous  adresse  une  notice  plus  détaillée  sur 
les  remarques  archéologiques  que  je  pourrai  faire  pendant  le  coure 
de  l'expédition,  je  m'empresse  de  vous  communiquer  aujourd'hui 
une  nouvelle  copie  de  la  fameuse  inscription  de  Fdoulès,  dont  la 
découverte  est  due  à  M.  le  colonel  de  Neveu. 

»  Lorsque,  en  1857,  de  concert  avec  H.  le  capitaine  d'Yan ville, 
nous  avons  essayé  d'en  relever  la  copie,  publiée  depuis  dans  l'^n- 
nuaire  de  Constantine,  nous  éprouvâmes  de  grandes  difficultés  :  un 
brouillard  humide  nous  enveloppait  ;  et,  raison  plus  sérieuse  encore, 
nous  ne  pouvions  disposer  que  de  quelques  instants. 

»  Ces  jours  derniers,  de  notre  bivouac  de  Fedj  el-Arbâ,  je  me 
suis  rendu  à  Fdoulès  pour  tacher  de  me  procurer  une  copie  plus 
exacte  de  ce  fragment  épigraphique  dont  le  sens  a  tant  préoccupé 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  du  pays. 

»  H.  Puig,  pharmacien  attaché  à  l'ambulance  de  la  colonne,  qui 
avait  apporté  son  appareil  photographique,  a  bien  voulu  me  prêter 
son  concours,  mais  le  résultat  a  été  nul.  J'ai  essayé  alors  l'estam- 
page :  les  nombreuses  rugosités  de  la  pierre  et  la  mousse  verdâ- 
tre  qui  la  recouvre,  ont  encore  rendu  ma  besogne  inutile.  Enfin, 
j'ai  dû  me  borner  à  consacrer  plusieurs  heures  poor  reproduire 
aussi  exactement  que  possible  la  copie  ci-jointe,  dont  chaque  ligne 
donne  relativement  la  grandeur  des  lettres,  en  diminuant  les  ca- 
ractères du  haut  en  bas. 

«  Quelques  mots  sont  tracés  avec  moins  de  netteté  que  d'autres  ; 
ce  sont  ceux  dont  la  lecture  m'a  paru  douteuse.  Si  ce  nouveau 
travail  n'est  point  aussi  complet  que  j'aurais  voulu  l'obtenir,  il 
pourra  servir  du  moins  à  la  comparaison  avec  les  copies  précé- 
dentes et  à  rétablir  peut-être  la  lecture  de  quelques  mots  illisi- 
bles (1). 

»  A  El-Aruussa,  où  nous  avons  bivouaqué  le  H  juin,  j'ai  vu  un 
monument  celtique  ou  druidique,  dont  je  vous  adresse  un  croquis, 
avec  les  dimensions.  Il  donne  son  nom  au  quartier  où  il  est  situé. 

o  El-Aroussa  (la  fiancée)  est  un  dolmen  en  calcaire  grisâtre, 
orienté  de  l'Est  à  l'Ouest,  qui  se  trouve  dressé  sur  le  versant  orien- 
tal d'un  plateau  vaste  et  découvert  du  pays  des  Bcni  Ftah. 


(1)  Celto  communication  nous  parvient  au  moment  de  mettre  la  der- 
nière feuille  de  ce  numéro  sous  presse.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  publier 
aujourd'hui  la  copie  de  M.  Féraud,  que  la  typographie  ordinaire  ne  pour» 
rait  reproduire,  et  qui  doit  être  lithographice.  —  N.  de  la  R. 
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a  Deux  pierres,  légèrement  penchées  à  droite,  supportent  ia  table 
supérieure.  Une  quatrième  dalle  ferme  le  côté  Ouest. 

»  L'imagination  fantastique  des  Kabiles  a  brodé  sur  ce  monu- 
ment une  légende  a  peu  près  analogue  à  celle  du  Hammam  Mes- 
kboutin,  près  deGuelma  : 

t  Un  frère  voulait  épouser  sa  sœur.  Dieu,  pour  empêcher  ou 
■  punir  cette  union  incestueuse ,  transforma  en  pierre  Je  con- 
>  pie  criminel,  au  moment  où  il  se  transportait  vers  le  toit  con- 
»  jugal.  » 

»  Les  deux  blocs  perpendiculaire  qui  servent  de  pieds  à  la 
table  représentent,  selon  eux,  le  corps  et  les  jambes  de  la  mole 
montée  par  la  fiancée.  La  table  serait  l'Aroussa  elle  même  ;  et, 
enfin,  la  pierre  qui  parait  fermer  le  monument  du  côté  Ouest 
serait  le  mari. 

»  Plusieurs  autres  blocs  de  pierre  informes  jonchent  le  sol 
aux  environs.  Ce  sont  là  les  parents,  les  témoins  et  les  ami» 
invités  à  la  noce. 

o  Le  kadi  qui  aurait  présidé  au  mariage  figure  aussi  au  nom- 
bre des  coupables  métamorphosés  ;  ou  le  remarque  a  son  am- 
pleur et  à  une  certaine  blancheur  que  n'ont  pas  ses  compagnons 
d'infortune. 

»  J'ai  vu  encore  sur  te  plateau  d'EI-Aroussa,  plusieurs  vestiges 
de  l'occupation  romaine.  —  Ce  devait  être  des  postes  militaires 
ou  des  établissements  agricoles.  » 

L.Fibadd,  Interprète  de  l'armée. 

Sahara.  —  On  nous  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
M.  H.  Duveyrier,  adressée  à  M.  Mac  Carthy  et  datée  de  Biskra,  le 
11  avriH860: 

«  Je  vous  ai  fait  communiquer  dernièrement  les  résultats  défini 
tifs  des  observations  astronomiques  que  j'ai  faites  à  R'ardala  et 
dans  plusieurs  localités  situées  au  Sud  de  cette  ville,  du  moins 
celles  que  j'avais  envoyées  en  Allemagne  et  qui  ont  été  calculées  à 
Gotha  sous  la  direction  de  Hansen,  directeur  de  l'Observatoire  de 
cette  ville.  Pour  plus  de  sûreté  je  les  recopie  ici  : 

R'ardaïa,  latitude  Nord  32*  2s'  36",  longitude  V  33'  54" 

Metlîfi  32-14'  30"  1-  31'  30" 

H'assi  Djedid.    .    .   32*  12'  8»  f  25'  12" 

H'assi  D'omrân.  .  .  3f  51'  48"  1*14*48" 
H'assi  Berr'aoui .    .   31e  32*  47"  !•  21'  00" 

H'assi  Zerara.    .    .   81*  15'  18"  1*  9'  48" 

El-Goléa  30»  32'  12"  0*  47'  31" 

•  La  grande  différence  que  vous  trouverez  entre  les  longitudes 
des  points  extrêmes  de  cette  liste,  les  seules  qui  aient  été  déduites 
d'observations  directes  (les  autres  ont  été  interpolées),  et  les  chif- 
fres que  j'ai  envoyés  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  tiennent, 
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je  crois,  en  grande  partie  à  l'estime  de  lacollimation  de  mon  sextant 
qui  s'est  trouvée  être  de  30"  6,  et,  j'eo  suis  honteux,  à  une  er- 
reur d'addition  dans  les  moyennes. 

»  L'incertitude  des  positioos  que  je  vous  donne  aujourd'hui 
n'existe  plus  que  dans  l'erreur  possible  d'observation,  et,  pour  EU 
Goléa,  dans  la  variation  de  marche  d'une  montre  pendant  un  court 
intervalle  de  temps,  une  demi-heure.  Vous  pouvez  vous  servir  des 
latitudes  en  toute  sûreté  ;  quand  aux  longitudes,  nous  n'avons  rien 
de  préférable  pour  le  moment. 

a  Le  DT  Petermann  a  publié  dans  le  numéro  2  de  sa  Revue  géogra- 
phique pour  Tannée  1860,  la  carte  très-détail lée  de  ma  course  chez 
les  Chaanba  à  l'échelle  du  millionnième.  Cette  carte  est,  comme 
toutes  celles  qu'il  fait,  très-bien  exécutée  ;  malheureusement,  il  fit 
alors  recalculer  les  longitudes,  et,  par  suite  de  l'erreur  d'addition 
dont  je  vous  pariais  à  l'instant,  elles  se  sont  trouvées  complètement 
déplacées.  Son  numéro  3  contient  une  rectification  do  laquelle  j'ai 
extrait  le  tableau  que  vous  envoie. 

«  Avant  de  passer  à  d'autres  sujets ,  fe  dois  vous  dire  que  le  Dr 
Barth  fait  faire  une  traduction  française  soignée  de  son  ouvrage  (1). 
Ses  vocabulaires,  au  nombre  de  quarante-sept,  paraîtront  cet  hiver  ; 
il  y  en  a  six  ou  sept  de  S  à  3,000  mots. 

«  Les  ministères  de  l'Algérie  et  du  Commerce  m  ont  accordé  ré- 
cemment une  indemnité  de  6,000  fr.  qui  est  venue,  je  vous  assure, 
très  à  propos  pour  me  permettre  de  ne  plus  rien  demander  à  mon 
père. 

a  Quelques  mots  actuellement  sur  mes  dernières  courses  du  1"  fé- 
vrier au  10  avril  1960 .  Elles  ont  été  motivées  surtout  par  l'impos- 
sibilité où  je  me  trouvais  d'attendre  à  Biskra,  sans  rien  faire,  la 
réparation  de  mon  chronomètre.  Choisissant  autant  que  possible 
du  nouveau,  je  me  suis  rendu  à  Mer'aïeur,  par  la  roule  des  colon- 
nes, et  coupant  alors  au  Sud-Est  j'ai  été  aboutir  à  Guemar,  dans 
l'Oued  Souf.  A  El-Oued,  le  khalifa  ne  voulut  pas  me  laisser  partir 
pour  le  Djerid  tunisien ,  alors  je  pris  le  parti  de  relever  la  longue 
route  d'El-Oued  à  Ouargla,  laquelle  plonge  tellement  au  Sud  qu'elle 
a  un  développement  total  de  sept  jours  de  marche  et  qu'elle  n'est 
pas  ainsi  plus  courte  que  celle  qui  passe  par  Tougourt. 

»  De  Ouargla  je  revins  dans  cette  dernière  ville,  où  je  trou- 
vai des  autorisations  précises  pour  me  rendre  à  Nefta,  et  de 
nombreux  a'mra  (ordres)  du  Bey  de  Tunis,  Si  Sadok,  que  mon 
père  s'était  procurés  au  cabiuet  de  l'Empereur.  Je  me  dirigeai 
donc  de  Tougourt  à  El-Oued,  où  je  cassai  mon  dernier  For- 
tin et  d'où  je  partis  pour  Nefta,  escorté  par  175  fusils  et  par 


(DM.  Duveyriar  veut  sans  doute  parler  de  la  traduction  de  M.  Paul  Ilhier, 
publiée  à  Bruxelles  par  MM.  Vao  Meeneo. 
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quantité  de  poltrons.  La  route,  il  est  vrai,  est  loin  d'être  sûre, 
comme  vous  lèverez  lorsque  je  pourrai  vous  raconter  mes  tribu- 
lations de  voyage.  En  Tunisie,  j'allai  de  Nefta  à  Tozer,  puis  à 
Sedada  et  de  là  au  Nifzaoua  en  traversant  le  Grand  Chot' . 

»  Du  Nifzaoua  je  me  reudis  à  Gabès,  puis  delà  directemeaHn 
Gafsa  en  rentrant  à  Tozer,  je  lis  tous  nu  s  efforts  pour  ne  pas  ren— & 
trer  en  Algérie  par  le  Souf.  Enfin  je  pus  m'en  aller  par  la 
montagne,  touchant  Chebika,  Tamar  za,  Midaset  Neguerin,  puis 
Zrtbt  el-Oued,  j'atteignis  Biskra. 

9  J'ai  18  latitudes  et  2  longitudes  (Tozer  et  Nefta)  ;  tout  le  Dje- 
rtd  tunisien  est  à  15  minutes  environ  de  sa  position  en  latitude..^ 
M.  Prax  a  dû  appliquer  en  sens  inverse  la  correction  du  demi  dia- 
mètre du  soleil,  mais  ce  que  je  dis  là  n'est  qu'une  supposition. 

a  Latitude  de  Sedada  : 

V  Par  le  passage  de  Sirius  au  méridien  («  mare)  34*  0'  36" 
2*  Par  le  passage  du  soleil  an  méridien  (13  mars)  34e  0'  32" 
3'  Par  le  passage  de  Sirius  au  méridien  (13  mars)    34*  0' 

Moyenne.     34*  0"  37" 
»  Je  trouve  Nefta  par  33a  5î'  21"  ;  Tozer,  provisoirement  par 
33-  54'  54"  ;  Gafea  est  mieux.  Je  vous  dirai  avant  mon  départ  où 
s'en  va  le  Nifzaoua 

»  Indépendamment  des  observations  astronomiques,  j'ai  les  iti- 
néraires détaillés  de  toutes  mes  courses.  J'ai  copié  une  trentaine 
d'inscriptions  latines  que  j'enverrai  sous  peu  au  général  Desvaux, 
et  plus  tard  j'y  joindrai  des  notes  sur  les  ruines  où  je  les  ai  re- 
levées. J'ai  quelques  échantillons  d'histoire  naturelle,  des  fossiles 
de  la  grotte  de  Seba  Regoud,  mais  un  peu  déformés. 

»  Tout  à  vous  de  cœur, 

o  H.  DUVBVIIIB.  » 

Chbllxla.  —  En  publiant,  dans  notre  numéro  22,  la  traduction 
du  récit  de  X Expédition  de  Chellala,  nous  avons  oublié  de  dire  que  le 
manuscrit  original  a  été  recueilli  jadis  par  M.  le  général  Deligny, 
qui  l'a  donné  en  1847  à  M.  lires  nier,  en  l'autorisant  à  le  publier 
quand  il  le  jugerait  opportun,  M.  Bresnier  nous  prie  de  réparer  cette 
omission  en  constatant  sa  gratitude  pour  le  donateur. 

Nous  ajouterons  que,  dans  la  note  qui  vient  à  la  suite  de  cet  ar- 
ticle (page  186  du  IV  volume  de  la  Revue),  il  faut  rectifier  la 
qui  est  1847  et  non  1857,  comme  il  a  été  imprimé  par 


AVIS.  —  Le  n*  33  de  la  Bévue  Africaine  ne  devait  parai t re  qu'an 
d'août,  ainsi  qu'il  a  été  annoncé  récemment.  Mais  le  désir  de  placer, 
temps  opportun  sous  les  yeux  du  lecteur,  l'article  de  M.  Bulard,  sur 
clipte  du  18  juillet  4860,  nous  engage  à  en  avancer  la  publication  II 
donc  distribué  dès  le  12  juillet. 
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AVÎS. 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Bévue  Africaine,  sou 
comme  membres  honoraires  ou  correspondants  de  la 
Société  historique  algérienne,  soit  comme  abonnés,  et  qui 
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4e  Allée.  N°  24.  Octobre  1860. 


Uemt  africaine 


DES  FRONTIÈRES  DE  L'ALGERIE  (1) 


Nous  nous  proposons  de  traiter,  avec  les  développements  que 
le  sujet  exige,  la  question  importante  des  limites  réelles,  authen- 
tiques de  l'Algérie.  La  tranquillité  du  pays,  ses  intérêts  ac- 
tuels, —  et  surtout  ceux  de  l'avenir,  —  c'est-à-dire  les  plus  pré- 
cieux, —  veulent  qu'il  ne  subsiste  aucun  doute  sur  la  matière; 
et  que  les  usurpations,  s'il  y  en  a  eu  d'accomplies  récemment, 
disparaissent,  au  moment  opportun,  devant  le  droit  immémo- 
rial que  la  conquête  nous  a  légué. 

Les  frontières  mal  définies,  ou  indécises  en  elle-mêmes,  étant 
une  cause  permanente  de  querelles,  les  nations  ont  toujours 
cherché  à  se  circonscrire  entre  des  barrières  vraiment  géogra- 
phiques, à  l'abri  de  grands  reliefs  de  terrain,  de  larges  rivières, 
car  ce  sont  des  fossés  et  remparts  naturels  qui  précisent  clai- 
rement la  propriété  de  chacun. 

Les  peuplades  primitives  ont  à  un  degré  pins  éminent  que 
les  autres  cet  instinct  de  nette  délimitation  ;  parce  que  l'esprit 
de  cosmopolitisme,  conséquence  du  progrès  social,  ne  leur  a  pas 
donné  une  sorte  d'indifférence  à  l'endroit  de  la  propriété  nationale, 
et  que  le  nombre  et  la  complication  des  intérêts  généraux  ne 

,  -  ^  

(1)  Le  travail  qu'on  va  lire  est  la  reproduction  des  articles  publiés 

dans  YAkhbar,  lès  12,  24  février  et  20  mars  1852.  Quelques  corrections 

et  un  assez  grand  nombre  d'additions  y  ont  été  faites,  toutefois,  par 
l'auteur. 

Rev«e  a/V.,  4«  année,  n"  24.  26 
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les  ont  pat  rendues  étrangères  aux  grandes  affaires  publiques, 
comme  cela  arrive  aux  masses  des  pays  civilisés. 

Ce  serait  donc  une  grande  erreur  de  répéter,  d'après  cer- 
tains écrivains,  que  l'Algérie,  pays  barbare,  n'avait  pas  de  li- 
mites bien  précises,  que  ses  frontières  étaient  un  terrain  vague 
perpétuellement  en  litige,  où  la  ligne  séparative,  qu'aucune  des 
parties  belligérantes  ne  connaissait  au  juste,  avançait  ou  recu- 
lait au  profit  de  l'uoe  ou  de  l'autre,  selon  les  chances  de  la 
guerre.  Il  n'en  serait  ainsi  que  si  l'on  envisageait  la  question  au 
seul  point  de  vue  d'un  fait  et  d'un  moment  donnés  ;  mais  un 
fait  transitoire  n'affecte  pas  un  droit  aotique  qui  n'a  jamais  été 
sérieusement  contesté,  dont  on  suit  la  trace  pendant  dix-buit 
siècles,  qui  a  résisté  à  toutes  les  révolutions,  à  toutes  les  inva- 
sions, et  qui  n'a  cédé  devant  des  usurpations  momentanées,  que 
pour  reparaître  bientôt  avec  plus  d'intensité  et  de  force. 

Qu'on  nous  pardonne  d'expliquer  par  un  court  préambule  une 
assertion  qui  doit  être  bien  démontrée,  pour  que  la  suite  de  ce 
travail  produise  tout  le  fruit  que  nous  en  attendons. 

Do  temps  de  la  domination  romaine,  le  Maroc,  l'Algérie,  la 
Tunisie,  se  retrouvent  sous  des  noms  différents,  mais  toujours 
avec  les  mômes  frontières. 

La  Tingitane  (Maroc)  était  séparée  de  la  Césarienne  (Algérie 
occidentale)  par  le  fleuve  Malva  ,  la  Moulouïa  de  nos  jours  (f). 
Ce  fut  plus  tard  la  frontière  des  royaumes  de  Fez  et  de  Tlem- 
ceo.  C'était  encore  celle  du  pacbalik  d'Alger  et  de  l'empire  do 
Maroc  ;  et  nous  racontions,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  ar- 
ticle intitulé  l'Algérie  et  le  Maroc  depuis  4830,  comment,  vers  la 
fin  du  xvii»  siècle,  Cbaban  Pacha  avait  fait  respecter  cette  limite 
séculaire  au  sultan  Moula  Ismaïl.  Nous  l'avons  abandonnée,  cette 
limite,  par  le  traité  de  1844  ;  maison  connaissait  alors  si  pou 
les  antécédents  do  pays  I  On  touchait  encore  a  l'époque  où  un 
gouverneur-général  avait  pu  rendre  un  arrêté  dont  le  premier 
article  était  ainsi  conçu  : 


(î)  Nous  avons  publié  dans  YAkhbar,  du  ii  juillet  1844,  un  article 
intitulé  Question  des  frontières  entre  le  Maroc  et  l'Algérie.  A  l'époque  où 
cette  insertion  était  toute  de  circonstance,  nous  soutenions  déjà  que  la 
Moulouïa  est  notre  véritable  limite  occidentale  ;  depuis  lors,  nous  n'avons 
négligé  aucune  occasion  de  rappeler  le  droit  dont  la  France  a  hérité  sur 
•e  point.  Les  victoires  d'isly.  Tanger,  Mogador  fournissaient  une  excel- 
lente oee«3ion  de  le  Faire  prévaloir.  *>n  verra  bientôt  qu'il  n'en  fut  rien. 
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i  Le  Djerid  et  le  kbalifat  de  la  Medjana  formeront  une  sub- 
»  division  qui  portera  le  nom  d'arrondissement  de  Sétif.»  [Actes  du 
Gouvernement,  15  octobre  1840) . 

La  majorité  de  nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  dise 
que  le  Djtrid  appartient  à  Tunis  et  que  c'était  sans  doute  le 
Hodna  que  l'on  voulait  désigner  par  ce  nom  fort  impropre. 

La  Tusca  des  Romains,  le  Oued-Zain  ou  Oued-Berber  actuel  (en 
face  de  111e  de  Tabarque) /séparait  la  Numidie  (Algérie  Orientale) 
de  la  province  d'Afrique  aujourd'hui  Frigma  (1)  ou  Tunisie  septen- 
trionale. Elle  sépara  plus  tard  les  royaumes  formés  dans  ces  ré- 
gions par  des  dynasties  indigènes,  comme  elle  a  séparé  plus  récem- 
ment les  pachaliks  de  Tunis  et  d'Alger. 

Une  pareille  persistance,  à  travers  tant  de  perturbations  politi- 
ques si  graves,  et  pendant  une  si  loogue  suite  de  siècles,  fait  déjà 
pressentir  que  ces  deux  limites  de  l'Algérie  sont  vraiment  natu- 
relles, fondées  à  la  fois  sur  des  bases  géographiques  et  ethnographi- 
ques, ce  que,  du  reste,  nous  ne  tarderons  pas  à  démontrer. 

Des  quatre  frontières  entre  lesquelles  l'Algérie  se  trouve  cir- 
conscrite, celle  du  nord  est  immuable  de  sa  nature  ;  elle  n'a  pu 
ni  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute,  à  aucune  contestation.  Nos 
voisins  de  ce  côté  sont  les  flots  de  la  Méditerranée,  voisins  tur- 
bulents quelquefois,  que  les  poètes  et  les  géologues  accusent 
môme  d'empiéter  sur  nos  domaines,  mais  qui  compensent  large- 
ment un  dommage,  insensible  encore  après  une  longue  série  de 
siècles,  en  protégeant  le  pays  contre  les  invasions  européennes . 

Limite  neeidionale.  —  La  frontière  du  sud  semble  l'exacte  con- 
tre-partie de  celle  du  nord  ;  quoique  les  géographes-poètes  l'ap- 
pellent aussi  une  mer  ,  et  que,  pour  continuer  leur  métaphore  fa- 
vorite, ils  l'animent  de  ces  flottes  vivantes  que  le  vulgaire  nomme 
prosaïquement  des  caravanes  de  chameaux.  Autant  la  limite  sep- 
tentrionale est  nettement  accusée  et  indiscutable,  autant  l'autre 
parait  vague  et  sujette  à  controverse.  Les  géographes-conquérants 
vont  plus  loin  :  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  de  frontière  de  ce 
côté,  et  que  nous  pouvons  nous  étendre  jusqu'aux  montagnes  de 
la  Lune  (si  elles  existent!;,  sous  l'équateur,  les  enjamber  même 
pour  aller  donner  la  main  aux  cotons  anglais  du  cap  de  Bonne- 


Ci)  Dans  la  langue  littérale  on  écrit  Jfrikio,  dont  la  parenté  avec  l*A- 
frica  des  anciens  est  évidente. 


Espérance,  pourvu  cependant  que  ce  soit  à  une  époque  d'entente 
cordiale. 

Les  esprits  aventureux  du  Gap  des  Tempêtes  font  sans  doute  de 
leur  côté  un  raisonnement  analogue  et  pensent  que  les  colons  de 
la  Grande-Bretagne  peuvent  s'étendre  indéfiniment  dans  la  direc- 
tion du  nord.  Il  est  heureux,  pour  la  paix  de  l'Afrique,  que  ces 
fantastiques  frontières  ne  doivent  pas  se  heurter  de  longtemps. 

H.  Carette,  esprit  judicieux  et  réfléchi,  a  traité  la  question  de 
nos  frontières  méridionales  à  un  point  de  vue  tout  différent  :  s'ap- 
puyant  sur  des  considérations  topographiques  et  ethnographiques, 
il  a  presque  deviné  la  vraie  limite.  M.  le  général  Daumas  a  fait 
plus  (voir  la  carte  du  Sahara  algérien) ,  il  en  a  donné  avec  exacte 
titudc  le  tronçon  occidental  pour  tout  le  Magreb 

L'historien  Ebn-Khaldoun  fournit  les  moyens  de  préciser  et  de 
compléter  cette  délimitation .  Voici  l'analyse  de  ce  qu'il  a  écrit 
à  ce  sujet  : 

Selon  lui,  les  bornes  de  l'Afrique  septentrionale,  au*  midi,  sont 
une  ligne  de  dunes  qu'il  appelle  l'Areg.  Là,  s'arrêtaient  les  péré- 
grinations hivernales  des* Arabes  nomades  des  pays  barbaresquee, 
et  celles  des  Berbers  voilés  [Ahl-el-litham),  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Touareg,  qui  désigne  la  principale  branche  de 
la  deuxième  race  sanhadjite.  Le  minimum  de  largeur  de  cette  bande 
sablonneuse,  barrière  jetée  entre  le  Magreb  et  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, est  de  trois  journées  de  marche.  L'Areg  commence  vers  l'ouest 
derrière  le  Maroc,  à  l'embouchure  de  Oued  Noon,  dans  l'Océan  ;  à 
l'est,  il  se  termine  au  Nil  et  à  la  Méditerranée. 

Cette  ligne,  très-sinueuse  dans  son  parcours,  laisse  au  sud  Gou- 
rara  et  les  autres  bourgades  de  Touat,  l'oasis  de  Goléa,  ainsi  que 
R 'damés,  le  Fezzan  etOueddan.  Cependant  ces  trois  derniers  can- 
tons, ainsi  que  Gourara  et  une  partie  du  Touat,  sont  considérés 
comme  des  annexes  du  Magreb. 

L'Areg  est  séparé  des  montagnes  qui  bornent  le  Tel  (1),  au  sud, 
par  les  contrées  dactylifères,  puis  par  des  plaines  salées  (sebkba)  et 
des  déserts  (Sahara,  proprement  dit),  dont  le  sol  ne  produit  en  gé- 
néral due  des  brousssailles  rabougries  et  fort  clair-semées . 


(1)  Le  Tel,  pris  dans  sa  véritable  acception,  s'entend  de  tout  le  pays 
compris  entre  la  Méditerranée  et  les  oasis:  Djerid,  Ziban  ou  Ksonr.  Le 
Tel  est  un  immense  plateau  bordé  au  nord  par  l'Atlas  Méditerranéen  et 
au  sud  par  l'Atlas  Saharien. 
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Ceci  indique  assez  l'emplacement  et  la  direction  de  ces  dunes  li- 
mitatives. La  carte  de  M.  le  général  Daumas  en  donne  le  tracé,  le 
nom  et  la  largeur  depuis  l'Océan  jusqu'un  peu  à  l'est  d'el-Goléa. 
11  est  facile  de  les  continuer  à  l'orieot,  puisqu'on  sait  qu'elles 
laissent  au  nord  le  Rir\  Souf  et  le  Djerid,  pays  au-delà  duquel 
elles  n'ont  plus  d'importance  pour  la  délimitation  méridionale  de 
rAlgérie. 

Cette  frontière  [géographique  est  en  même  temps  une  barrière 
ethnographique,  qui  sépare  nos  oasiens  (Berbers  Zenata)  desBerbers 
Sanbadja,  généralement  connus  sous  le  nom  de  Touareg,  races 
ennemies  de  temps  immémorial. 

Entre  Ouargla  et  El-Goléa,  presque  sous  le  méridien  d'Alger, 
r  Areg  est  coupé  du  nord  au  sud  par  un  plateau  pierreux  fortement 
accidenté,  d'une  altitude  maximum  de  six  à  sept  cents  mètres,  qui 
commence  avec  l'extrémité  septentrionale'  du  pays  des  Beni- 
Mzab,  et  se  prolonge  au  sud  à  une  distance  qui  n'est  pas  con- 
nue, mais  qui  doit  au  moins  atteindre  la  route  de  R'damès  à  Ton  al; 
car  nn  des  itinéraires  de  Ricbardson  mentionne  un  terrain  rocail- 
leux et  montueux,  sous  un  méridien  intermédiaire  à  ceux  de 
Ouargla  et  d'El-Goléa. 

Léon  l'Africain,  dans  son  livre  I  (Division  de  l'Afrique),  donne 
pour  limite  sud  aux  contrées  dactylifères,  des  arènes  qui  les  sé- 
parent de  ce  qu'il  nomme  le  désert  de  Libye  (pays  des  Touareg), 
arènes  qui ,  selon  lui,  commencent  vers  l'ouest  à  Oued-Nouo, 
aux  bords  de  l'Océan,  et  finissent  du  côté  de  l'est  à  la  cité  d'Eloa- 
cat,  à  cent  milles  de  l'Egypte. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  arènes,  ou  li- 
gnes de  dunes  sablonneuses,  l'immense  Areg  décrit  par  Ebn- 
Khaldoun. 

Nous  pourrions  produire  d'autres  textes  à  l'appui  de  ceux  qu'on 
vient  de  lire  ;  mais  ces  derniers  suffisent  pour  établir  ce  que 
nous  voulions  démontrer.  C'est-à-dire  que  l'Algérie  a  une  fron- 
tière méridionale  déterminée  par  une  longue  chaîne  de  collines 
sablonneuses,  chaîne  qui  sépare  des  populations  de  mœurs,  d'ori- 
gines différentes  et  essentiellement  hostiles  les  unes  aux  autres. 

La  délimitation  méridionale  que  nous  avons  indiquée  n'a  cer- 
tainement pas  assez  de  précision  pour  ne  point  donner  prise  à  des 
chicanes  diplomatiques,  mais  notre  gouvernement  n'est  pas  plus 
en  mesure  de  s'y  exposer  que  les  Touareg  n'ont  intérêt  à  en  faire 
naître.  De  toutes  les  contrées  désolées  que  nous  avons  eu  occasion 
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de  voir  pendant  six  mois  passés  au  milieu  des  déserts  tunisiens  et 
algériens  (en  1850-1851),  durant  l'hiver,  saison  la  plus  favorable, 
nous  n'avons  rien  observé  qui  répondît  mieux  à  l'idée  classique  que 
l'on  se  fait  en  Europe  de  la  physionomie  du  Sahara  que  les  terrains 
de  l'Areg. 

L'extension  du  forage  artésien,  l'ouverture  d'une  ligne  comraer- 
eiale  vers  le  Soudan  par  notre  désert,  changeront  peut-être  un 
jour  la  face  de  la  question.  Mais  c'est,  par  malheur,  dans  un  ave- 
nir si  éloigné  que  si  nous  en  parlons  ici,  ce  n'est  vraiment  que 
pour  mémoire  (1). 

Limite  orientale.  —Les  deux  frontières  dont  nous  avons  encore 
à  parler  —  celles  de  l'Est  et  de  l'Ouest  —sont  les  ptus  importantes. 
Cette  dernière  étant  fixée  par  la  convention  de  1844,  il  semble 
qn'il  n'y  ait  plus  lieu  de  s'en  occuper  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la 
destinée  des  transactions  diplomatiques  de  durer  éternellement, 
même  entre  civilisés,  à  plus  forte  raison  avec  des  Barbares  fana- 
tiques comme  tes  Marocains. 

Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  rechercher  si  notre  limite 
occidentale  est  ce  qu'elle  devrait  être  au  point  de  voe  de  notre 
droit  et  de  nos  intérêts,  afin  qu'une  occasion  venant  à  se  présenter 
on  soit  à  môme  de  revenir  sur  ce  qui  a  eu  lien  en  1844. 

Quant  à  la  frontière  orientale,  on  en  a  déjà  parlé  dans  ce  journal, 
à  propos  de  quelques  collisions  survenues  à  l'est  de  La  Calle  ;  et 
I  on  regrettait  que  le  travail  commencé  dans  le  but  de  fixer  avec 
précision  les  bornes  des  deux  États  eût  été  arrêté  presque  dès  le 
principe  par  une  influence  étrangère,  s'appuyant  sur  le  droit 
souverain  de  la  Porte  Ottomane.  Heureusement,  la  bonne  intelli- 
gence qui  a  toujours  régné  entre  le  gouvernement  tunisien  et  le 
nôtre,  diminue  les  inconvénients  de  la  situation  incertaine  que  cet 
incident  a  faite  aux  deux  pays  limitrophes. 

En  exprimant  le  regret  que  la  limite  ne  soit  pas  tont-à-fait  ré- 
glée entre  Tunis  et  l'Algérie,  nous  n'entendons  pas  dire  par  là  que 
cetle  limite  soit  incertaine.  Lorsque  M.  le  maréchal  Randoo  com- 
mandait la  province  de  Bône,  il  a  parcouru  toute  cette  frontière, 
depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  Sahara,  et  l'a  reconnue  avec  au- 


(1)  11  faut  remarquer  que  cette  partie  de  notre  travail  a  été  écrite  et 
publiée  en  1852.  Les  intelligents  efforts  de  M.  le  général  Desvaux,  dans 
le  sud  de  la  province  orientale,  ont  amené  des  résultais  que  non*  ne  pou- 
vions jms  prévoir  alors. 
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Uot  d'exactitude  et  d'habileté  qu'il  a  mis  de  résolution  à  ta  faire 
respecter  de  nos  voisins.  Si  quelque  point  reste  encore  douteux 
ou  pour  mieux  dire  controversé,  sur  cette  longue  ligne,  ce  n'est 
qu'une  insignifiante  exception,  qui  ne  peut  inspirer  aucune  crainte 
sérieuse  pour  l'avenir,  et  qui  n'est  pas  de  nature  à  compromettre 
aucun  des  grands  intérêts  présents  ou  futurs  de  l'Algérie. 

Dans  l'état  actuel  de  ta  question,  voici  les  points  sur  lesquels  on 
s  accorde  et  ceux  sur  lesquels  on  diffère  : 

On  reconnaît  des  deux  parts  que  leDjerid,  —  qui  appartient  à 
Tunis,  —  se  trouve  séparé  de  notre  Oasie  méridionale  et  des  Zi- 
bans,  par  une  ligue  sud-nord  que  jalonnent  Bir  el  Asli,Bou-Nab,  et 
qui  passe  entre  R'asran  et  notre  oasis  de  Negrin,  pour  aller  se 
confondre  avec  Oued-Helal,  qui  la  continue  au  nord.  Cette  limite 
sépare,  en  effet,  les  terrains  que  parcourent  les  nomades  tunisiens 
et  les  nôtres.  Cependant,  nos  Souafa  assurent  qu'avant  le  bey 
Hamouda,  qui  régnait  à  Tunis,  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
Nefta  était  à  Algen  Ajoutons  que  leur  assertion  ne  paraît  pas 
justiûée. 

La  frontière  se  continue  ensuite  vers  le  nord,  en  passant  a 
quelques  kilomètres  à  l'est  de  Tebessa,  qui  a  toujours  eu  garni- 
son algérienne. 

Du  côté  de  la  mer,  Tunis  a  des  prétentions  assez  étranges,  car 
il  place  la  limite  au  puits  qui  se  trouve  au  milieu  de  La  Calie  ; 
de  sorte  qu'une  moitié  de  la  ville  serait  tunisienne  et  l'autre  algé- 
rienne !  Nous  la  posons  en  face  de  Tabarque,  à  l'embouchure  de 
l'Oued  Zain  ou  Oued  Berber  ;  et  nous  avons  sur  nos  voisins  l'a- 
vantage de  pouvoir  prouver  notre  prétention. 

Les  Tunisiens  croient  justifier  leurs  réclamations  en  disant  que 
la  compagnie  française  de  La  Calle  payait  des  redevances  à  leur 
gouvernement  comme  à  celui  d'Alger,  ce  qui  implique,  à  leur  sens, 
qu'ils  ont  une  part  de  souveraineté  dans  cette  ville.  Mais  comme 
ces  redevances  ne  s'appliquaient  qu'au  droit  de  pécher  le  corail 
à  Test  de  la  frontière,  dans  les  eaux  de  Tunis,  la  conséquence 
qu'ils  en  tirent  n'a  pas  du  tout  la  valeur  qu'ils  essaient  de  lui 
attribuer. 

Le  savant  et  judicieux  docteur  &baw,  qui  fut  pendant  longtemps 
attaché  au  consulat  d'Angleterre  à  Alger  en  qualité  de  chapelain, 
qui  avait  visité  les  deux  pays  et  qui  les  a  décrits  avec  une  saga- 
cité et  un  talent  d'observation  remarquables,  dit  (T.  I.  p.  2)  :  «  Le 
*  royaume  d'Alger  est  borné  au  levant  par  la  rivière  Zain,  qui  est 
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»  la  Tuscaées  anciens  (1).  »  Il  n'est  pas  un  ouvrage  faisant  anto- 
rité  en  géographie  de  l'Afrique  septentrionale  qui  n'indique  la  même 
limite.  Ainsi  la  Tusca,  qui  du  temps  des  Romains  séparait  la  Numi- 
die  de  la  province  d'Afrique  proprement  dite,  qui  a  séparé  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Oaed-Zain,  la  Frigula  (Tunisie  du  nord)  du 
pays  placé  à  l'ouest,  est  encore  aujourd'hui  la  limite. 

On  la  retrouve,  cette  même  frontière,  entre  les  pacbaliks  de 
Tunis  et  d'Alger.  Il  n'y  a  pas  de  prétention  qui  poisse  prévaloir 
contre  un  droit  qui  a  ainsi  traversé  les  siècles. 

Si  nous  étions  animés  de  l'esprit  d'empiétement  qui  possède  nos 
voisins,  nons  pourrions  môme  réclamer  Ta  barque;  car  il  existe, 
entre  autres  preuves  à  l'appui  de  cette  prétention,  une  pièce  ori- 
ginale en  turc,  en  arabe  et  en  italien  —  nous  l'avons  sous  les  yeux 
—  où  Hadji-Chaban,  dey  d'Alger,  fait  acte  de  souveraineté  vis-à-vis 
du  gouverneur  génois  de  Tabarque,  qui  s'oblige  à  lui  payer  an- 
nuellement un  impôt  de  1,600  écus  d'or. 

Voici.au  reste,  ce  document  qu'il  faut  nécessairement  produire 
in  extenso,  dans  cette  question  de  la  frontière  orientale  : 

«  Au  nom  de  Dieu  !  Nous,  Hadj  Gbaban,  Dey  gouverneur  du 
»  royaume  d'Alger,  et  Mahmoud  Ar'a  ainsi  que  tout  le  Dt- 
»  van,  accordons  ample  et  libre  sauf-conduit  à  l'illustrissime 
»  seigneur  Giovanni  Nicolo  Speroni ,  gouverneur  de  111e  de 

•  Tabarque  et  à  tous  ceux  qui  lui  succéderont  dans  ce  lieu,  à 

>  tous  ses  gens,  tels  que  pécheurs  et  autres,  appartenant  au- 

>  dit  lieu,  qui  peuvent  stationner,  habiter  tranquillement  dans 
»  ladite  lie  de  Tabarque;  ainsi  que  dans  toutes  les  circon- 
»  stances  et  dépendances  d'icelle,  sans  qu'aucune  personne  puisse 

•  leur  apporter  nul  empêchement  ni  leur  causer  aucun  pré- 

>  judice.  Ils  y  pourront  faire  la  pêche  du  corail  dans  toutes  ses 
»  dépendances,  c'est-à-dire  depuis  le  cap  Rose  jusqu'au  cap  Ser- 
»  rat,  en  dedans  de  ce  cap,  comme  d'habitude  il  est  péché.  Et 
»  nous  voulons  qu'aucune  personne  n'ose  pêcher  dans  lesdits 
»  lieux,  sans  licence  dudit  très-illustre  seigneur  gouverneur  de 

>  Tabarque.  Nous  voulons  aussi,  que  toutes  personnes,  tant  pô- 


(1)  A  la  page  113  du  môme  volume,  il  dit  encore  :  c  Le  Oaed  el-Erg, 
t  qui  sort  du  lac  des  Nadis  (Nahed)  est  à  cinq  lieues  à  l'est  de  La  Galle. 
»  Il  a  été  ici  pendant  quelque  temps  la  borne  entre  les  républiques  d'AI- 
»  ger  et  de  Tunis  ;  mais  comme  le  pays  qui  est  entre  Oued  el-Erg  et 
•  Zain  paye  souvent  contribution  aux  Algériens,  cela  m'a  engagé  à  fixer 
»  la  Zain  comme  borne  orientale  de  leurs  Etats.  » 
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»  cheurs  qu'autres  appartenant  audit  lieu  de  Tabarque,  puissent 
»  trafiquer  et  aller,  venir,  tant  par  terre  que  par  mer,  dans  tous 

>  les  pays,  terres  et  rivages  de  notre  domaine,  sans  qu'on  leur 
»  cause  aucun  empêchement .  Nous  voulons  aussi  que  par  tous 
»  ils  soient  bien  venus  et  bien  traités  dans  toutes  leurs  affaires 
»  et  leur  accordons  également  ample  sauf-conduit  pour  qu'ils  puis- 
»  sent  faire  aller  de  Gênes  à  Tabarque  et  de  Tabarque  à  Gênes, 
»  toutes  sortes  de  bâtiments,  navires,  saettes,  frégates,  et  autres 
»  bâtiments  de  commerce,  pourvu  que  ce  ne  soient  pas  des  ga- 
»  lères,  des  galiotes  ou  des  navires  de  course  ;  —  accordons  aussi 
»  qu'ils  puissent  librement  venir,  retourner,  trafiquer  dans  toutes 
»  les  parties  de  notre  domination  avec  leur  corail  et  toute  au- 
»  tre  sorte  de  marchandises.  Et  commandons  à  cet  effet  à  tous 

•  les  Raïs,  capitaines,  et  autres  sujets  de  notre  domination  qu'ils 
»  le  gardent  d'oser  leur  faire  aucun  déplaisir,  mais  qu'ils  doi- 
»  vent  leur  faire  toute  espèce  de  faveur  dont  ils  auront  be- 
v  soin  comme  à  nos  amis  et  tributaires.  Et  cela  pourvu  que 
»  ledit  gouverneur,  ou  ses  agents,  fasse  son  devoir,  en  payant  cha- 

>  que  année,  dans  tout  le  mois  de  novembre,  ia  somme  dont 
»  nous  sommes  convenus  par  an,  qui  est  de  1,600  écusd'or. 
»  En  foi  de  la  vérité  je  lui  ai  délivré  le  présent  sauf-conduit  en 
»  turc,  en  arabe  et  en  chrétien  (1). 

»  Donné  à  Alger  dans  notre  palais  royal,  écrit  par  notre  secré- 
»  taire  royal  et  scellé  de  notre  sceau,  au  mois  de  chaoual 

•  en  l'an  1104  des  Maures  et  en  l'an  des  Chrétiens  1693,  5  jnin.  » 
Nous  ne  demandons  pas  qu'on  s'arme  de  cette  pièce  pour  faire 

restituer  une  ancienne  possession  algérienne,  mais  noas  pouvons 
l'invoquer,  du  moins  contre  la  prétention  de  placer  la  frontière 
au  milieu  de  la  ville  de  La  Galle. 

Déjà,  dans  le  seizième  siècle,  Haedo constate  implicitement  cette 
frontière,  lorsque,  en  parlant  de  la  dixième  branche  du  revenu 
du  dey  d'Alger,  il  dit  :  «  Lo  decimo  es  porté  de  su  renia  lo  que  le 
pagan  Ginoueses  porqw  los  dexe  pescar  et  coral  en  Tabarca.  »  (Topo- 
grafia  de  Argel,  46) . 

Selon  M.  Sander  Rang  [Notice  sur  les  pachas  d'Alger),  lorsqu'en 
1751  l'Angleterre  demanda  au  bey  de  Tunis,  par  l'entremise  de 
l'amiral  Keppel,  la  cession  de  l'Ile  de  Tabarque  et  du  cap  Nègre, 


(1)  Cette  pièce  est  en  effet  trilingue;  le  chrétien,  c'est  la  langue  ita- 
lienne. 
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le  dey  d'Alger  fat  sollicité  de  favoriser  cette  démarche  par  une* 
lettre  de  sa  maio.  Mais  ce  fat  une  maladresse,  car  le  dey,  qui  se 
prétendait  possesseur  de  tout  ou  partie  de  l'Ile,  blessé  que  les  An- 
glais ne  se  fussent  point  d'abord  adressés  à  lai,  et  probablement 
qu'ils  ne  lui  eussent  point  proposé  un  proût  dans  cette  affaire,  re- 
poussa la  demande  et  fit  si  bien  que  rien  ne  rot  conclu  avec  le  bey 
de  Tunis. 

On  lit  dans  les  Voyages  de  M.  de  Brèves,  ambassadeur  d'Henri  IV 
(p.  363),  que  les  limites  de  l'Algérie  se  prenaient  depuis  la  mer  jus- 
qu'aux montagnes  de  ï'Arena  (l'Areg),  et  la  longueur,  de  levant  eo 
ponant,  depuis  Tabarque  jusqu'au  Pegnoo  (de  Vêlez),  forteresse 
que  tient  le  roi  d'Espagne,  voisine  d'Oran . 

Nous  pourrions  encore  rappeler  que  le  docteur  Shaw  dit  (T.  I, 
p.  278)  :  t  Les  Bédouins  des  frontières  de  Tunis  (au  centre)  sont  les 
Bougueuf,  qui  disputent  souvent  le  passage  de  la  rivière  de  Serrât 
aux  Ouarr'a ,  tribu  formidable  qui  est  sous  la  juridiction  algérienne. 

Si  Ton  étudie  avec  soin  la  guerre  acharnée  des  deux  frères  Mo- 
hammed et  Ali,  beys  tunisiens,  vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  guerre 
où  les  Algériens  intervinrent  très-activement,  on  reste  convaincu 
qu'effectivement  la  frontière  était  alors  beaucoup  plus  rapprochée 
de  la  ville  du  Kef  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

A  notre  époque,  les  Ouarr'a  se  trouvent,  on  ne  sait  comment,  sous 
la  juridiction  tunisienne',  et  ils  n'acceptent  même  pas  que  le  Fedj- 
Mrao  soit  la  séparation  entre  eux  et  nos  Hanencha,  préteodant  la 
reculer  plus  à  l'ouest,  au  Coudiat  el-Haddada.  Leur  réclamation  se 
fonde  sur  ce  que  ces  mots  signifient  :  le  Mamelon  de  la  Limite. 
Gomme  des  dénominations  de  ce  genre  se  retrouvent  en  beaucoup 
d'autres  endroits  encore  plus  occidentaux,  notre  territoire  se  trou- 
verait singulièrement  réduit,  si  une  pareille  appellation,  évidem- 
ment applicable  à  des  propriétés  privées,  pouvait  être  admise 
comme  une  preuve  dans  la  question  des  frontières. 

Entre  voisins  bienveillants,  ces  petites  chicanes  de  mur  mitoyen 
s'arrangent  toujours  avec  facilité  ;  aussi,  on  ne  doit  pas  attacher 
une  grande  importance  aux  prétentions  excentriques  do  gouver- 
nement de  Tunis  ;  car  le  jour  où  la  question  des  frontières  pourra 
être  vidée  entre  lui  et  nous,  elle  le  sera  sans  amener  aucun  dissen- 
timent sérieux.  Nous  terminerons  donc  ce  qui  la  concerne  en  indi- 
quant les  causes  générales  par  lesquelles  la  chaîne  de  montagnes 
qui  nous  sépare  de  la  Tunisie  a  toujours  été  une  limite  naturelle  et 
persistante,  en  dépit  des  révolutions  politiques  qui  ont  fondé,  dé- 


- 


Digitized  by  Google 


truit,  «grandi  ou  diminué  les  divers  étais  dont  l'Afrique  septen- 
trionale s'est  composée  à  différentes  époques. 

Le  Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie  ont  toujours  formé  trois  groupes 
politiques  distincts,  parce  qu'au  point  de  vue  de  la  géographie  phy- 
sique, ils  forment,  en  effet,  trois  contrées  tout-à-fait  différentes. 
Leurs  subdivisions  ont  été  motivées  par  des  causes  ideotiques. 

L'Algérie  est  un  immense  plateau  encadré  entre  quatre  limites 
naturelles  :  au  nord,  la  mer;  au  sud,  les  dunes  sablonneuses  de 
VAreg  avec  son  aridité  et  ses  solitudes.  A  l'ouest,  existe  une  vaste 
dépression  qui  semble  un  fossé  creusé  entre  l'Algérie  et  le  Maroc; 
à  l'est,  une  chaîne  particulière  termine  distinctement  notre  plateau 
et  laisse  la  Tunisie  à  1  Orient. 

Les  plus  anciens  habitants  se  sont  cantonnés  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale par  peuplades,  selon  une  loi  en  parfaite  harmonie  avec 
cette  configuration  du  sol;  les  Arabes  conquérants,  dans  leurs  in- 
vasions successives,  s'y  sont  distribués  de  la  même  manière.  Les 
nationalités  distinctes  se  sont  donc  toujours  séparées  entre  elles 
par  les  limites  naturelles  que  la  contrée  leur  offrait,  et  en  vertu  de 
cet  instinct  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Car  les  peuples  primitifs 
ne  se  contentent  pas,  comme  les  nations  civilisées,  de  ces  fron- 
tières abstraites  que  l'œil  ne  voit  pas  gravées  clairement  sur  le  sol, 
et  que  l'esprit  seul  peut  concevoir.  Or,  nous  sommes  ici  enca- 
drés entre  deux  Etats  barbares;  cherchons  donc  à  nous  séparer 
d'eux  par  des  lignes  qu'ils  puissent,  pour  ainsi  dire,  toucher  au 
doigt  et  à  l'œil  ;  ce  sont  les  seules  qu'ils  comprennent  et  respectent. 
Nous  le  devons  ;  car,  en  même  temps  que  c'est  notre  intérêt,  il  se 
trouve  aussi  que  c'est  notre  droit. 

En  appliquant  ces  principes  à  la  frontière  de  l'Est,  on  ne  sera 
pas  embarrassé  de  la  déterminer  avec  certitude  et  évidence,  dans 
le  cas  où  les  prétentions  réciproques  seraient  contradictoires.  Nous 
avons  l'essentiel  :  un  point  de  départ  incontestable  au  nord  et  des 
points  d'arrivée  incontestés  au  sud.  L'espace  intermédiaire  sera 
facile  à  remplir  :  les  populations  d'un  côté  à  l'autre  de  la  fron- 
tière diffèrent  assez  de  langage  et  de  mœurs;  leurs  territoires  res- 
pectifs sont  assez  connus  pour  que  l'on  puisse  arriver  aisément  à 
fixer  ce  qui  appartient  à  Alger  et  ce  qui  appartient  à  Tunis  :  Fedj- 
Mrao;  Ksar-Djabeur,  ruine  romaine  sur  la  frontière  de  Tunis,  à 
hauteur  de  la  source  de  oued  Sidi-Youcef,  plus  bas  oued  Ouarr'a, 
et  Henchir-Ouimis,  ruine  romaine  dans  un  bois  de  sapin,  contre  la 
frontière  de  Tunis,  déterminée  en  cet  endroit  par  ce  cours  d'eau, 
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sont  au  nombre  des  points  qui  jalonnent  cet  espace  intermédiaire. 

Une  seule  et  faible  difficulté  se  présente.  Les  émigrations  de 
qoelques  tribus  tunisiennes  sur  notre  territoire  sont  un  Tait  de 
notoriété  publique  :  par  exemple,  les  Troud,  dans  l'oued  Souf,  les 
Nahed,  auprès  de  la  Calle.  À  Tunis,  on  a  voulu  édifier  de  vaines 
prétentions  sur  cette  circonstance  très-simple  ;  on  a  établi  une 
véritable  confusion  entre  ces  tribus  adventives  et  le  sol  qu'elles 
habitent.  En  septembre  1836,  un  officier  tunisien,  suivi  d'une 
vingtaine  de  soldats,  se  présenta,  armé  d'une  prétention  de  ce 
genre,  pour  percevoir  le  tribut  sur  les  douars  situés  à  l'ouest  de 
la  Calle.  On  lui  fit  reprendre  poliment  le  chemin  de  la  frontière. 
On  fit  bien,  car  si  on  eût  toléré  une  pareille  conduite,  l'empereur 
Moula  Abd  el-Habman  aurait  pu  aussi  envoyer  des  collecteurs  dans 
le  Hamza  et  la  Mitidja,  où  campent  des  Arib,  population  originaire 
du  Sahara  marocain. 

Nous  ne  nous  serions  pas  aussi  étendu  sur  ces  questions  de  li- 
mites, si  elles  n'étaient  traitées  dans  des  ouvrages  modernes  et  as- 
sez populaires  avec  une  incroyable  ignorance  et  des  contradictions 
vraiment  surprenantes. 

Ainsi,  nous  lisons  dans  un  volume  publié  en  1850  : 

«  Le  cap  Roso,  ainsi  que  les  territoires  occupés  par  les  tribus 
d  des  Merdars  et  des  Anebbys,  arrosés  par  deux  petites  rivières, 
»  terminent  de  ce  côté  le  territoire  tunisien.  »  (Y.  Univers  pittores- 
que. Tunis,  par  Louis  Frank  et  Marcel,  page  22.) 

Puis,  dans  le  môme  volume,  on  lit  :  «  A  treize  lieues  environ,  au 
»  nord  de  l'Ile  de  Tabarqoe,  où  vient  aboutir  la  frontière  orientale  de 
*  l'Algérie,  s'élève,  etc.  »  (Algérie,  par  M.  Carette.  p.  9.) 

Ainsi,  dans  un  même  ouvrage,  on  trouve  que  les  frontières 
orientales  de  l'Algérie  commencent  près  de  Bône  et  aussi  qu'elles 
commencent  100  kilomètres  plus  à  l'Est,  à  l'Ile  de  Tabarque!  Car 
les  noms  défigurés  de  Merdars  et  Anebbys,  donnés  par  M.  le  doc- 
teur Louis  Frank,  se  rapportent  aux  Merdas  et  aux  gens  de  Bône, 
ville  que  les  Indigènes  appellent  Anneba,  et  dont  les  habitants 
sont  par  conséquent  des  Annebi.  Quand  on  pense  que  cet  ouvrage 
a  été  publié  en  4850,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  la  conquête,  on 
ne  peut  excuser  des  contradictions  aussi  choquantes,  des  erreors 
aussi  grossières. 

Toutefois,  entre  M.  le  docteur  Louis  Frank,  ancien  médecin  du 
bey  de  Tunis,  qui  place  nos  frontières  orientales  auprès  de  Bône 
—  renseignement  géographique  qu'il  tenait  sans  doute  de  son  au- 


Digitized  by  Google 


-  413  - 

guste  client  —  et  M.  Carette,  qui,  d'accord  avec  une  tradition  im- 
mémoriale et  tous  les  bons  auteurs,  la  fixe  à  100  kilomètres  plus  à 
l'Est  devant  l'Ile  de  Tabarque,  a  l'embouchure  de  l'oued  Zain,  il  ne 
saurait  y  avoir  la  moindre  incertitude. 

En  somme,  après  avoir  compulsé  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
des  limites  de  l'Algérie  à  l'Est,  on  trouve  que  ceux  qui  étaient  en 
position  d'être  mieux  informés,  ceux  qui  se  recommandent  par  la 
science,  le  jugement  et  l'exactitude  s'accordent  à  placer  à  l'embou- 
chure de  l'oued  Zain  le  point  de  départ  de  ces  limites.  Le  témoi- 
gnage de  l'histoire,  celui  d'une  antique  tradition  arrivée  jusqu'à 
nous  presque  sans  interruption,  donnent  le  même  résultat.  On  peut 
donc  regarder  la  fixation  de  ce  premier  et  très-important  jalon 
comme  un  fait  désormais  incontestable.  Ce  sera,  plus  tard,  à  la 
diplomatie  à  lui  donner  une  consécration  politique. 

Limite  occidentale  .  —  Nous  voici  arrivé  à  la  partie  la  plus  im- 
portante de  notre  travail,  à  celle  même  qui  nous  a  particulière- 
ment excité  à  traiter  la  question  des  frontières.  Nous  devons  ré- 
péter encore  qu'il  existe  une  délimitation  écrite  entre  le  Maroc  et 
l'Algérie;  que,  dès-lors,  il  faut  s'incliner  devant  le  fait  accompli, 
respecter  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Mais,  comme  elle  ne  l  est, 
après  tout,  qu'en  première  instance,  et  que  les  circonstances  peu- 
vent amener  un  cas  d'appel,  il  est  bon  de  s'y  tenir  préparé .  Les 
observations  que  nous  allons  développer  auront  donc  pour  unique 
but  de  démontrer  ce  qu'on  aurait  du  faire  d'abord  et  ce  qu'on 
pourra  faire  plus  tard,  si  jamais  des  événements  assez  probables 
fournissaient  une  occasion  légitime  de  revenir  sur  la  fixation  des 
limites. 

Toutes  les  questions  qui  intéressent  l'avenir  de  l'Algérie  ne  se 
sont  pas  encore  nettement  dessinées  :  s'il  en  est  beaucoup  de  bien 
comprises,  il  y  en  a  aussi  que  l'on  entrevoit  à  peine,  et  d'autres 
dont  on  ne  soupçonne  même  pas  l'existence.  Il  nous  a  semblé  qu'à 
cette  affaire  des  frontières  de  l'Ouest  se  rattachait  une  de  ces  ques- 
tions encore  latentes  (1),  mais  que  le  développement  de  notre  au- 
torité sur  le  pays  et  les  aspirations  croissantes  de  notre  commerce 
feront  surgir  quelque  jour.  C'est  ce  qui  nous  a  surtout  décidé  à 
traiter  ce  sujet. 

Sous  la  domination  romaine,  le  fleuve  Malva  (la  Moulooia)  sépa- 


(!)  Il  faut  se  rappeler  que  ceci  a  été  publié  en  185Î 
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râit  la  Mauritanie  Tingitaoe  (Maroc)  de  la  Césarienne  (Algérie  oc- 
cidentale) .  Flumen  Malva  dirimit  Mauretanias  duas,  dit  l'auteor  de 
Y  Itinéraire  d'Antonin,  ce  que  Ptolémée  et  tous  les  géographes  de 
l'antiquité  s'accordent  aussi  à  proclamer. 

Plus  près  de  nous,  Léon  l'Africain  dit  (p.  253)  :  «  Le  royaume 
de  Tlemcen  (Algérie  occidentale)  de  la  partie  du  Ponant  se  termine 
au  fleuve  Za  et  à  celui  de  Malula  [Mouiouïa).  »  Il  n'est  pas  un  au- 
teur de  quelque  poids  en  géographie  africaine  qui  ne  reproduise 
cette  délimitation. 

L'histoire  conflnne  parfaitement  les  assertions  des  géographes. 
Eu  1553,  Salah-RaKs,  pacha  d'Alger,  écrit  au  roi  de  Fez  qu'il  lui 
demande  seulement  de  ne  pas  dépasser  les  montagnes  de  la  Mou- 
iouïa, qui  sont  en  face  de  Melilla  et  séparent  le  royaume  de  Fez  de 
celui  de  Tlemcen.  Le  Chérif  n'ayant  pas  tenu  compte  de  cette  re- 
commandation, le  pacha  d'Alger  le  bat  à  deux  reprises  et  s'empare 
de  sa  capitale.  (V.  Habdo,  p.  67,  au  verso). 

Dans  un  article  intitulé  V Algérie  et  le  Maroc  depuis  1830,  nous 
avons  indiqué  d'autres  conflits  entre  les  deux  États  voisins,  con- 
flits amenés  par  les  mêmes  causes.  C'était  toujours  pour  faire  res- 
pecter aux  Marocains  cette  frontière  de  la  Mouiouïa  que  les  Algé- 
riens prenaient  les  armes;  et  on  a  vu  de  quelles  sanglantes  défaites, 
de  quelles  profondes  humiliations  les  Chérifs  ont  souvent  payé  leurs 
prétentions  et  leurs  tentatives  à  cet  égard. 

C'est  à  une  époque  comparativement  très-moderne  que  les  Ma- 
rocains, profitant  de  l'affaiblissement  du  gouvernement  turc  d'Al- 
ger, usurpèrent  quelques  portions  de  terrain  à  l'est  de  la  Mouiouïa. 
Encouragés  par  le  succès,  ils  voulurent,  pour  ressusciter  les  pré- 
tentions des  anciennes  dynasties  indigènes,  profiter  de  l'anarchie 
qui  se  produisit  au  début  de  la  conquête  française.  L'ascendant  de 
nos  armes  et  de  notre  diplomatie  les  ayant  chassés  de  Tlemcen,  ils 
se  rabattirent  à  réclamer  la  Tafna  pour  frontière,  tentative  qui  ne 
leur  réussit  pas  mieux  que  l'autre.  Ils  ont  néanmoins  conservé 
quelque  chose  du  territoire  envahi  par  eux  et  n'ont  pas  repassé 
définitivement  la  Mouiouïa.  Malheureusement,  un  traité  est  venu  en 
quelque  sorte  consacrer  une  partie  de  leurs  empiétements  successifs. 

Mais,  encore  une  fois,  si  jamais  ils  nous  fournissent  une  occa- 
sion légitime  de  revenir  sur  cette  fâcheuse  délimitation,  on  n'ou- 
bliera sans  doute  plus  que  la  Moulala  est  notre  vraie  frontière  de 
l'Ouest:  Flumen  Malva  dirimit  Mauritanias  duos.  On  va  voir  pour- 
quoi il  importe  de  se  le  rappeler. 
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La  nature  a  séparé  profondément  le  Maroc  de  l'Algérie  par  des 
frontières  évidentes  :  les  Romains  l'avaient  si  bien  senti  qu'ils  rat- 
tachaient administra tivement  la  Tingitane  (le  Maroc)  à  l'Espagne, 
tandis  que  le  reste  de  l'Afrique  septentrionale  dépendait  du  procon- 
sul d'Afrique.  Cet  isolement  naturel  a  motivé,  sous  les  dynasties 
indigènes,  la  distinction  des  deux  royaumes  de  Fez  et  de  Tlemcen, 
avec  les  mêmes  frontières  précisément  qui  existaient  entre  la  Tin- 
gitane et  la  Césarienne  (Algérie  occidentale).  On  a  vu,  enfin,  que  le 
pachalik  d'Alger  avait  aussi  la  Mouloula  pour  frontière  à  l'Ouest.  On 
ne  saurait  trop  le  répéter,  un  fait  qui  persiste  ainsi  pendant  vingt 
siècles  doit  avoir  en  loi-même  une  puissante  raison  d'être  et  il  con- 
stitue certainement  un  droit  respectable  que  ne  sauraient  prescrire 
quelques  usurpations  récentes,  arrachées  à  la  faiblesse  d'un  gouver- 
nement qui  tombait  en  décrépitude  et  à  l'ignorance,  bien  naturelle 
au  début,  du  pouvoir  qui  lui  a  succédé. 

La  Mouloula,  d'ailleurs,  sépare  des  populations  tout- à-fait  dis- 
tinctes par  leurs  tendances  et  leurs  habitudes.  Le  traité  de  délimi- 
tation, en  ne  tenant  pas  plus  compte  de  ce  fait  que  de  notre  droit 
immémorial,  a  en  des  résultats  assez  singuliers  qu'un  seul  exemple 
fera  connaître  (1). 

La  ligne  frontière  actuelle  coupe  en  deux  le  territoire  des  Beni 
boa  Saïd,  tribu  algérienne  qui  se  trouve  ainsi  avoir  un  pied  chez 
nous  et  l'autre  cbez  le  voisin.  Chaque  fois  qu'une  colonne  fran- 
çaise passe  de  leur  côté,  ils  ne  manquent  jamais  de  venir  réclamer 
auprès  du  commandant  contre  l'intolérable  situation  que  le  traité 
de  délimitation  leur  a  faite.  Car,  Marocains  et  Algériens  tout  à  la 
fois,  les  Beni  bou  Saïd  sont  obligés  d'aller  sans  cesse  d'un  Etat  et 
d'une  domination  à  l'autre,  pour  cultiver  un  champ  ou  pour  faire 
pattre  un  troupeau . 

Le  commandant  de  la  colonne,  qui  n'en  peut  mais,  passe  naturel- 
lement outre;  et  les  Beni  Bou  Saïd  attendent  avec  impatience 
une  occasion  nouvelle  de  reproduire  leurs  doléances. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  donner  la  peine  de  suivre  sur  la 
carte,  dans  ses  inconcevables  sinuosités,  la  ligne  idéale  qu'on 
appelle  notre  frontière  de  l'ouest,  il  reconnaîtra  un  fait  bien  plus 


;i)  La  critique  que  nous  sommes  obligé  de  faire  ici  ne  remonte  pas 
jusqu'aux  honorables  personnes  qui  ont  préparé  ce  traité.  La  question 
d'Afrique  était  bien  peu  connue  encore  en  1844  et  il  n'était  peut-être  pas» 
possible  alors  d'éviter  l'erreur  contre  laquelle  nous  nous  élevons. 
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étrange  ;  c'est  que  cette  frontière,  dans  le  Sahara,  est  presque 
sous  le  méridien  d'Orléansville  ;  car,  s'élançant  vers  l'est  par  ud 
angle  aigu  des  plos  excentriques,  elle  vient  toucher  à  El-Abiod 
des  Oulad  Sidi  Chikh  (Géryville)  !  Ainsi  la  frontière  da  Maroc,  qui 
sur  le  littoral  -  est  à  320  kil.  ouest  du  méridien  d'Orléansville  — 
se  confond  avec  ce  méridien  dans  le  sud. 

Par  le  fait  de  cette  singulière  délimitation,  notre  Sahara  occi- 
dental se  trouve  réellement  amputé  :  sa  portion  la  plus  méridionale 
agrandit  le  Maroc  vers  l'est,  mais  d'une  manière  purement  nomi- 
nale, car  les  sultans  de  l'ouest,  qui  depuis  longtemps  n'ont  nulle 
autorité  dans  leur  propre  Sahara,  ne  sont  guère  en  position  de  do- 
miner dans  le  nôtre. 

Gomme  une  étrangeté  en  engendre  une  autre,  Oran,  privé  de  sa 
zone  méridionale,  au  profit  du  Maroc,  a  pris  celle  d'Alger.  Ainsi 
les  oasis  qui  répondent  réellement  à  la  région  centrale,  ressortissent 
au  bureau  arabe  de  Tiharet.  L'action  de  celui  de  Médea  ne  dépasse 
guère  Lagouat,  et  on  voit  au-delà  de  cette  limite,  les  provinces 
de  Constantine  et  d'Oran  se  mettre  en  contact  immédiat,  au  dé- 
triment de  la  sphère  naturelle  d'influence  de  la  province  centrale. 

Nous  nous  sommes  demandé,  en  étudiant  cette  convention  des 
fnontièrts,  quel  intérêt  le  Maroc  pouvait  avoir  à  nous  enlever  une 
partie  de  notre  Sahara,  lorsqu'il  lui  était  impossible  d'y  obtenir 
la  moindre  obéissance.  Nous  croyons  avoir  trouvé  l'explication 
de  l'insistance  de  nos  voisins  à  embrasser  ce  qu'ils  ne  peuvent 
étreiodre.  On  va  apprécier  si  elle  est  exacte . 

One  des  routes  les  plus  commodes  pour  pénétrer  fort  loin 
dans  le  sud  du  Maroc  est  la  vallée  du  Guir,  rivière  qui  a  ses 
sources  adossées  à  celles  de  la  Moulouïa,  dans  le  pays  des  Aït- 
Àïacbe.  Par  cette  voie,  on  atteint  la  partie  méridionale  duTouat 
c'est-à-dire  le  27*  degré  de  latitude,  —  en  cheminant  presque  tou- 
jours dans  un  pays  arrosé,  cultivé  et  habité. 

On  doit  bien  remarquer  que  le  voyageur  qui  a  choisi  cette 
direction,  n'entre  dans  le  pays  de  la  soif  et  de  la  solitude,  qu'au  37* 
parallèle  ;  tandis  que  s'il  prenait  celle  qui  est  à  peu  près  sous 
notre  méridien,  il  y  entrerait  dès  Lagouat,  vers  le  34-  degré  de 
latitude.  Par  la  route  du  Guir,  on  a  donc  800  kilomètres  environ 
de  plus  en  bon  pays.  Les  vallées  du  sud  de  l'Atlas  marocain 
se  prolongent  presque  toutes  ainsi  à  des  grandes  distances  dans 
le  Désert  ;  il  n'en  est  malheureusement  pas  de  môme  pour 
celles    qui,  descendant  de  l'Atlas  algérien,  suivant  une  direc- 
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tion  méridionale  -.  ou  elles  s'inflùchissent  brusquement  vers  l'est, 
ou  elles  se  perdent  après  un  faible  parcours  dans  les  sables  ou 
dans  des  chot. 

En  un  mot,  le  Désert  réel  se  rencontre  à  400  kilomètres  au 
sud,  pour  celui  qui  part  de  la  côte  algérienne,  et  il  ne  se  pré- 
sente qu'à  environ  1,200  kilomètres,  si  l'on  part  du  littoral  maro- 
cain, qui  est  d'ailleurs  lui-même  plus  au  sud  que  le  nôtre. 

Si  donc  la  Moulouta  et  le  Guir  traçaient  les  deux  extrémités  de 
notre  frontière  occidentale,  nous  aurions  le  côté  oriental  de  la 
vallée  de  cette  dernière  rivière,  et  nous  participerions  au  béné- 
fice de  cette  meilieurc  de  toutes  les  routes  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale pour  se  rendre  dans  l'intérieur.  Nous  n'avons  pas 
compris  de  quelle  importance  il  était  de  mettre  le  Guir  entre 
nous  et  le  Maroc  au  sud  ,  mais  il  est  bien  possible  que  cet 
État  ait  pensé  à  nous  en  éloigner.  En  repoussant  la  frontière  de 
notre  Sahara  occidental  jusque  sous  le  méridien  d'Orléansville, 
contre  tout  droit  et  toute  raison,  no»  voisins  ont  réussi,  par  le  fait, 
à  nous  éloigner  de  la  vraie  route  du  Soudan.  S'ils  ne  l'ont  pas 
fait  à  dessein,  on  avouera  que  le  basard  les  a  fort  bien  servis. 

La  question  des  communications  avec  l'intérieur  de  l'Afrique 
n'est  pas  encore  ici  (en  1852)  une  chose  d'actualité,  il  est  vrai  ; 
mais  il  suffit  qu'elle  puisse  le  devenir  un  jour,  pour  qu'il  soit 
sage  de  s'y  préparer  de  longue  main,  et,  surtout,  de  ne  pas  se 
créer  gratuitement  des  obstacles  à  une  bonne  solution.  La  pré- 
voyance vulgaire,  qui  suffit  au  commun  des  mortels,  ne  con- 
vient pas  aux  hommes  de  gouvernement,  qui  doivent  porter  leurs 
regards  aussi  loin  que  possible  dans  l'avenir,  et  ne  pas  les  cir- 
conscrire sur  le  moment  présent. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  que  nous  croyons  exact,  on 
avouera  que  l'affaire  de  la  délimitation  occidental»  acquiert  une 
assez  grande  importance.  Aussi,  nous  désirons  vivement  que  ce 
que  le  cadre  restreint  d'un  article  de  journal  nous  a  permis 
d'en  dire,  puisse  attirer  1  attention  des  hommes  compétents,  et  faire 
passer  dans  l'opinion  publique  un  peu  de  la  conviction  qui  nous 
anime  à  cet  égard. 

A.  Bkrbbuggkh. 


i? 


-  418  - 


MAI  SOLDE  D'A  H  II  Ol 

Vallée  d'oued  Sah'et. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  je  venais  de  franchir,  non 
sans  peine,  les  neiges  du  Tizi  fieurd  ;  et  à  travers  les  glaces  du 
Jurjura,  dont  je  gagnais  le  versant  méridional,  j'arrivai  à  la 
Zaoula  renommée  d'Icnellaten  (Cuellata),  un  des  centres  religieux 
et  scientifiques  les  plus  renommés  de  l'Afrique  septentrionale. 

Après  quelques  jours  passés  dans  ce  sanctuaire  du  pouvoir 
Ibéocratique  de  la  famille  de  Sid  Ali  Chérif  (1),  je  descendis  au 
tiordj  de  Taza,  situé  sur  les  bords  de  l'Oued  Sahel,  splendide  rési- 
dence du  Bache-Agha,  dont  l'hospitalité  traditionnelle  m'avait  gé- 
néreusement devancé  à  la  Zaoula. 

A  peine  a-t-on  quitté  les  dernières  maisons  de  la  bourgade 
de  Chellata,  que  l'on  voit  se  dérouler  le  magnifique  panorama 
de  loued  Sa'hel  :  les  massifs  montagneux  des  Beni  Abbés,  les 
contreforts  des  Beni  Hlmmel ,  dominés  au  loin  par  les  Babor, 
dont  on  aperçoit  les  cimes  à  travers  les  nuages  ;  plus  bas,  les 
riches  cultures  des  industrieux  Kabiles,  puis  l'oued  Sa'hel  roulant 
paisiblement,  dans  un  lit  large  et  accidenté,  ses  eaux,  qui  vont 
se  jeter  dans  la  baie  de  Bougie . 

Plus  près  de  nous,  les  indigènes  montrent  un  Ilot  assez  élevé 
sorte  de  bizarre  pain  de  sucre,  situé  au  coude  de  la  vallée,  la- 
quelle, sans  doute,  fut,  à  une  époque  géologique,  le  Ut  primitif 
d'un  fleuve  considérable  :  c'est  le  Djebel  Akbou  désigné  sur 
quelques-unes  de  nos  cartes  sous  le  nom  de  Piton  d' Akbou . 

Sur  le  flanc  Nord-Ouest  de  cette  élévation,  on  aperçoit  le  dôme 
d'un  de  ces  monuments  qui,  à  dix-huit  cents  ans  de  distance,  at- 
testent, après  mille  bouleversements ,  la  puissance  de  ce  peu- 
ple romain  qui  justifiait  si  bien  sa  devise  :  *  La  plus  grande  gloire 
dans  la  plus  grande  domination  » 

Un  de  mes  premiers  instants  de  loisir,  pendant  mon  séjour  au 
Bordj  de  Taza,  fut  employé  à  visiter  le  piton  d'Akbou,  sur  lequel 
les  indigènes  n'avaient  pas  manqué  de  me  raconter  mille  mer- 


(1)  Cette  famille  d'origine  andatouse,  comme  toutes  celles  des  marabouts 
est  dépositaire,  depuis  156  ans  environ,  du  pouvoir  religieux,  par  ex- 
tinction des  héritiers  directs  du  fondateur  de  la  ZoouYa. 
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veilles  et  que  je  désirais  d'ailleurs  faire^  connaître  à  la  Société 
historique  algérienne. 

La  montagne  d'Akbou  est  située  près  du  coude  formé  par  l'oued 
Sah'el  et  son  confluent  l'oued  Adjeb,  à  environ  un  kilomètre  de 
Taaa  et  à  deux  du  Bordj  de  Tasmat,  en  face  des  contreforts  des 
AU  Aldel. 

Après  avoir  monté  à  travers  les  rochers  et  les  broussailles, 
j'arrive  au  très-remarquable  monument,  but  de  mon  excursion 
et  dont  le  dessin  fera  un  peu  mieux  comprendre  une  descrip- 
tion esquissée  dans  une  seule  visite,  écourtée  d'ailleurs  par  un  pi- 
quant froid  de  janvier. 

L'édifice  forme  un  carré  régulier  d'une  belle  architecture  ;  con- 
struit en  porphyre  granitique,  taillé  en  cubes  formant  des  assises 
soigneusement  alignées  ,  il  présente  cinq  mètres  cinquante  cen- 
timètres de  largeur  sur  chaque  face  et  au  centre,  et  une  hau- 
teur de  treize  mètres,  depuis  la  première  assise  au-dessus  du 
sol  jusqu'au  sommet  du  faite,  aujourd'hui  tronqué. 

La  face  nord  du  monument  présente  une  ouverture  que  j'appel- 
lerai, avec  les  indigènes,  la  Porte.  Existait-elle  autrefois?  Je  ne 
le  crois  pas  ;  l'étude  des  autres  faces  le  donne  à  supposer.  En 
tout  cas,  une  inscription  placée  au-dessus  de  cette  porte,  et 
dont  l'encastrement  profond  est  indiqué  dans  notre  croquis,  donne 
la  certitude  que  c'était  le  principal  côté. 
Qu'est  devenue  cette  inscription  en  caractères  chrétiens  (t)  qui 

nous  eût  fixé  sur  l'origine  de  ce  monument  ?         C'était  une 

plaque  de  marbre  blanc,  qui  servait  de  cible  aux  jeux  des  ber- 
gers. A  force  de  coups  de  pierres,  elle  finit  par  être  brisée, 
et  les  débris  tombèrent  épars  sur  le  sol.  Toutes  mes  recher- 
ches ont  été  infructueuses  pour  en  retrouver  les  fragments .  Cette 
perte  regrettable  a  dû  avoir  lieu  il  y  a  peu  d'années,  car  c'est 
du  Bacbe-Agba  que  je  tiens  ces  détails  ;  il  se  rappelle  l'avoir 
vue  en  place. 

Sur  les  trois  autres  faces,  il  existe  une  sorte  de  tablette  de 
ltt  25*.  de  hauteur  sur  0-  75e.  de  largeur,  placée  au  centre,  et 
dont  le  style  et  l'ornementation  (flg  III)  m'ont  paru  rappeler 
sur  une  petite  échelle  les  grands  portiques  déblayés  par  M.  Berbrug 


(1)  Je  reproduis  l'expression  d'un  taleb  en  faisant  observer  que  tout 
caractère  non  arabe  doit  nécessairement,  selon  loi,  appartenir  à  des 
Chrétiens. 
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ger  au  Tombeau  de  la  Chrétienne,  dans  la  province  d'Alger  (♦}. 

Ce  sont  des  plaques  d'une  pierre  d'un  grain  fin  et  serré,  orne- 
mentées avec  la  parfaite  régularité  qui  caractérise  le  monument. 
Sur  les  parties  unies,  il  existe  des  signes  bizarrement  tracés  avec 
un  mauvais  instrument:  je  n'en  signale  pas  moins  ces  traces 
grossières,  car  elles  m'ont  un  instant  préoccupé.  Placé  sous  un 
certain  jour,  j'ai  pu  me  demander  si  ces  signes  n'étaient  pas 

des  caractères  Berbers  ?   Le  lemps  sombre,  le  brouillard 

qui  me  permettaient  à  peine  de  tenir  un  crayon,  s'opposaient  à  un 
examen  plus  attentif  de  faits  assez  douteux  et  qui  avaient  besoin 
d'être  longuement  observés. 

De  toutes  façons,  ces  caractères  (si  caractères  il  y  a)  ont  du 
être  tracés  par  des  mains  malhabiles  sur  cet  édifice  qui  appar- 
tient à  la  meilleure  main-d'œuvre. 

Une  des  tablettes,  celle  de  la  façade,  est  brisée.  Tout  le  reste, 
corniches,  plinthes,  est  intact,  sauf  quelques  assises  de  la  par- 
tie supérieure,  qui  gisent  au  pied  du  monument.  Il  est  suppo- 
sable  qu'ainsi  que  dans  beaucoup  de  constructions  de  ce  genre, 
les  indigènes,  dans  un  but  cupide,  avaient  cherché  à  rouvrir 
par  le  sommet.,  dont  la  forme  pyramidale  leur  offrait  un  accès 
plus  facile. 

Entrons  dans  l'intérieur,  où  les  Mekhazenis  ,  peu  amateurs 
d'archéologie,  ont  allumé  un  feu  de  broussailles,  autour  duquel 
ils  sont  accroupis.  Si  la  flamme  me  réchauffe  à  point,  la  fumée 
me  gêne  beaucoup  et  ce  n'est  qu'après  quelques  instants  que 
je  puis  mesurer  la  muraille  formée,  comme  je  l  ai  dit  plus  haut, 
de  cubes  réguliers  de  50  c.  en  moyenne. 

La  voûte  est  d'une  belle  exécution  :  elle  se  compose  d'un  cintre 
en  pierres  de  grand  appareil,  reposant  sur  les  parois  est  et  ouest, 
formées  de  deux  arceaux  (flg.  IV),  construits  en  pierre  de  grand 
appareil  avec  mortaises,  et  commençant  sur  la  muraille  qui  a 
une  hauteur  de  trois  mètres.  Le  sol  a  été  profondément  fouillé 
à  plusieurs  reprises  et  jusqna'au  roc. 

Le  petit  monument  découvert  chez  les  Raten,  près  du  Fort* 
Napoléon,  par  M.  le  docteur  Leclerc.  et  décrit  par  lui  dans  ce 


(l)  Auprès  de  la  maison  do  commandement  du  caïd  des  lssers  Cheraga 
et  à  coté  du  Marabout  Sidi  Mohammed  eî-l  eklouchc,  M.  Bcrbrugger  a 
vu  el  dessiné  un  tombeau  appelé  Kobr  Houmia,  sur  le*  ourles,  et  qui  <"st  toui 
semblable  a  «elui  que  décrit  M.  Aucapitainc.  —  Noie  de  la  Rédaction. 
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recueil  (1),  me  semble  une  copie  exacte,  bien  que  grossière,  du 
monument  d'Akbou,  il  en  est  de  même  d'une  ruine  signalée  par 
M.  le  commandant  Hanoteau,  à  Azerou  n'Tizi,  chez  les  Guecbtoula. 

Quelle  était  la  destination  de  cet  édifice  d'Akbou,  isolé,  loin 
de  tout  poste  romain  ?   Sa  forme  indique  un  édifice  fu- 
néraire. Est-ce  un  mausolée  élevé  à  un  général  tué  dans  quel- 
que combat  livré  par  les  Romains  aux  tribus  Quinquégentiennes 

du  Mons  Ferratus   Ou  peut-être,  comme  j'en  ai  émis 

l'idée  pour  l'Akbou  des  Beni  Raten  (2),  ne  serait-ce  pas  la  sé- 
pulture de  quelque  grand  chef  indigène,  bâtie  par  les  Romains, 
pour  honorer  ou  cimenter  une  de  leurs  alliances  éphémères  avec 
les  tarbulentes  tribus  du  pays  ?  Opinion  que  certains  Castella  éle- 
vés pour  des  chefs  Berbers  et  dont  nous  connaissons  les  posi- 
tions, rendrait  assez  probable. 

L'inscription  qui  eût  pu  éclairer  nos  doutes  n'existe  plus  ; 
laissons  donc  aux  érudits  les  commentaires  et  les  hypothèses 
sur  le  monument  d'Akbou  (3). 

Les  environs  du  Djebel  Akbou  ne  présentent  aucune  ruine, 
aucune  trace  d'établissement.  A  600  mètres  de  distance,  il  existe 
une  grotte  naturelle,  ou  plutôt  une  excavation.  C'est  là  que  les 
Kabiles  ont  placé  l'entrée  du  tombeau,  lequel  recouvre  des  caver- 
nes remplies  de  trésors,  gardés  naturellement  par  des  démons  ! 

C'est  à  tort  que,  jusqu'à  présent,  dès  archéologues  ont  placé  à 
Akbou  les  ruines  du  poste  romain  d'Auzum  :  il  est  un  peu  plus 
loin,  dans  la  même  direction,  à  Tablast,  où  se  trouvent  des  ruines 
assez  considérables,  des  pans  de  murailles,  attestant  un  établis- 
sement militaire,  l'ancienne  colonie  d'Auzum,  qui  surveillait  les  in- 
dépendants ancêtres  des  Mellikeuche  et  le  cours  du  Flumen  Nabar. 
Zaouïa  de  Chellata,  janvier  1860.  * 

Le  baron  11.  Aucapitai:  e 


(1)  J'en  ai  publié  une  nouvelle  description  dans  la  Revue  archéologi- 
que de  1859.  Plan.  307,  f.  t. 

(2)  Car,  chose  remarquable,  ces  deux  constructions  portent  le  même  nom, 
ce  qui  semble  indiquer  une  destination  analogue. 

(3)  Je  ne  connais  sur  le  mausolée  d'Akbou  que  trois  lignes  très-inciden- 
tes d'un  article  de  M.  le  capitaine  d'Yanvillc,  dans  l'intéressant  annuaire 
archéologique  de  Constantine,  1857.  --  M.  Vaysettes  l'a  visité  et  je  croi* 
avant  lui,  le  docteur  Lcr.lerc,  lors  de  l'expédition  des  Bcni  Abbés. 
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EXPLORATION  Er¥  TUNISIE  (1). 


Autorisé  par  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  et  aidé 
du  concours  bienveillant  de  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de 
l'Algérie  et  des  Colonies,  je  quittai  Alger  le  23  mars  dernier, 
pour  aller  explorer  la  Régence  de  Tunis,  tant  au  point  de  vue 
archéologique,  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  physique  du 
pays. 

Après  avoir  visité  Philippeville,  Constantine,  Guelma,  Soukar- 
ras,  Bône  et  autres  centres  importants  de  la  province  de  Con- 
stantine, j'arrivai  le  12  avril,  à  5  heures  du  matin,  en  vue  de 
Tunis  ;  è  6  heures,  le  Clyde  jetait  son  ancre,  la  mer  était  calme 
et  le  ciel  sans  nuages  me  permettait  de  contempler  un  des 
plus  riches  panoramas  de  la  Régence. 

Une  vaste  élendue  de  pays  comprise  entre  le  village  de  Sîdi 
Bou  Saïd  et  le  lac  el-Behira,  fixa  mon  attention. 

C'est  là  que  s'élevaient  autrefois  Cartbage  la  Punique  et  la 
cité  romaine.  Quelques  ruines  échappées  aux  ravages  du  temps 
et  des  hommes  sont  les  seuls  matériaux  dont  nous  pouvons 
disposer  aujourd'hui  pour  reconstruire  leur  passé. 

La  chapelle  St-Louis  s'élance  majestueusement  sur  le  point 
culminant  de  la  Byrsa  ;  c'est  sur  ce  même  emplacement  que 
mourut  le  roi  de  France  (1270),  en  prodiguant  des  soins  aux  pes- 
tiférés de  son  armée,  campée  devant  Tunis. 

Après  avoir  débarqué  à  la  Goulette  (où  existent  encore  des 
traces  d'un  château  fort  bâti  par  Charles-Quint),  je  me  rendis  i 
Tunis  ;  la  distance  qui  sépare  ces  deux  localités  est  de  qua- 
torze kilomètres. 

Plus  tard,  ceux  qui  me  liront  jugeront  du  bon  accueil  que  je 
reçus  de  M .  Léon  Roches,  noire  représentant  chargé  des  affaires 


(I)  La  notice  qu'on  va  lire  n'est  qu'un  sommaire  des  travaux  de  M.  le 
lieutenant  Gui  ter  en  Tunisie.  Un  mémoire  étendu,  avec  un  atlas  contenant 
des  cartes  et  des  dessins  de  toute  nature,  vient  d'être  terminé  par  notre 
collègue,  qui  est  appelé  à  Paris  pour  le  transmettre  à  M.  le  Ministre  «te 
h  Guerre.  —  N.  de  la  R, 
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de  France  à  Tunis,  et  des  bons  offices  que  m'ont  rendu  tous  les 
sujets  français. 

Je  ne  devais  point  prolonger  mon  séjour  à  Tunis.  Le  14  avril, 
je  me  rendis  à  Carthage  ;  là,  une  chambre  de  la  chapelle  8t- 
Louis  fut  mise  à  ma  disposition  par  M.  le  consul  général,  pen- 
dant la  durée  de  mes  travaux. 

Le  15,  je  commençai  mes  travaux  topographiques,  pendant  que 
quelques  indigènes  fouillaient  les  points  que  j'avais  signalés  à  leur 
attention,  et  qui  devaient  me  servir  pour  la  reconnaissance  des 
anciens  monuments  de  Carthage. 

Le  plan  de  cette  localité,  l'étude  de  la  Byrsa,  du  quartier  de 
Mégara,  des  ports  de  guerre  (Cothon)  et  marchand,  des  anciens 
quais,  des  citernes  publiques  de  la  Malga,  de  celles  situées  au 
Nord-Est  de  Carthage  ;  l'étude  des  ruines  d'une  basilique,  des 
thermes  Gargiliens,  du  forum,  du  cirque,  du  théâtre,  des  divers 
temples,  ainsi  que  de  tous  les  anciens  monuments  placés  à  la  sur- 
face do  sol,  me  tinrent  sur  ce  coin  de  terre  pendant  un  mois 
et  demi.  Je  ne  pouvais  plus  m'en  éloigner;  c'est  qu'il  en  est 
de  certains  sites  comme  de  certaines  mélodies  qui  ont  le  privi- 
lège de  captiver  l'admiration. 

Dévoré  d'activité  et  d'impatience,  je  pris  mon  album  et  me 
rendis  au  Djebel  Camart,  au  village  de  Sidi  Bou  Sald,  à  la 
Marsa,  à  Douar -Chot,  au  Chikli,  petite  Ile  située  da^s  le  lac 
de  Tunis,  à  la  Goulette  ;  et  mes  dernières  heures  passées  dans 
cette  partie  de  la  Régence,  furent  consacrées  à  des  travaux  de 
sondage  du  lac  Behira. 

Ces  travaux  achevés,  je  parcourus  alors  le  Bardo,  la  Mannouba, 
Ariana,  les  Sebkhas  el-Rouan  et  el-Sedjoumi,  l'Hammam  Lif  et 
ses  thermes  romains,  la  Mohammedia,  Simindja,  Zouggar,  Za- 
gbouan,  ses  sources,  son  temple,  l'aqueduc  qui  amenait  les  eaux 
du  Djebel  Zaghouan  à  Carthage.  A  la  solidité  de  sa  construc- 
tion, à  ses  pierres  diamantées.  unies  par  un  ciment  impérissable, 
on  reconnaît  facilement  la  main  des  romains. 

Les  vastes  ruines  d'LUina  (Oudna),  ni  celles  d  Utique  n'échap- 
pèrent point  à  mon  examen.  Cette  exploration  me  valut  bon 
nombre  d'inscriptions,  médailles,  bas-reliefs,  objets  d'art  et  mi- 
nerais. 

Le  18  juin,  par  une  belle  matinée,  je  me  dirigeai  vers  l'Est 
de  la  Régence,  pour  achever  la  carie  que  j'avais  commencée 
sur  I  ancienne  Zeugitane  ;  j'étudiai,  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 


tention,  la,  péninsule  Hermœum  jusqu'à  Hammamet,  en  passant 
par  Rades,  l'oued  Milian,  Soliman,  sa  riche  plaine,  GuerombaJi* 
et  Doucha,  villages  arabes  à  cheval  sur  la  route  de  Tunis  à 
Soussa. 

J'eus  soin  de  prendre,  là  comme  partout  ailleurs,  la  nomen- 
clature des  pays  que  j'avais  traversés,  montagnes,  rivières,  mis- 
seaux,  lacs,  sebkhas  et  tribus,  et  des  notes  sur  les  mœurs  et 
habitudes  singulières  des  habitants. 

Le  34  juin,  je  rentrai  à  Tunis  avec  une  abondante  moisson  de 
dessins,  estampages  et  autres  objets  curieux. 

Le  26,  je  quittai  de  nouveau  la  capitale  de  la  Régence  pour  me 
rendre  à  Soussa,  par  l'Hammam  Lif,  Guerombalia,  le  Ibndouk 
de  Berloubita  et  Hercla.  Entre  ces  deux  derniers  points  et  près 
d'une  tour  romaine ,  je  vis  pour  la  première  fois,  des  traces 
d'une  route  romaine  en  béton,  bordée  de  pierres  plates  sur  champ. 
Cette  route  reliait  infailliblement  Putput  à  Horrea-Cœlia,  et  tai- 
sait partie  de  la  grande  voie  de  Carlhage  à  Sufetula  de  l'itiné- 
raire d'Ântonin. 

Depuis  Hercla  jusqu'aux  environs  de  Soussa,  le  pays  est  légè- 
rement ondulé  et  pierreux,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  culture 
nulle  part  ;  tout  y  est  d'une  monotonie  inconcevable. 

Pendant  mon  si-jour  à  Soussa,  je  fus  parfaitement  secondé 
dans  mes^  opérations  :  M.  le  général  Recbid  m'aida  de  ses  lumiè- 
res. M.  Espina  vice-consul  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, et  mon  collègue  de  la  Société  Historique  algérienne,  me 
prêtèrent  leur  concours  éclairé. 
.  Je  dois  aussi  bien  de  la  reconnaissanc  à  MM.  le  docteur  Clé- 
ment, Pierre  Sacomman,  Edouard  Carleton ,  Henri  Siccard  ainsi 
qu'au  Révérend  Père  Agustino  de  Reggio,  président  de  la  mis- 
sion apostolique. 

A  Soussa  (l'antique  Adrumetum),  je  vis  une  magnifique  collec- 
tion de  médailles  consulaires  en  or  et  argent  trouvées  dans  cette 
ville  et  aux  environs;  mais  malheureusement  enfouies  dans  des 
sans,  et  par  suite,  perdues  pour  la  science. 

Je  dois  encore  à  la  bienveillance  accoutumée  de  M.  le  général 
Recbid,  une  magnifique  collection  de  poteries  romaines. 

Soussa  est  riche  en  sites  pittoresques  et  en  beautés  de  toute 
nature. 

M.  Espina,  vice-consul,  m'apprit ,  à  connaître  toutes  les  ri- 
ehesses  archéologiques  du  pays. 
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Pendant  celle  tournée,  je  fis  d'abondantes  moissons:  je  recon- 
nus Soussa  pour  l'Adrumetum  des  anciens  (i)  ;  j'ai  levé  et  dessiné 
le  brise-lames  du  port  ancien  que  le  savant  docteur  Shavr  ne  put 
voir;  j'ai  dessiné  la  batterie  de  Ras  el-Bordj.  sentinelle  avancée  de 
la  cité  moderne,  ses  anciennes  citernes,  un  hypogeum  circulaire 
taillé  dans  le  roc,  de  vastes  routes  souterraines  creusées  dans  le 
tuf  et  de  nombreuses  ruines. 

Le  30  juin,  je  quittai  Soussa  pour  retourner  à  Tuois.  Il  serait 
long  d'énumérer  et  de  décrire  les  ruines  considérables  que 
I  on  rencontre  à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 

Comme  ce  voyage  m'avait  beaucoup  fatigué,  je  crus  devoir 
m'arrêter  quelque  temps  à  Tunis,  pour  mettre  au  net  quelques- 
uns  de  mes  travaux  et  parcourir  encore  une  fois  ses  environs. 

Le  20  juillet,  je  partis  pour  le  Kef  (accompagné  d'un  hanba 
et  de  mon  domestique),  aûn  de  faire  un  travail  géographique,  phy- 
sique et  descriptif  de  la  Medjerda  (le  Bagrada  des  auciens)  et 
de  sa  vallée,  de  dresser  une  carte  donnant  le  tracé  du  fleuve 
depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  de  faire  connaître 
ses  principaux  affluents,  les  villes,  villages  et  localités  qui  se 
trouvent  dans  le  bassin  de  ce  fleuve,  d'esquisser  les  mœurs,  les 
habitudes  de  certaines  tribus  tunisiennes  et  enfin  de  recueillir 
des  renseignements  sur  les  produits  du  pays. 

Dans  cette  tournée,  je  ne  pouvais  perdre  de  vue  l'étrangle- 
ment que  franchit  la  Medjerda,  au-dessus  de  Testour  et  du 
confluent  de  l'oued  Siliana  et  de  l'oued  Tiboursek,  qui  m'avait  élé 
signalé  par  M.  Berbrogger,  président  de  la  Société  historique 
algérienne,  et  par  M.  Mac-Carthy. 

Si  cette  longue  excursion  à  l'Ouest  de  la  Régence  fut  très-pé- 
nible à  cause  des  chaleurs  accablantes  qui  se  firent  sentir  pen- 
daot  toute  la  durée  de  mon  voyage,  je  dois  dire  aussi  qu'elle  me 
donna  de  bien  beaux  résultats. 

Je  possède  plus  da  20  cotes  d'élévation  de  diverses  montagnes 
de  la  Régence,  grand  nombre  d'inscriptions,  médailles,  dessins 
de  temples,  monuments  romains  et  d'une  église  chrétienne,  des 
vues  de  Tebourba,  Medjez  el-bab,  Slonguia,  Testour,  Tonga,  Ti- 
boursek, El  Mest  (Musti),  le  Kf f  et  autres  poinis  importants. 


(1)  Notre  honorable  correspondant  veut  dire  ici  qu'il  vôrilia  cette  sy- 
nonymie pour  son  instruction  personnelle,  car  il  n'ignore  pas  qu  elle  est 
acquise  à  la  géographie  comparée  depuis  assez  longtemps  —  N  de  la  R. 
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Pendant  mes  excursions  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  des  indi- 
gènes de  la  Tunisie  ;  les  habitants  de  ce  pays  ne  sont  pas  si  fa- 
rouches qu'on  nous  l'a  voulu  persuader  jusqu'ici.  Ils  n'ont  de 
barbare  que  le  nom  seulement. 

Alger,  4  septembre  1860. 

A  .  G  CITER  . 


©AMPACWI3  DE  *  ABIME,  EN  I0SO 


ROUTE  DE  SÉTIF  A  BOUGIE. 

Cbap.  Y*.  Départ  de  Sélif.  —  Commencement  de  la  rotUe.  —  Entrée 

chez  les  Beni-Ourtilan . 

Une  ordonnance  ministérielle  venait  de  rattacher  Bougie  à  la 
snbdivision  de  Sétif.  Une  route  muletière  entre  ces  deui  points 
était  le  complément  obligé  de  cette  mesure. 

La  route  devant  traverser  des  populations  d'une  soumission  dou- 
teuse et  côtoyer  des  tribus  insoumises,  il  fallait  s'y  montrer  en 
nombre.  Deux  bataillons  de  zouaves,  le  1"  et  le  2»,  quittaient 
Blida,  le  16  avril  *850,  pour  se  rendre  à  Sétif.  Un  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  les  accompagnait  jusqu'à  Sak-Hamoudi,  quand  il 
reçut  inopinément  l'ordre  de  rentrer  en  France. 

A  Aumale,  la  colonne  se  grossit  d'an  bataillon  du  51',  sous  les 
ordres  du  colonel  de  Lourmel.  Le  27  on  arrivait  à  Sétif. 

La  subdivision  était  sous  les  ordres  du  général  de  brigade  de 
Barrai,  qui  devait  prendre  le  commandement  de  la  colonne  expé- 
ditionnaire, augmentée  de  bataillons  du  16«  et  du  38*  de  ligne  et 
d'un  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique.  Avec  des  contingents  de 
chasseurs  d'Afrique  et  de  spahis,  de  l'artillerie  emmenant  quatre 
pièces  de  montagne,  du  génie,  du  train,  etc.,  la  colonne  réunis- 
sait un  eflectif  de  quatre  à  cinq  mille  hommes. 

Nous  dûmes  séjourner  une  quinzaine  de  jours  à  Sétif. 
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A  défaut  dé  la  tradition,  les  ruines  qui  restent  de  l'ancienne 
Sétif  suffiraient  pour  attester  son  antique  importance.  L'historien 
de  Jugurtba  se  tait  sur  son  compte.  Comprise  d'abord  dans  la 
Numidie,  on  en  fit,  à  la  date  de  997,  d'après  M.  Dureau  de  la 
Malle,  le  siège  d'une  nouvelle  province  qui,  de  son  nom,  prit  ce- 
lui de  Mauritanie  sitiflenne.  Gouvernée  par  un  proses,  cette 
province  était  la  moins  considérable  des  provinces  d'Afrique  (t). 

Sétif  dot  souffrir  de  l'invasion  des  Vandales.  Les  ruines  qui  s'y 
voient  encore  attestent  un  bouleversement  antérieur  à  leur  édifi- 
cation :  au  milieu  des  taillis  se  voient  des  pierres  moulées  ou- 
chargées  d'inscriptions.  Le  fort  fut  sans  doute  construit  par  les 
Byzantins. 

Au  quatorzième  siècle  de  notre  ère,  Sétif  était  encore,  dit  Aboul- 
féda,  une  grande  ville,  et  même,  ajoute -t-il,  les  arbres  fruitiers 
y  étaient  abondants.  Mais,  deux  siècles  plus  tard,  Léon  l'Africain 
nous  parle  de  la  décadence  de  Sétif,  où  les  Arabes  n'ont  laissé 
que  cent  maisons  habitables.  Cette  décadence  ne  fit  que  s'accrot- 
tre,  car  lors  de  notre  installation,  Sétif  ne  présentait  plus  que 
des  ruines  considérables  mais  inhabitées.  Nous  nous  y  établîmes 
en  1839. 

Sétif  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte  carré.  Les  ruines  ro- 
maines en  occupent  la  partie  uord-ouest.- Toute  la  portion  sep- 
tentrionale de  l'enceinte  est  envahie  par  des  établissements  mili- 
taires :  bel  hôpital,  attendant  une  atle  nouvelle  pour  être  complet, 
casernes,  belles  et  nombreuses  écuries,  etc. 

Sur  les  deux  autres  tiers  de  l'enceinte,  à  un  niveau  inférieur, 
s'élèvent  les  constructions  civiles ,  coupées  par  des  rues  qui  se 
croisent  perpendiculairement. 

La  partie  occidentale  est  la  mieux  habitée.  On  y  remarque  une 
grande  place  ornée  d'une  fontaine,  aboutissant  à  la  porte  d'Alger, 
près  de  laquelle  s'élève,  d'une  part  le  bureau  arabe,  d'un  style 
moresque,  et  de  l'autre  une  mosquée  surmontée  d'un  élégant  mi- 
naret et  construite  aux  frais  des  indigènes. 

Au  pied  du  mur  antique  qui  soutient  le  quartier  militaire,  est 
une  place  dont  le  centre  est  occupé  par  un  tremble  plusieurs  fois 
séculaire ,  le  seul  représentant  de  cette  végétation  dont  parle 


(1)  Un  siècle  plus  tard.  Théodose .  au  dire  d'Ammien  Marcellin ,  fit 
de  Sétif  le  pivot  do  ses  opérations  dans  la  première  phase  de  la  guerre 
qu  il  (it  au  rebelle  Firmus. 
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Aboulféda  (1)  De  nombreux  nids  de  cigognes  sont  suspendus  à  se» 
rameaux.  Le  vieux  tremble  est  en  pleine  décrépitude  ;  bientôt  ir 
tombera  de  vétusté  ;  du  moins  son  souvenir  se  perpétuera  dans 
cette  place,  à  laquelle  nous  avons  donné  son  nom,  et  dans  un 
essaim  de  jeunes  trembles  dont  nous  l  avons  entouré. 

La  population  de  Sétif  est  d'un  millier  d'habitants.  Cette  popu- 
lation ne  peut  que  s'accroître  depuis  que  nous  lui  avons  ouvert 
un  débouché  par  Bougie  Et  puis,  outre  ses  céréales,  Sétif  expor- 
tera aussi  les  produits  du  Hodna. 

Sétif  occupe  la  partie  orientale  d'un  plateau  qui  reçoit  plus 
particulièrement  A  l'ouest  le  nom  de  Medjana  :  c'est  par  excel- 
lence une  terre  de  céréales.  Très  faibles  aux  alentours  de  Sétif, 
les  accidents  de  terrain  sont  plus  prononcés  à  mesure  qu'on  s'en 
éloigne.  A  l'est,  le  plateau  confine  aux  Eulma  de  (taxer,  dont  il 
est  séparé  par  une  petite  chaîne  pierreuse.  Au  midi,  se  dressent 
le  pic  isolé  du  Braham  et  la  chaîne  du  Bou-Taleb.  À  l'occident,  on 
entrevoit  à  peine  les  montagnes  de  Mansoura  et  des  Mzila,  très 
éloignées.  Au  nord,  la  vue  se  porte  sur  les  deux  chaînes  de 
l'Anini  et  du  Magris,  distantes  seulement  de  quatre  lieues.  L'oued 
Bou-Sellam  contourne  Sétif  pour  aller  se  perdre  dans  l'oued 
Sahel',  en  courant  d'abord  vers  le  nord  ,  puis  brusquement  à 
l'ouest. 

Pas  un  arbre  ne  s'aperçoit  aux  environs  dé  Sétif.  L'œil  ne  s'ar- 
rête que  sur  des  moissons.  C'est,  comme  au  temps  de  Sallusfe  . 
Ager  frugum  fertilis,  arbori  infecundiis. 

Outre  les  moissons,  il  existe  aussi  de  bons  pâturages  et  nous 
n'avons  pas  été  étonné ,  soit  de  voir  le  génie  de  Sétif  entouré, 
dans  un  bas-relief  antique  ,  de  deux  cavaliers,  soit  de  lire  sur 
des  inscriptions  tumulaires  les  noms  de  plusieurs  prôtres  de 
Cérès. 

Parmi  les  nombreuses  voies  romaines  irradiées  de  Sétif,  deux 
étaient  à  la  destination  de  Salda?  (Bougie).  Nous  devions  suivre  à 
peu  près  le  tracé  de  la  plus  occidentale. 

Le  9  mai,  nous  nous  mîmes  en  route  sous  les  ordres  du  colo- 
nel de  Lourmel,  le  général  de  Barrai  ne  devant  nous  rejoindre 
que  le  surlendemain.  Le  38"  de  ligne  avait  commencé  les  travaux 
de  route. 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  ce  journal  de  voyage  a  éle  écrit  rn  I8>0.— 
N.  de  la  R. 
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Le  pays  que  nous  traversions  dans  le  sens  du  nord-ouest  était 
monticuleux  ;  parfois  la  roche  se  présentait  à  nu.  Les  flatics  et 
les  sommets  de  ces  petites  collines  étaient  souvent  pierreuses  et 
dépourvues  de  végétation,  mais  le  long  des  vallées  grandissaient 
da  belles  moissons. 

Nous  rencontrâmes,  pendant  cette  première  journée,  quatre  ou 
cinq  massifs  de  ruines  romaioes.  L'un  d'eux  a  pour  centre  un 
grand  édifice  en  carré  long,  dont  les  parties  basses  en  fortes  pier- 
res de  taille,  sont  parfaitement  conservées,  et  qui  dut  assurément 
être  autre  chose  qu'un  édifice  privé. 

Le  long  du  Bou-Sellam  supérieur,  se  dresse  un  petit  rocher 
creusé  de  trois  ou  quatre  excavations  d'environ  un  mètre  et  demi 
de  long  sur  un  demi-mètre  de  profondeur  et  autant  de  largeur. 
La  partie  émergée  pouvait  être  de  quinze  mètres  cubes  On  se 
disait  que  ces  excavations  avaient  eu  une  destination  funéraire. 

Nous  allons  camper  chez  les  Oulad-Nabet.  Au  fond  d  une 
petite  vallée,  où  conduit  une  pente  assez  raide,  un  ruisseau  coulait 
d'est  en  ouest;  quelques  tentes  étaient  dressées  sur  ses  rives;  à 
l'ouest,  on  apercevait,  à  la  distance  d  une  lieue,  environ,  sur  le 
sommet  d'une  colline,  un  marabout  resplendissant  de  blancheur, 
dont  j'ai  perdu  le  nom. 

Le  10,  nous  gravîmes  les  pentes  de  l'Anini.  Après  avoir  franchi 
le  col,  nous  aperçûmes  bientôt  le  grand  bassin  d'Ain  Roua,  où  le 
5t*  nous  avait  précédés  pour  préparer  la  route.  Un  instant,  on  crut 
que  la  halte  s'y  ferait  :  une  riche  fontaine,  un  beau  gazon,  tout 
nous  alléchait  ;  et  puis  des  ruines  s'étendaient  au  fond  de  la  val- 
lée. Mais  nous  ne  devions  nous  arrêter  qu'à  trois  lieues  de  là, 
dans  le  bassin  des  Ouled-Nemdil. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  ce  point  de  notre  route,  que 
nous  devions  parcourir  à  notre  retour. 

Il  était  midi  quand  nous  arrivâmes  au  bivouac  ;  aussi  le  soldat, 
fatigué,  murmurait . 

Le  lendemain,  on  fit  séjour  ;  le  général  nous  rejoignit  et  nous 
nous  tînmes  prêts  à  partir  le  12. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  bassin  des  Oulad-Nemdii  : 
sa  description  et  celle  du  trajet  de  ce  point  à  Aïn-Roua  nous  pa- 
rait devoir  être  mieux  placée  à  côté  de  la  discussion  que  nous 
lerons  du  trajet  probable  de  la  voie  romaine.  Nous  devions  quit- 
ter le  tracé  de  cette  voie  pour  nous  jeter  à  gauche  vers  les  Beni- 
o-  rtilan. 
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Le  12,  on  se  dirigea  donc  directement  à  l'ouest,  gravissant 
d'abord  une  éminence  couverte  de  moissons,  pois  retombant  sur 
des  pentes  assez  tourmentées,  schisteuses,  couvertes  de  brous- 
sailles, d'un  parcours  difficile,  qui  nous  conduisirent  sur  la  rive 
droite  de  l'Oued  Bou-Sellam,  où  l'on  flt  la  grande  halte.  On  tra- 
versa le  Bou-Sellam  et  l'on  vînt  camper  sur  sa  rive  gauche  au 
point  de  confluence  de  l'Oued-Meguerba,  venu  du  sud. 

Ici,  la  vallée  du  Bou-Sellam  est  profondément  encaissée;  il  en 
est  de  même  de  son  affluent.  Je  montai  sur  le  cap  montueux  qui  se 
dresse  au  levant  du  point  de  confluence,  pour  embrasser  d'un  coup- 
d'œil  l'ensemble  du  pays.  Le  Bou-Sellam  décrivait  un  cours  si- 
nueux sur  sa  rive  gauche,  dans  la  direction  du  nord*  ouest,  s'éten- 
dait transversalement  à  une  petite  chaîne  au  sommet  dentelé  et  por- 
tant un  village  sur  chacun  de  ses  quatre  sommets  assex  brusques 
d'abord  ;  les  pentes  se  brisaient  contre  un  gros  contrefort  baigné 
par  le  Bou-Sellam.  A  l'est,  la  chaîne  se  déprimait  brusquement 
pour  descendre  à  la  rivière  ;  et,  dans  le  lointain,  à  travers  cette 
dépression,  j'entrevoyais  déjà  le  pic  aigu  du  Takentoucht.  La 
chatne  se  prolongeait  i  l'ouest  par  un  mamelon  couronné  d'un  arbre, 
dont  les  flancs  étaient  escarpés  et  déchirés  par  des  éboulements. 

Je  demandai  le  nom  de  ces  villages,  on  me  répondit  :  Aqualeia. 
Plus  tard,  il  me  rat  dit  que  leur  proximité  respective  et  leur  po- 
sition sur  la  crête  rectiligne  d'une  même  chaîne  n'était  qu'ap- 
parente. 

J'allai  visiter  ensuite  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  l'oued 
Meguerba.  Elevées  et  à  pente  rapide,  elles  se  creusent,  du  colé 
de  la  chatne  éboulée  dont  il  vient  d'être  question,  d'une  large 
vallée  dominée  par  des  collines  que  couronnent  deux  ou  trois 
villages;  leurs  maisons  blanchies,  les  jardins  et  les  massifs  de 
verdure  qui  les  entourent  donnent  à  ces  villages  un  aspect  riant 
et  pittoresque. 

A  mi-côte  ,  je  rencontrai  d'abondantes  roches  de  gypse,  dont 
quelques-unes  accusaient  une  exploitation  récente,  puis  quelques 
petits  cristaux  de  quartz  hyalin. 

Le  lendemain,  13,  laissant  à  droite  l'oued  Bou-Sellam,  nous 
faisons  d'abord  l'ascension  d'un  immense  demi -cône  schisteux  et 
à  pentes  rapides,  adossé  à  un  plus  grand  massif.  La  veille  on 
avait  dû  pratiquer  des  rampes  pour  faciliter  le  passage  des  mu- 
lets. Nonobstant  ces  rampes,  le  soldat  grimpait  an  plus  court 
et  arrivait  au  sommet,  essoufflé,  toussant  et  crachant 
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A  noire  gauche,  se  dressait  une  crête  rocheuse  par  fois  taillée 
a  pic,  et  dont  uous  suivions  les  flancs  à  mi-côte.  Le  sol,  cepen- 
dant, n'était  point  mauvais  :  malgré  l'élévation,  de  nombreux  genêts 
y  croissaient,  et  les  moissons  étaient  abondantes  et  bien  nour- 
ries. 

A  droite,  se  creusait  un  profond  ravin,  bordé  par  des  hauteurs 
plus  escarpées,  plus  rocheuses  ,  plus  sauvages  ,  pins  rarement 
semées  de  moissons  :  elles  semblaient  se  prolonger  de  celles  que 
nous  avons  vu  porter  les  villages  d'Aqualeia  :  deux  ou  trois  pe- 
tits villages  s'y  voyaient  aussi.  Le  torrent  qui  coule  au  iond  du 
ravin  me  fut  dit  plus  tard  être  le  Zefradj. 

Nous  apercevions  toujours,  dans  le  même  sens,  au  Nord,  le  pic 
du  Takentoucht  et  les  sommets  dentelés  du  Bouandag  et  du 
Kandirou,  qui  lui  font  suite. 

En  portant  le  regard  en  amont,  on  apercevait  un  pays  moins 
nu,  sur  la  rive  droite  surtout,  où  se  voyaient  quelques  arbres 
clairsemés.  Une  pente  assez  raide  nous  conduisit  à  la  rive 
gauche . 

Supérieurement,  le  torrent  se  bifurquait,  et,  dans  l'angle  de 
confluence,  se  dressait  un  immense  rocher  taillé  à  pic  :  issu  par 
des  pentes  douces  des  hauteurs  voisines,  ses  flancs  étaient  aussi 
moins  abruptes.  Le  long  de  l'affluent  du  Zefradj,  affluent  dont 
nous  longions  le  cours  accidenté ,  la  roche  est  en  partie  cachée 
par  de  grands  chênes,  qui  doivent  sans  doute  aux  difficultés  du 
terrain  d'avoir  été  respectés. 

Quelques  jardins  bordent  la  rive  escarpée  du  torrent  :  plusieurs 
plantations  de  figuiers  sont  d'une  date  très  récente. 

Le  massif  que  nous  laissions  de  l'autre  côté  du  torrent,  est  cou- 
vert de  grands  arbres  :  à  droite  le  sol  est  aride  et  nu. 

Des  groupes  de  Ka biles  assis  sur  les  croupes  que  nous  laissions 
à  notre  gauche,  nous  regardaient  silencieusement  passer.  11  fallait 
s'en  approcher  ou  les  observer  attentivement  pour  se  dire  que 
ces  masses  blanchâtres  étaient  des  êtres  vivants  et  non  point 
des  pierres  de  tailie  ou  des  futs  de  colonnes  antiques  fichés  en 
terre. 

Bientôt  l'aspect  du  pays  fut  moins  triste.  On  aperçut  à  gauche 
quelques  villages  ;  les  arbustes  devenaient  moins  rares  et  nous 
allions  les  rencontrer  en  épais  fourrés.  Nous  avions  atteint  le 
col. 

L'horizon  venait  de  s'agrandir.  Nous  é'^ns  alors  a  peu  près 
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au  centre  d'un  immense  demi-cercle  tracé  par  le  cours  du  Bou- 
Sellam,  ayant  les  Reboula  à  droite  et  les  Beni-Brahim  à  gauche. 
A  quelques  kilomètres  en  avant  de  nous,  se  dressait  le  point 
culminant  du  massif  du  Reboula,  croupe  aux  flancs  boisés  d'une 
épaisse  broussaille.  Nous  ne  plongeâmes  qu'un  instant  dans  la 
vallée  du  Bou-Sellam  :  laissant  à  droite  les  sommets  du  Reboula, 
nous  marchions  à  mi-côte  à  travers  les  arbustes  e*  dominant 
la  large  vallée  des  Beni-Ourtilan  et  les  montagnes  contigués  des 
Beni-Brahim.  La  plupart  des  villages  de  cette  dernière  tribu  se 
découvraient.  Leur  aspect  était  riant  et  pittoresque  ;  perchés  sur 
des  mamelons,  entourés  de  massifs  de  verdure  et  de  moissons, 
ils  étaient  reliés  entre  eux  par  des  routes  nombreuses,  tantôt  sui- 
vant les  crêtes,  tantôt  serpentant  le  long  des  pentes,  entre  deux 
haies  rehaussées  de  grands  arbres . 

Après  une  longue  et  pénible  course,  on  finit  par  s'arrêter  sur 
les  flancs  du  grand  mamelon  central.  Il  était  près  de  midi  :  nom- 
bre de  traînards  suivaient  la  colonne,  criant  la  fatigue  et  la  soif. 
L'eau  fut  à  peu  près  suffisante  pour  la  grande  halte. 

La  vue  se  portait  au  loin  vers  le  sud.  Dans  la  direction  du  sud- 
ouest,  on  me  fit  voir  à  l'horizon  deux  petits  mamelons  inscrits 
dans  une  grande  courbe  :  c'étaient,  deux  mamelons  du  voisinage 
d'Aumale,  et  derrière  eux  s'élevait  le  Djebel-Dira. 

A  l'ouest,  et  près  de  nous,  se  dressait  le  Djebel-Agrou  Iflan,  dont 
nous  allions  nous  approcher. 

On  se  remit  en  marche,  et  bientôt  nous  vimes  les  villages  se 
multiplier  autour  de  nous  :  je  pris  le  nom  de  quelques-uns.  Lais- 
sant à  droite  celui  de  Fcntichilt,  nous  passâmes  par  le  village 
d'Iril-Oufllla. 

A  mesure,  nous  apercevions  plus  distinctement  la  vaste  courbe 
dessinée  par  l'Agrou-Iflan. 

A  gauche,  à  la  naissance  de  cette  courbe,  se  dresse  un  énorme 
rocher  taillé  à  pic,  au  sommet  déchiqueté  et  sur  lequel  nous  ne 
tardâmes  pas  à  distinguer  des  têtes  humaines.  C'étaient  les  femmes 
des  Beni-Ourtilan,  qui  s'étaient  réfugiées  là -haut,  pour  attendre 
l'issue  douteuse  d'une  invasion  que  leurs  maris  pouvaient  com- 
battre. Cependant,  la  population  mâle  était  présente  et  se  tenait 
en  avant  des  villages  pour  nous  voir  passer.  Cinq  ou  six  villages 
étaient  parsemés  au  pied  de  l'Agrou-Iflan.  C'étaient,  à  droite  : 
Tirilt-mtà-Quonin,  plus  loin  Irilt-Malek,  et  4  gauche  :  (Juaousrou, 
Vziouadou,  Banou,  etc.  Je  quittai  un  instant  la  colonne,  pour 
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traverser  le  village  do  Tiziouadou,  le  plus  rapproché  de  la  mon- 
tagne. Les  femmes,  des  vieilles,  qui  restaient  encore,  s'enfuyaient 
à  mon  approche;  les  hommes  s'enquéraient  de  mes  désirs  et  de 
mes  intentions  ;  l'un  d'eux  me  fit  regagner  la  route  par  un  chemin 
de  traverse  plus  court. 

Depuis  la  grande  balte,  nous  avions  à  peu  près  suivi  une  ligne 
horizontale,  à  travers  un  pays  mamelonné,  maigre  et  schisteux. 
Après  avoir  dépassé  le  massif  des  Reboula,  nous  replongions  en- 
core à  droite  sur  la  vallée  du  Bou-Sellam. 

Nous  descendîmes  ensuite,  longeant  le  pic  de  l'Azrou  (1),  par  un 
chemin  étroit,  pierreux  et  resserré  entre  deux  murailles,  dues  en 
partie  à  l'art  et  en  partie  à  la  nature.  A  droite,  au  pied  de  l'Azrou, 
se  trouvaient  quelques  mauvais  jardins  ,  plantés  de  figuiers  de 
pauvre  apparence;  à  gauche,  nous  laissions  le  village  de  Qaouz- 
rou,  dont  quelques  maisons  touchent  à  la  route. 

On  fit  une  halte  au  village  de  Telmet,  assis  sur  un  plateau  qui 
domine  les  parties  basses  de  la  vallée  des  Beni-Ourlilan.  Quel- 
ques habitants  se  montraient.  L'idée  me  prit  de  pénétrer  à  tra- 
vers le  pâlé  de  maisons,  et  je  m'appuyai  contre  le  mur  d'enclos 
d'une  cour.  Quelques  femmes  s'y  trouvaient,  ne  sachant  si  elles 
devaient  se  cacher  ou  se  faire  voir.  Elles  finirent  par  s'ap- 
privoiser, s'approchèrent  de  moi,  s'émerveillèrent  de  mes  lunettes 
et  s'ébahirent  en  voyant  que  je  pouvais  les  quitter  et  les  repren- 
dre à  volonté. 

Après  une  course  descendante  de  deux  ou  trois  kilomètres,  on 
établit  le  camp  autour  du  village  d'Araça  ou  Beni-Quetran  (2). 
Nous  étions  au  centre  des  Beni  Ourtilan. 

D-  LECLERC . 

{  A  suivre) 


(1)  Il  faut  lire  Azrou,  au  lieu  d'Âgrou,  partout  où  ce  nom  de  montagne 
se  trouve  employé  précédemment.  —  N.  de  la  R. 

(2)  Ce  parait  être  le  village  qu«  M.  Garette  appelle  Agni  Ketran  et  Tain 
Ketran.  —  N.  de  la  H. 
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UNE  EXPÉDITION  BOM AINE 
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tes  travaux  de  terrassement  exécutés  pour  la  construction  de 
1a  nouTellc  église  de  Bougie,  par  M.  Latour,  notre  collègue  de  la 
Société  historique  algérienne,  ont  produit  quelques  découvertes 
archéologiques,  dont  la  plus  intéressante  est  assurément  l'inscrip- 
tion que-  nous  allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

M.  Latour  en  avait  adressé  un  estampage,  il  y  a  déjà  deux 
mois  ;  mais  cette  épreuve,  enfermée  dans  une  malle,  alors  que  le 
papier  était  encore  humide,  subit  les  désastreux  effets  delà  pres- 
sion des  objels  environnants  :  les  lettres  s'effacèrent  presque  en- 
tièrement ;  et  tout  ce  qu'on  pouvait  y  reconnaître,  c'est  que  le 
document  devait  avoir  une  certaine  valeur  historique 

Un  second  estampage  vient  de  nous  être  envoyé  de  Bougie  par 
un  autre  collègue  :  si  celui-ci,  dans  quelques-unes  de  ses  parties, 
n'est  pas  beaucoup  plus  lisible  que  l'autre,  sans  doute  c'est  parce 
que  le  monument  original  est  lui-même  plus  ou  moins  fruste  en 
plusieurs  endroits  On  s'en  aperçoit  aux  lacunes  et  aux  erreurs 
de  la  copie  qui  a  été  jointe  à  l'estampage.  Cette  copie  est  pour- 
tant l'œuvre  d'une  personne  instruite  et  intelligente;  mais  obligée 
d'opérer  à  la  hâte  et  n'ayant  pas  une  habitude  suffisante  des  do- 
cuments épigraphiques,  ni  le  terme  de  comparaison  qui  nous  a  été 
d'un  grand  secours,  elle  devait  errer  plus  d'une  fois  devant  une 
pierre  maltraitée  par  le  temps  et  qui  ne  laisse  deviner  qu'avec 
peine  un  texte  déjà  compliqué  en  lui-même. 

Après  avoir  comparé  et  étudié  avec  soin  nos  deux  estampages 
et  la  copie  qui  les  accompagnait,  voici  la  lecture  que  nous  croyons 
pouvoir  proposer  : 

IVXONl  ŒTERISQ  DUS 
INMORTAtrBVS  GRATJAM 
REFERENS  QVOD  COADVNA- 
T1S  SECVM  MIL1TIBVS  DDNN. 
1NVICTISSIMORVU  AVGG. 
TA  M  EX  MAVRIT.  CAES.  QVAM 
ETIAM  »£  SITIFENS!  ADGRES- 
SVS  0 V I NQ  VEG  ENTA NEOS 
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REBELLES  GABSOS  MVLTOS 

ETIAM  BT  VI VOS  ADPRB- 

HENSOS  SEDE  PRAEftAS 

ACTAS  EEPRESSA  DESPB- 

RATIONE  EORVM  VICK)- 

RI  A  M  REPORTA  VERIT 

AfREL.  LITVA  V.P.P.P  M.CABS.  (1) 

TRADUCTION  : 

«  A  Junon  et  aux  autres  divinités  immortelles  ! 

•  En  reconnaissance  de  ce  que,  après  avoir  réuni  autour  de  soi 

>  les  soldats  de  nos  seigneurs,  les  invincibles  Augustes  —  tant  ceux 
>>  de  la  Mauritanie  Césarienne  que  ceux  aussi  de  la  Sitifienne  — 
»  il  a  attaqué  les  Quinquégentiens  rebelles,  en  a  tué  un  graod 

•  nombre,  en  a  ramené  beaucoup,  pris  vivants,  a  fait  du  butin  dans 

•  leur  pays  ;  et,  leur  tentative  désespérée  étant  réprimée,  a  rem- 
»  porté  la  victoire  ; 

»  Aurelius  Litua,  homme  perfectissime,  gouverneur  civil  de  la 
»  province  de  Mauritanie  Césarienne  (a  élevé  ce  monument).  » 

Le  musée  central  d'Alger  possède,  sous  le  n*  74,  uoe  autre  dédi- 
cace du  même  personnage  ;  nous  l'avons  découverte  à  Cherche I,  au 
mois  d'avril  1840 .  Il  est  nécessaire  d'en  donner  ici  la  traduction 
avant  d'entreprendre  de  commenter  l'antre  : 

«  A  Jupiter  très-bon,  très-grand  et  aux  autres  dieux  éternels, 

•  en  reconnaissance  de  ce  qu'après  avoir  razié  entièrement,  erasis 
»  funditusj  les  Barbares  transtagnants  et  fait  un  heureux  butin  : 
»  sain  et  sauf,  avec  tous  les  soldats  de  nos  seigneurs  Dioctétien  et 

>  Maximien,  Augustes,  je  suis  revenu  ;  moi,  Aurelius  Litua,  homme 
»  perfectissime,  gouverneur  civil  de  la  province  de  Mauritanie 
»  Césarienne,  j'ai  volontiers  dressé  cet  ex-voto.  » 

Dans  l'inscription  que  nous  avons  découverte  à  Cherchel  en 
1840,  comme  dans  celle  qui  vient  d'être  trouvée  à  Bougie,  il  s'agit 
d'un  fait  de  même  nature  —  une  expédition  militaire  —  où  le 
même  personnage— le  gouverneur  civil  et  militaire  de  la  Maori- 


(1)  La  typographie  locale  ne  nous  fournit  pas  les  moyens  de  repro- 
duire les  lettres  liées  ;  et  nous  nous  dispenserons  de  les  indiquer  ici 
ainsi  que  d'autres  détails  minutieux  qui  auront  leur  place  naturelle  dans 
un  travail  spécial  sur  la  Kabilie  romaine 


tanie  Césarienne  —  joue  le  rôle  principal.  Nous  disons  «  gou- 
verneur civil  et  militaire  »  parce  que  les  circonstances  indiquent 
qu'il  cumulait  les  deux  fonctions,  bien  que  le  lapicide  n'ait  pas 
joint  le  titre  de  Dux  (général)  à  celui  de  Praeses,  pas  plus  dans 
l'inscription  deCherchel  que  dans  celie  de  Bougie. 

Avant  de  discuter  la  date  de  cette  dernière  dédicace  et  les  faits 
qu'elle  rappelle  il  faut  récapituler  les  événements  africains  de 
Pépoqne.  La  sécheresse  et  les  lacunes  des  annales  contemporaines 
n'abrégeront  que  trop  cette  besogne. 

A  peu  près  en  même  temps  que  les  Maures  de  la  Tiogitane 
se  battaient  entre  eui  (289  de  J. -Ch.),  les  Quinquégentiens —  men- 
tionnés dans  l'inscription  de  Bougie  —  quittent  la  Cyrénaique  (291), 
région  de  la  Tripolitaine,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Djebel  el-Akhdar, 
ou  montagne  verte,  pour  venir  se  jeter  sur  la  partie  orieotaie  de 
la  Mauritanie  Césarienne.  A  cette  même  époque  et  dans  ce  même 
pays,  un  Julianus  aspirait  à  l'empire. 

L'année  suivante  (292),  Marcus  Julius  étant  proconsul  d'Afrique, 
cette  province  passe  sous  les  ordres  de  Maximien  Hercule,  qui  se 
trouve  avoir  dans  son  commandement  l'Italie,  l'Afrique  et  les  tles 
adjacentes. 

En  293,  les  Quinquégentiens  sont  battus  par  les  lieutenants  im- 
périaux. 

Il  était  réservé  à  l'année  297  de  voir  le  dénouement  de  cette 
guerre  des  Quinquégentiens,  qui  parait  avoir  été  bien  rude,  puis- 
que l'empereur  Maximien  Ilercule  crut  devoir  la  diriger  en  per- 
sonne et  qu'il  fallut  recourir  à  l'expédient  héroïque  de  transplan- 
ter en  masse  cette  population  (1).  Les  conséquences  ne  furent  pas 
moins  remarquables  que  le  fait  lui-même  :  car  c'est  alors  que  la 
ligne  de  défense  la  plus  méridionale  paraît  avoir  été  abandonnée 
et  certains  chefs-lieux  militaires,  celui  d'Auzia,  par  exemple, 
reculés  vers  le  Nord. 

Les  annales  contemporaines  rapportent  à  cette  même  année 
297  l'augmentation  du  nombre  des  provinces  d'Afrique,  époque 
où  la  Sitifienne  fut  formée  d'un  démembrement  de  la  Maurita- 
nie Césarienne. 


M)  Le  panégyriste  dit  :  «  11  (Maximien  Hercule)  quitte  le*  Gaules  pour 
•  passer  en  Afrique,  où  il  taille  en  pièces  lesarraéev  des  Maures  rebelles 
»  fies  Quinquégentiens),  assiège  leurs  châteaux  et  leurs  forteresses,  le* 
>  déloge  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  rochers,  les  désarme  el  le» 
«  transplante,  » 
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Avec  toutes  ces  données,  nous  pouvons  aborder  le  commen- 
taire de  l'inscription  de  Bougie. 

Cherchons  d'abord  à  lui  assigner  une  date.  S'il  est  vrai  que  le 
démembrement  de  la  Mauritanie  Césarienne  remonte  à  l'an  297, 
l'eipéditon  d'Aurelius  Litua  contre  les  Quinquégertiens  doit  être 
postérieure  A  cette  année,  puisqu'il  est  question  de  la  Mauritanie 
Sitiflenne  dans  notre  épigraphe,  A  propos  de  la  composition  de  ses 
troupes.  Mais  alers.  il  faut  admettre  que  ce  personnage  qui 
cumulait  déjà  les  fonctions  de  gouverneur  civil  (praeses)  et  de 
général  (dux)  de  la  Mauritanie  Césarienne,  disposait  aussi  des  con  • 
tingents  impériaux  de  la  Sitiflenne.  Peut-être  faut-il  penser  qu'il 
était  d'usage  de  désigner  par  le  nom  de  Sitiflenne  la  partie  orien- 
tale de  la  Césarienne,  avant  même  qu'elle  en  eût  été  distraite  ad- 
ministrativement  ;  dans  cette  dernière  hypothèse,  on  devra  placer 
notre  expédition  en  29J,  époque  où  1  histoire  dit  que  les  lieutenants 
impériaux  battirent  les  Quinquégentiens.  Seulement,  il  faudra  faire 
remarquer  que,  d'après  le  document  épigrapbique  récemment 
exhumé  à  Bougie,  c'est  un  seul  lieutenant  impérial  qui  a 
remporté  cette  victoire . 

Nous  ne  faisons  guère,  on  le  voit,  qu'énumérer  des  solutions, 
sans  nous  prononcer  bien  affirmativement  en  faveur  d'aucune 
d'elles.  Cette  réserve  nous  est  commandée  par  l'impossibilité 
d'aborder  aujourd'hui,  faute  de  temps,  la  discussion  complète  de 
ce  point  historique. 

Nous  avons  parlé  amplement  des  Quinquégentiens  dans  nos 
Epoques  militaires  de  la  grande  Kabilie  (pages  £01,  210  et  suivantes). 
Après  leur  émigration  de  la  Cyrénaïque,  on  les  trouve  établis 
dans  la  grande  Kabilie  sur  la  partie  du  territoire  que  les  an- 
ciens géographes  assignent  aux  Nababes,  entre  Dellis  et  Bougie. 
On  ne  doit  pas  se  dissimuler  toutefois  que  des  doutes  assez  lé- 
gitimes planent  sur  le  fait  même  de  cette  émigration  et  de  cet 
établissement.  Ces  doutes  naissent  surtout  de  l'expression  par 
laquelle  on  désigne  ces  peuplades  :  Quinquégentiens,  en  effet, 
n'est  pas  un  ethnique,  mais  un  mot  qui  indique  une  association 
de  cinq  tribus  (quinque  gentes},  or,  on  conçoit  qu'une  pareille 
expression  a  très-birn  pu  s'appliquer  à  plusieurs  groupes  de 
tribus. 

Ce  rapide  examen,  où  les  questions  sont  plutôt  indiquées  que 
résolues,  par  les  motifs  exprimés  plus  haut,  démontre  au  moins 
que  la   dédicace  d'Aurelius   Litua  est  d'une  importance  assez 


grande.  C'est  en  rassemblant  religieusement  toutes  ces  pages  bis- 
toriques  gravées  par  les  anciens  sur  le  marbre  et  la  pierre, 
que  l'on  arrive  à  reconstituer  l'histoire,  encore  si  peu  connue, 
de  ce  pays  sous  la  domination  romaine.  M .  Latoor  a  donc  ren- 
du un  véritable  service  à  la  science  en  s 'empressant  de  signa- 
ler un  document  précieux  à  la  Société  historique  algérienne. 
Nous  voudrions,  en  adressant  un  remerciaient  public  à  notre 
autre  correspondant,  pouvoir  citer  ici  son  nom  \  mais,  avec  l'es- 
prit étroit  de  clocher  qui  domine  un  peu  trop  en  Algérie, 
nous  craindrions  de  lui  susciter  des  ennuis  dans  sa  province,  si 
nous  levions  le  voile  de  l'anonyme. 

Nous  nous  apercevons,  en  terminant  cette  notice,  que  nous 
n'avons  pas  suffisamment  insisté  sur  le  cumul  des  fonctions  ci- 
viles et  militaires  dans  la  personne  d'Aurelius  Litua,  qui,  bien 
que  praeses,  c:est~à»dire  gouverneur  civil,  exerce  en  même  temps 
le  commandement  des  troupes.  Nous  savions  déjà,  par  la  Afo- 
ticsdes  dignités,  que  le  dux,  ou  général  de  la  Mauritanie  Césa- 
rienne, était,  en  outre,  le  praeses  de  cette  province.  L'inscrip- 
tion que  nous  venons  de  commenter  offre  l'exemple  d'os  fraises 
qui  remplit  aussi  l'office  de  chef  d'armée.  C'est  on  fait  assez 
curieux  et  sur  lequel  il  convenait  d'appeler  l'attention  du  lec- 
teur. 


A  Bebbruggei. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DES  DEHMERS   DEYS   DE  CONSTANTIINE, 
Depuis  179»  jusqu'à  la  chule  d'iladj  Ilamed  (1). 


AHMED  et-TOBBAL, 
1223-1808. 

Son  cachet  porle  pour  légende  :  Ahmed  Bey  ben  Ali, 
arec  la  date  1223. 


Ahmed  et-Tobbal,  Turc  de  naissance,  habitait  depuis  longtemps 
Constantine,  lorsqu'il  fut  appelé  par  la  confiance  du  pacha  au 
gouvernement  de  la  province.  Les  circonstances  étaient  critiques. 
Quinze  jours  d'un  règne  de  débauches  et  de  lapidations  avaient 
causé  un  déficit  énorme  dans  les  finances  ;  le  makhzen  était  mal 
composé;  la  discipline  militaire  s'était  considérablement  relâchée; 
enfin,  des  idées  d'insurrection  fermentaient  sourdement  dans  les 
tribus.  L'intelligence,  l'activité  et  la  fermeté  du  nouveau  bey,  su- 
rent remédier  à  tout. 

Bien  que  la  milice  eût  elle-même  livré  au  tranchant  du  glaive 
la  tête  de  l'usurpateur,  cause  première  de  tous  ces  désordres, 
elle  n'en  affectait  pas  moins  des  airs  d'indépendance,  et  il  était 
à  craindre  que  si  l'on  ne  prenait  des  mesures  sévères  pour  ré- 
primer rette  tendance  à  la  révolte,  elle  ne  se  portât  bientôt  à  de 
nouveaux  excès.  Le  pacha,  malgré  le  pardon  général  qu'il  avait 
accordé,  donna  secrètement  l'ordre  à  Ahmed  et-Tobbal,  ordre 
auquel  on  peut  croire  que  ce  dernier  n'était  pas  étranger, 
de  faire  mourir  un  certain  nombre  de  soldats  restés  dans  la 
province  et  qui  passaient  pour  les  principaux  instigateurs  du 
complot.  Cet  ordre  reçut  son  exécution  immédiate  et  il  fut  la  cause 
de  la  mort  du  pacha  Ahmed,  (2)  auquel  la  milice  algérienne  ne  put 


(1)  V.  les  numéros  14.  15,  16,  20  et  21  de  la  Renie, 

(*)  A  la  nouvelle  de  cet  ordre,  cinq  cents  hommes  de  la  milice  d'Alger 
«e  précipitent  Aers  le  palais,  somment  la  nouba  de  leur  ouvrir  les  portes 
et  se  répandent  en  poussant  des  cris  de  mort,  dans  tous  les  étages,  le 
dey  s'était  retiré  dans  la  maison  de  sa  femme,  qui  était  attenante  au  pa- 


pardonner  d'avoir  fait  massacrer  ses  frères  d'armes,  on  doit  recon- 
naître qu'il  exerça  la  plus  heureuse  influence  sur  les  destinées  de 
la  province  (1). 

Tranquille  de  ce  côté,  Ahmed  el-Tobbal  s'occupa  de  réorgani- 
ser le  makhzen,  en  remplaçant  par  des  hommes  nouveaux  les 
fonctionnaires  qui  s'étaient  le  plus  compromis  pendant  les  der- 
niers événements.  Il  tourna  aussi  ses  vues  du  côté  des  finances, 
et,  grâce  à  une  administration  sage  et  à  une  surveillance  active, 
exercée  sur  tous  les  employés,  les  caisses  du  trésor  s'emplirent 
vite.  Le  17  mai  de  l'année  1225  (1810),  son  khalifa  arrivait  a 
Alger  chargé  du  denouche  et  de  nombreux  présents  pour  tous 
les  membres  du  divan. 

Cependant,  le  différend  qui  avait  armé  l'une  contre  l'autre  les 
deux  cours  d'Alger  et  de  Tunis,  existait  toujours.  Une  suite  de 
succès  et  de  revers  éprouvés  tour  à  tour,  ue  constiluait  pour 
aucune  d'elles  une  suprématie  définitive,  et  pourtant  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  semblait  disposée  à  reprendre  les  armes.  Les  deux 
partis  se  décidèrent  à  en  venir  à  un  arrangement  pacifique.  Des 
négociations  s'ouvrirent  à  ce  sujet  :  le  bey  de  Tuuis  envoya  de- 
mander la  paii,  offrant  de  payer  les  redevances  comme  par  le 
passé.  Ahmed- Pacha  avait  de  plus  hautes  prétentions;  toutefois, 
cédant  aux  circonstances,  il  accorda  ce  qui  lui  était  demandé, 
remettant  toute  entreprise  à  une  autre  époque.  La  mort  ne  devait 
pas  lai  permettre  de  réaliser  ce  projet. 

Ainsi  s'apaisa  pour  quelque  temps  cette  guerre  de  rivalités,  a 
laquelle  la  France,  en  se  substituant  à  l'un  des  partis,  devait  un 
jour  mettre  un  terme. 

Ahmed  et-Tobbal  continua  à  administrer  la  province  avec  beau- 
coup de  sagesse  ;  et  il  régnait  déjà  depuis  deux  ans  et  demi, 
lorsqu'arriva  d'Alger  Tordre  de  le  mettre  à  mort.  11  avait  fourni 
quelque  temps  auparavant  au  juif  David  Bacri  trois  chargements 


lais;  il  chercha  à  s'échapper  au  moyen  des  terrasses;  mais  uo  soldat 
l'ayant  aperçu,  lui  tira  un  coup  de  fusil  qui  l'atteignit  dans  la  poitrine  et 
le  renversa.  Il  lui  coupa  eusuite  la  tête  et  jeta  le  corps  dans  la  rue. 

Ceci  se  passait  le  7  novembre,  1808  Son  successeur  fut  AU-Kbodja 
e)  Gazoul. 

(1)  Le  vrai  surnom  de  ce  pacha  est  Rassal,  ou  laveur  de  cadavres.  Il 
avait  été  employé  à  la  mosquée  de  Ben  Kemkha,  qui  se  voyait  autrefois 
rue  Bab  el-Oued>  en  face  de  l'Eglise  Notrc-Damc-de»-Victoires.  —  Note 
de  la  Rédaction. 


141 

de  blé.  Le  successeur  d'Ali-Khodja.  Hadji-Ali,  Vu:  de*  deys  les 
plus  ombrageux  et  les  plus  sanguinaires  qu'ait  eus  la  régence,  après 
avoir  fait  décapiler  ce  même  Baeri,  fit  subir  la  même  peine  à  tous 
ceux  qui  avaient  eu  des  relations  avec  ce  juif.  Ahmed  et-Tobbal, 
malgré  sjs  services,  ne  put  échapper  à  cette  injuste  condamnation. 
Il  fut  étranglé  et  eut  pour  successeur  NaamanBey. 

NAAMANBEY 
1226-1811. 

Son  cachet  porte  pour  légende:  Mohammed  NaamanBey  ben  Ah, 

arec  la  date  <226 


Mobammed-Naaman,  aocien  Khalifa  d'Abd-Allah-Bey  et  gendre 
de  Zerg-aïnho,  suivit  la  politique  à  la  fois  ferme  et  équitable  de  son 
prédécesseur  et  sot  comme  lui  maiotenir  la  tranquilité  dans  la  pro- 
vince. Il  profita  de  ce  calme  intérieur  pour  engager  le  divan  à 
revendiquer  ses  anciens  droits  sur  la  régence  de  Tunis,  et  les 
hostilités  entre  les  deux  pays,  un  instant  suspendues,  ne  tardèrent 
pas  à  recommencer.  Un  événement  inattendu  en  hâta  l'exécution. 

Le  rais  Hamido  (4)  que  Ton  pourrait  ranger  au  nombre  des 
marins  célèbres,  si  le  courage  et  l'habileté  consacrés  à  des 
œuvres  de  piraterie  pouvaient  donner  la  célébrité,  venait  de  rentrer 
au  port  d'Alger  avec  sa  division  augmentée  d'une  frégate  de  88 
canons  enlevée  aux  tunisiens.  Cette  brillante  capture  acheva  de 
relever  l'enthousiasme  des  Algériens,  et  le  pacha  s'empressa  de 
déclarer  la  guerre  à  Tunis,  après  en  avoir  adressé  la  notification 
à  toutes  les  puissances  amies.  Sur  ces  entrefaites,  un  capidji-bachi 
arriva  tout-à-coup  de  Constantinople,  avec  ordre  de  ne  rien  négli- 
ger pour  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  régences.  Après 
de  nombreuses  explications,  le  capidji  ajouta  que  si  Ton  ne  se  ren- 
dait pas  au  vœu  du  Grand  Seigneur,  i!  considérerait  désonnais  les 
Algériens  comme  rebelles,  et  leur  fermerait  ses  ports  du  levant. 


(1)  Hamido  était  d'origine  maure  et  prenait  le  titre  d'amiral.  Attaqué 
le  17  juin  1815,  par  un  vaisseau  américain,  que  commandait  le  commodore 
Decature.  il  fut-  tué  d'un  coup  de  boulet,  en  face  du  cap  de  Gâte.  La  fré- 
gate de  (6  canons  qu'il  montait,  fut  prise  avec  les  gens  de  l'équipage.  La 
mort  de  ce  reïs  causa  un  deuil  général  à  la  ville  d'Aller.  —  V.  la  bio- 
graphie de  ce  corsaire,  par  M.  Devoulx,  fil». 
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Retenu  par  cette  menace,  Ifadji-Ali,  se  décida  i  envoyer  une 
personne  du  divan  à  Tunis,  pour  présenter  au  toey  flamouda- 
Paoha  sod  ultimatum  :  il  demandait  la  continuation  de  l'ancien  tribut, 
la  destruction  àu  château  du  Kef,  et  exigeait  en  outre  que  le 
pavillon  de  Tunis  ne  fiU  bisaé  qu'a  demi-mât,  comme  on  le  faisait 
autrefois.  Le  bévue  voulut  point  souscrire  à  ces  conditions  humi- 
liantes, et  le  capidji  partit  sans  avoir  rien  obtenu. 

La  guerre  se  continua  ionc  :  Hamido  sortit  à  la  tête  d'une  flotte 
formidable,  pour  aller  for  nier  le  blocus  de  Tunis,  par  mer,  tandis 
que  les  troupes  de  terre  se  disposaient  à  entrer  en  campagne.  De 
son  coté,  Hamouda  Pacha,  profitant  d'une  révolte  du  bey  d'Oran, 
venait  de  faire  irruption  sur  le  territoire  de  Constantine.  Naaman- 
Bey  se  mit  le  premier  en  marche;  mais  il  dut  bientôt  céder 
lu  commandement  à  Omar,  agba  d'Alger,  qui  ne  tarda  pas  à 
arriver  a  la  tête  de  son  camp.  Les  premières  opérations  ne  fu- 
rent pas  heureuses,  et  le  chef  algérien  écrivit  au  dey,  qu'il  se 
trouvait  beaucoup  de  français  parmi  les  Tunisiens,  auxquels  ils 
avaient  apporté  des  armes  et  prêté  l'appui  de  leurs  bras.  Apres 
avoir  d'abord  essayé  d'entrer  en  arrangement  avec  le  pacba,  dont 
les  propositions  lui  parurent  humiliantes,  l'agba  préféra  continuer 
la  guerre  et  voulut  attaquer  le  Réf.  Un  camp  de  cent  tentes, 
placé  devant  le  fort,  le  défendait.  Les  Algériens  furent  bat. us  et 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Plusieurs  des  principaux  chefs 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et  les  troupes,  découragées, 
demandèrent  à  rentrer  à  Alger.  L  agha  se  mit  en  roule  pour  la 
capitale;  mais,  persuadé  que  sa  défaite  provenait  de  la  trahison 
de  quelques  cheikhs  arabes,  il  en  fil  auparavant  décapiter  quelques- 
uns,  avec  260  kabiles  ou  arabes  qui  l'attendaient  au  passage,  et 
dont  il  se  méfiait.  Ainsi  se  termina  cette  campagne,  qui  ne  fut 
point  à  l'honneur  des  armes  algériennes . 

L'année  suivante,  1814,  Hamouda-Pacha  mourut,  laissant  la 
couronne  à  son  frère  Osman-Bey.  qui,  après  trois  mois  de  règne, 
fut  supplanté  par  son  cousin  Mahmoud-Pacha.  Celui-ci,  désireux 
de  conclure  la  paix  avec  Alger,  envoya  des  dépulés  pour  traiter; 
mais  le  dey  exigeait  lu  démolition  du  Ref  et  demandait  encore 
que  le  pavillon  de  Tunis  ne  fût  arboré  qu'à  mi-mât.  Le  nouveau 
pacha  voulait  bien  se  soumettre  à  un  tribut  d'argent;  mais  il 
repoussait,  comme  son  prédécesseur,  ces  conditions  humiliantes. 
La  guerre  se  continua  donc  quoique  faiblement. 

Enfin,  en  l'année  1816.  un  capidji  du  Grand  Seigneur  arriva 
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à  Alger  venant  de  Tunis.  Il  avait  pour  mission  <ie  rétablir  la 
paix  entre  les  deux  régences.  Il  y  réussit  :  le  dey  Omar  re- 
nonça à  ses  prétentions  de  détruire  le  cbâteao  du  Kef  et,  de 
son  côté,  Mahmoud-Pacha  consentit  à  payer,  comme  parle  passé, 
une  redevance  annuelle  en  buile. 

Nous  avons  devancé  de  quelques  années  les  événements,  afin 
de  présenter,  dans  leur  ensemble,  ces  guerres  entre  Alger  et 
Tunis,  guerres  auxquelles  furent  toujours  môlés  plus  ou  moins 
les  beys  de  tlonstantine.  Revenons  à  Naaman -Bey. 

Le  45  choual  1*87  (16  mai  1812),  Naaman,  voulant  donner  au 
pacba  une  preuve  de  la  prospérité  de  son  administration,  lui 
envoya,  par  l'intermédiaire  de  son  khalife,  les  objets  suivants 
en  cadeau  :  900  pièces  d'or  dites  mahboub,  125  houdjous, 
2  burnous,  2  grands  baïks  de  Biskra.  2  charges  de  dattes, 
2  outres  de  couscous,  2  paniers  d'olives,  45  moutons,  1  mule, 
4  fiole  d'essence  et  une  douzaine  de  calottes. 

Le  pacba  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par  une  lettre 
de  remerciments,  l'assurant  en  outre  de  ses  bonnes  dispositions 
à  son  égard.  Naaman  put  donc  se  croire  désormais  solidement 
affermi  dans  son  pouvoir;  mais  il  avait  à  la  cour  d:Alger  un 
poissant  ennemi,  toujours  prêt  à  le  desservir,  c'était  Oraar-Agha. 

On  se  rappelle  que  dans  une  des  précédentes  campagnes  contre 
Tunis,  Naaman  avait  dû  céder  le  commandement  des  troupes  à 
Omar-Agha,  bache-agha  d'Alger.  De  là  naquit  entre  ces  deux 
personnages  une  rivalité  qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  hos- 
tilités ouvertes.  Un  turc,  originaire  de  Smyrne  et  résidant  de- 
puis longtemps  à  Gonstantine,  profita  des  dispositions  des  deux 
chefs  et  parvint,  en  se  faisant  le  dénonciateur  de  Naaman-Bey, 
à  captiver  les  bonnes  grâces  de  l'Agha,  si  bien  que  ce  dernier 
lu*  promit  de  ne  rien  négliger  auprès  du  pacha  pour  le  foire 
nommer  bey  à  la  place  de  son  rival.  Mais  Naaman  administrait 
la  province  avec  beaucoup  de  distinction  et  il  n'était  guère  à 
supposer  que  le  dey  consentit  à  le  déposséder,  sans  de  graves 
motifs.  La  calomnie  et  l'intrigue  pouvaient  seules  hâter  ce  mo- 
ment. Ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent  ménagées  :  plaintes  inces- 
santes, mensonges  et  faux  rapports  se  succédèrent  avec  tant  de 
persistance,  que  Hadji-Ali,  lassé  d'entendre  tous  les  jours  ré- 
péter à  ses  oreilles  les  m£mes  récriminations,  donna  l'ordre  à  la 
fin  d'arrêter  Naaman  et  d'élever  à  sa  place  le  favori  d'Omar  - 
Agha.  Ce  favori  c'était  Mbammed  Tcbakeur. 


Cependant  cet  ordre,  bien  qu'émané  du  pacha,  demandait, 
pour  être  mis  à  exécution  que  l'on  agît  avec  beaucoup  de 
prudence;  car  il  étnit  à  craindre  que,  si  la  disgrâce  du  bey  était 
connue  d'avance,  les  populations  ne  se  soulevassent  en  sa  faveur. 
Voici  l'expédient  qui  fut  imaginé: 

On  était  au  commencement  de  Tannée  1239,  une  révolte  venait 
d'éclater  cbez  1rs  gens  de  Bou  Sada  et  les  Oulad-Madhi.  Ces  der- 
niers, après  avoir  razé  les  Ouiad-Selama  et  les  Adonara,  avaient 
complètement  battu  Djallal,  bey  de  Médéa  et  menaçaient  d'en- 
vahir son  territoire.  Le  pacha  écrivit  au  bey  Naaman  pour  loi 
enjoindre  de  se  porter  aussitôt  sur  le  théâtre  de  l'insurrection, 
quel  que  fût  le  nombre  des  troupes  qu'il  eût  en  ce  moment 
sous  la  main,  lui  promettant  que  des  renforts  conduits  par  son 
bache-agha  ne  tarderaient  pas  à  lui  arriver  d'Alger. 

Naaman.  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  de  son  sozeraio, 
sortit  immédiatement  de  Constantine  avec  les  troupes  disponibles, 
et  se  dirigea  à  marches  forcées  vers  le  lieu  désigné.  Chemin 
faisant,  il  reçut  plusieurs  messages  du  bache-agha,  dans  lesquels 
celui-ci  lui  annonçait  que,  de  son  côté,  il  s'était  mis  en  roule 
pour  aller  le  rejoindre.  Enfin,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  qu'une  étape 
entre  eux  deux,  Naaman  envoya  son  bâche- seïar,  El-Hadef  ben 
Ali,  dont  le  père  était  agha  ed-deïra,-  au  devant  du  chef  Al- 
gérien pour  le  saluer  et  lui  remettre  les  présents  qu'il  lui  des- 
tinait. El-Hadef  partit,  mais  arrivé  à  mi-chemin,  il  fut  assailli 
par  une  bande  d'insurgés,  qui  le  tuèrent  et  s'approprièrent  les 
riches  cadeaux  dont  il  était  chargé. 

Le  bey,  informé  de  cette  arrestation,  en  fut  vivement  contrarié. 
II  n'en  continua  pas  moins  cependant  sa  route,  et,  le  lendemain , 
les  deux  colonnes  opérèrent  leur  jonction  à  Bou-Sada.  Lorsqu'on 
eut  des  deux  parts  épuisé  les  termes  et  les  démonstrations  d'une 
amitié  que  Ton  disait  sans  bornes,  on  songea  à  châtier  les 
rebelles.  Les  troupes  furent  divisées  en  deux  colonnes,  Tune 
Jevait  opérer  chez  les  Oulad-Madhi  et  l'autre  chez  les  Oulad 
Sidi  Ibrahim,  tribu  de  marabouts  située  au  lien  appelé  Ed-Dis. 
Mais,  après  deux  joirs  d'incursions  infructueuses  sur  le  territoire 
de  ces  tribus,  comme  la  saison  était  avancée  et  que  d'ailleurs 
le  bache-agha  avait  hâte  d'accomplir  ses  desseins  perfides.  Tordre 
fut  donné  aux  troupes  de  rentrer  à  Bou-Sada.  Là,  ils  furent 
assaillis  par  les  neiges  et  un  vent  violent,  qui  les  força  à  s'é- 
journer  pendant  quatre  jours.  Le  temps  s  etant  un  peu  adouci, 


Digitized  do 


ils  se  mirent  en  marcbe  pour  Msila,  où  devait  avoir  lieu  la 
séparation.  Ils  y  arrivèrent  sur  le  soir,  et,  le  lendemain  au  matin, 
lorsque  Naaman  voulut  sortir  de  sa  tente,  il  se  trouva  gardé 
à  vue  par  les  gens  d'Omar -Agha,  qui  lui  déclarèrent  qu'il  était 
prisonnier.  Cette  parole  le  surprit  d'autant  plus  que  rien,  jus- 
que là,  dans  la  conduite  de  son  ennemi,  n'avait  pu  lui  (aire 
soupçonner  que  Ton  en  voulût  i  ses  jours.  Son  illusion,  s'il  en 
avait  encore,  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Avant  même 
qu'il  eût  pu  demander  aucune  explication,  les  chaouches  le  sai- 
sirent et  l'étranglèrent  à  l'aide  de  son  propre  turban. 

Ainsi  périt,  après  un  gouvernement  de  près  de  trois  ans,  ce 
bey,  l'un  de  ceux  dont  la  mémoire  est  restée  dans  le  souvenir 
des  peuples. 

Son  khalifa,  Mo  us  ta  fa  Kbodja,  fut  fait  aussi  prisonnier;  mais, 
plus  heureux  que  son  maître,  il  eut  la  vie  sauve  et  le  hache- 
agha  l'amena  à  Alger,  où  plus  tard  il  devint  agha. 


E.  VAYSSKTTKS. 


(A  suivre j 
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KOT1CB  SUR  LA  TRIBU  DES  AIT  FBA*UCE». 


i. 

Le  territoire  dos  Alt  Fraoucen  (t)  occupe  un  des  grands  con- 
treforts Word  du  massif  montagneux  parallèle  au  Jurjura  et  dont 
le  Sebt  des  AU  Yah'ya  est  te  point  culminant. 

Au  Nord,  un  sentier  et  quelques  pitons  séparent  leur  terri- 
toire des  Alt  Menguellat,  et  des  Alt  Yah'ya  ;  à  l'Est,  un  ravin 
profond,  au  fond  duquel  coule  l'Asstf  Talerlour^liJt»  ^^-^  isole 
les  Fraoucen  des  Alt  I'raten  ;  au  Sud,  leurs  vergers  confinent  les 
terres  labourées  des  Amraoua  ;  tandis  qu'à  l'Ouest,  enfin,  un  étroit 
vallon  leur  sert  de  limite  avec  les  Ait  bou  Chalb  et  les  Ait  Khelili. 

Le  point  le  plus  élevé  de  ce  contrefort  est  le  Timri  Mah  - 
moud  (la  vigie  de  Mah  moud),  d'une  altitude  d'envi- 

ron 1050  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Comme  dans  toute  la  Kabilie,  les  sentiers  y  sont  abruptes  et 
très-difficiles;  il  faut  arriver  à  Tizi  n'  Terga,  dont  les  abords  sont 
facilement  défensibles,  pour  pouvoir  se  considérer  comme  maître 
du  pays. 

Du  Sebt,  ou  de  la  montagne  de  Kotikou,  on  domine  parfaitement 
la  partie  Est  des  Fraoucen  ;  de  chez  les  Beni  Raten,  au  contraire, 
soit  à  Taddert  ou  Fellah  on  à  Tablaball,  on  se  trouve  de  niveau 
ou  dominé. 

Quelques  plants  d'oliviers,  dans  la  partie  inférieure  de  la  mon  ta - 
.    gne,  beaucoup  de  figuiers,  de  frênes,  de  grenadiers,  quelques  vi- 
gnes, et  surtout  des  cultures  potagères,  composent  la  végétation 
du  territoire  des  Fraoucen. 

II. 

Les  Ait  Fraoucen  sont  une  des  tribus  les  plus  inléressantes  en- 


(1)  La  forme  exclusivement  Berbère  AU  (les  gens  de...)  remplace  tou- 
jours chez  les  Kabiles  les  mots  Beni  ou  Oulad.  C  s  demie»  indiquent 
l'origine,  tandis  que  l'autre  rappelle  Yf/ggregation,  le  mélange  de  gens  op- 
posés d'origine,  réunis  dans  le  même  pays.  C'est  aGn  d'être  mieux  com- 
pris qu*  les  Berbers  disent  quelquefois  aux  étranger*,  nous  sommes  des 
Beni  Fraoucen.  ou  des  Beni  Yah'ya. 
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tre  cettos  qui  habitent  te*  maatifstuV  la,  haute  Kabilie  :  longtemps 
môme  avant  l'occupation  d«  l'Algérie,  les  savants  européens  s'en- 
étaient  préoccupés^  Ofr  savait  vaguement  qu'il  existait  des  ruines 
importantes  au  Djomat-es-Sab'aridj,  principale  bourgade  de  cette 
tribu.  Depuis  la  conquête  française  et  l'expédition  d*»  maréchal  Bu- 
geaud  (1844),  on  avait  appris  que  ces  Habiles  se  prétendaient  issus 
des  Français  ;  et  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  d'eux  que  voulait  parier 
M.  de Quat remère,  dans  cette  assertion  :«....  qu'il  existait  une 
»  population  chrétienne  à  quelque  distance  d'Alger.. ..  » 

On  doit  regarder  comme  peu  plausible  l'explication  donnée  par 
M.  le  capitaine  Devaux,  sur  l'origine  européenne  des  fraoucen.  bien 
que  cet  estimable  écrivain  dise  que  rien  ne  s  oppose  i  oe  que 
cette  opinion  ne  soit  basée  sur  des  faits  réel*. 

a  Vers  le  milieu  du  IN' siècle,  les  Barbares  qui,  depuis  longtemps, 
»  se  pressaient  sur  les  frontières  de  l'Empire  Romain,  y  firent 
»  la  première  de  leurs  invasions.  Les  Francs  qui  se  trouvaient 
«  alors  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  poussés  par  les  Alamans.  se 
»  jetèrent  sur  la  Gaule.  l'Espagne,  et  abordèrent  même  en  Afrique. 
*  Un  historien  grec  du  V°  siècle.  Zozime,  rend  compte  de  leur 
»  débarquement,  et  ajoute  qu'ils  furent  repoussés  par  des  troupes 
»  venues  de  la  Byzacène  (Tunisie  méridionale),  275.  Comme  lui  ni 
»  aucun  autre  historien  ne  dit  de  quelle  manière  ils  retournèrent 
»  dans  leurs  pays,  il  est  permis  de  supposer  qu'une  de  leurs  ban- 
»  des  parvint  à  s'établir  dans  ces  montagnes — (1)  » 

Cette  invasion,  que  certains  auteurs  font  remonter  à  261,  a  eu 
lieu  précisément  à  une  époque  sur  laquelle  un  document  épigra- 
phique,  recueilli  à  Lambèse,  par  M.  Léon  Renier,  jette  quelque 
jour.  M  Berbrugger  en  déduit  et  fait  ressortir  avec  une  grande 
critique  l'analogie  des  »  tribus  Fraxinensiennes  eW  le  très -fameux 
chef  a  été  pris»  avec  la  dénomination  de  Beni  Fraoucen  (2).  La 
tribu  actuelle  des  Ait  Fraoncen,  présente  ce  mélange  hétéroclite 
d'éléments  hétérogènes  venus  à  diverses  époques  et  de  divers 
lieux,  qui  semble  caractériser  partout  l'origine  des  tribus  Berbères 
(3).  Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  de  chaque  village,  les  tradi- 


(1)  Devaux...  Us  Kebaïles  du  Djerjertt,  pag.  298. 

(2)  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie:  Lambèse,  n"  101  et  Berbrugger. 
r.poques  militaires  de  la  grande  Kabilie,  pag.  212. 

(3)  Voir  notre  élude  sur  l'origine  et  l'histoire  des  tribus  Berbères  de 
la  houle  Kabilie  Journal  asiatique,  n"  10,  1859. 


-  448  - 

fions  locales  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  ces  intéressantes 
questions. 

Les  érudits  sont  d'accord  pour  placer  au  Djema  Sah'aridj,  la 
colonie  romaine  de  Syda  ou  Bida.  érigée  en  municipe,  dont  les 
habitants,  d'origine  latine  ou  italienne,  jouissaient,  comme  tels,  de 
diverses  immunités  et  se  trouvaient  naturellement  intéressés  à 
soutenir  la  politique  romaine.  C'est  sans  doute,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer  ailleurs  (1),  à  ce  fait  de  colons  latins  possesseurs  du  sol. 
que  les  Fraoucen,  leurs  successeurs  directs  (et  peut-être  même 
quelque  peu  issus  de  leur  sang),  font  remonter  leurs  prétentions  à 
une  origine  européenne,  qu'une  similitude  de  nom  à  pins  tard  rat- 
tachée aux  nouveaux  conquérants. 

III. 

Au  point  de  vue  militaire,  Syda  municipivm  était  des  limites 
ou  colonies  frontières  (2),  organisées  pour  maintenir  les  turbulens 
Quinquégentiens,  ancêtres  de  nos  modernes  Igaouaouen, 

Il  existe  une  ligne  de  fortins  ou  Burgus,  dont  on  retrouve  les 
traces  aux  points  suivants  : 

Souk  Et  Tléta  . 
Agouni  on  Djilbau  -  / 
A  l'intersection  du  chemin  de  Tala  Amara>   Ait  l'raten. 

à  Ir'ilg'ifri  \ 
Mamelon  de  Takseb't  proche  Adni. 

Ces  fortins  protégeaient  la  route  qui,  suivant  les  montagnes,  se 
dirigeait  du  Djema  Sah'aridj  sur  la  vallée  du  Bas  Isser,  en  rejoi- 
gnant, au-delà  de  l'Oued  Aïssi,  les  postes  d'Oppidium  (le  bordj  de 
Tizi  Ouzou),  Phlorya  (Aïn  Facï),  et  Vasana  (le  bordj  Oum'Menaïel). 

Syda  Municipium  était  une  des  principales  «-tapes  de  fa  voie 
qui,  d'après  l'itinéraire  d'Antonin  et  Ptolémée  allait  de  ftusuccuru 
(Pellis)  à  Saldx  (Bougie),  passant  par  : 

Tiyisis,  Taourga. 

Bidil  (3),  Djema  Sah'aridj 

Tubusuptut ,  Bordj  Tiklat. 

SatVto,  Bougie. 


(I)  flevue  archéologique,  pa*.  Î7.  1859. 

2)  La  vraie  traduction  de  limites  serait  troupes  frontières.  i!es  troupe» 
riaient  commandées  p_r  «Je»  Prœpositi. 

V  Bidit.  /ladel.  Bida,  variantes  de  Syda. 
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ou  d'après  Peutitiger,  par 
Rusuccwu, 


Del  lis. 
Taourga. 
Djema  Saharidj. 

Le  K'sar  Rebouche,  chez  les  Aït  Amer. 
Bougie  (1) . 


Tigisis, 
Syda, 
ftuha, 
Saidœ. 


Un  tronçon  de  ligne,  dit  M.  Berbrugger  (2),  reliait  Syda  à  /om- 
nium, port  du  Sab'el  kabile,  probablement  le  Taksebt  actuel  (3), 
touchant  à  Simitha  (Abizar  ou  TirMlt  n'Ait  Adjennad).  C'était  très- 
probablement  le  chemin  qui,  encore  aujourd'hui,  sort  du  village 
(direction  Nord)  vers  l'Oued  Amraoua. 

On  étroit  sentier,  surplombé  par  des  rochers,  conduit  de  Djema 
Sah'aridj  à  Koukou,  chez  les  Alt  Yab'ya,  village  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  Kabilie.  C'est  sur  ce  point  que  certains  érudits  ont 
voulu  placer  le  Turaphylum,  centre  des  opérations  militaires  des 
Romains  contre  le  haut  pays. 

Un  assez  long  séjour  à  Koukou,  et  une  étude  attentive  des  quel- 
ques monuments  de  cette  curieuse  bourgade,  m'ont  amené  à  re- 
connaître qu'il  n'y  a  guère  de  traces  de  constructions  romaines 
sur  ce  point.  11  est  inutile  de  rechercher  la  route  prétendue  qui 
partant  de  Syda,  aurait  passé  à  Turaphylum,  pour  couper  le  Jur- 
jura  chez  les  llloulcn  Ousoummeor  et  tomber  sur  Auzum,  proche 
le  bordj  Tazemat,  vallée  de  l'Oued  Sah'el  (4L 


Les  Alt  Fraoucen  sont  compris  par  Ebn  Khaldoun  dans  son 
énoméralion  des  tribus  zouaviennes. ..  «  Les  Beni  Feraoucen  et 
•  les  Beni  Raten  occupent  celle  (  montagne  )  qui  est  située  entre 
 »j  

(1)  C'est  la  seule  route  fréquentée  aujourd'hui  par  les  Kabiles  qui  se 
rendent  à  Bougie  et  je  puis  dire  de  visu  qu'elle  est  beaucoup  plus  na- 
turelle que  celle  par  Tiklat'  qui  force  à  couper  sur  le  Kef  el  Had  des  AU 
Hidjer  par  des  montagnes  souvent  difficiles. 

(_)  Epoques  militaires  de  la  grande  Kabilie,  pag.  314  et  suiv. 

(3)  /omnium  paraît  devoir  s'identifier  aux  ruines  de  Tagzert.  —  Note 
de  la  rédaction 

(4}  Le  lecteur  qui  voudra  approfondir  cette  curieuse  élude  des  anciens 
itinéraires,  devra  consulter  plus  particulièrement  : 

Le  très  remarquable  ouvrage  de  M.  CareMc  :  Etudes  sur  la  Kabilie 
proprement  dite  (Connu.  Scien).  T.  I.  pag-  44!.  —  H.  Fournel,  Richesses 
minérales  de  l'Algérie.  T.  II,  pag.  116.  —  Berbrugger  Epoques  militaires 
d*  la  Kabilie,  pag.  311  et  suiv. 

Revue  afr.  4*  année  ««  Î4  -§ 


IV. 
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■+  Bougie  et  Tedellis.  Cette  dernière  montagne  est  une  de  leurs 
»  retraites  les  plus  difficiles  à  aborder  et  les  plus  faciles  à  dé- 
»  Tendre  ;  de  là.  ils  bravent  la  puissance  du  gouvernement  (  de 
»  Bougie)  et  ils  ue  paient  l'impôt  qu'autant  que  cela  leur  con- 
»  vient.  De  nos  jours,  ils  se  tiennent  sur  cette  cime  élevée  et 
»  défient  les  forces  du  Sultan,  bien  qu'ils  en  reconnaissent  cepen- 
»  dant  l'autorité.  Leur  nom  est  môme  inscrit  sur  les  registres  de 
»  r administration,  comme  tribu  soumise  à  l'impôt  (1)...  » 

Ces  quelques  mots  de  1  historien  berber  résument  la  politique 
et  l'histoire  des  Alt  Fraoucen  jusqu'à  l'arrivée  des  Turcs.  Lorsque 
ceux-ci  eurent  construit  les  bordj  de  Sebaou  et  de  Tizi-Ouzou. 
ils  cherchèrent  à  s'avancer  dans  la  plaine.  La  position  du  Djema 
Sab'aridj  fut  plusieurs  fois  occupée  par  eui,  disent  les  vieillards 
du  village,  mais  jamais  d'une  façon  permanente. 

Yah'ya  Aga,  qui  fut  un  administrateur  aussi  habile  que  sage, 
et  peut-être  le  seul  chef  turc  de  son  espèce,  voulant  consolider 
1  alliance  des  Fraoucen  avec  les  Zmoul  Amraoua,  envoya  à  Dje- 
ma Sab'aridj  des  maçons  algériens  qui  construisirent  le  gracieux 
minaret  de  la  mosquée.  La  politique  turque  cherchait  à  cette 
époque  à  se  ménager  des  intelligences  dans  le  haut  pays,  et  pour 
cela  elle  avait  naturellement  besoin  de  l'appui  des  Djema  des  AU 
Fraoucen,  qui  comptaient  plusieurs  personnages  influents,  notam- 
ment la  famille  Boukettoucbe.  Sans  leur  appui,  nul  doute  que 
les  Turcs  n'auraient  pu ,  avec  Khosrof  Pacha  ,  pénétrer  dans 
Koukou  (1624),  où  ils  lîn  nt  une  apparition  suivie  d'une  retraite 
précipitée  (2). 

Probablement,  la  pièce  d'artillerie  qui  se  trouve  à  Tir.i  n  Terga 
est  un  reste  de  cette  expédition.  Selon  les  habitants,  ce  canon 
proviendrait  de  la  tentative  faite  par  le  Bey  Moh'ammed  (3)  sur 
les  AU  Katen. 

En  tout  cas,  ce  précieux  canon  est  un  témoignage  des  défaites 
de  l'armée  turque  dans  ces»  âpres  montagnes  (4). 


(1)  Ebn  Khaldoun,  Hist.  des  Dynasties  berbères  .  trad.  du  baron  d* 
Slane.  t.  t.  p.  256. 

(S)  Voyez  notre  Etude  sur  los  confins  militaire*  de  la  Kabilie,  p.  15  et  sui% 

(8)  Voyez  Bcvue  Africaine,  notre  Histoire  d'un  chef  turc  en  Kabilie.  t. 
III.  p.  i*3  et  la  Bnue  de  /'Orient,  t.  XXXtV,  p.  270. 

(4)  Suivant  la  version  d'un  vieillard  des  Ait  Adjcnnad,  ce  canon  aurait 
appartenu  au  botdj  Kara  (haut  Sebaou).  ancienne  résidence  des  BouWet- 
touchc. 
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Les  écrivains  du  XVI*  siècle,  Mannol  Carvajal  et  son  copiste 
Davity,  ont  parlé  du  Djema  Sah'aridj  qu'ils  écrivent  GemaaXahariz. 

Le  premier  dit  que  *  c  est  un  village  de  cinq  cents  feux,  par- 
tagé en  divers  quartiers,  dans  lesquels  se  fait  un  grand  marché 
tous  les  vendredis  (!)...  • 

Le  second  copie  èn  faisant  une  erreur,  comme  cela  ne  lui  arrive 
que  trop  souvent..,  a  Par  toute  cette  montagne,  il  y  a  de  grands 
»  bourgs  (la  montagne  de  Koukou)  et  de  villages  peuplés,  et  sur 
•  sa  pente  il  y  a  un  lieu  de  cinq  cents  maisons  nommé  Gemaa 
»  Xahariz ,  où  l'on  tient  un  grand  marché  tous  les  vendre- 
»  dis  (3).. .  » 

Le  docteur  Shaw  mentionne  également  cette  bourgade,  qu'il 
orthographie  Jemmahat  Saritch  et  traduit  par  «  l'église  de  la  ci- 
terne (3).  » 

A  l'époque  de  la  chnte  du  gouvernement  des  pachas,  les  Turcs 
avaient  abandonné  toute  action  administrative  sur  Biekla  où  ils 
avaient  eu  un  kald  et  sur  les  fractions  kabiles  qui  labouraient 
dans  là  plaine. 

La  belliqueuse  tribu  makbzen  des  Amraoua  représentait  seule, 
dans  ces  derniers  temps,  l'autorité  du  divan  d'Alger.  Or,  comme 
les  Fraoucen,  labourant  dans  ia  vallée,  étaient  constamment  à 
leur  merci,  ils  entretenaient  avec  eux  une  paix  assez  religieuse- 
ment observée. 

Les  alliés  naturels  du  Sof  ou  de  la  ligue  des  Fraoucen  étaient 
les  Alt  Kbelili,  les  Alt  Bou  Cbalb,  et,  parfois,  suivant  les  circon- 
stances, les  Ait  l'raten.  Gontigus  par  le  haut  de  leur  territoire 
avec  les  Alt  Meoguellat,  ils  étaient  constamment  en  lutte  avec 
eux  et  la  tradition  raconte  qu'ils  s'emparèrent  trois  fois  du  village 
de  Taskenfout  ! . . . 

V. 

La  bourgade  la  plus  importante  des  Alt  Fraoucen,  celle  qui  ré- 
sume en  quelque  sorte  I  histoire  de  cette  tribu,  c'est  le  Djema-t  es- 
Sah'aridj,  que  I  on  traduit  par  le  (marché  du)  vendredi  du  Bassin. 


(1)  L'Afrique,  de  Marmol,  trad.  Perrot  d'Àblancourt,  t.  II,  liv.  V,  ch. 
XLVII.  p  4H,  in-4»,  Paris,  1667. 

(2)  Davity.  Description  générale  de  T Afrique ,  MDCLX,  p.  176. 

(3)  Voyages  de  M.  Shaw  dans  plusieurs  provinces  dt  la  Barbarie  et  du 
Levant;  chap  VIII,  t.  I,  p.  126,  éd.  in-4«,  La  Haye,  1745. 
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C'est  la  capitale  «ommerciale  et  politique  de  la  tribu.  Sa  position 
dans  la  plaine,  au  pied  môme  des  montagnes,  en  Tait  un  marché 
des  plus  considérables,  car  il  est  également  fréquenté  par  les  tri- 
bus du  plat  pays  et  les  Igaouaouen  ou  Zouaoua.  On  y  rencontre 
des  Kabiles  appartenant  à  toutes  1rs  tribus  du  haut  pays,  du  Sa- 
li'el,  et  même  du  versant  méridional  du  Jurjura. 

A  l'automne  et  au  printemps,  il  y  vient  des  Arabes  des  Isser 
et  du  H'amza  ,  vendre  des  bestiaux,  acheter  des  ebarrues,  de 
grands  plats  de  bois  {'Jaguessat'). 

Cest  un  joli  village,  quoique  les  maisons,  exposées  aux  inva- 
sions des  guerriers  de  la  vallée,  n'aient  pas  le  confortable  de  celles 
des  montagnards  ;  mais  elles  sont  cachées  dans  des  nids  de  feuil- 
lage ou  pittoresquement  mêlées  à  des  gourbis  et  n'ont  pas  le  ca- 
chet sévère  et  militaire  des  bourgades  zouaviennes. 

Le  voyageur  qui  entre  dans  Djeina  Sab'aridj  en  venant  des 
Amraoua,  c'est-à-dire  par  l'ouest,  suit  une  route  ouverte  à  tra- 
vers de  riches  vergers  de  figuiers,  de  grenadiers  enlacés  de  vi- 
gnes. A  droite  et  à  gauche,  lorsqu'on  &e  rapproche  du  village, 
ou  rencontre  des  blocs  de  pierre  taillée.  Eo  arrivant,  on  trouve, 
sous  un  bouquet  de  grands  hêtres,  la  fontaine  à  laquelle  le  vil- 
lage doit  son  nom  :  elle  est  entièrement  construite  avec  de  belles 
dalles  ou  des  cubes  avec  trous  de  mortaise,  le  tout  arrangé  par 
les  Kabiles  et  assez  mal  joint. 

Sur  l'emplacement  du  marché,  affleurent  de  tous  côtés  les  traces 
des  murailles  de  l'ancienne  Syda  et  enfin,  chose  unique  en  Kabilie, 
deux  palmiers  balancent  gracieusement  leurs  verts  panaches  sur 
le  dômesarrazin  de  l'élégant  minaret  construit  par  Yah'yaAga. 
La  mosquée  est  des  plus  simples  :  c'est  une  maison  basse,  blan- 
chie à  la  chaux,  soigneusement  couverte  en  tuiles,  à  laquelle  un 
fût  de  colonne  romaine  sert  de  base  (1). 

Dans  la  partie  ouest  du  Djema  Sab'aridj,  le  sol  est  jonché  de 
ruines,  et  c'est  de  ce  côté  que  M.  le  docteur  Leclerc  a  cru  recon- 
naître des  amorces  de  voie  romaine  (-2).  Ce  chemin,  qui  va  jusqu'à 
la  plaine  (route  du  Tleta),  en  se  bifurquant  vers  l'acif  Talerlour, 
offre  en  effet  à  première  vue  tous  les  caractères  propres  aux 
voies  romaines.  Ayant  eu  fréquemment  occasion  de  voir  en  Ka- 


(î)  J'ai  public*  dans  X Illustration  du  26  février  1859,  un  croquis  de  ce 
f  ittoresque  monument. 

iii  Voy.  Revue  africaine,  t.  Il,  p.  15J. 
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bilie  des  sentiers  rocheux  (I)  présentant  les  mômes  particularité*, 
bien  qu'on  ne  pût  les  attribuer,  de  toute  évidence,  qu'à  la  seule 
nature  ,  je  ne  passais  jamais  cependant  sur  le  chemin  du  Djema 
sans  me  ranger  d'abord  à  l'opinion  émise  par  mon  érudit  et  bien- 
veillant ami. 

Au  sud  du  marché,  s'élèvent  le;  nuisons  diversement  groupées 
et  dont  les  ruelles  bizarrement  entrelacées  se  ressentent  du  fré- 
quent passage  des  troupeaux.  C  est  là  que,  le  22  mai  1857.  les 
contingenls  des  Alt  Adjennad  et  des  Ait  Ouaguennoun  livrèrent 
combat  à  leurs  vieux  ennemis  les  Fraoucen  et  s'emparèrent  du 
Djema  Sah'aridj  après  une  court*  résistance,  préludant  ainsi  aux 
brillants  faits  d'açmes  qui  devaient  nous  rendre  maîtres  de  la 
haute  Kabilic. 

C'est  dans  le  mur  de  l'one  de  ces  maisons  que  se  trouvait  le 
bas- relief  représentant  deux  tètes ,  l'une  de  femme ,  l'autre 
d'homme.  Ce  médaillon,  d'un  assez  beau  style,  est  le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  que  j'ai  pu  reconnaître,  tant  dans  le  village 
qu'aux  environs.  J'en  ai  publié  la  description  et  le  croquis  dans  la 
Revue  archéologique  de  novembre  185S  :  M.  le  général  Thomas, 
de  regrettable  mémoire,  l'a  fait  transporter  au  Musée  d'Alger. 

Entre  les  jardins  et  le  ravin  formé  par  !a  montagne  des  Fraou- 
cen, sur  un  mamelon  nommé  Tak'sebt  (2),  se  trouvent  des  ruines 
qui,  par  leur  importance  et  leur  position,  ont  du  appartenir  à  une 
construction  militaire.  Un  énorme  morceau  de  voûte,  des  blocs 
de  béton  cimenté,  des  pierres  de  grand  appareil,  partout  des  tra- 
ces de  murailles,  font  supposer  que  de  légères  fouilles  amène- 
raient des  résultats  curieux  pour  l'histoire  de  cet  établissement, 
le  seul  un  peu  considérable  que  les  Romains  aient  eu  sur  la  rive 
gauche  du  Sebaou.  Je  m'y  suis  procuré  quelques  médailles  du  Bas- 
Empire  et  un  camée  antique  d'une  grande  beauté. 

Ce  ne  sont  pas  les  antiquités  qui  font  la  réputation  du  Djema 
Sah'aridj  chez  les  autres  Kabiles,  mais  bien  ses  quatre  vingt  dix 
neuf  sources,  qui  arrosent  les  beaux  jardins  potagers  où  croissent 
à  l'envi  oignons  et  pastèques. 


(!)  Notamment  dans  la  grande  forêt  de  l'Adrar  cz-Zan,  proche  Acif  El- 
fl'ammam. 

(S)  s^w-^Lj  Forme  berbère,  du  mot  Kusba.  citadelle.  —  On  est  à  peu 
près  certain  de  trouver  des  ruines  romaines  daus  les  nombreuses  localité» 
ui  portent  ce  nom. 


Voilà  le  juste  sujet  d'orgueil  des  habitants.  Ils  ont  à  ce  sujet 
une  légende  aussi  pittoresque  qu'impossible  :  «  Les  aqueducs 
romains  étant  venus  à  se  rompre,  ditrelle,  le  village  se  trouva 
menacé  de  mourir  de  soif,  lorsque  survint  un  Magrebin,  grand 
écrivain  de  sortilèges  et  talismans.  L'étranger  se  fit  fort  0e  rame- 
ner les  eaux.  Ce  prédécesseur  de  l'abbé  Paramèle  conjura  les  dé- 
mons, de  telle  sorte  que  l'ea,u  arriva  du  sommet  de  la  montagne, 
de  Tizi  n'Terga  (le  col  de  la  conduite  d'eau)  et  jaillit  en  quatre- 
vingt  dix-neuf  endroits... 

»  Craignant  que  le  Marocain  n'eût  l'indélicatesse  d'aller  renou- 
veler son  prodige  chez  les  Alt  Menguellat,  ce  qui  n'eût  pas  man- 
qué d'amener  une  grande  concurrence  dans  le  prix  des  légumes, 
"ta  reconnaissance  pablique  décida  qu'on  crèverait  les  veux  à  ce 
bienfaiteur  du  pays...  » 

Il  est  évident  que  les  eaux  ue  peuvent  venir  d'un  point  aussi 
éloigné  que  Tizi  n'Terga.  Sans  pouvoir  dire  s'il  y  a  au  juste 
quatre-vingt  dix-neuf  sources,  je  puis  afûrmer  que  la  réalité  n'est 
pas  loin  de  ce  nombre  excentrique. 

Je  terminerai  cette  notice  par  une  liste  des  diverses  fractions 
qui  composent  la  tribu  des  Alt  Fraoucen  (1). 


DJEMA'AT  ES-SAH'ARIDJ  (Le  marché  du  Vendredi  du  Bassin). 


(Altitude  466  mètres) 

Douze  moulins  a  eau.  —  Trois  forges.  —  Fabrique  de  couteaux 
et  sabres  de  qualité  inférieure.  —  400  fusils.  —  Nota.  Les  Mara- 
bouts ne  portent  pas  les  armes. 

Familles  de  Marabouts . 

Air  Zcgbour  i .  S\ 


Originaires  de  la  Kala  des  AU  Abbès  (2) . 


(1)  Voir  la  note  supplémentaire  de  la  Rédaction,  à  la  fin  de  cet  article, 
note  relative  à  la  synonymie  de  Mida  Municipium  et  de  Djema  Saharidj 
Note  de  la  Rédaction. 

<2)  Ces  renseignements  sont,  bien  entendu,  recueillis  de  la  bouche  des 
habitants. 


Aït  Fraoucen  de  la  Plaine. 
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Ait  Sau'noun  .iV^e**'  w^' 
Originaires  de  Kérouan . 

AÏT  BOOKETTOUCHE  ^.^JaJ  j-J 

Venus  .de  Tunis.  Celle  famille  qui  a  joué  un  très  grand  rôle 
dans  l'histoire  des  deux  derniers  siècles,  en  Kabilie,  habitait  Kou- 
kou,  pois^migra  à  Tunis,  revint  se  fixer  à  Ojema  Sah'aridj,  et 
a  des  parents  au  bordj  Rara,  chez  les  Adjennad .  Elle  est  aujour- 
d'hui encore  prépondérante  chez  les  Fraoucen  ;  le  Bey  Moh'am- 
med  était  allié  à  cette  famille. 

Chorfa  ÏJjjJ! 

Venus  de  l'Ouest  du  Saguia-t-el  Hamra  (la  rigole  rouge),  localité 
du  Sous-Marocain  (Andalous  ?). 

Ait  El-Khouadhi 
Venus  de  l'Ouest,  de  Mekioès. 

AÏtTeKOR'T  LjSLi 's*^} 

Kabiles  des  Ait  Ourtilan  de  l'Est,  migration  à  la  suite  de  guerre. 
Les  aulres  habitants  se  disent  descendants  des  JVsffra  ou  Aou- 
Tnan . 

Trois  nègres  affranchis  de  Si  bel  Rassem  Ou  Kaci,  de  Tamda. 

Une  mosquée  avec  minaret.  —  Une  Zaouîa  peu  fréquentée  par 
les  Tolba .  — Grand  commerce  de  bestiaux,  mulets,  céréales,  fruits 
secs,  laines  et  huiles,  poteries,  instruments  d'agriculture  en  fer  et 
en  bois,  objets  de  ménage. 

MESLOUB  ^jtj^ 

Trois  moulins  à  eau.  —  Une  forge.  —  Mosquée.  —  Maisons  cou- 
vertes en  tuiles.  —  120  fusils. 

Les  habitants  de  Mesloub  se  disent  d'origine  arabe  et  venus  de 
l'Ouest  ;  quelques  familles  venues  du  Taourir't  des  Aït  Ali  de  l'Est, 
d'autres  d'JWda...? 

TAOURIR'T-HADEN  ^l*  O^jl? 

Cinq  moulins  à  eau. —  Deux  forges.  — Mosquée.  Maisons  cou- 
vertes en  toiles.  —  Habitants  originaires  de  l'Est.  —150  fusils. 


-  456  - 
AGOUNI  BOU  A  KIR  ....  e  c  y 

Le  priucipal  village  après  Djenia  Sah'aridj . 

Qoatre  moulins  à  eau.  —  Deux  forges.  —  Mosquée  avec  minaret. — 
Maisons  couvertes  eu  tuiles.  —  190  fusils. 

Habitants  origioaires  de  l'Est.  —  Une  fraction  de  marabouts 
(9  maisons)  originaires  de  l'Ouest.  —  Un  nègre. 


Alt  Fraoueen  de  la  Montagne. 
AIT  MOUSSA  OU  IBRAHIM  .-^Ij  ^j~y 
Ka biles  originaires  de  l'Est.  —  Mosquée.—  30  fusils. 

T1ZI  NTERGA  s3jjL> 
(Altitude  977  mètres) 

Principal  village  de  la  montagne.  —  Trois  moulins  à  eau.  — 
Mosquée.  Maisons  couvertes  en  tuiles.  —  80  fusils. 

Kabiles  originaires  de  l'Est.  —  Une  fraction  de  Marabouts  ori- 
ginaires de  l'Ouest. 

Le  canon  abandonné  par  les  Turcs  qui  se  trouve  dans  ce  village 
est  une  assez  belle  pièce  à  huit  pans  carrés,  mesurant  deux  mè- 
tres ciuquante-cinq  centimètres  de  longueur  et  huit  centimètres  de 
calibre.  —  A  la  partie  supérieure  de  la  lumière,  double  croix  en 
relief. 

AMAZOUL 

{Altitude  574  mètres) 

Mosquée.  —  Maisous  couvertes  en  tuiles.  Kabiles  de  l'Est.  — 
30  fusils. 

AMAOUIA 
(Altitude  622  mètres; 

Deux  moulins  à  eau.  —  Mosquée.  —  Maisons  couvertes  en  tui- 
les. —  -40  fusils. 

Trois  familles  de  marabouts  venues  de  Fez  en  Maroc.  Plusieurs  fa- 
milles clraugcrcs  et  d'origine  inconnue,  probablement  du  pays  des 
Routn  ? 
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EL-RÊROUS  Lr^\ 
Une  forge.  —  Un  moulin.  —  30  fusils. 

Arabes  originaires  de  Ham'za.  Blocs  grossièrement  dégrossis  attribués 
aux  Djou'hala.  Un  grand  sarcophage  taillé  dans  le  rocher. 

l'RALLEN  {J±£\ 
(Altitude  958  mètres) 

Mosquée.  —  Maisons  couvertes  en  tuiles .  —  Moulin .  —  55  fusils , 
Arabes  de  l'Est. 

AIT  MAHMOUD 

(Altitude  943  mètres) 

Mosquée.  —  Maisons  couvertes  en  tuiles.  —  50  fusils. 
Kabiles  de  l'Est. 

AIT  MEKK!  ^&  ^1 

Mosquée.  —  Maisons  couvertes  en  tuiles.  —  40  fusils. 
Kabiles  venus  de  l'Ouest  (de  l'Ouarenseris). 

BOU  ZARIR  j>f>jj> 

Mosquée.  —  Petite  zaouïa.  —  Un  moulin.  —  Maisons  couvertes 
en  toiles.  —  20  fusils. 

Presque  tous  Marabouts  venus  de  Tunis  ;  quelques  kabiles  de  l'Est. 

AIT  HAMMAD  ùI^a  ^\\ 

M 

(Altitude  795  mètres) 

Mosquée.  —  Maisons  couvertes  en  tuiles.  —  1 0  fusils. 

Arabes  venus  du  Ouennour'a  et  du  Sud,  se  sont  établis  sur  des 
terrains  ayant  appartenu  à  l'ancienne  fraction  Kabitc  des  Ait  Hammad, 
dispersés  à  la  suite  d'une  guerre  intestine. 

AIT  TISL10UIN  ^JL-ë  sJ^jt 

Mosquée.  —  Un  moulin.  —  Maisons  couvertes  en  tuiles.  —  30  fusils. 
Kabiles  du  Sah'el.  —  Une  famille  de  marabouts  originaire  des  Sid' 
Embarek  de  Koléa. 

Total  des  fusils,  I,Î75. 


458  — 


Ces  diverses  fractions  fréquentent  les  marchés  suivants,  selon  lenr 
position  a  l'Est  ou  à  l'Ouest  de  leur  contrefort  : 

Le  Had  des  Ait  Iraten. 

Le  Tlcla  id. 

L'Arba  id. 

Le  Sebt  des  Ait  Yah'ya. 

Le  Had  des  Ait  bou  Chaïb. 

Le  Sebt  d'Ali  Khodja  a  Tizi-Ouzou. 

Le  Baron  Henri  Aucapitaine. 


Rote  supplémentaire  de  la  Rédaction.  —  Un  de  nos  honorables  corres- 
pondants. M.  1o  lieutenant-colonel  Wolf,  commandant  supérieur  du  cercle 
de  Fort-Napoléon,  signale,  immédiatement  au-dessus  de  Djema  Saharidj. 
des  Fraoucen ,  une  Kharrouha  de  cette  tribu,  ou  fraction,  appelée  Ibida . 
c'est-à-dire,  les  (gens  de)  Bida.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'identité  de  ce  nom  et  de  celui  du  muoicipe  romain  dont  les  ruine*  se 
voient  un  peu  au-dessous,  d'autant  plus  que  la  tradition  locale  attribue  une 
origine  romaine  aux  habitants  de  cette  fraction. 

M.  Aucapitaine  cite  ce  nom  à' Ibida  à  la  page  455,  à  propos  des  ftfes- 
loub;  mais  le  point  d'interrogation  dont  il  le  fait  suivre  semble  indiquer 
qu'il  ne  sait  pas  avec  certitude  quelle  est  la  population  qui  le  porte. 
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LIVRET 

DE  LA 

BIBLIOTHÈQUE  ET  DU  MUSÉE  D'ALGER. 

frc  Partie.  —  MUSÉE. 


Section  Ve.  —  ANTIQUES. 


|  î.  —  Province  d'Algbb.  [Suite). 


•  94  B.  ATM-  BARIBAL  VIXIT  AWS 

QVINQVE  EREPTVS  EST  SVIS 

Cette  épitaphe  est  gravée  entre  le  fronton  à  croissant  et  la  niche  au 
personnage  à  la  grappe. 

t»«  H   

DVLCISSI  


t**  B.  AFRICANVS 

LANIO  VOTVM 
SOLVIT  LIBENS 
ANIMIS 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-25  ;  largeur,  0"25  1|2;  épaisseur,  0*05. 

L'épigraphe  est  entre  le  fronton  au  croissant  (flanqué  ici  de  deux  astres, 
V.  Médailles  Juba)  et  la  niche  au  personnage,  lequel  manque  ici.  la  stèle 
étant  brisée  par  le  bas. 

*»•  LVCIA  TE  

IVLIAE  S  

Marbre  blanc. 

L'épigraphe  est  sous  le  fronton  habituel  des  stèles  de  ce  genre. 
Donné  en  1846  par  M.  Otten. 


•  *»  B.  INGENVVS  SVTOR 

DOMNO  SATVRNO  V-A- 

Hauteur,  0"27;  largeur,  0-21 ,  épaisseur,  0-04;  Lettres,  0-01  1|1 

L'inscription  est  placée  dans  un  encadrement  entre  le  fronton  à  crois- 
sant et  le  personnage  à  la  grappe,  lequel  est  brisé  par  le  bas  et  assez 


«80  B.         IVUÀ  VOTVM  SOLVIT  LIBENS 
ANIMI 

L'épigraphe  est  entre  le  fronton  à  croissant  et  la  niche  au  personnage' 
qui  ici  tient,  de  la  main  droite,  un  oiseau  par  les  ailes. 


«»i  B.  MAR 

TV RM A  

XIX  HE  ... 

1S4  B.  D. 

XI  ANTO 
LXt     M.  Il 

SVBSAC  MATER 

EVTICE  CVBVCLARI 

H-       S.  E 

Donné  par  M.  Fèvre,  quincailler  à  Alger,  le  10  juillet  1855  ;  a  été  trouvé 
par  lui  dans  un  caveau  de  la  maison  du  vice-consul  anglais  Tullin,  le- 
quel, dit-on,  l'avait  reçu  de  Cherche!. 

1&3  B.  .|S.  M- 

HERN •  •  •  • 
PIA  VD 
ET  MESI 

IM  bis*  B.   

OMNIB  

ONTIb  

ATISI-  
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***  B.   

M-  VIII  .  .. 
D  VI  FI 

ROCAV  

P   ET  SA  • 
LAIV  M  

te*  B.  MEMORIA  IVLIAE  TVLLIAE 

IN  PACE  HIC  QVIESCIT 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-20;  largeur,  0"6î.  —  Lettres,  0-07. 

Donné  par  M.  Belle,  ancien  directeur  du  port  de  Cberchel. 

«•»  B.  D.  M. 

INSTEIVS  VICTORINVS  SC 
BA  CLASSIS  LIBVRNA  AVG-  • . 
VIX.  AN.  XLV  H.  S.  E.  S.  ».  T.  L  TREBIA 
MVSTIA  HERES  CONIVGI  FACIVN 
DVM  CVRAVIT 

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0*21;  largeur,  <»"35;  épaiss.,  0"00. 

—  Lettres,  0-03. 

Donné  par  M.  Vignaud,  notaire  &  Cherchel,  le  15  août  1855. 

I«4         L   VALERIVS  SP   F-  SATVRNIN. 
HIC  SITVS  EST 

Marbre  blanc— Haut,  0,66  ;  larg. ,  0,33  ;  ép.,  0,06.  Lettres,  0,03. 
Acheté  à  M.  de  L.  en  1855.  Conservation  parfaite. 

i«*  IN  MEMORIA  EORVM 

■  QVORVM  CORPORA  IN  AC 
CVBITORIO  HOC  SEPVLTA 
SVNT  ALCIMI  CARITATIS  IVLIANAE 
ET  ROGATAE  MATRI  VICTORIS  PRESBYTE 
RI  QVI  HVNC  LOCVM  CVNCTIS  FRATRIB.  FECI 
V.  Revue  africaine,  tome  t",  page  US. 

Marbre  Manc.  —  Hauteur,  0-33;  largeur,  0"40;  épaisseur,  0-04. 

—  Lettres,  0-03. 

Achetée  en  1855  au  colon  Luc  Gérard,  qui  l'avait  trouvée,  ainsi  que  la 
suivante,  dans  sa  concession,  rive  droite  de  l'oued  R'assoul,  rout*  dt 

N'ovi. 


1 6«       AREAi  AT  SEPVLCHRA  CVLTOR  VEftBI  CONTVLIT 
ET  CELLAI  STRVXIT  SVIS  CVRCTIS  SVIPTtBVS 
ECLESIAE  SANCTAE  HANC  REUQYIT  MEIORIAI 
SALVETE  FRATRES  PVR8  CORBE  ET  SIIPUCI 
EVELPIVS  VOS  SATO  SAN  CTO  SNRITV 
ECLESIA  FRATBYM  HVNC  RESTITVIT  TITVLVi  M.  A.  I.  SEVERIAM  C  V. 
EXIR6ASTERI 

Marbre  blanc,  de  0-26  9ur  0-72.  —  Lettres  de  0m02  et  de  0-03  à  la 
dernière  ligne. 
V.  Revue  africaine,  tome  1**,  page  119. 

*  *   A  

EX  VETERIB  

XVI  DECESSIT  H  

Q.  BALIENIS  F  

ANNORVM  L  D  

H'S*E«  S»  T*  T*  L*  •  •  • 

Acheté  au  colon  Luc  Gérard.  Voir  n>  165. 

■ * i  EVTACTVS 

TERTtAE  VXORI 
SVAE  PRO  EIVS 
MERITIS  FECIT 

Marbre  bl .  —  Hauteur,  0-21  ;  largeur,  0-30.  —  Lettres.  0*03  1/2. 

Acheté  au  coloo  Pichaud,  en  1855,  qui  l'avait  trouvé,  ainsi  que  les  nM  I7i 
et  173,  dans  son  terrain,  situé  dans  la  nécropole  occidentale  de  Juli» 
Cacsarea. 

*»*  D  M 

COELIA  RESTITVTA 

VfXIT  ANNIS  LXXV 

S-  I-  T.  L 
M  arbre  blanc  de  0-23  sur  0"28.  —  Lettres  de  0*03. 
Acheté  au  colon  Pichaud  en  1855. 

*'»  NAMPHAMONI 

ANNOBALIS  L-  LANIO 
FAVSTVS  PATRONO 
O.  M 
Marbre  blanc.  -  Hauteur,  0-18;  largeur,  0*25.  —  Lettres,  0'02. 
Acheté  au  colon  Pichaud. 
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■  t4  D.  M.  S 

FAVSTVS 
HIC  SITVS 
.  EST  VAI  M  l 

Marbre  blanc  de  O-ÎO  sur  0**20.  Lettres  de  0*03. 
Donné  en  1855  par  M.  Vignaud,  ancien  notaire  h  Cherche!. 

•  **  H!LA  

SIT  

VIXIT  

Marbre  blanc.  —  Hauteur,  0-17;  largeur,  0,10,  épaisseur,  0"03  — 
Lettres,  0-02. 
Donné  par  M.  le  notaire  Vignaud. 

14.  Partie  supérieure  d'une  massue  surmontée  d'une  tôle  de 
lion.  En  marbre,  long  de  0-33.  Ce  fragment  a  élé  trouvé  hors  de  la 
porte  de  Ténès,  sur  le  bord  de  la  mer. 

Donné,  le  10  juin  1845,  par  M.  Lousteou  Casenu-e. 

137.  Grand  sarcophage  en  marbre,  trouvé  auprès  du  cirque, 
dans  la  concession  Gimer.  On  en  a  exhume  trois  semblables, 
tous  recouverts  par  de  grandes  tuiles  disposées  en  dos  d'âne. 

Un  a  élé  envoyé  au  Musée  algérien  de  Paris,  un  autre  est  resté 
à  celui  de  Cherchel. 

Remis  par  la  préfecture  d'Alger. 

15.  Poteries  antiques,  savoir  : 

A.  Petite  amphore  percée  en  dessous  et  détériorée. 

B.  Petit  vase  à  anse. 

C.  Fragment  d'un  petit  conduit. 

D.  Fragment  de  lampes  funéraires. 

E.  Moitié  d'un  plat  creux  avec  deux  croix  au  centre. 

F.  Morceau  de  verre  peint. 

Donne*,  le  10  juin  1845,  par  M.  le  lieutenant  Nisard,  du  î*  baluillon  d'in- 
fanterie légère  d'Afrique. 

1  49  B.  Futde  colonne  en  marbre,  recouvert  de  feuilles  sculptées. 
1 441  B.  Côté  droit  d'un  bas-relief  en  marbre  représentant  Esculape. 
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155  Copie  en  plâtre  d'un  charmant  bas-relief  tumulaire  en  mar- 
bre, trouvé  à  Chercbcl. 

M.  Rattier,  qui  était  alors  chargé  du  musée  do  cotte  ville,  a  envoyé 
l'original  au  musée  de  Parts. 
Donné  par  M.  Latour.  artiste  sculpteur  à  Alger. 

14«  Tête  d  une  statuette  de  Jupiter  en  marbre. 

Donné  par  M.  Otten.  commissaire  civil  a  Cherchel,  ainsi  que  les  deux 
numéros  suivants,  en  1846. 

1*7.  Autre  petite  teie  en  marbre. 

1  AU.  Petit  torse  en  marbre . 

1*19.  Ossuaire  en  marbre  demi-circulaire,  contenant  encore  des 
fragments  des  os  calcinés  du  défunt. 

Donné  en  1855,  par  M.  Neveu  Dérotric.  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées, 
qui  l'avait  trouvé  en  rectifiant  la  route  de  Cherchel  à  Novi. 
Sans  inscription.  Il  était  dans  une  cham  bre  sépulcrale  ou  hypogée. 

1  €9.  Urne  funéraire  en  terre,  avec  son  couvercle.  Elle  conte- 
nait des  ossements  quand  elle  a  été  trouvée  par  M.  Guilmain, 
propriétaire,  qui  l'a  donnée  en  1855. 

176.  Trois  vases  antiques  en  terre,  recueillis  dans  le  bateau  ro- 
main trouvé  échoué  et  rempli  de  poteries,  au  milieu  de  l'ancien 
port  de  Julia  Caesarea  : 

Ie  Amphore  sans  anse. 
2°  Espèce  de  bouilloire. 
3*  Vase  auquel  des  buitres  se  sont  attachées. 
Donné  par  M.  Vignaud,  notaire. 

177.  Ossuaire  en  plomb,  de  forme  spbérique,  avec  son  obtura- 
teur. 

Trouvé  à  l'ouest  de  Cberchel,  dans  une  chambre  sépulcrale,  sur  La 
concession  du  colon  Pichaud,  et  vendu  par  ce  dernier. 

194.  Grand  chapiteau  en  marbre  blanc  corinthien. 
Acheté  à  un  serrurier  de  Cherchel,  en  octobre  1855. 

187.  Fragment  de  pftit  chapiteau  corinthien  en  marbre  blanc. 
Remis,  en  1855,  par  M.  de  {.hôtellerie,  de  la  part  de  M. 
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18*.  Petit  bas-relief  en  marbre  représentant  un  lion. 
Remis,  en  t855,  par  M.  de  Lhotellerie,  de  la  part  de  M.  "'. 

!•§  (1).  Statue  de  Neptune. 

Trouvé  dans  les  Thermes  occidentaux,  en  1856,  par  M.  de  Lhotellerie, 
sur  un  terrain  appartenant  à  l'état  et  an  moyen  de  fouilles  faites  avec 
des  fonds  qui  n'appartenaient  pas  à  la  commune. 

En  vertu  d'un  ordre  écrit  émané  du  Gouverneur-Général,  cette  statoo, 
les  trois  suivantes,  ainsi  que  la  statuette  portant  le  n*  201  ont  été  ap- 
portées au  musée  d'Alger. 

ISO.  Torse  de  Vénus. 

Trouvé,  en  1846,  dans  les  Thermes  occidentaux,  par  le  Génie  militaire, 
en  construisant  la  manutention. 

Cette  statue,  qui  semble  un  produit  de  l'art  grec,  est  ce  qu'on  a  trouvé 
jusqu'ici  de  plus  beau  en  ce  genre  en  Algérie 

*00.  Jeune  fllle  romaine. 

Trouvé  au  même  endroit,  par  M.  de  Lhotellerie. 

Morceau  remarquable  par  le  bon  style  des  draperies.  La  téte,  d'un 
autre  marbre,  a  été  changée  dès  l'époque  romaine.  Le  ciment  par  lequel 
elle  adhérait  au  reste  de  la  statue  est  encore  apparent. 

SOI.  Groupe  de  l'Hermaphrodite  au  serpent. 

Même  provenance.  Un  sujet  tout  pareil,  sauf  qu'il  y  a  un  aigle  au  lieu 
d'un  serpent  sur  le  bloc  rocheux  qui  sert  de  siège  à  l'éphèbe  équivoque, 
a  été  trouvé  au  même  endroit  et  est  resté  au  musée  de  Cherche!. 

«09.  Statuette  en  bronze,  de  Vénus. 

Provenant  des  Thermes  orientaux.  Cette  jolie  réduction  d'un  type  bien 
connu,  la  Vénus  sortant  de  l'onde,  a  été  trouvée  par  on  chasseurà  pied  du 
8*  bataillon  sur  le  sol  du  champ  de  manœuvre,  qui  venait  d'être  nivelé. 

903.  Fragment  de  pavage  en  marbre  d'une  salle  des  Thermes 
occidentaux  de  Julîa  Caesarea. 

Apporté  en  décembre  1856. 

904.  Fragment  de  frise  en  marbre. 

B.  Partie  supérieure  d'un  vexillum  (?)  en  bronze. 

*94.  Fibule  en  bronze,  incrustée  d'argent. 
Acheté  à  M.  Gadard. 


(1)  V.  pour  ce  n*  et  les  suitants,  les  descriptions  de  la  Rwae  africaine 
tome  I*',  page  222,  etc. 

Revue  afr.  k*  année  n*  24 .  30 
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9  95.  Clef  antique  en  fer. 
Achetée  à  M.  Gadnrd. 

9  96  bis.  Clef  antique  en  bronze. 

Même  provenance  que  les  deux  numéros  précédents. 

£33.  Dard  de  lance  en  bronze. 

939.  Petit  vase  et  lampe  funéraire  trouvés  dans  un  tombeau  sur 
la  propriété  du  colon  Luc  Gérard,  route  de  Cherche!  à  Novi,  et 
donnés  par  lui. 

V.  Revue  africaine,  tome  2,  page  320,  n«  40. 

949.  Petite  lampe  romaine  en  terre. 
Donnée,  en  4846,  par  le  capitaine  Dupolet. 

949  B.  Cornet  acoustique  en  verre,  trouvé  dans  un  tombeau  de 
Chercbel. 

960.  Tête  de  vieillard  en  marbre. 

Donné  en  décembre  1856,  par  M  Chastain,  commis  de  trésorerie. 


A.  BERBRUtj(iEK 


(A  suivn) 
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*OTE*  HISTORIQUE*  Kl'R  LE»  MO^IVDS 
et  autres  édifices  religieux  d'Aller. 


Verset  Ï9.  —  Ceux  qui  auront  cru 
et  pratiqué  les  bonnes  œuvres  ne 
seront  pas  privés  de  la  récompense 
qui  leur  est  dûe  pour  avoir  mieux 
agi  que  leà  autres.  —  Verset  30. 
—  A  ceux-ci  les  jardins  d'Eden, 
sous  leurs  pieds  couleront  des  fleu- 
ves ;  ils  s'y  pareront  de  bracelets 
d  or,  se  vêtiront  de  robes  verte» 
de  soie  et  de  satin,  accoudés  sur 
dos  trônes.  Quelle  belle  récom- 
pense !  Quel  admirable  support  ! 
(Coran,  chap.  xvm). 
Etant  à  même,  par  position  officielle,  de  consul  1er  des  sources 
authentiques,  j'ai  recueilli  beaucoup  de  renseignements,  copié  beau- 
coup de  documents  qui,  échappés  pour  la  plupart  aux  recherches 
des  hommes  spéciaux,  offrent  cependant  un  grand  intérêt  au  point 
de  vue  historique. 

J'ai  réuni,  en  un  seul  ouvrage,  tous  les  renseignements  qui  s'ap- 
pliquent aux  édifices  du  culte  et  aux  corporations  religieuses 
de  la  ville  d'Alger,  et  je  me  suis  efforcé  d'en  faire  un  tout  aussi 
complet  qne  possible. 

Je  ne  me  flatte  cependant  pas  que  mon  œuvre  soit  irrépro- 
chable. Je  sais,  au  contraire,  qu'elle  présente  bien  des  lacunes. 
Mais  il  m'a  paru  préférable,  dans  l'intérêt  bieu  entendu  des  re- 
cherches historiques,  de  donner,  tels  quels,  les  renseignements 
que  je  suis  parvenu  à  amasser,  plutôt  que  de  laisser  indéfini- 
ment dans  l'obscurité,  sous  le  prétexte  d'un  perfectionnement  pro- 
blématique, des  documents  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité. 

Je  commencerai  mon  travail  par  une  notice  sur  les  corpora- 
tions religieuses. 

Le  mot  corporations  religieuses,  employé  par  l'administration 
française  pour  désigner  les  propriétaires  définitifs  des  immeu- 
bles frappés  de  Ao6ous  ,  n'est  pas  toujours  exact  ;  car  cette 
expression  implique  nécessairement  l'idée  d'une  aggrégation  de 
personnes  vivant  en  communauté,  ou  simplement  unies  par 
les  liens  d'un  intérêt  commun. 
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Une  pareille  définition  serait  fausse,  si  on  l'appliquait  à  cer- 
taines des  prétendues  corporations  ;  et  il  me  sera  facile  de  l'éta- 
blir sans  faire  une  théorie  complète  du  f tabous,  ce  qui  n'entre 
pas  dans  le  plan  de  ce  travail  et  formerait  d'ailleurs  double 
emploi  avec  une  étude  que  j'ai  déjà  publiée  sur  cette  ma- 
tière. 

Je  puis  seulement  rappeler  que  le  habous  était  un  acte  par 
lequel  le  propriétaire  d'un  immeuble,  foulant  aux  pieds,  si  bon 
lui  semblait,  l'ordre  de  successibilité  tracé  par  la  loi  musulmane, 
décrétait  telles  substitutions  qu'il  lui  plaisait  et  imposait  aux  bé- 
néficiaires par  lui  désignés,  telles  conditions  qu'il  lui  agréait, 
son  bon  plaisir  n'étant  entravé  que  par  des  restrictions  légales 
peu  nombreuses. 

Toutefois  ,  ces  substitutions  étaient  soumises  à  une  condi- 
tion fondamentale.  Il  fallait  que  le  fondateur  assignât  à  sa  fon- 
dation une  destination  définitive  de  piété  oo  d'utilité  publique. 
Après  l'extinction  des  bénéficiaires  périssables  désignés  par  lui, 
il  fallait  que  l'immeuble  fit  retour  à  un  dévolutaire  dont  l'exis- 
tence n'eût  d'autres  bornes  que  le  terme  fixé  par  Dieu  à  la 
durée  du  monde. 

Donc,  toutes  les  fondations  de  habous  devant  avoir  rigoureu- 
sement une  destination  définitive  de  piété,  de  charité,  ou  d'uti- 
lité générale,  les  fondateurs  stipulaient  qu'après  avoir  parcou- 
ru les  diverses  phases  indiquées  par  eux,  l'immeuble  frappé  de 
baboos  reviendrait  aux  catégories  d'individus  ou  aux  établisse- 
ments suivants  : 

Les  pauvres  des  deux  villes  saintes,  la  Mecque  et  Médioe  ; 

Une  mosquée  quelconque  ,  pour  les  revenus  être  affectés  à 
l'entretien  de  cet  édifice,  à  la  paie  de  son  personnel,  à  des  achats 
de  matériel,  etc.  ; 

Les  fontaines,  pour  leur  entretien  et  celui  des  aqueducs  et 
canaux  les  alimentant  ; 

La  chapelle,  ou  simplement  le  tombeau,  de  tel  saint,  pour  son 
entretien,  la  paie  d'un  personnel,  des  distributions  de  nourriture 
et  d'aumônes  aux  pauvres,  etc.  ; 

Un  cimetière,  pour  son  entretien  ; 

Un  puits,  pour  son  entretien  et  celui  de  son  matériel,  le  sa- 
laire d'un  homme  chargé  d'offrir  à  boire  aux  passants,  etc.  ; 

Une  personne  qui  ferait  telle  lecture  sur  tel  tombeau,  à  une 
certaine  heure,  etc.  ; 
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Celai  qui  ferait  telle  lecture  dans  telle  mosquée,  ou  telle  cha- 
pelle, à  telle  heure,  etc.  ; 

Les  musulmans  captifs  des  chrétiens,  pour  les  produits  être 
affectés  à  leur  rachat. 

Ou  le  voit,  il  n'est  pas  exact  de  confondre  ces  destinations  si 
diverses  sont  le  nom  générique  de  :  Corporations  religieuses  ; 
cependant,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  qu'il  n'était  pas  facile 
de  trouver  un  nom   suffisamment  coropréhensif  et  précis. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  n'entends  nullement  faire  de  la  critique. 
Avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  voulu  seulement  faire  mes  réser- 
ves au  sujet  d'une  expression  qui  ne  me  parait  pas  devoir  être 
acceptée  sans  commentaire. 


CHAPITRE  1". 

Corporation  de  la  Mecque  et  Médine, 

g  I«r.  —  DOTATION  IMMOBILIÈRE   DE  LA  CORPORATION. 

Les  causes  déterminantes  du  habous  ont  été  diversement  ap- 
préciées par  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question.  Cepen- 
dant, la  contradiction  qui  règne  dans  ces  interprétations  n'est  qu'ap- 
parente ;  car  les  causes  du  habous  étant  multiples,  il  n'y  a  pour 
être  dans  le  vrai  qu'à  réunir  les  différentes  théories,  qui  ont 
eu,  chacune,  fe  tort  de  n'apercevoir  qu'un  des  cotés  de  la  ques- 
tion. 

En  grévant  son  immeuble  de  habous,  un  musulman  avait  en 
vue  :  de  mériter  les  récompenses  divines,  de  satisfaire  ses  pré- 
férences pour  certains  des  membres  de  sa  famille ,  de  mettre 
sa  propriété  à  l'abri  des  confiscations  (ce  qui  ne  lui  réussissait  pas 
toujours),  d'éviter  à  sa  famille  l'intervention  du  Beit-el-Mal. 

Cette  dernière  raison  m'a  toujours  paru  la  plus  concluante. 
Dans  certains  cas  prévus  par  la  loi  musulmane  et  qui  se  pré- 
sentent assez  fréquemment,  le  Beit-el-Mal,  c'est-à-dire  l'État, 
hérite,  en  totalité  ou  en  partie,  des  immeubles  composant  la 
succession.  Or,  le  fondateur  d'un  habous  met  à  néant  les  droits 
éventuels  du  Beit-el-Mal,  car  les  dispositions  qu'il  dicte  sont 
sacrées  et  il  assure  ainsi  la  conservation  de  l'immeuble  à  sa 
famille  ou  aux  personnes  qu'il  entend  avantager.  Aussi,  voitron 
dans  les  anciens  titres  que  les  habous  ne  pouvaient  être  éta- 
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blis  qu'avec  I  assentiment  du  Pacba.  On  en  trouvera  un  exem- 
ple dans  un  acte  que  je  publie  au  chapitre  du  Marabout  Sidî 
Orna»  Et-Tensi  ;  il  est  dit  dans  cette  pièce  que  le  pacba,  mal- 
gré la  pénurie  des  ressources  financières  de  la  régence,  renonce 
à  l'exercice  ultérieur  des  droits  éventuels  du  Beit-el-Mal  et  au- 
torise ce  saint  personnage  à  prendre  telles  dispositions  que  sa 
piété  lui  suggérera. 

Faire  une  œuvre  pie,  donner  satisfaction  à  ses  sympathies  et 
jouer  un  tour  à  TÉtat,  c'était  fort  tentant.  Aussi  les  baboos  abon- 
daient-ils en  Algérie.  Je  dirai  même  que  les  immeubles  qui  en 
étaient  exempts  formaient  une  rare  exception. 

Parmi  ces  nombreux  habous,  une  quantité  considérable,  les 
trois-quart  à  peu  près,  étaient  faits  au  profit  des  pauvres  des 
deux  villes  nobles  et  saintes,  illustrées  par  le  prophète,  Mekka 
(la  Mecque),  I  illustre ,  et  El-Meâina  («)  (Médine),  la  resplendis- 
sante. 

Par  suite  de  l'extinction  des  familles  désignées  comme  béné- 
ficiaires, beaucoup  des  immeubles  grèves  de  ces  substitutions 
avaient  fait  définitivement  retour  aux  pauvres  de  la  Mecque  et 
Médine.  Ceux-ci  avaient  donc  en  Algérie,  et  principalement  à 
Alger,  une  dotation  considérable. 

Au  sujet  de  ces  revenus,  on  est  tombé  dans  une  singulière 
erreur  :  on  a  cru  qu'ils  étaient  le  patrimoine  des  pauvres  d'Alger. 
Il  n'en  est  rien  et  le  fait  est  si  clair  que  je  crois  presque  inutile  d'in- 
sister Tous  les  actes  de  baboos  portent,  en  effet,  que  les  produits 
de  la  fondation  seront  affectés  aux  pauvres  de  la  Mecque  et  de 
Médine.  Or,  les  pauvres  d'Alger  ne  sont  pas  ceux  des  deux 
villes  saintes,  et  ceux-ci  seraient  seuls  fondés  à  adresser  des  ré- 
clamations au  gouvernement  français  et  à  se  plaindre  que  la  con- 
quête les  ait  privés  de  leurs  droits  de  propriété. 

J'en  dirai  autant  des  revenus  des  mosquées  et  autres  établis- 
sements ;  ils  étaient  spécialement  consacrés  à  l'entretien  de  ces 
édifices  et  de  leur  personnel,  saut  les  rares  œuvres  de  charité 
formellement  stipulées  par  les  fondateurs.  On  n'est  donc  pas'fondé 
à  prétendre;  que  les  pauvres  en  aient  été  frustrés. 

(1)  Le  vrai  nom  de  Médine  est  ï'atrcb  ;  on  ne  l'appela  Médina,  ou  l9 
ville  par  excellence  —  comme  on  disait  urbs  pour  Rome  —  qu'après 
l'établissement  de  l'Islamisme  et  parce  qu'elle  renfermait  la  sépulture  du 
prophète  qui  y  avait  trouvé  uu  asile  lorsque  ses  compatriotes  de  la  Mecque 
l'avaient  proscrit.  —  Note  de  la  rédaction. 
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J'ai  déjà  dit  que  les  biens  des  pauvres  de  la  Mecque  et  de  Mé- 
dine  étaient  considérables  à  Alger.  En  voici  le  relevé  fait  dans  le 
registre  tenu  immédiatement  avant  la  conquête  : 


840 

maisons  donnant  un  produit  de 

26,653  fr.  80 

258 

boutiques 

4,278  60 

33 

magasins 

ma^asi  lia 

a  f  a  «va 

449  70 

chambres 

HA  fi  fiS 

3 

éluves 

11 

fours 

102  60 

4 

cafés 

461  70 

1 

fondouk 

• 

131»  00 

57 

jardins 

1,257  45 

68 

fermes 

1,830  00 

6 

moulins 

97  50 

1357 

36,013  45 

201 

anas  (rentes) 

7,209  25 

1558  immeubles  ou  rentes  d'un  produit  de  43,222  70 
Cette  somme  serait  des  plus  insignifiantes  de  nos  jours,  mais  eu 
éfeard  à  l'époque  et  à  la  localité,  elle  était  très-importante,  sur- 
tout comme  produit  immobilier.  En  1835,  c'est-à-dire  cinq  ans 
après  la  conquête,  la  Mecque  et  Médine  n'avaient  que  952  immeu- 
bles productifs,  donnant,  avec  les  anas,  on  revenu  total  de 
138,376  fr.  65  c.  par  an.  Tous  les  autres  immeubles  avaient 
été  démolis  ou  affectés  à  des  services  publics. 

Sur  les  revenus  de  cette  corporation,  on  prélevait:  1* l'entretien 
des  immeubles  ;  2°  l'entretien  du  mobilier  des  bureaux  ;  3*  le 
paiement  du  personnel  ;  4'  certaines  dépenses  extraordinaires. 
Le  surplus  était  envoyé  soit  à  la  Mecque,  soit  à  Médine,  pour 
être  distribué  aux  pauvres  de  ces  deux  villes,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

A.  Devoulx. 


(A  suivre] 


CHRONIQUE. 


Tlbmcen.  —  M.  Pignon,  un  de  nos  correspondants  de  Tlemcen. 
écrit  de  cette  ville  : 

«  J'ai  trouvé  une  petite  pièce  arabe  ancienne,  dans  des  décom- 
bres provenant  de  la  démolition  du  Mehrab  d'une  vieille  mosquée 
en  ruines ,  laquelle  est  située  à  un  kilomètre  environ  au  Sud- 
Ouest  de  Tlemcen  et  est  connue  sous  le  nom  de  Msalla.  Elle  se 
trouve  précisément  au-dessous  de  la  chapelle  de  Lella  Setti.  Je 
vous  l'envoie  pour  le  Musée  d'Alger.  •  * 

Dès  le  premier  examen,  M.  Pignon  avait  reconnu  dans  cette 
pièce  un  exemplaire  du  type  carré  des  Almohades  ;  mais  une  dif- 
ficulté graphique  lui  fit  abandonner  cette  explication  qui  était 
pourtant  la  véritable.  En  effet,  on  trouve  sur  cette  monnaie,  d'un 
côté  la  profession  de  foi  musulmane,  et  de  l'autre  : 

C'est-à-dire  :  Le  Mahdi ,  imam  du  peuple,  suscité  par  ordre  de 
Dieu. 

Oban.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Gusson,  homme  de  lettres  et 
un  de  nos  correspondants  d'Oran,  six  médailles  en  bronze,  recueil- 
lies par  lui  dans  cette  ville,  et  dont  il  fait  présent  au  Musée 
d'Alger.  Ce  sont  : 

!•  Un  Vespasieo,  grand  module ,  ayant  au  revers  un  temple 
bexastyle  ; 

2'  Un  Antonin-le-Picux,  môme  mod.,  avec  le  bûcher  au  revers 
et  la  légende  Consecratio ; 
W  Un  moyen  bronze  fruste,  du  même  empereur  ;  ■ 
4'  Un  Marc-Aurèle,  grand  module,  avec  revers  fruste; 
5*  Un  Philippe  (?),  même  module,  très-fruste  ; 
6*  Une  ancienne  pièce  de  monnaie  espagnole,  en  cuivre. 

Ain-Dbfla.  —  M.  le  capitaine  d'état-major  Davenet,  qui  préside 
en  ce  moment  la  commission  de  cantonnement  dans  la  subdivi- 
sion d'Orléansville.  nous  signale  quelques  ruines,  —  qu'il  donne 
comme  peu  importantes,  du  reste,  —  entre  Ténès  et  Orléans- 
ville.  Cet  honorable  officier  a  bien  voulu  promettre  d'adresser  à 
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la  Société  une  Notice  sur  les  restes  aotiques  qu'il  aura  pu  ob- 
server pendant  l'exercice  de  sa  mission.  En  attendant  cet 
envol,  il  signale  trois  pierres  qu'il  a  étudiées  i  Aïo-Defla  et  que 
nous  allons  décrire  d'après  ses  indications  et  ses  croquis . 

La  première,  qui  est  d'un  diamètre  de  0  m.  27  c,  représente, 
dans  un  cercle,  le  chrisme,  monogramme  du  Christ,  qui  se  com- 
pose, comme  on  sait,  du  X  et  du  P,  les  deux  initiales  du  nom  de 
Notre  Sauveur,  en  grec.  A  ces  lettres,  on  a  ajouté  Y  alpha  et 
Voméga,  premier  et  dernier  signes  de  l'alphabet  hellénique,  qui 
rappellent  symboliquement  que  Dieu  est  le  commencement  et  la 
fin  de  toutes  choses.  I.a  partie  supérieure  de  cette  pierre  offre 
une  espèce  d  ornement  difficile  à  caractériser .  La  saillie  des  re- 
liefs est  d'un  centimètre. 

Sur  une  deuxième  pierre,  on  lit  les  trois  lettres  0,  R,  E,  hau- 
tes de  0  m.  11  c,  toutes  trois  gravées  en  creux  et  d'un  bon 
dessin.  L'O  est  un  peu  plus  petit  que  les  deux  autres  lettres  ; 
la  pierre  est  entière.  Malgré  cette  dernière  circonstance,  on  est 

tenté  de  croire  que  ces  trois  lettres  ne  sont  qu'un  fragment  d'in- 
scription . 

Sur  la  troisième  pierre,  il  y  a  aussi  le  chrisme,  dans  un  cercle 
de  0  m.  18  c,  mais  sans  l'alpha  et  l'oméga.  Sous  le  monogramme 
ondule  une  espèce  d'ornement  qui  ressemble  à  un  serpent.  Puis, 
immédiatement  au-dessous,  est  un  véritable  bonhomme ,  haut  de 
de  0  m.  22  c.  ,  qui  paraît  assis,  autant  qu'une  cassure  de  la 
pierre,  à  l'endroit  où  devait  être  le  siège,  peut  le  laisser  deviner; 
de  la  main  droite,  il  tient  élevé  une  espèce  de  calice,  tandis  que 
sa  gauche  s'appuie  sur  quelque  chose  qui  ressemble  fort  à  une 
bêche.  Cette  pierre  est  trop  fruste  pour  qu'il  soit  possible  d'être 
plus  affirmatif  dans  la  description;  à  plus  forte  raison,  il  serait 
téméraire  de  hasarder  une  explication  quelconque. 

Nous  attendrons,  pour  discuter  plus  amplement  la  matière,  la 

notice  détaillée  que  M.  le  capitaine  Davenct  nous  promet  sur 
les  pierres,  sarcophages,  etc.,  qu'il  est  à  même  d'observer  souvent, 
dans  l'accomplissement  de  son  importante  mission  oPGcielle. 

Cheichel.  —  Une  Société  archéologique  -  vient  de  se  fonder  à 
Cherchel.  Nous  lisons,  à  l'article  20  de  ses  Statuts,  que  cette 
Société  publiera  tous  les  ans,  si  cela  est  nécessaire,  et  plus  sou- 
vent, s'il  y  a  lieu,  un  recueil  contenant  les  travaux  les  plus  in- 
téressants qui  lui  auront  été  présentés.  A  l'article  26,  il  est  dit 
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que  «  tous  les  fonds  de  la  Société,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
seront  employés  en  fouilles  sur  le  territoire  du  district  de  Cber- 
cbel  et  du  pays  circonvoisin  et  en  tous  autres  travaux  et  dé- 
penses ayant  pour  but  de  coordonner  et  de  divulguer  les  décou-  , 
vertes  archéologiques.  » 

Dbllis.  —  Des  travaux  de  terrassement  exécutés  dans  la  rue 
militaire  de  cette  ville  y  ont  fait  découvrir  le  10  septembre  der- 
nier, les  substructions  de  thermes  romains.  La  partie  mise  en 
lumière  est,  à  en  juger  par  le  croquis  que  M.  le  colonel  de  Ne- 
veu a  bien  voulu  nous  adresser,  un  hypacausis  ou  fournaise.  Les 
piliers  creux  en  poterie  qui  soutenaient  le  plancher  de  l'hypo- 
causte  et  permettaient  à  la  chaleur  de  circuler  en  dessous,  sont 
très- bien  conservés.  Nous  espérons  que  notre  honorable  corres- 
pondant voudra  bien  ajouter  au  croquis  crayonné  qu'il  nous  a 
transmis,  une  description  détaillée  qui  permette  d'apprécier  toute 
la  valeur  de  cette  découverte  archéologique. 

Bougie.  -  On  remarque,  à  la  façade  de  la  nouvelle  église  con- 
struite à  Bougie  par  notre  collègue,  M.  La  tour,  des  armoiries 
gravées  sur  la  pierre  et  dont  voici  la  description  : 

L'écu  porte  au  centre  une  ruche,  à  l'angle  de  gauche  un  crois- 
sant, et  à  celui  de  droite,  une  comète  qui  darde  des  rayons  vers 
l'Orient.  L'écusson  est  naturellement  surmonté  de  la  couronoe 
murale  traditionelle.  Devant  celle-ci,  un  singe  accroupi ,  jambe 
de  ci,  jambe  de  là,  allonge  sa  main  droite  vers  un  des  créneaux. 

La  grande  quantité  de  ces  quadrumanes,  qui  se  rencontrent  aux 
environs  de  Bougie,  surtout  entre  cette  ville  et  le  cap  Carbon, 
motive  très-bien  la  présence  de  cet  animal  sur  les  armoiries  de 
l'antique  Saldae.  Le  croissant  rappelle  la  domination  que  nous 
sommes  venus  remplacer;  la  comète  fait  allusion  à  celle  qui 
parut  ici  au  moment  où  l'on  construisait  l'église.  Quant  à  la 
ruche ,  c'est  un  emblème  qui  convient  à  beaucoup  d'endroits  ; 
aussi ,  Blida ,  par  exemple  ,  la-t-il  placée  également  dans  ses 
armes. 

Ain  Soultan  (cercle  de  Bousada).  —  Nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  le  colonel  Pein,  ancien  chef  du  cercle  de  Bou- 
sada. appelé  ensuite  au  commandement  -supérieur  de  la  subdi- 
vision de  Batna.  un  estampage  de  l'inscription  d'AHn  Soultan  , 
publiée  dans  notre  troisième  volume,  p.  316.  Cet  envoi  est  ac- 
compagné des  détails  suivants  : 
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La  pierre  de  notre  épigraphe  est  fendue  par  le  milieu  et  en- 
tamée fortement;  les  caractères  y  sont  beaucoup  moins  distincts 
que  sur  l'estampage. 

Ain  Soullan,  lieu  où  se  trouve  la  ruine  dans  laquelle  on  Ta 
découverte,  est  à  60  kilomètres  de  Bousada,  en  suivant  la  route 
qui  conduit  à  Biskara,  sur  rOued-Malah,  lequel  vient  d'Aïn  Ri- 
che, et  se  jette  plus  tard  dans  le  chot  du  Hodna,  sous  le  nom 
d'Oued  Msif.  Les  vestiges  antiques  se  rencontrent  à  un  endroit 
où  la  rivière  décrit  une  ligne  faiblement  arquée  et  ils  dessinent 
le  cours  d'eau.  La  ruine  occupe  un  espace  long  de  400  m.  et 
large  de  50  m.;  deux  petits  plateaux  séparés,  élevés  de  deux 
mètres  environ  au-dessus  du  sol,  la  terminent  au  Sud  et  sem- 
blent deux  emplacements  d'ouvrages  fortifiés  qui  protégeaient 
cette  communication.  La  ligne  de  plusieurs  murs  est  encore  très- 
bien  conservée. 

M.  le  colonel  Pein  ajoute  que  si  le  temps  ne  lui  eût  pas  man- 
qué, il  aurait  pu  estamper  ainsi  bien  des  inscriptions.  Nous  re- 
commandons cette  indication  aux  personnes  qui  auront  l'occa- 
sion de  visiter  les  ruines  du  cercle  de  Bousada. 

Voici  comment  nous  lisons  l'estampage  de  M.  le  colonel 
Pein  : 

PRO  S  

SANC  

QVE   IMP  

M  AV  

PII  FEL.AVG  E 

SVPER.OMN 

GENT.PRINC 

IVV  SEV 

NE  .E  

FIL  


AVG  If.... BATI VL 

 VGI..  . 

IEMO  A1VLA 

 G. SOI 

OIES  COL.THA  (I) 


(1)  La  pierre  est  haute  de  1  m  10  c. .  large  de  0  m  40  c.  et  de  même 
épaisseur.  Les  lettres  ont  0  m.  <H  c.  Ij? 
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I,A  PORTE  DU  COUCHAIT 

POÈME  PAR  M.   RÉMÉON  PKSCHEUI . 


—  M  Réméon  Pescheux,  de  Constantioe,  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  favorablement  par  plusieurs  publications  africaines, 
vient  de  donner  au  public  une  nouvelle  production  ;  où  il  tente, 
quelquefois  avec  succès,  l'alliance  si  difficile  de  la  poésie  et  de 
l'érudition.  Ses  notions  sur  l'histoire  locale  sont  puisées  aux 
meilleures  sources  ;  ses  aptitudes  poétiques  sont  incontestables  ; 
cependant,  chez  lui,  le  barde  est  trop  souvent  dominé  par  le 
savant.  Quelques  citations  le  feront  bientôt  comprendre. 

M.  Réméon  dit,  par  exemple  : 
«  Oui,  pour  vivre  en  l'histoire,  il  ne  faut  qu'un  seul  jour. 
»  Dans  ses  pages  de  haine  ou  ses  pages  d'amoor, 
»  Dans  ses  pages  de  gloire  ou  ses  pages  d'opprobre  ! 
»  Choisissez,  mais  tremblez  !  Oh  !  l'effroyable  robre  !  » 

Disons,  incidemment,  que  le  premier  hémistiche  aurait  gagné, 
surtout  sous  le  rapport  grammatical,  si  l'auteur  avait  écrit  : 

Pour  vivre  dans  l'histoire. . . 

Mais,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Pourquoi  ce  mot  robre, 
si  ce  n'est  pour  rimer  richement  avec  opprobre?  Car  robre,  que 
bien  peu  de  gens  connaissent,  est  une  expression  équivalente  à 
rouvre,  qui,  lui-même,  est  le  nom  assez  peu  connu  d'une  espèce 
de  chêne.  A  moins  que  l'expression  n'ait  un  autre  sens  qui  nous 
échappe,  on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  peut  signifier  dans  la  phrase 
ou  elle  nous  apparaît. 

En  tous  cas,  le  poète  ne  devait  pas  se  laisser  dominer  par  le 
philologue  au  point  d'obscurcir  ses  vers  par  une  expression  in" 
solite  que  la  majeure  partie  des  lecteurs  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre. 

Malheureusement,  M.  Réméon  ne  se  borne  pas  à  cet  emploi  de 
mots  français  plus  ou  moins  inconnus,  et  il  introduit  audacieuse- 
ment  dans  sa  phrase  des  mots  arabes  purs. 
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La  seule  page  25  nous  offre  les  échantillons  suivants  de  ce  langage 
marqueté  : 

«  Abd  el-Kader,  le  fils  du  puissant  roi  de  Fez, 
»  S'avance  vers  Tlemcen  après  un  loog  meiez... 
»  Gloire,  Hassan  Pacha  !  Victoire,  Abd  el-Aziz  ! 
»  Maisn  on,  non,  vous  parlez  comme  des  adjaïz. 

■   du  jeune  guerrier  mort, 

»  On  a  tranché  la  tête  alors  que  son  tlah  dort.  » 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  :  il  ne  suffit  môme  plus 
de  savoir  l'arabe  pour  lire  les  œuvres  de  M.  Réraéon  ;  il  faut  en- 
core connaître  le  berber.  Autrement,  comment  comprendre  ce 
distique  de  la  page  24  ? 

«  Un  traître,  un  vil  tyran,  un  ami  d'Islamboul, 
»  Voudrait  me  transformer  en  troupeau  d'aghrioul...  » 
Autrement  dit,  en  troupeau  d'ânes. 

On  est  vraiment  peiné  de  voir  un  auteur  estimable,  un  écri- 
vain qui  n'est  pas  sans  mérite  s'engager  dans  cette  fausse  voie  et 
parler  au  lecteur  français  un  langage  mélangé  d'arabe  et  de  ka- 
bile. 

Nous  livrons  ces  observations  aux  méditations  de  M.  Réméon, 
qui  ne  peut  manquer,  en  homme  judicieux  qu'il  est,  de  les  appré- 
cier et  d'en  tenir  compte. 


ESSAI  DE  GRAMMAIRE  DE  LA  LANCUE 
TAMACHEK'  OU  DES  TOUAREG. 

FA*  M.    LE  COMMANDANT  HANOTBAO  (1). 

(  Un  volume  in-8v  Paris  ,  Imprimerie  impériale) 

M.  le  commandant  Hanoteau  a  joint  à  la  grammaire  dont 
nous  allons  rendre  compte  une  carte  de  l'Algérie  où  les  diffé- 
rents groupes  de  population  appartenant  à  la  race  berbère  sont 
indiqués  par  des  teintes  rouges.  Un  coup-d'œil  jeté  sur  cette 
carte  suffit  pour  démontrer  que  l'élément  aborigène  occupe  en- 
core ici  une  assez  grande  surface  du  sol  et  que,  par  conséquent, 
il  est  utile  de  rendre  accessible  à  tous  les  hommes  laborieux 
l'étude  de  ses  différents  dialectes. 


{\)  Cet  article  a  été  publié  dans  YAkhbar,  numéro  du  81  octobre  der- 
nier. 
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Déjà  ,  M.  le  commandant  Hanoteau  nous  a  donné  une  gram- 
maire kabile  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  tous  les  juges  com- 
pétents et  dont  nous  avons  parlé  dans  VAkhbar,  à  l'époque  où 
elle  a  paru .  Mais  l'idiome  qu'il  a  pris  pour  base  de  ce  premier 
travail  est  celui  qui,  avec  quelques  nuances  locales,  se  parle  sur 
la  côte,  c'est-à-dire  dans  la  zone  de  l'Algérie  qui  a  été  occupée 
en  grande  partie  et  successivement  par  les  divers  dominateurs 
de  l'Afrique  septentrionale.  L3  présence  permanente  des  étran- 
gers dans  cette  région  a  altéré  assez  gravement  la  langue  na- 
tionale des  Berbers  ;  les  Arabes  surtout  y  ont  contribué,  en  im- 
posant à  la  population  autochtone,  eu  même  temps  que  le  Coran, 
une  Toule  d'expressions  de  leur  idiome  particulier.  Ces  expres- 
sions se  sont  transmises  jusqu'à  nos  jours,  les  unes  dans  toute 
leur  pureté  et  le  plus  grand  nombre  à  peine  déguisées  par  l'ad- 
dition du  t  initial  ou  final  et  par  une  permutation  de  voyelles, 
comme,  par  exemple,  dans  les  mots  Tekdemt,  pour  h'edim,  et  Ta- 
medint  pour  Médina. 

Mais  une  fraction  considérable  de  la  race  berbère,  les  Toua- 
reg, devait  à  son  isolement  au  sein  du  désert  la  conservation  de 
son  langage  et  de  son  écriture,  ainsi  que  de  son  indépendance. 
Il  y  avait  donc  un  grand  intérêt  scientifique  et  littéraire,  en 
outre  de  l'utilité  publique  ,  à  vulgariser  ce  langage,  demeuré 
pur  à  travers  les  siècles,  et  dont  la  connaissance  pouvait  aider 
à  résoudre  bien  des  problèmes  philologiques  et  historiques 
qui  tiennent  encore  en  suspens  les  chercheurs  les  plus  éclairés 
et  les  plus  tenaces. 

Aussi,  l'Institut  impérial  de  France ,  appréciant  l'importance, 
les  difficultés  de  l'œuvre,  et  le  mérite  de  l'auteur  qdi  l'a  exécutée, 
a-t-il  donné  le  prix-Volney  à  M.  le  commandant  Hanoteau. 

Pour  en  re\enir  à  futilité  pratique/, qui,  à  notre  époque,  con- 
tribue surtout  à  populariser  les  œuvres  de  l'intelligence,  rappe- 
lons que  les  Touareg,  dont  notre  auteur  vient  de  publier  la  gram- 
maire, occupent  le  désert  qui  nous  sépare  du  Soudan.  Cette  race 
énergique  et  presque  insaisissable,  peut,  selon  la  position  que 
nous  prendrons  vis-à-vis  d'elle,  être  un  obstacle  ou  un  moyen 
dans  .'es  grandes  entreprises  commerciales  et  scientifiques  que 
nous  méditons  sur  l'Afrique  centrale.  Entre  étrangers,  quand  on 
se  comprend,  on  est  d'autant  plus  près  de  s'entendre,  car  l'hos- 
tilité, dans  de  pareils  contacts,  natt  le  plus  souvent  de  malen- 
tendus. C'est  donc  un  véritable  service  rendu  à  la  colonie,  que 
d'avoir  mis  à  la  portée  de  tous  le  langage  [d'un  peuple  appelé 
par  sa  situation  géographique  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les 
relations  que  nous  voulons  établir  avec  la  Nigritie. 

Si  nous  nous  servons  ici  de  l'expression  Touareg  pour  dési- 
gner les  Berbers  voilés  de  notre  grand  Désert,  c'est  pour  être 
entendu  du  public  en  général,  qni  ne  les  connaît  que  sous  ce 
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nom.  M.  le  commandant  Hanoteau,  dans  sa  préface,  nous  ap- 
prend que  ce  mot  Touareg  est  inconnu  de  ceux  à  qui  les  Euro- 
péens l'appliquent  et  qu'entre  eux,  au  moins  dans  les  grandes 
tribus  d'Azguer  et  de  Abaggar,  ils  se  désignent  par  l'appellation 
A1  Imouchar. 

Quant  à  leur  langage,  ils  loi  donnent  le  nom  de  tamachek,  et 
celui  de  tifinar  à  l'ensemble  des  caractères  de  leur  écriture. 

Voici,  d'après  notre  auteur,  l'étendue  de  pays  occupée  par  les 
Imouchar  ou  Touareg,  dont  il  nous  offre  la  grammaire  : 

»  Les  Imouchar  occupent  l'immense  étendue  de  pays  limitée 
à  rOaest  par  une  ligne  courbe  qui,  de  Ouargla,  se  dirige  vers 
Timbouctoo  en  passant  par  les  oasis  de  Touat  ;  au  Sud,  par  le 
cours  du  Niger  et  les  royaumes  de  Bournou  et  Haoussa  *,  à  l'Est, 
par  le  Fezzan  et  le  pays  des  Tebous  ;  et  enfin,  au  Nord,  par 
les  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis  et  par  nos  possessions  algé- 
riennes. Ce  sont  les  seules  populations  qui,  à  l'Est  du  méridien 
d'Alger,  nous  séparent  du  pajs  des  Nègres.  Au  point  de  vue 
politique,  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  connaître  d'avance 
ces  peuples  et  à  nous  préparer  ainsi  aux  relations  que,  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  nous  serons  amenés  forcé- 
ment à  nouer  avec  eux.  » 

La  préface  de  M.  Hanoteau,  à  laquelle  nous  empruntons  ce 
passage,  est  une  étude  remarquable  sur  les  Touareg.  On  n'ana- 
lyse pas  une  pareille  œuvre,  où  les  faits  inédits  et  curieux  sont 
accumulés  en  quelques  pages.  Quand  au  corps  de  l'ouvrage , 
véritable  création  où  l'auteur  n'a  été  guidé  ni  aidé  par  aucun 
travail  antérieur  qui  pût  lui  servir  de  base  et  de  point  de  dé- 
part, la  spécialité  du  sujet  ne  permet  pas  non  plus  d'en  donner 
des  citations  dans  ce  journal.  Mais  on  se  fera  une  idée  des  dif- 
ficultés d'exécution,  si  l'on  sait  que  M.  Hanoteau  a  dû  appren- 
dre d'abord  la  langue  des  Touareg  avec  des  gens  illettrés,  qu'il 
n'a  pas  toujours  eus  à  sa  disposition  autant  qu'il  eût  été  né- 
cessaire ;  qu'il  a  même  été  obligé  de  faire  un  voyage  dans  le 
Sud  pour  y  aller  chercher  les  éléments  d'étude  qui  lui  manquaient 
ici  ;  et  qu'après  avoir  appris  à  parler  et  à  écrire  sans  diction- 
naire ni  grammaire,  il  a  dû  créer  lui-môme  cette  grammaire,  à 
l'aide  des  matériaux  rassemblés  de  côté  et  d'autre,  avec  tant  de 
peiue  et  dans  des  circonstances  si  peu  favorables. 

La  rédaction  de  deux  grammaires  de  langues  à  peu  près  in- 
connues, dans  de  pareilles  circonstances,  est  un  véritable  tour 
de  force  scientilique.  qui  ne  peut  se  comparer  qu'aux  remar- 
quables ouvrages  faits  par  MM.  Daumas  et  Garette,  d'après  de 
simples  renseignements  oraux. 

A  la  grammaire  Tamachek  proprement  dite,  M.  le  comman- 
dant Hanoteau  a  joint  des  anecdotes,  des  apologues  et  des  con- 
versations ,  écrits  en  caractères  des  Touareg  (tifinar),  avec 
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la  transcription  en  lettres  françaises  et  une  traduction  interli- 
néaire ;  de  sorte  que  l'étude  des  textes  est  rendue  on  ne  peut 
plus  facile. 

Enfin,  il  termine  son  ouvrage  par  une  très  intéressante  no- 
tice sur  la  carte  annexée  au  volume  et  où  se  trouvent  indiquées 
les  localités  de  l'Algérie  dans  lesquelles  la  langue  berbère  est 
encore  en  usage. 

L'ouvrage  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  impériale  ,  c'est 
assez  dire  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  ,  au  double  point  de 
vue  de  l'exécution  typographique  et  de  la  correction  des 
textes. 

Par  cette  publication  ,  également  importante  comme  œuvre 
scientilique  et  comme  travail  d'utilité  pratique,  M.  le  comman- 
dant Hanoteau  acquiert  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissante 
du  public  studieux.  La  Société  Historique  Algérienne  doit  s'en- 
orgueillir de  compter  un  pareil  collaborateur  parmi  ses  membres 
correspondants. 

A  Berbiuggrr. 

Membre  Ct  de  l'Institut. 


Histoire  d'Afrique.  —  M.  Léon  Godard  vient  de  publier  en  deux 
volumes  in-8'  et  sous  le  titre  de  Description  et  Hihtoire  du  Maroc, 
un  très-intéressant  ouvrage  dans  lequel  il  a  fondu  ses  articles, 
insérés  dans  VAkhbar  sur  ce  même  sujet  et  le  travail  qu'il  a  don- 
né à  la  Revue  africaine  sur  les  Evêques  du  Maroc.  Cet  honora- 
ble correspondant  nous  écrit,  à  la  date  du  30  septembre  dernier, 
que  son  intention  est  d'adresser  à  la  Société  historique  algérienne 
une  suite  d'articles  assez  courts  et  destinés  à  relever  des  inexac- 
titudes sur  quelques  points  de  l'histoire  du  christianisme  en  Afri- 
que, dans  les  auteurs  contemporains.  Il  fera  tout  son  possible, 
ajoute-t  il,  pour  que  ses  observations,  dictées  par  le  seul  amour 
de  la  vérité,  n'offensent  la  juste  susceptibilité  de  personne.  Nos 
lecteurs  apprendront  avec  plaisir  la  nouvelle  de  cette  prochaine 
communication  de  la  part  d'un  écrivain  qui  a  pris  une  place 
très  honorable  parmi  ceux  qui  se  sont  voués  aux  recherches  his- 
toriques sur  ce  pays. 

Nous  consacrerons,  dans  le  prochain  cahier,  un  article  spécial  à 
la  dernière  publication  de  M.  Léon  Godard. 

Pour  tous  les  articles  non  signé* , 
Le  Président, 
A.  Bebbruggbr 


.  —  Tyj>.   H v»TiDt 
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